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]^JaCELLE.  Efpece  de  le'pas  à coquille  chambrée; 
& qui  reflemble  parfaitement  bien  à une  nacelle  : il 
fe  plaît  dans  les  fables , & s’attache  quelquefois  au* 
autres  coquillages  : il  fe  trouve  au  Sénégal. 

NACRE,  eft  dans  certains  coquillages  la  partie 
blanche  , brillante,  argentée  ou  'orientée  comme  les 
perles.  La  plupart  des  coquillages  n’ont  une  nacre  qu’en 
leurfurfoce  intérieure;  d’autres  ont  befoin  d’être  dé- 
pouillées de  leur  drap  marin  & même  de  leur  pellicule, 
pour  que  leur  nacre  foit  à découvert. 

NACRE  DE  PERLES  ou  Mere  de  PerIes,  ou 
^Huître  a écaille  nacrée,  mater perlarum,  feu 
concha  margaritifera.  Ce  riche  coquillage  eft  une  huître 
à écailles  nacrées , qui  varie  en  grandeur  & qui  fe  pêche 
dans  les  Mers  Orientales  & dans  l’ile  de  Tabago.  On 
lui  a donné  le  nom  de  mere  des  perleï  , parce  qu’on  y 
trouve  beaucoup  plus  de  perles  & de  plus  belles  que 
dans  d’autres  coquillages. 
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La  nacre  de  perles , (mottirédel’Efpagnol,  qui  ap- 
pelle nacar  de  perlas  la  coquille  des  perles  ) , eft  un 
coquillage  bivalve  fort  pefant,  gris  en  dehors,  ridé 
&âpre  , mais  non  cannelé,  blanc  ou  de  couleur  ar- 
gentée , uni  & luifant  en  dedans , d’une  fubftanee  plus 
dure  & plus  folide  que  les  perles  mêmes  qu’il  produit. 
Il  ef£  un  peu  verdàcre  , de  figure  aplatie  & circulaire  , 
ayant  vers  le  milieu  intérieur  la  marque  des  mufcles 
de  l’animal  qui  en  ont  été  arrachés.  La  coquille  de 
l’huitre  perliere  eft  grande,  épailTe  & peu  creufe. 

■ Les  perles , perla  aut  margarita , qu’on  y trouve 
font,  de  même  que  la  coquille  nacre  , des  fubftances 
pierreufes  & calcaires,  c’eft-à-dirc  calcinables  & dil- 
folubles  aux  acides,  rondes  & anguleufes,  grehccs, 
comme  tranfparentes,  d’une  faveur  terreufe , ainfique 
les  écailles  mêmes. 

Origine  des  Perles. 

Stcnon  , ce  favant  Auditeur  de  Uartholin , qui  Fut 
élevé  à l'Epifcopat , & qui  a eu  l’honneur  d’être  inhumé 
dans  le  tombeau  des  Grands  Ducs  de  Florence  : Stenon , 
dis-je  , dans  fa  DijJ'ertation  fur  les  corps folides  qui  fe 
'trouvent  naturellement  contenus  dans  d’autres  corps 
folides , prétend,  en  parlant  des  coquilles,  que  la  va- 
riété de  leurs  couleurs,  leurs  piquans  & leurs  inéga- 
lités , doivent  leur  origine  au  limbe  de  l’animal  ren- 
fermé dans  la  coquille.  A meftire  que  l’animal  croit, 
s’étend  & change  déplacé,  le  limbe  de  l’animal  s’étend 
aufli , s’avqnce  fucceffi veinent,  & lailTe fon  empreinte 
furie  limbe  de  chaque  petite  coquille  , foie  que  ce 
'dernier  limbe foit  formé  de  la  matière  qui  tranfude  de 
. celui  de  l’animal , ou  qu’il  ne  foit  autre  choie  que  le 
'limbe  même  de  l’animal  qui  fe  détache  tous  les  ans  du 
reftê  du  corps  , & qui  eft  remplacé  tous  les  ans  put 
de  nouveaux  limbes'  qui  fe  développent  luccelfive- 
ment. 

^ C’eftpar  ces  mêmes  principes  que  Stcnon  explique 
la  formation  des  perles,  tant  de  celles  qui  font  fixées 
'àda'coquilie  & qui  font  peu  rondes , que  de  celles  qui 
fe  trouvent  dans  l’intérieur  de  l’anknal , & qui  y ont 
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ïicqüis  ou  confervé  une  rondeur  parfaite  ; car  la  feule 
différence  qui  fe  trouve  entre  les  lames  dont  font  corn-» 
pofées  les  perles , & celles  des  petites  coquilles  de  la 
nacre , c’eft  que  ces  dernières  font  prelque  planes  * 
& les  autres  courbes  ou  concentriques.  Srerton  ajoute  » 
i°.  que  certaines  perles  inégales,  qu’on  appelle  baro- 
ques j ne  le  font  que  parce  qu’elles  faifoient  partie 
d’un  grouppe  de  plufieurs  petites  perles  renfermee* 
fous  une  enveloppe  commune;  2°.  qu’un  grand  nombre 
■de  perles  jaunes  le  fônt  non-feulement  à la  furfac'e  * 
mais  encore  dans  tous  les  points  de  leur  fubftance;  vice 
qui  doit  provenir  de  l’altération  des  humeurs  de  l’ani- 
mal: il  ajoute  que  les  perles  les  plus  belles  deviennent 
quelquefois  jaunes , étant  long-tems  portées. 

Ce  fentiment  de  Stenon  fur  l’origine  des  perles , cft 
conforme  à celui  des  Modernes , qui  penfent  que  la 
matière  des  perles  n’eff  autre  choie  que  celle  qui  forme 
la  nacr.e  de  la  coquille  , & non  une  lepre  ou  exefément 
des  huitres,  ni  une  concrétion  graveleufe,  formée  du 
fuc  nourricier  dans  les  huitres  Vieilles  ou  attaquées  de 
maladies.  EtM.  Geoffroy de  jeune  n’a  rangéles  perles 
parnli  les  bézoards  , que  parce  qu’il  a mis  dans  cette 
claffetoutes  les  pierres  formées  par  couches , quis’en- 
gendrent  dans  les  animaux. 

La  perle  n’eft  exactement  produite  que  par  l’abon- 
dancé  de  la  liqueur  nacrée  qui , en  tranfudant  de  l’ani- 
mal au  lieu  de  s’aplatir  & de  former  des  couches  dans 
le  fond  de  la  coquille,  a ftillé  par  gouttes  ou  par  petits 
pelotons  qui  fe  font  conglomérés.  Cette  liqueur  elt 
repliée  tantôt  régulièrement  , tantôt  d'une  maniéré 
chiffonnée  ; ce  qui  a formé  des  perles  plus  ou  moins 
régulières.  En  diffolvant  lentement  dans  un  acide  ni- 
treux & très-affoibli  une  perle  , on  s’eft  convaincu  de 
la  vérité  de  ce  qu’on  avance  ici.  Voyez  Les  art.  Corail  , 
-Corallines  £«?  Coquilles  , pour  la  théorie  de  cette 
petite  expérience , & l’hiftoire  de  ces  fortes  de  pro- 
ductions formées  par  de  petits  animaux. 

Pour  une  perle  que  l’on  trouve  dans  la  partie  charnue 
de  l’huître , on  en  trouve  mille  attachées  à la  nacre , où 
elles  font  comme  autant  de  globules  ou  de  verrues. 
Il  arrive  même  quelquefois  que  les  perles,  qui  font 
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diftribuées  indiftirxftement  dans  tontes  les  parties  de’ 
l’huitre , s’accroilfent  au  point  d’empêcher  les  coquille» 
de  fe  fermer , & alors  les  huitres  périil'ent.  On  trouve 
ordinairement  dans  chaque  nacre  une  ou  deux  perles , 
mieux  formées  que  les  autres.  Onaobfervé  que  toutes 
les  coquilles  bivalves,  dont  l’intérieur  eft nacré,  pro- 
duifent  des  perles  : on  en  trouve  dans  le  marteau,  dans 
la  pintade  ^rife , dans  Y hirondelle  ou  mouchette  , &c. 

L’hultre  d écaille  nacrée  n’eft  point  défagréable  à 
manger , à moins  qu’elle  n’habite  des  côtes  fangeufes- 

Pêche  det  Perles. 

Prefque  toutes  les  perles  viennent  des  pays  étrangers  : 
il  y en  a quatre  pêcheries  dans  l’Orient.  Tavernier  dit 
que  la  première  eftautour  de  l’ile  de  Barhen  ou  Baharen 
dans  le  golfe  Perlique  ; la  fécondé  fur  la  côte  de  l’Ara- 
bie heureufe , proche  de  la  ville  de  Catifa  : elle  appar- 
tient à un  Princè  Arabe  j la  troifieme  près  de  Prie  de 
Geylan , dans  la  mer  qui  bat  un  gros  Bourg  appelé 
Alanar , là  eft  le  lieu  qui  s’appelle  côte  de  la  pêcherie  ; 
la  quatrième  fur  la  côte  du  Japon  : & il  ajoute  qu’on 
en  peche  rarement  dans  cette  dernière , parce  que  le» 
Japonnois  ne  fefoucient  guere  de  joyaux..  On  compte 
aulfi  quatre  pêcheries  de  perles  en  Occident , qui  font 
toutes  lituées  dans  le  golfe  du  Mexique , le  long  de  la 
côte  de  la  Nouvelle  Efpagne.  La  première  eft  le  long 
de  l’ile  de  Cubagna , à cênt  foixante  lieues  de  Saint- 
Domingue  ; la  deuxieme  eft  à l’ile  de  la  Marguerite 
X des  des  Perles  ) , à une  lieue  de  Cubagna  ; la  troifieme 
eft  à Comogote  , allez  proche  de  la  Terre-ferme  ; la 
quatrième  eft  au  Rio  de  la  Hacha  ou  riviere  de  la  Ren- 
■cheria  , le  long  delà  même  côte.  On  pêché  encore  des 
perles  dans  la  ■Méditerranée  : on  en  pêche  aufii  fur  les 
eôtes  de  l’Oeéart , en  Ecoffe  & ailleurs.  La  pêche  de» 
perles  près  de  Pile  de  Geylah  eft  la  plus  eonfidérable, 
& produit  un  grand  bénéfice  àla  Compagnie  des  Indes 
-de  Hollande.  Cette  Compagnie  ne  lait  pas  pêoher  pour 
Ton  compte , mais  elle  permet  aux  habitans  du  pays,, 
d’ avoir  pour  cette  pêche  autant  de  bateaux  qu’ils  veu- 
lent , & chaque  bateau  llti  paye  fonçante  éetts  » 1c 
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même  quelquefois  davantage.  Vers  le  commencement 
de  l’année,  en  Mars  & en  Avril,  la  Compagnie  en- 
voie d’abord  dix  ou  douze  bateaux  qui  fe  féparcnt  en 
diverfes  rades;  des  plongeurs  pêchent  chacun  quel- 
ques milliers  d’huîtres  à perles  qu’ils  apportent  fur  ce 
rivage.  On  ouvre  chaque  millier  à part,  & on  met 
aufli  à part  les  perles  qu’on  eu  tire.  Si  le  prix  de  ce 
qui  fe  trouve  dans  ce  millier  fe  monte  au-delà  d’un  écu, 
c’eft  une  marque  que  la  pêche  fera  en  ce  lieu  trèff- 
abondante.  Si  le  prix  eft  de  moitié  moins,  on  ne  pê- 
che point  cette  année-là.  Si  l’éprouve  réufTit,  on  pu- 
blie que  la  pêche  fe  fera;  alprs  une  affluence  extraor- 
dinaire de  peuple  & de  bateaux  arrive.  Les  Commif- 
faires  Hollandois  viennent  de  Colombo  pour  préfider 
à la  pêche , le  jour  qu’elle  doit  commencer , l'ouverture 
s’en  fait  dès  le  matin  par  un  coup  de  canon.  Dans  cfc 
moment  tous  les  bateaux  partent  & s’avancent  dans  la. 
mer,  précédés  de  deux  grofles  chaloupes  Hollandoi- 
Tes,  qui  mouillent  l’une  q droite  fc  l’autre  à gauche, 
pour  aligner  à chacun  les  limites  de  l’endroit  où  il  peut 
pêcher  uniquement,  &auffi-tôt  les  plongeurs  de  cha- 
que bateau  fe  jettent  à la  hauteur  de  trois,  quatre  <3: 
cinq  braffes.  Un  bateau  a phifieurs  plongeurs  qui  vont 
à l’eau  tour  à tour;  aulfi-tôt  que  l’un  remonte,  l’autre 
s’enfonce.  Us  font  attachés  à une  corde  dont  le  bout 
tient  à la  vergue  du  petit  bâtiment , & qui  eft  telle» 
ment  difpofée , que  les  Matelots  du  bateau , par  1* 
moyen  d’une  poulie  la  peuvent  aifément  lâcher  ou  tirer 
félon  le  befoin  qu’on  a;  celui  qui  plonge  a une  pierre 
du  poids  d’environ  trente  livres  attachée  aux  pieds 
(rarement  àl’eftomac-),  afin  d’enfoncer  plus  vite,  & 
une  efpece  de  fac  à fa  ceinture  pour  y mettre  les  huî- 
tres qu’il  pêche.  Dès  qu’il  eft  defeendu  au  fond  de  la 
mer,  fans  perdre  de  tems  il  court  qà  & là,  quelque» 
fois  fur  un  fable,  tantôt  fur  une  vafe  très-vifqueufe , 
& tantôt  parmi  les  pointes  des  rochers;  il  ramafte 

firomtement  ce  qu’il  trouve  d’huîtres  & les  met  dans 
bn  fac.  S’il  y a plus  d’huîtres  qu’il  n’en  fteut  emporter, 
il  en  fait  un  monceau , & revenant  fur  l’eau  pour  pren- 
dre haleine,  il  retourne  enfuite  ou  envoie  un  de  fes 
camarades  pour  le  ramafler.  Le  Plongeur  pour  revenir  à 
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l’air  donne  le  lignai , en  tirant  fortement  une  petite  cor» 
de  différente  de  celle  qui  lui  tient  le  corps:  il  y a tou- 
jours un  ou  deux  Matelots  dans  le  bateau  qui  tiennent 
l’autre  bout  delà  corde  pour  obferver  le  mouvement. 
Il  eft  rare  qu’un  Plongeur  accoutumé  dès  fon  enfance 
à plonger  puiffe  retenir  fon  baleine  plus  d’un  quart- 
ci’ heure  ; il  a toujours  foin  de  mettre  du  coton  dans 
fes  narines  & fes  oreilles,  fou  vent  il  arme  fes  doigts 
d’efpeces  de  mitaines  de  cuir  pour  éviter  d’étre  bielle 
aux  rochers.  Comme  les  huîtres  à perles  font  quelque- 
fois attachées  aux  pierres  & rochers , alors  ils  les  déta- 
chent avec  un  inftrument  de  fer  dont  ils  font  munis. 
Les  bateaux  ne  font  pas  fi  éloignés  les  uns  des  autres , 
que  les  Plongeurs  ne  fe  battent  allez  fouvent  fous  les 
eaux  pour  s’enlever  les  monceaux  d’huitres  qu’ils  ont 
ramafTcs.  Ils  prétendent  qu’à  foixante  pieds  de  profon- 
deur, ils  y voient  au fli  clair  qu’à  terre.  Ces  Pêcheurs 
font  cxp.ofes  à de  grands  périls;  car  outre  les  rifc 
ques  de  fe  précipiter  fi  profondément  dans  la  mer,  de 
demeurer  accrochés  en  quelque  endroit,  de  s’eftro- 
pier,  ou  même  de  fe  tuer  en  tombant  fur  quelque 
pierre,  pu  de  s’évanouir  en  manquant  d’air,  ils  cou- 
rent encore  celui  d’étre  dévorés  par  des  requins. 
Voilà  pour  eux  le  danger  le  plus  grand  & le  plus  ordi- 
naire. On  préfume  bien  qu’un  tel  métier  eft  très-fati- 
guant,  auffi  ces  habitans  quoiqu’habiles  ne  peuvent 
guere  plonger  que  fept  ou  huit  fois  par  jour.  Le  tra- 
vail dure  jufqu’à  midi , & alors  tous  les  bateaux  rega7 
gnent  le  rivage;  quand  on  eft  arrivé,  le  maître  du 
bateau  fait  tranfporter-  dans  une  efpece  de  parc  ou  dç 
foflès.creufées.  dans  Je  fable  les  huîtres  qui  lui  appar- 
tiennent, là  il  les  ét?le  à l’air,  & l’on  attend  qu’elles 
s’ouvrent  d’elles-mémes , ce  qui  dure  trois  ou  quatre 
jours , afin  d’en  retirer  les  perles  fans  les  endomma- 
ger; les  perles  étant  tirées  & bien  lavées,  on  a cinq 
ou  fix  petits  baflins  à cribles  qui  s’enchâfTent  les  uns 
dans  les  autres,  en  forte  qu’il  refte  une  diftance  entre 
peux  de  deflu»  & ceux  de  deflous.  Les  trous  du  fécond 
crible  font  plus  petits  que  ceux  du  premier,  & ainfi 
des  autres.  Les  perles  qui  ne  paflènt  point  par  le  pre- 
mier ç{ibie , font  du  premier  ordre  ; celles  qui  teftent 
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dans  le  fécond,  font  du  deuxieme  ordre;  & de  même 
jufqu’au  dernier,  lequel  n’étant  point  percé  reçoit  les 
Jemencesde  perles , ce  font  les  plus  petites.  Ces  diffé- 
rens  ordres  font  la  différence  des  perles  pour  la  'grot 
feur , & leur  donnent  ordinairement  le  prix  lorfqu’elles 
font  bien  conformées  & d’une  belle  nacre.  Les  Hol- 
landois  fe  réfervent  toujours  le  droit  d’acheter  les  plus 
grottes,  au  moins  ils  ont  la  préférence  fur  le  prix  que 
l’on  en  offre.  Toutes  les  perles  qu’on  pêche  le  pre- 
mier jour  appartiennent  au  Roi  de  Maduré  ou  au 
Prince  de  Marava,  fuivant  la  rade  où  fe  fait  la  pêche. 

La  pêche  des  perles  Occidentales  fe  fait  depuis  le 
mois  d’Oftobre  jufqu’au  mois  de  Mars.  On  fait  quel- 
quefois une  fécondé  pêche  de  perles  dans  les  Indes 
Orientales  celle-ci  a lieu  dans  les  mois  d’Août  & de 
Septembre.  Il  régné  pour  l’ordinaire  de  grandes  mala- 
dies fur  ces  parages  au  tems  de  la  pèche , elles  peu- 
vent être  caufées  par  la  quantité  du  peuple  qui  s’y  rend_ 
& qui  n’habite  pas  fort  àl’aife,  ou  parce  que  plufieurs 
fe  nourriffent  de  la  chair  des  huîtres  qui  eft  indigefte  & 
mal-faifante , foit  encore  à caufe  de  l’infection  de  l’air , 
occafionnée  par  la  chair  des  huîtres  qui  étant  expofée 
à l’ardeur  du  foleil  , fe.  corrompt  en  peu  de  jours  & 
exhale  une  puanteur  qui  peut  feule  'câufer  des  mala- 
dies contagieufcs. 

Il  y a d’autres  animaux  teftacées  que  l’hüître , qui 
fournitttnt  des  perles,  comme  les  moules  du  Nord  & 
de  la  Lo-ràine;  {'hirondelle , le  marteau , la  pintade 
grife  & 1rs  huîtres  communes.  Celles  de  Lorraine  fe 
trouvent  communément  dans  une  petite  riviera  des 
Vofges;  Son  Altelfe  Royale  le  Duc  Léopold  avoit 
établi  des  gardes  pour  veiller  à ce  que  perfonne  n’en 
pêchât  , s’en  réfervant  pour  lui  feul  le  produit.  Feue 
Madame  la  Pmceffe  Charlotte,  AbbefTe  de  Mons, 
avoit  un  collier  fait  avec  ces  perles;  mais  quoique  bril- 
lantes & blanche:,  elles  font  la  plupart  baroques , & 
nullement  compatibles  en  beauté  à celles  des  mers 
d’Orient  & d’Occiaent:  on  fait  cependant  que  le  Roi 
de  Suede  vient  d’enmblir  M.  Linnœus  pour  avoir  trou- 
vé le  moyen  de  faire  wrottîr  les  perles  des  moules  & 
des  huîtres  du  Nord , & de  les  rendre  belles , &c.  En 
’ ' ■'  A 4 " 
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faveur  de  cette  découverte  , les  Etats  du  Royaume  ont 
permis  aufli  a ce  lavant  Naturalifte  de  fe  nommer  unfuc- 
cefTeur  dans  fes  différens  emplois;  mais  le  fecret  n’a 
point  été  rendu  public.  Ce  moyen  feroit-il  de  faire 
parquer  des  moules  dans  des  étangs  où  l’on  mettroit 
des  fcolopendres  marines  ? car  on  a remarqué  que 
toutes  les  moules  taraudées  par  ces  infeétes  marins  , 
conte  noient  les  plus  groffes  & les  plus  belles  perles. 

Parmi  les  perles,  il  y en  a de  différentes  couleurs, 
de  blanches,  de  jaunâtres,  de  verdâtres  & de  noirâ- 
très  ; la  couleur  blanche  paroit  leur  être  la  plus  natu- 
relle. Les  perles  de  couleur  plombée  ne  fe'  trouvent 
qu’en  Afrique,  où  le  fol  de  la  mer  eft  très-vafeux. 
La  couleur  jaunâtre  ou  verdâtre,  fi  eftimée  des  Ara- 
bes, peut  provenir  de  ce  que  les  Pêcheurs,  vendant 
leurs  huitres  par  monceaux,  & les  Marchands  atten- 
dant quelquefois  quinze  jours  qu’elles  s’ouvrent  d’el- 
les-mémes  pour  en  tirer  les  perles , quelques-unes  de 
ces  huîtres  nacrées  perdent  dans  cet  intervalle  leur 
«au,  fe  gâtent,  s’empuantifTent,  & produifent  de* 
émanations  qui  colorent  les  perles  qu’elles  contiennent. 
Nous  le  répétons,  plus  les  nacres  de  la  coquille  font 
belles,  plus  les  perles  le  font:  le  volume  des  perle* 
répond  aufli  à la  grandeur  de  l’animal:  la  pintade  gris 
de  lin  donne  des  perles  dont  la  couleur  eft  aufi  d’un 
gris  de  lin  : celles-ci  font  fort  rares , ainfi  que  celles 
de  couleur  de  corail  rouge  qui  fe  trouvent  quelquefois 
attachées  à la  nacre  intérieure  & vineufe  de  la  pinne 
marine.  Parmi  les  huîtres  nacrées  qu’on  pêcfle,  il  y en 
a beaucoup  qui  ne  contiennent  pas  de  perles.  Les  an- 
nées pluvîeufes  font  les  plus  favorables  pour  cette 
pêche:  on  a fait  cette  même  obfervatio*  à l’égard  de 
nos  perles  d’Ecofle  & de  Lorraine. 

» 

Obfcrvations  fur  les  Perlfi. 

La  concrétion  ou  loupe  pierreufe  qu’on  appelle  per . 
7e,  eft  d’une  eau  argentée  comme  celle  de  la  nacre, 
la  beauté  de  la  perle  peut  furpafler  même  celle  de  la 
nacre  de  la  coquille,  quoique  formées  toutes  deu* 
d’une  même  matière.  Cette  différence  vient  de  ce  que 
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la  nacre  de  perles  touche  par  fes  extrémités  à la  bour- 
be ; au  lieu  que  la  matière  de  la  perle  a été  reçue  entre 
les  membranes  qui  la  tiennent  à couvert.  M.  de  Re'au - 
mur  a obfervé  aufli  que  la  couleur  des  perles  répon- 
doit  à la  couleur  de  la  coquille  où  elles  fe  trouvoient 
renfermées;  & que  les  perles , moitié  couleur  de  nacre 
& moitié  noirâtres , avoient  été  formées  dans  le  con- 
fluent de  deux  vailfeaux  qui  contenoient  des  fucs  de 
différentes  couleurs.  Mémoires  de  l'Académie  des  Scien- 
ces , année  17x7. 

Les  Jouailliers  appellent  loupe  ou  coque  de  perles  un 
fuc  pierreux  & nacré  qui's’eft  extravafé  en  forme  de 
nœud.  Quand  ils  en  trouvent  de  demi-fphériques,  ils 
les  font  fcier;  & de  deux  de  même  groffeur , collées 
cnfemble , ils  compofent  une  perle.  Les  perles  d’une 
figure  irrégulière , c’eft-à-dire  qui  ne  font  ni  rondes 
ni  en  poires , font  appellées  baroques  : telles  font  les 
perles  d’Écofle.  Les  perles  parangones  font  des  perles 
d’une  groffeur  extraordinaire. 

Les  perles  les  plus  eftimées  en  Europe  font  celles 
d’Orient  ; & entre  celles-là  on  choifit  par  préférence 
celles  qui  font  les  plus  grofTes , parfaitement  rondes, 
polies , blanches , luifantes , qui  réfléchiffent  les  objets , 
qui  font  rayonnantes  & paroiffent  tranfparentes  fans 
l’être  : c’eft  ce  qu’on  appelle  perles  d'une  belle  eau  ou 
d’un  bel  Orient.  Leur  prixæft  plus  ou  moins  haut,  fuî- 
vant  qu’elles  approchent  plus  ou  moins  de  ces  quali- 
tés. En  Perfe  & dans  les  Régions  Orientales , elles  ne 
Ce  vendent  qu’au  poids  de  l’or  ; mais  en  Europe  elles 
fuivent  le  tarif  des  pierreries.  L’ufage  des  perles  pour 
le  luxe  & la  parure  des  Dames , en  a fait  un  très-gros 
objet  de  commerce.  Colliers , braffelets , pendans  d’o- 
reilles , coiffures  ou  aigrettes , ajuftemens , toutes  ces 
parures  introduites  par  le  caprice  , adoptées  par  la 
mode , perfectionnées  par  l’art  & le  goût , font  des 
bijoux  de  toilette  faits  pour  ajouter  aux  grâces  de  la 
beauté  & quelquefois  pour  y fuppléer.  Parmi  la  quan- 
tité de  perles  que  l’on  préfente  tous  les  ans  au  Roi 
d’Efpagne , ce  Prince  Fait  mettre  à part  les  plus  belles 
& les  deftine  à l’ornement  du  Service  Divin.  On  peut 
juger  de  la  quantité  qu’il  en  confacre  à cet  ufage  pieux 
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par  un  habit  de  la  ftatue  de  la  Vierge  "Notre-Dame 
de  la  Guadeloupe.  Dans  cet  habillement  tout  le  blanc 
n’eft  autre  choie  que  des  perles,  le  rouge  & le'  vert 
font  d’éméraudes  & de  rubis.  Il  n’y  a dans  le  monde 
que  le  Souverain  des  Indes  qui  puilTe  mettre  une  fi 
grande  magnificence  dans  fa  dévotion.  En  1^79  on 
prcfenta  au  Roi  Philippe  II  une  perle  trouvée  à Pa- 
nama : elle  était  naturellement  faite  en  poire , & de 
la  grofleur  d’un  œuf  de  pigeon.  Elle  eft  prifee  à 14400 
ducats.  Tavcrnicr  en  a vu  une  entre  les  mains  de  l’Em- 
pereur de  Perfe,  en  163} , & que  l’on  avoit  achetée- 
d’un  Arabe  1 10400  livres  fterling.  Pline  évalue  la 
perle  de  Clcopatre  à quatre-vingt  mille  livres  fterling. 
On  fait  que  cette  Reine  crut  ne  pouvoir  mieux  prou- 
ver fon  luxe  & fo.n  opulence  à Marc-Antoine , qu’en 
avalant  dans  un  repas  qu’elle  lui  donnoit , une  des 
fameufes  perles  qui  lui  fervoit  de  pendans  d’oreilles. 
L’hiftoire  nous  apprend  encore  que  Clodius  Ejopus , 
fameux  Comédien  Romain , voulant  furpalfcr  en  ma- 
gnificence fon  pere,  fit  avaler  des  perles  difïbutes  dans 
le  vinaigre'à  tous  les  convives  de  fon  feftin.  * 

En  Médecine  on  ne  fe  fert  que  des  perles  menues , 
qu’on  appelle  Jemericês  de  perles.  Quoique  moins  chè- 
res que  les.groffes,  elles  n’ont  pas  moins  de  vertu  : 
leur  préparation  confifte  à les  réduire , fur  le  porphyre, 
en  une  poudre  impalpable?  La  nacre  de  perle  préparée 
par  cette  même  méthode, ‘n’eft  pas  moins  bonne  Ces 
fubftances  font  abforbantes  , & propres  à arrêter  le 
vomiiTement  & le  dévoiement.  On  fait  entrer  ces  diffé- 
.rens  produits  de  l’huître  dans  pluficurs  difpenfations 
médicinales  ; mais  les  Médecins  inftruits  & de  bonne 
foi , conviennent  que  les  perles  & la  nacre  de  perles 
ne  font  que  des  abforbans  terreux  qui  n’ont  pas  plus 
de  vertu  que  la  nacre  des  huîtres  les  plus  communes , 
& que  leur  préparation  ne  peut  être  emplbyée  par 
préférence  que  pour  relever  la  pompe  & le  prix  des 
inédicamens. 

Les  Dames  employoient  autrefois  dans  leur  fard  la 
nacre  de  perles;  enfuite  on  leur  a fait  accroire  que  les 
préparations  cofmétiques  étoient  de  perles  fines  : au- 
jourd’hui on  gâte  leur  teint  avec  le  blanc  de  bifmuth. 
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Les  Tabletiers  font  avec  la  nacre  de  perles  des  cuillers , 
des  jetons,  des  manches  de  couteaux,  des  navettes  & 
beaucoup  d’autres  petits  ouvrages  fort  agréables  mais 
qui  jaunirent  ainfi  que  les  perles  à force  d’être  expo-, 
fés  à l’air:  moins  d’un  fiecle  fuffit  pour  en  altérer  la- 
beauté.  ' 

Avant  que  de  finir  cet.  article  nous  croyons  devoir 
parler  de  la  charlatanerie  de  certains  Juifs , qui  préteiv, 
dent  qu’ils  ont  l’eftomac  propre  à nétoyer  les  perles 
& à en  augmenter  le  poids.  Ce  fait  e(t  d’autant  plu*, 
impoftible  , que  les  perles  , comme  les  os , l’ivoire  &, 
les  dents  s’amollifient  dans  des  liqueurs  acidulées  & 
chaudes,  & qu’elles  perdent  de  leur  poids.  On  en# 
des  preuves  qu’on  ne  peut  révoquer  en  doute.  Si  les 
perles  fe  nétoyoient  dans  un  eftomac  Juif , il  en  feroit 
de  même  dans  un  eftomac  Mufulman  ou  Chrétien;}  • 

mais  dans  tous  ce  feroit  aux  dépens  du  volume  de$ 
perles.  Voici  un  exemple  bien  frappant  du  ramolliile- 
ment  des  perles  : en  jettant  les  fondations  de  S.  Pierre 
de  Rome  on  trouva  un  caveau  où  avoient  été  dépofés 
1118  ans  auparavant  les  corps  de  deux  jeunes  filles  de 
Stilican , qui  avoient  été  prdmifes , l’une  après  l’autre , 
à l’Empereur  Honorius  ; toutes  les  richeftes  qui  y 
étoient  renfermées,  étoient  en  très-bon  état,  à l’ex- 
ception des  perles  qui  étoient  fi  tendres  qu’elles  s’é- 
crafoient  facilement  entre  les. doigts. 

On  tire  parti  auffi  de  la  charnière  des  huîtres  na- 
crées ; c’eft  un  gros  ligament  que  des  Hollandois , voi- 
fms  des  pêcheries  de  perles  , font  deiïecher , ont  l’art 
de  tailler  & de  polir  enfuite  de  maniéré  à imiter  une 
plume:  ils  le  vendent  fous  le  nom  de  plume  de  paon; 
elle  eft  d’un  beau  bleu  verdâtre  chatoyant.  A l’égard 
des  faufles  perles , voyez  à F article  Able. 

NACRE.  Voye z à l’article  Prince  &?  le  mot  Roi. 

NADDE  ou  MELETTE  ou  APHIE  PHALARI- 
QUE.  C’eft  un  poiflbn  rare , du  genre  des  qarpes  & 
de  la  famille  des  poiftons  à nageoires  molles:  on  le 
trouve  plus  communément  dans  les  parties  boréales  de 
la  Suede  que  par-tout  ailleurs  : il  a un  pied  de  lon- 
gueur , quatre  pouces  de  large  ; la  tête  obtufe  ; les 
trous  des  nageoires  font  doubles  j 1#  bouche  eft  fanç 
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dents  ; la  membrane  des  ouies  a trois  rayons  ; la  queue 
eft  fourchue;  la  couleur  du  dos  eft  brune , blanche  au» 
côtés  , arpentée  au  vejitre , & roufle  à la  poitrine.  Les 
écailles  font  larges , obtufes  & ftriées  : on  mange  ce 
poiffon  en  "Weftrpbothnie.  La  nadelle  eft  une  petite 
fardine. 

NAGEUR , natrix  torquata.  Nom  donné  à un  ferpent 
aquatique  qui  crie,  dit-on,  comme  la  grenouille:  il  fe 
nourrit  de  grains , d’infeétes , de  tout  ce  qu’il  trouve , 
* comme  la  vipere  il  fait  la  chafTe  aux  rats.  Les  Fran- 
çois appellent  ce  ferpent  le  charbonnier.  Voyez  ce  mot. 

NAGEOIRES.  Voyez  à Partiale  Poisson  & au  mot 
Baleine. 

NAGMAUL.  Voyez  Schindel. 

NAGOR.  Nom  que  l’on  donne  à une  efpece  par, 
ticuliere  de  gazelle  d’Afrique.  Ses  cornes  font  fembla» 
blés  à celles  du  nanguer. 

NAIN.  Nom  donné  à celui  qui  eft  petit  au-delà  de 
ce  que  naturellement  il  doit  être.  Le  nain  & le  géant 
font  les  deux  extrêmes  de  la-  ftature  des  hommes. 
Voyez  Géant. 

Pour  avoir  une  idée  de  la  race  des  nains , nous  dotv, 
nerons  un  extrait  de  l’origine,  de  la  vie,  de  la  confor» 
mation  de  Bébé  y deM.  Borwslaski&deM.  Berejchny. 

Bébé,  ce  fameux  nain  du  Roi  de  Pologne  , naquit 
à fept  mois  dans  le6  Vofges , de  parens  hien  faits , 
bien  conftitués  & foins.  Il  n’avoit  pas  tout-à-fait  huit 
pouces  en  naiffont  : il  ne  pefoit  alors  qu’une  livre  & 
ùn  quart.  Sa  mere  l’éleva  avec  beaucoup  de  peine;  fo 
petite  bouche  ne  pouvant  s’appliquer  qu’en  partie  fur 
le  mamelon  , une  chevre  fut  fo  nourrice.  Un  fabot 
qu'on  remplifloit  de  laine  à moitié  , lui  fervit  long- 
tems  de  berceau  : on  Peut  pris  pour  un  Lilliputien  : 
à l’âge  de  deux  ans  il  commença  à marcher  : on  lui 
fit  des  fouliers  de  dix-huit  lignes  de  longueur.  A fix 
ans  il  étoit  haut  de  quinze  pouces.  Son  accroifiement 
fut  proportionné'  à fo  petitelTe  première  julqu’à  l’âge 
de  douze  ans  : à cet  âge  la  nature  fit  un  effort  dans 
quelques  parties  feulement.  Les  côtes  grandirent  plu» 
d'un  côté  que  de  l’autre.  L’épine  du  dos  s’arqua  en 
cinq  endroits  , & l’apophyfe  nafole  s’étendit  beaucoup. 
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•Ce  petit  individu  n’a  jamais  donné  que  des:  marques 
trés-imparfaites  d’intelligence  : il  fembloit  qu’elle  ne 
paffoit  pas  les  bornes  del’inftinét,  & malgré  la  bonne 
éducation  qu’il  a reçue , il  n'a  conçu  aucune  notion  de 
l’Etre  fuprême.  Il  paroiffoit  aimer  la  mufique , on  etoit 
même  parvenu  à le  faire  danfer  & a battre  quelquefois 
lamefure  allez  jufte.  Il  avoir  fans  cefle  les  yeux  dreffés 
fur  fonmaitre  quipardesfignes  Ærigeoit  tous  fes  mou- 
vemens , ainfi  qu'on  le  remarque  dans  les  animaui 
brutes  qu’on  a dreffés.  Les  paiTions  cependantregne- 
rentdans  fon  ame:  il  étoit  fufceptible  de  colere,  de 
jaloufie  & d’emportement  dans  fes  delirs.  11  avoittous 
les  organes  libres  , & tout  ce  qui  tient  à la  phyfiolo- 
gie  paroiffoit  félon  l’ordre  ordinaire  de  la  nature.  A 
l’âge  de  quinze  ou  fcize  ans  il  avoit  vingt-neuf  pou- 
ces de  hauteur  ; e’étoit  fon  âge  brillant  ; il  étoit  joli. 
A l’âge  de  dix-fept  à dix-huit  ans  les  fignes  de  fa  viri- 
lité ou  de  puberté  furent  très-évidens  & même  très- 
forts  pour  fa  petite  ftruéture  : il  paraît  même  prouvé 
qu’une  gouvernante  en  avoit  long-tems  abufé  , & 
l’on  attribue  au  excès  de  Bébé  l’avancement  de  là 
▼ieillcffe , car  dès  l’àge  de  vingt-deux  ans  ce  petit  être 
celfa  d’être  gai , fes  forces  s’affoiblirent , fa  tête  fe 
pencha,  il  commença  à tomber  dans  une  efpece  de 
caducité  oii  l’on  diftinguoit  une  enfance  marquée  : la 
derniere  année  de  fa  vie  (il  avoit  alors  vingt-lix  ans, 
trente -trois  pouces  de  hauteur,  & trente -fix  félon 
quelques-uns  ) il  paroiffoit  accablé  par  le  poids  des 
années,  il  ne  pouvoit  fupporter  l’air  extérieur  que  par 
un  terns  chaud,  & marchoit  à peine  cent  pas.  On 
a difféqué  Bébé , & l’on  a trouvé  un  des  os  pariétaux 
un  peu  enfoncé , le  lobe  gauche  du  cervelet  étoit  preffé 
dans  on  endroit  & un  peu  relevé  en  d’autres , &hors 
de  la  pofition  naturelle , la  moelle  alongée  étoit  com- 
primée de  même , ce  qui  doit  vraifemblablement  avoir 
empêché  la  force  végétative  de  s’étendre  avec  régu- 
larité , & ce  qui  peut  aufli  avoir  Occafionné  le  déran- 
gement des  vertebres  : on  a confervé  le  f’quelette  de 
Bébé i on  le  voit  actuellement  dans  la  Bibliothèque 
publique  dè  Nanei  Au  premier  coup  d’œil  ce  fquç- 
letto  parait  être  celui  d’un  enfant  de  trois  ou  quatre 
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tins  au  plus  ; mais  à l’examen  on  vriifc  que  c’eft  delul 
d’un  adulte.  Voici  l’interprétation  de  l’épitaphe  que 
le  Roi  de  Pologne  a fait  faire  & pofer  à la  mémoire 
de  Bébé.  (M.  le  Comte  de  Trejfan  en  eft  l’Auteur.) 

Ci  Nicolas  Ferri , Lorrain , jeu  de  la  nature,  mer- 
veilleux par  la  petitejjc  de  fa Jhu&ure , chéri  du  nouvél 
Antonin  , vieux  dune  l'âge  de  lajeuncjfe.  Cinq  lujfrci 
furent  un  fecle  peur  lui.  Il  ejlmort  te  9 Juin  17 64. 

Pailons  maintenant  à l’hiftoire  de  M.  Bonvslaski. 

M.  Borwflaski  , Gentilhomme  Polonois  arriva  à 
Luneville  en  1760;  il  étoit  à la  fuite  de  Madame  la 
ComtelTe  Humiecska,  Grande  Porte-Glaive  de  la  Cou- 
ronne de  Pologne  & parente  du  Roi  Staniflas.  Sa  Rature 
étoit  plus  furprenante  que  celle  de  Bébé  : à l’âge  de 
vingt-deux  ans  il  n’avoit  que  vingt-huit  pouces  de  hau- 
teur. Sa  taille  étoit  bien  prife  , fes  membres  bien  pro- 
portionnés , de  beaux  yeux  & les  traits  affez  agréables  ; 
il  avoit  beaucoup  de  force,  jouilfoit  d’une  bonne 
fanté  , ne  buVoit  que  de  l’eau , mangeoit  peu  & dor- 
moit  bien.  Cette  miniature  Vivante  étoit  pleine  de 
grâces,  danfoit  avec  jufteflé,  & avoit  l’efprit  auili 
bien  fait  que  le  corps  : il  avoit  la  mémoire  bonne  , le 
jugement  fort  fain  , un  cœur  fenfible  & fans  mcchart- 
'ceté.  Il  étoit  fort  inftruit  dans  la  Religion  Catholique, 
lifoit,  écrivoit  & calculoit  bien  : il  s’exprimoit  facile- 
ment en  Allemand  & en  François.  Le  pere  & la  mere  , 
de  M.  Borwflaski  font  de  taille  ordinaire , & ont  eu 
fix  enfans  : fon  aine  n’a  que  trente-quatre  pouces , & 
fa  fœur  qui  étoit  la  moins  âgée , n’avoit  que  vingt-un 
pouces  à l’âge  de  fix  ans  ; les  trois  cadets  de  M.  BorwC. 
laski  ont  chacun  cinq  pieds  & demi.  La  mere  eft  tou- 
jours accouchée  à terme.  Ces  nains  en  venant  au 
inonde  repréfentoient  une  maife informe,  prefqu’aufil 
large  que  longue  : leur  tête,  leurs  membres,  leur 
corps  ne  fe  font  déployés  que  par  degrés. 

• Le  fameux  nain  Lucius , dont  Augufte  donna  le 
fpeétacle  au  Peuple  de  Rome,  n’avoit  que  dix-neüf 
pouces  de  haut,  & ne  pefoit  que  dix-fept  livres  ; fa 
voix  étoit  tonnante.  On  en  voit  la  figure  en  bronze  à 
la  Bibliothèque  du  Roi  dans  le  Cabinet  des  médailles. 

- On  trouve  dans  l’Hiftoire  d’Angleterre  l’oppofé  de 
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Ces  deux  nains.  En  1731  un  Payfan  du  Comte  de 
Berks  amena  à Londres  fon  fils  âgé  de  fix  ans , qui  avoir 
près  de  cinq  pieds  de  haut , robulte , fort  & à-peu-près 
de  la  groifeur  d’un  homme  fait. 

Voici  la  defcription  d’un  autre  nain  , mais  mpnf- 
trueux  qui  vit  a&uellement  dans  la  ville  de  Lubru  en 
Ruffie  : il  s’eft  lui-même  décrit  en  Langue  RuiTe  , en 
voici  la  traduétion  communiquée  en  1770. 

Pierre  Danilow  Berefchny , fils  d'un  Ccfaque  Pod- 
pornoghtchik  du  Régiment  de  Lubni.  Scs  pere  & mere , 
freres  & fœurs  font  de  ftature  ordinaire;  mais  ce  nain 
parvenu  à l’âge  de  trente  ans  , n’a  que  vingt-neuf  pou- 
ces trois  quarts  de  hauteur.  Il  n’a  point  de  bras , fes 
épaules  fe  terminent  en  petits  moignons  de  chair;  à 
peine  peut-on  paffer  un  doigt  entre  fa  tête  & fes  épau- 
les , tant  ces  deux  parties  font  étroitement  liées  en- 
femble  ; cependant  il  r.’eft  pas  laid  à voir.  Il  porte  une 
grande  mouftache  qui  lui  va  prefque  jufqu’aux  oreil- 
les. lia  beaucoup  d’efprit,  de  jugement  de  mémoire. 
Sa  poitrine  eit  aplatie  , & les  jambes  courbes  comme 
fi  on  les  avoit  retournées  ; les  genoux  font  fans  join- 
tures , les  os  font  continus  aux  deux  jambes  jufqu’aux 
talons,  les  gras  de  jambe  font  prefque  totalement  obli- 
térés ; chaque  piecl  n’a  que  quatre  orteils , y compris 
le  pouce  , tous  quatre  recourbés  & deux  feuls  font 
mobiles.  Il  marche  fort  vite  ; mais  quand  il  tombe  , 
faute  de  jointures  aux  genoux  , il  ne  peut  fe  rele- 
ver. Il  écrit  fort  couramment  du  pied  gauche  ; le 
caractère  de  fon  écriture  eft  des  plus  lifibles,  tant  en 
Rufle  qu’en  Latin  : il  defiine  très  - correétement  au 
crayon , à la  plume  & à l’encre  de  la  Chine  : il  chante , 
joue  aux  cartes  & aux  échecs  : il  fume  & remplit  lui- 
même  fa  pipe  : il  tricote  des  bas  , & fe  fert  pour  cela 
d’aiguilles  de  bois  qu’il  fait  lui-même:  il  fe  débotte  : il 
mange  aufti  à l’aide  du  pied  gauche  & fait  quantité 
d’autres  chofes  très-furprenantes  : il  n’emploie  les  deux 
orteils  féparés  qu’il  a au  pied  droit,  que  pour  aider  les 
opérations  du  pied  gauche.  Autant  il  témoigne  un  grand 
défir  de  s’inftruire,  autant  il  apprend  avec  beaucoup 
de  facilité.  11  appartient  à un  Colonel  qui  eft  jaloux 
de  cultiver  ces  heureufes  difpolitions  , & qui  lui  en 
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facilite  les  progrès.  On  apprend  que  l’Impératrice  cle, 
Rulfie  fait  élever  un  femblable  nain  nionllrucux  à 
l’ncadémie  des  Arts.  Celui-ci  a maintenant  feize  ans. 
A.  »7Î*-  ) 

( n voit  aétuellement  ( mois  de  Mars  1774  ) a la 
foire  St.  Germain  à Paris , une  naine  que  l’on  allure 
être  âgée  de  vingt  ans  , & qui  n’a  que  vingt  - huit 
pouces  de  hauteur.  Cette  fille  naine  eft  alfez  bien 
proportionnée  , excepté  le  front  qui  eft  fort  grandi 
A fa  voix  & à fes  maniérés  enfantines  on  ne  diroit  pas 
qu’elle  eft  aufli  âgée  ; mais  en  examinant  les  traits  de 
fon  vifage-,  & d’autres  qui  ne  parodient  pas  équivo- 
ques , on  y trouve  écrits  très-diftinctement  les  carac- 
tères de  fon  âge. 

N AL  IM.  Nom  qu’on  donne  en  Ruffie  à la  lotte . 
Voyci  cc  mot. 

NANGUER*  ou  NANGUEUR.  Nom  donné  à une 
efpece  de  gazelle  qui  le  trouve  au  Sénégal  & qui  pour- 
rait bien  être  le  daim  des  Anciens. 

NAPAUL  ou  FAISAN  CORNU.  Cet  oifead  de  Ben- 
gale eft  ainfi  appelé , dit  M.  de  Buffon  , parce  qu’il 
a en  effet  deux  cornes  fur  la  tête  ; ces  cornes  font  de 
couleur  bleue  , de  forme  cylindrique , obtufes  à leur 
extrémité  , couchées  en  arriéré  , & d’une  fubftance 
analogue  à la  chair  calleufe  : il  n’a  point  autour  des 
yeux  ce  cercle  de  peau  rouge , quelquefois  pointillé 
de  noir  qu’ont  les  faifans  ; mais  il  a tout  cet  efpace 
garni  de  poils  noirs  en  guife  de  plumes  : au  delfous 
de  cet  efpace  & de  la  bafe  du  bec  inférieur  prend  naif- 
fance  une  forte  de  gorgerette  , formée  d’une  peau 
feche , laquelle  tombe  & flotte  librement  fur  la  gorge 
& la  partie  fupérieurc  du  cou  : cette  gorgerette  eft 
noire  dans  fon  milieu , femée  de  quelques  poils  de 
même  couleur , & fillonée  par  des  rides  plus  ou  moins 

Srofondes , enforte  qu’elle  parait  capable  d’extenfion 
ans  l’oifeau  vivant , . & l’on  peut  croire  qu’il  fait  la 

f;onfler  ou  la  refferrer  à fa  volonté  : les  parties  latéra- 
es  en  font  bleues  , avec  quelques  taches  orangées  & 
fans  aucun  poil  en  dehors;  mais  la  face  intérieure  qui 
s’applique  fur  le  cou  , eft  garnie  de  petites  plumes 
noires  , ainfi  que  la  partie  du  cou  qu’elle  recouvre  : 
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le  Commet  de  la  tête  eft  rouge  ; la  partie  antérieure 
du  corps  , rougeâtre , la  partie  poftérieure  plus  rembru- 
nie ; fur  le  tout , y compris  la  queue  & les  ailes , on 
Voit  des  taches  blanches  entourées  de  noir,  femées 
près-à-près  allez  régulièrement  : ces  taches  font  ron- 
des fur  l’avant , oblongues  ou  en  forme  de  larmes  fur 
l'arriéré , & celles-ci  tournées  de  maniéré  que  la  pointe 
regarde  la  tête  : les  ailes  ne  paffent  guere  -l’origine  de 
la  queue,  d’où  l’on  peut  conclure  que  c’eft  un  oifeau 
pefant. 

NAPEL,  napellus  aut  aconitum  cæruleum.  Quoi* 
que  nous  ayons  déjà  dit  quelque  chofe  de  cettç 
plante  prétendue  venimeufe  au  mot  Aconit  » 

1 nous  croyons  devoir  nous  étendre  davantage  fur 
l’hiftoire  de  cette  efpece  de  végétal  , depuis  que 
nous  avons  lu  les  nouvelles  expériences  que  M. 
Antoine  Storck  en  a faites  , ainfi  que  nous  le  dirons 
plus  bas. 

Le  napel  eft  une  plante  qui  croit  naturellement  dans 
la  Forêt  noire  en  Silélie,  & ailleurs  aux  lieux  monta* 
gneux;  on  la  cultive  aufli  dans  les  jardins,  elle  y prend 
très  - facilement, , elle  y dure  fort  long-tems,  quoique 
négligée  & même  maltraitée.  Sa  racine  eft  vivace,  de 
la  grofleur  d’un  petit  navet , noire  en  dehors  , blan- 
châtre en  dedans , produifant  Couvent  d’autres  navets 
collatéraux.  Elle  poufTe  plufieurs  tiges  à la  hauteur  de 
trois  pieds , rondes , liftes , moellcufes , roides , diffi- 
ciles à rompre , garnies  de  feuilles  amples , arrondies  * 
verdâtres,  nerveufes  & découpées  en  beaucoup  de 
parties  étroites,  d’une  maniéré  plus  remarquable  que 
dans  toute  autre  efpece  d’aconit.  Ses  fleurs  font  dif- 

n^ies  en  maniéré  d’épi  aux  fommités  des  tiges , ayant 
gure  d’une  tête  couverte  d’un  heaume  de  couleuf 
bleue  rayée , & plus  court  que  dans  les  autres  efpe- 
ces.  A cette  fleur  fuccede  un  fruit  à plufieurs  graines 
jnembraneufes  difpofées  en  maniéré  de  tâte , qui  ren- 
ferment des  femences  menues , ridées  & noires  dans 
leur  maturité. 

Jean  Bauhin  dit  qu’il  feroit  prudent  de  bannir  dp 
nos  jardins  un  poifon  aufli  mortel  à tout  animal  qui  en 
«lange , que  l’eft  le  oapcL  Tous  les  Auteurs  dp 
Tome  Vit  fi 
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que  s’accordent  auflî  à dire,  qu’entre  tous  les  poifon» 
qui  fe  tirent  de  la  famille  des  végétaux,  le  napel  a tou- 
jours été  regardé  comme  un  des  plus  dangereux  ; quel- 
ques Auteurs  affûtent  que  fa  racine  échauffée  dans  la 
main,  fuffitpour  cauferla  mort.  Toujours  eft-il  vrai 
que  fa  fleur  portée  en  bouquet , produit  quelquefois 
des  fyncopes  : nous  en  avons  vu  les  effets  fur  deux  jeu- 
nes perfonnes.  On  rapporte  qu’un  jeune  homme,  ha- 
bitant du  mont  Pilât  en  Suiffe , prit  des  fleurs  de  na- 
pel dans  fa  main  & defeendit  la  montagne  pour  aller  à 
une  danfe.  Arrivé  à la  falle  du  bal  champêtre , il  fentit 
, fa  main  s’engourdir,  jeta  les  fleurs,  danfa  quelques 
heures  de  fuite  avec  une  jeune  fille:  le  poifon  fe  com- 
muniqua par  le  fimple  attouchement,  & tous  deux 
moururent  le  foir  du  même  jour.  Un  autre  homme , 
pour  avoir  mordu  dans  la  racine,  eut  une  heure  après 
la  tête  toute  enflée.  Il  paroit  par  fes  effets  qu’elle  eft 
cauftique  & corrofive  : car  elle  produit  en  peu  de 
tems  dans  ceux  qui  ont  le  malheur  d’en  manger , des 
enflures , des  inflammations , des  convulfions , la  gan- 
grené & la  mort.  Mathiole  raconte  l’hiftoire  d’un  cri- 
minel condamné  à mort,  à qui  l’on  fit  manger  de  cette 
racine  pour  eflayer  quelques  antidotes  qu’on  propo- 
foit  contre  ce  poifon.  Cet  homme  y trouva  d’abord  un 
goût  de  poivre  un  peu  fort,  & au  bout  de  deux  heures 
il  fut  faifi  de  Vertiges  & de  fi  violentes  commotions 
de  cerveau  , qu’il  s'imaginoit  avoir  la  tête  pleine  d’eau 
bouillante;  cet  état  fut  fuivi  d’une  enflure  générale  de 
tout  le  corps,  le  vifage  devint  livide,  les  yeux  for- 
toient  d’une  maniéré  affreufe  hors  de  la  tête;  enfin  des 
ronvulfions  horribles  terminèrent  bientôt  la  vie  & l’efi 
pérance  de  ce  criminel.  Autrefois  on  empoifonnoit  les 
fléchés  avec  le  fuc  de  cette  plante , & l’on  détruifoit 
auffi  les  animaux  fauvages  & féroces,  lions,  tigres, 
loups , panthères , &c.  avec  le  napel  adroitement  mêlé 
à l’appât  des  viandes  qu’ils  aiment  le  plus.  Wcfper  dit, 
qu’en  tems  de  pefte,  on  s’eft  fervi  de  cette  plante 
pilée  en  guife  de  véficatdire  : ce  qui  démontre  évi- 
demment la  qualité  cauftique  & érofive  de  cette  plante. 
On  fait  encore  que  les  fleurs  du  napel , portées  fur  la 
tête,  ont  la  propriété  de  détruire  l’efpece  vermineufe 


Digitized  by  Google 


N À P i9 

'«^ul  ronge  les  chairs , & de  eau  fer  en  place  unenfigraine 
très-douloureufe. 

M.  Haller  rapporte  qu’on  a des  exemples  récens  en 
Allemagne  & en  Suede  de  l’effet  dangereux  & même 
funefte  du  napel.  Son  poifon , dit-il , a cependant  de  là 
peine  à tuer  un  chien , & les  animaux  des  Alpes  favent 
s’cnabftenir.  Pour  l’odeur  ou  l’attouchement,  même 
des  mains  en  fueur , le  même  Obfervateiir  dit  qu’on 
n’a  rien  à en  -redouter.  Nous  avons  cependant  cité  ce 
que  peut  produire  fa  fleur  portée  en  bouquet. 

Un  tel  expofé  des  propriétés  du  napel  fuffit  bien 
pour  enprofcrire  l’ufage  intérieur;  mais  l’illuftre  Storck 
accoutumé  d’après  l’expérience  à douter  de  la  violence 
des  poifons  végétaux,  a voulu  s’affurer  par  lui -même 
des  effets  de  celui-ci.  Pour  les  mieux  éprouver , il  mit 
fur  fa  langue  une  petite  quantité  de  poudre  des  feuilles 
& des  tiges  de  l’aconit  napel  ; elle  produifit  de  l’ardeur 
& lui  caufa  une  falivation  qui  durèrent  long'-tems; 
il  reffentoit  auffi  des  douleurs  momentanées , vagues 
êc  lancinantes  ; mais  il  ne  s’en  fuivit  aucun  mal. 

Cette  même  poudre  jetée  fur  un  ulcéré  chancreuX 
& fongueux , ne  le  confuma  pas.  • * . . 

M.  Storck  fit  enfuite  l’extrait  de  napel  avec  le  fufl 
exprimé  de  cette  plante  : il  en  mit  un  grain  entre  1» 
paupière  inférieure  de  fon  œil  droit  & l’œil  même  , il 
n’en  fut  affeété  que  comme  il  l’auroit  été  par  tout  au- 
tre corps  étranger.  Il  fit  enfuite  un  mélange  de  deux 
grains  de  cet  extrait  avec  deux  gros  de  fuCre  en  pou- 
dre; & pour  obferver  particuliérement  ce  qui  fe  paf- 
feroit  dans  le  corps;  il  avala  lui -même  fix  grains  de 
ce  mélange  qui  ne  lui  firent  rien.  Le  fécond  jour  il  en 
prit  huit;  qui  ne  lui  produifirent  aucune  fenfation,  & 
il  en  fut  de  hiéme  des  dix  grains  qu’il  prit  le  troifieme 
jour.  Enhardi  par  le,  füccès  de  ces  effais , il  en  prie 
vingt  grains  : aucune  des  fonétions  animales  n’en  fut 
dérangée , mais  il'  tranfpirà  un  peu  plus  qu’à  l’ordi- 
naire. 11  continua  ainfi  pendant  fept  jours , & le  hui-i 
'tieme  il  fe  rèpofa;  il  recommença  le  neuvième  & 
continua  jufqu’au  quatorzième,  fans  s’appercevoir  de 
lien  de  nouveau.  M.  Storck  conclut  de-là,  que  la  pou- 
dre de  napel  excite  la  tranfpiration  & la  fueur,  qu’qa 
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peut  etl  donner  aux  malades  intérieurement  avec  fé- 
curité,  en  l’adminiftrant  en  petites  dofes  pour  com- 
mencer ; qu’elle  convient  dans  les  maladies , dont  on 
peut  charter  la'  matière  ou  la  caufe  par  les  voies  de 
la  tranfpiration  & de  la  Tueur:  telles  que  les  fievres,, 
les  douleurs  fciatiquès,  même  pour  les  glandes  enflées 
& fquirreufes.  Ainfi  l’art  de  guérir  peut  tirer  parti  de 
cette  plante  mortelle. 

Le  Doâeur  Bernhard  de  Bernitz  dit  que  la  plante 
de  napel  deflechée  ou  tranfplantée  des  Alpes  dans  les 
jardins,  perd  fa  qualité  venéneufe,  & qu’elle  n’eft 
point  un  poifon  dans  le  Nord  comme  dans  l’Italie. 
M.  Deslandes  affine  la  même  chofe  dans  la  Bretagne  ; 
mais  il  eft  très-probable , ainfi  quel’obferve  M.  Haüer  , 
que  ces  Auteurs  parlent  d’une  plaBte  différente  du. 
napel:  c’eft,  dit-il,  une  efpece d’aconit  à fleur  bleue, 
mais  du  refte  très-femblable  à l 'aconitum  lycoflonum. 
Il  eft  fûr  du  moins  que  le  napel  a tué  un  Chirurgien  en 
Suede,  & qu’il  eft  mortel  pour  les  chèvres  deFalhun. 
C’eft  aux  Médecins  qu’il  convient  de  prononcer  fi  l’u- 
fage  interne  du  napel  doit  être  permis  ou  défendu. 

Quant  aux  remedes  propres  contre  le  poifon  du  na- 
pel,  on  commence  par  donner  promtement  un  émé- 
tique, fuivi  d’une  boiflon  abondante  de  lait  &de  beurre 
bouillis  enfemble,  l’on  finit  le  traitement  par  des  bols 
de  thériaque  ou  par  un  autre  antidote , & ou  y joint 
les  Tels  volatils  de  vipères  ou  de  corne  de  cerf,  &c.  .S 

NAPHTE.  Voyez  PÉTROLE. 

NARCAPHTE , narcaphtwn.  Nom  donné  à l’écorce 
odoriférante  & réfineufe  de  l’arbre  qui  produit  Poli- 
ban;  les  Juifs  Orientaux  s’en  fervent  dsns  leurs  par- 
fums ; en  Europe  on  l’emploie  quelquefois  pour  les 
maladies  du  poumon.  On  appelle  auifi  le  aarcaphte 
tigname’ ou  thÿmiama.  Voyez  OlEBao.  : 

NARCISSE,  nmdjjus natif  olius,  eft  «me  plante  dont 
la  racine  eft  bulbeufe,  noirâtre  en  dehors , blanche  en 
dedans,  vifqucufe,  amere,  & pourtant  en  dertbus  des 
fibres  comme  les  autres  racines  bulbeufes.  Il  fort  de 
fa  racine  des  feuilles  vertes  pâles , arteZ  femblables  à 
celles  du  poireau.  Il  s’élève  cfentr’elles  une  tige  haute 
d’un  pied , Créole , nue,  cannelée-,  portant  en  là  foi»* 


N A R 21 

mité  une  grande  fleur  à une  feule  feuille  évafée  en  go- 
det, blanche,  & entourée  defix  feuilles  pâles  & pur- 
purines , d’une  odeur  fort  agréable.  A cette  fleur  fuc- 
cede  un  fruit  oblong , triangulaire , rempli  intérieure- 
ment de  femences  arrondies  , noires  & ameres  : la 
fleur  de  cette  plante  eft  un  peu  narcotique , & fa  raci- 
ne eft  aglutinante  & vomitive. 

On  cultive  cette  plante  dans  les  jardins  à caufe  de 
la  beauté  & de  la  bonne  odeur  de  fa  fleur  : elle  eft  une 
des  premières  dont  la  fleur  décore  nos  parterres  au 
retour  du  printems.  Il  y en  a de  plufieurs  fortes  : i®.  le 
narcijfe  de  Conjiantinoplc  ; 2®.  1 e grand  narciffe  d'Inde  < 
3°.  le  narciffe  rouge i 4°.  celui  qui  jaune  j 3*.  le 
narciffe  d' Angleterre.  Il  fe  trouve  auffi  dans  les  bois  & 
les  prairies  une  cfpece  de  narcifle  jaune  qu’on  nomme 
aiau.  Voyez  Campane  JAUNE. 

On  plante  les  narcifles  dans  les  parterres  en  plan- 
ches , à quatre  doigts  de  diftance,  à la  fin  de  Janvier: 
on  les  multiplie  de  caïeux  , & on  les  replante  en  Octo- 
bre. Les  Jonquilles  & les  tubéreufes  ne  font  que  des 
efpeces  de  narcifle.  Voyez  ces  mots.  En  général  les  nar- 
cifles  ont  les  fleurs  difpofées  en  épi',  en  pannicule , ou 
en  ombelle. 

NARCISSE  D’AUTOMNE.  Voyez  Lys  narcisse. 

NARCISSE  DE  MER  ou  PETITE  SCILLE 
BLANCHE.  Voyez  à la  fuite  du  mot  Scille. 

NARCISSITE.  Nom  donné  à une  pierre  qui  imite 
la  fleur  du  narciffe.  Ce  n’eft  peut  - être  qu’une  em- 
preinte. 

NARD , nardus.  On  a donné  ce  nom  i différentes 
plantes  d’ufage  en  Médecine  , & dont  nous  ferons 
mention  dans  cet  article. 

Le  Nard  Indien  ou  Spic  a-nard  ,,  nardus  Indica. 
Ç’eft,  félon  M.  Gccffroi  ( Mat.  Médic.  ) une  racine 
chevelue , ou  plutôt  un  affemblage  de  fibres  entortillées , 
attachées  à la  tête  de  la  racine , qui  ne  font  rien  autre 
chofe  que  les  filamens  nerveux  des  feuilles  fanées , 
defléchées , ramaffées  en  un  petit  paquet , de  la  groffeur 
& de  la  longueur  du  doigt,  de  couleur  brune  rouflï- 
tre , d’un  goût  amer , âcre , d’une  odeur  aromatique , 
approchante  de  celle  du  fouchet.  Cette  partit  filamen- 
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teufe  de  la  plante  qui  eft  enufage  , n’eft , dit  auffi  M» 
. Geoffroi , ni  un  épi , ni  une  racine , mais  c’eft  la  partiç 
inférieure  des  tiges , qui  eft  d’abord  garnie  de  plufieurs 
petites  feuilles*  qui  en  fe  fanant  & en  fe  defféchant 
tous  les  ans , fe  changent  en  des  filets , n’y  ayant  que 
leurs  fibres  nerveules  qui  fubfiftent. 

On  a donné  au  nard  le  nom  dV/«,  à caufe  de  fa 
figure  ; la  racine  à laquelle  il  eft  attachée , eft  de  la  grot 
leur  du  doigt , fibreufe  , brunâtre  , folide  & caffantew 
Parmi  ces  filamens  on  trouve  quelquefois  des  feuilles 
encore  entières»  blanchâtres  & de  petites  tiges  creur 
fes  , cannelées , &c. 

Le  nard  Indien  croit  en  grande  quantité  dans  la 
grande  Java»  & les  habitans  en  font  beaucoup  d’ufa<- 
ge  dans  leurs  euifines  , pour  aitaifonner  les  poiffons 
& les  viandes.  On  en  apportait  autrefois  de  la  Syrie 
& du  Gange,  dont  la  couleur  & la  longueur  des  fibres 
yarioient  beaucoup. 

La  plante  de  ce  nard  s’appelle  gramen  cyper  o'ides 
çromaficum  Jndicum.  Breyn.  On  eftime  le  fpica-nard 
alexitere , céphalique , ftomachiqùe , néphrétique  & hyf. 
térique.  Riviere  dit  qu’il  convient , pris  en  fubftance 
dans  du  bouillon  pour  l’hémorragie  des  narines.  Boiy- 
tiiis  dit  que  dans  les  Indes  ont  fait  infufer  dans  du  vi- 
naigre le  nard  defféché,  & qu’après  y avoir  ajouté  un 
peu  de  fucre , on  fait  ufage  de  ce  remede  contre  les 
obftrudions  du  foie  & de  la  rate  : il  convient  encore, 
foit  à l’intérieur , foit  à l'extérieur , pour  la  morfute 
des  bêtes  venimeufes. 

Le  Nard  Celtique,  nardus  Celtica;  SpîcaGalli- 
ca  aut  Romana,  C’eft  unç  efpece  de  valériane , dit  M, 
Haller;  fa  racine  eft  rampante.,  chevelue,  rouflatre, 
garnie  de  petites  écailles  d’un  vert  jaunâtre , d’un  goût 
âcre,  un  peu,  amer,  aromatique,  d’une  odeur  forte  & 
un  peu  défagréable.  Les  petits  rameaux  de  cette  plante 
baffe,  pouffent  par  intervalle  des  fibres  un  peu  che- 
velues  & brunes  ; à leur  partie  fupérieure  ils  donnent 
naiffance  à plufieurs  petites  têtes  qui  foutiennent  de 
petites  feuilles  oblongues  de  couleur  jaunâtre.  Il  s’e- 
kve  d’entre  ces  feuilles  une  petite  tige  , haute  d’un 
pied , ayant  fur  chaque  nœud  deux  petites  feuilles  op- 
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•jrofëes;  elle  porte  en  fa  foromité  beaucoup  de  fleurs  , 
qui  ont  la  figure  d’une  étoile  d’un  jaune  tirant  fur  le 
rouge , & qui  dans  la  fuite  deviennent  de  petites  grai- 
nes oblongues  & aigretées. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  font  aromatiques» 

& imitent , étant  récemment  féchées , l’odeur  de  la 
petite  valériane.  Clu/ius  dit  que  le  nard  celtique  fleurit 
en  Août,  prefque  fous  les  neiges  même  , fur  lefommet 
des  Alpes  de  Styrie.  M.  Haller  dit  qu’il  eft  commun  fur 
les  Alpes  de  la  vallée  d’Aofte,  & qu’il  y en  a aufli  fur 
le  Saint-Bernard  ; les  feuilles  paroiflent  enfuite , lorf. 
que  les  fleurs  commencent  à tomber.  Les  habitans  le 
ramaflent  vers  le  commencement  de  Septembre , lor£ 
que  les  feuilles  jauniflent  ; car  alors  fon  odeur  eft  agréa- 
ble , a»  lieu  qu’il  n’en  a point  lorfqu’clles  ne  font  que 
de  paroitre , ou  que  la  plante  eft  encore  verte.  Ce  nard 
qu’on  trouve  en  bottes  chez  les  Droguiftes , a les  mêmes 
propriétés  que  rc  précédent  » il  eft  cependant  plus 
diurétique  8c  plus  carminatif.  On  en  tranfporte  en 
Egypte,  où,  fuivant  M.  Haller  , on  lui  attribue  uno 
vertnpour  adoucir  la  peau. 

Le  Nard  de  montagne,  nardus  montants 
tuberofa.  C’eft  une  efpece  de  valériane  des  Pyrénées 
&c.  dont  la  racine  eft  oblongue  , arrondie  , & en 
forme  de  navet  , de  la  grofleur  du  petit  doigt.  Sa 
tête  qui  eft  portée  fur  une  petite  tige  rougeâtre,  eft 
garnie  de  fibres  chevelues  , brunâtres  & un  peu 
dures.  Cette  racine  eft  vivace  » d’un  goût  âcre  & 
aromatique. 

Le  petit  nardus  Indica  eft  une  efpece  degramen. 
Voyez  ci-deffus. 

Le  nard  bâtard  du  Languedoc , eft  une  forte  de 
chien-dent. 

Le  faux  nard , eft  la  racine  de  l’ail,  ferpentin  des 
Alpes.  Voyez  Ail. 

Le  nard  fauvage ,.  nardut.  rufiica, <,  eft  la  racine  du 
cabaret.  Voyez  ce  mot.  ■ . 

Le  nard  commun , eft  l’afpic  ou.lavande  mâle,  Voyez.. 
Lavande. 

NARRWAL  ou  LICORNE  DE  MER  , unicornu- 
marinum.  Voyez  à l’article  Baleine. 
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NARI-NARI.  Efpcce  de  raie  du  Bréfil  ; les  Hol* 
landois l’appellent piilfert : ce  poiflon  eft  charnu,  il  a 
le  corps  & les  nageoires  triangulaires  ; fa  tête  eft  groiTe 
& ramaflee , au  milieu  il  y a une  efpece  de  folle  : au 
lieu  de  dents , il  a dans  la  bouche  des  os  qui  font 
compofés  de  plufieurs  oflelets  : fes  yeux  font  petits  : 
le  defliis  du  corps  eft  rouge-bleuâtre , tiqueté  de  blanc1; 
le  ventre  eft  aflez  blanc  & fa  peau  unie.  Proche  de  fa 
queue,  font  deux  crochets  longs  de  trois  doigts,  & 
faits  comme  les  hameqons  d’un  Pêcheur  : fa  chair  eft 
fort  délicate. 

NARKA.  Nom  que  les  naturels  du  pays  de  Kamtf- 
éhatka  donnent  au  poiflon  rouge  de  leurs  mers.  Voyez 
à la  fin  de  l'article  Poisson. 

NASICORNE.  Nom  donné  au  rhinocéros  infedte , 
dont  il  eft  parlé  à l’article  fearabée  monoceros.  Voyez 
ce  mot. 

NASITOR.  Voyez  Cresson  alénois. 

N AT  ICE,  natica.  Nom  que  M.  Adanfon  donne 
d’après  les  Anciens  à un  genre  de  coquillage  operculé 
aflez  femblable  à la  nérite , & qui , félon  M.  d ’Argen- 
' mille  , eft  un  limaçon  à bouche  demi-ronde , qui  n’a 
point  de  gencives , ni  de  dents , foui  caradtere  qui  le 
diftingue  de  la  nérite.  Voyez  ce  mot. 

NATIF.  Dans  l’Hiftoire  Naturelle  du  régné  minéral 
c’eft  un  fynonyme  de  vierge il  exprime  un  métal , ou 
un  demi-métal  qui  ft  trouve  dans  le  fein  de  la  terre  fous 
la  forme  qui  lui  eft  propre  & fans  être  mélangé.  On  dit 
de  l’argent  vierge , du  cuivre  & de  l’or  natifs. 

N A T R O N , natrum.  C’eft  un  fel  alkali  terreux , 
appellé  quelquefois  alkali  terrejlre  Oriental.  Il  eft  .en 
partie  fixe,  ft  toujours  mêlé  avec  des  corps  terreftres. 
Quelquefois  il  contient  du  fel  marin , ou  un  fel  alkali 
volatil , de  maniéré  cependant  que  l’alkali  fixe  y domi- 
ne. Le  natron  fond  aifément  à l’humidité  de  l’air  ; ré- 
fous en  liqueur,  il  fait  moins  d’effervefcence  avec  tous 
les  acides  que  fous  une  forme  folide , il  fe  diflout  dans 
quatre  fois  fon  poids  d’eau  chaude.  Cette  efpece  de 
fel  minéral , qu’il  ne  fout  pas  confondre  avec  la  véri- 
table  foude  végétale  en  pains  durs  & aflez  blancs , que 
i’on  fabrique  en  Egypte,  & dont  on  fe  fervoit  autre*. 
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fois  en  France  pour  faire  du  favon  & du  verre , fe 
trouve  au  (il  en  Egypte , en  Syrie , dans  l’Afie  mineure 
& dans  les  Indes  Orientales.  On  peut  même  le  regar- 
der comme  le  nitre  des  Anciens , lequel  fermentoit 
avec  des  liqueurs  acides , & ils  s’en  fervoient  comme 
d’un  fel  lixiviel  pour  laver  leurs  habits,  & pour  met- 
tre dans  leurs  bains  purificatoires.  (Jércmie,  chap.  2. 
verf.  22.)  Us  le  mêloient  avec  du  fable  pour  en  faire 
du  verre.  ( Tacit.  liv.  ç.)  Salomon  fait  entendre  cette 
effervefcence  du  nitre  d’Egypte  avec  le  vinaigre , lorf- 
qu’il  dit  dans  les  Proverbes,  (chap.  2 ç.  verf.  20.) 
celui  qui  chante  des  airs  à un  cœur  affligé,  fait  comme Ji 
Fon  mêloit  du  nitre  avec  du  vinaigre.  Or,  il  n’y  a que 
le  natron  qui  poiTede  cette  propriété.  Aujourd’hui 
nous  voyons  rarement  ce  fel  dans  le  commerce , ainfi 
que  la  foude  végétale  d’Egypte , que  l’on  appelloit 
aufli  natron  , celle-ci  ayant  été  prohibée  fous  le  mi- 
niftere  du  Grand  Colbert.  On  lui  fubftitue  le  fel  de 
verre  ou  l’anatron  faétice.  Le  natron  naturel , tel  qu’il 
fe  trouve  dans  la  terre , eft  ordinairement  d’un  blanc 
rougeâtre  & en  maftes  informes. 

Nous  avons  donné  dans  notre  Minéralogie  un  dé- 
tail allez  circonftancié  de  la  préparation  & de  l’ufage 
de  ce  fel  en  Egypte.  C’eft  dans  l’hiver  que  ce  fel  fuinte 
naturellement  de  la  terre  : un  le  ramalfe  dans  l’état  de 
liqueur  dans  deux  grands  lacs , dont  l’un  eft  fitué  près 
-de  Memphis , & l’autre  aux  environs  d’Alexandrie. 
Les  vents  qui  régnent  dans  ces  contrées  ne  tardent  pas 
d’en  faire  évaporer  la  furabondance  d’eau,  & lorfque 
l’eau  eft  allez  diminuée  pour  que  le  fel  commence  à fe 
criftallifer , on  le  retire  avec  des  pelles  faites  en  écu- 
moire , puis  après  l’avoir  égoutté , on  le  tranfporte  dans 
de  grands  magafins  à Terftmé  & à Damanchou.  Les 
Payfans  font  contraints  par  borvée  d’en  voiturer  qua- 
rante-cinq mille  quintaux  , pâme  en  bateau  fur  le  Nil , 
& l’autre  partie  fur  des  chameau*:  mais  cette  obliga- 
tion forcée  leur  tient  lieu  de  la  taiKe  qu’ils  devroient 
pour  leurs  terres  enfemencées. 

Les  Arabes  emploient  ce  fel  pour  blanchir  leù\  cui- 
vre & le  linge  ; les  Egyptiens  s’en  fervç>--2u  lied,  de 
foude  dans  leur  favon  & leur  verre  /les  BoKac/ers 
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d’Alexandrie  eh  mettent  dans  leur  forgo;  les  Tannétite 
du  pays  en  préparent  leurs  cuirs  ; les  Bouchers , &c. 
s’en  fervent  aufli  pour  attendrir  ou  conferver  les  vian- 
des , &c.  Voyez  notre  Min.  Tom.  I.  pag.  468  à 470- 
Le  fel  alkali  qui  fe  trouve  dans  quelques  eaux  ther- 
males & minérales , a beaucoup  de  rapport  avec  le  na- 
tron  : l’on  donne  aufli  au  fel  d’Ebshom  le  nom  de  na~ 
tron  d'Angleterre.  Voyez  Sel  d’Ebshom. 

NATURALISTE.  C’eft  un  Phyficien  & un  Philo- 
fophe'qui  conlidere  l’afFemblage  & l’état  des  chofes 
créées  dans  la  nature  : il  y en  a peu  qui  s’occupent 
également  de  toutes  les  parties  de  cette  fcience  : l’un 
étudie  les  fofliles  & les  minéraux  ; l’autre  tâche  de 
çonnoitre  méthodiquement  les  individus  du  régné  vé- 
gétal } fouvent  il  fe  borne  à la  culture  des  plantes  : d’au- 
tres ne  trouvent  d’agrément  que  dans  les  curieufes  re- 
cherches & obfervations  du  régné  animal , ou  même 
d’une  de  fes  parties  î quelques-uns  étendant  la  fphere 
de  leur  génie,  n’étudient  point  ce  qui  les  environne 
immédiatement,  leurs  yeux  armés  du  télefcope,  con- 
fîderent  & obfervent  ce  qui  fe  pafle  dans  l’immenfité 
des  cieux  ; d’autres  enfin , fe  reftreignent  à l’obferva- 
tron  météorologique.  Ainfi  le  Minéralogifte,  le  Bot», 
rifle,  leZoologifte , l’Aflronome , &c.  font  les  démonC. 
trateurs  ou  les  interprètes  des  ouvrages  & des  opéra, 
tions  de  la  Nature.  Voy.  les  articles  Ciel  & Planete, 
Animal  , Plante,  Minéral  & Histoire  Natu- 
relle. 

NATURE,  natura.  Ce  mot  pris  en  général  comprend 
le  fyftême  du  monde , la  machine  ou  le  mécanifme  de 
l’univers  , l’aflemblage  de  toutes  les  chofes  créées.  La 
rature  eft  le  monde  réel,  poflible,  ou  l’univers  créé* 
natura  naturata.  Les  Phyficiens  étudient  la  nature  fui- 
vant  l’ordre  & le  cours  naturel  des  chofes,  fuivantla 
fuite  des  caufes  fécondés , ou  les  lois  du  mouvement  que 
Dieu  a établies,  & qui  agiflient  dans  toutes  les  occa- 
fions  par  une  néceffité  inévitable.  Les  Théologiens 
appellent  l’Etre  qui  a ordonné  & préfidé  à cet  en- 
chaînement des  caufes  & des  effets  , natura  naturans. 
Tout  fe  tient  dans  l’univers  ; ce  n’eft  qu’un  toutfub- 
liftant  par  l’accord  & la,  corrcfpondance  de  toutes  fes 
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parties  : il  n’y  exifte  rien , jufqu’au  plus  petit  atome , 
qui  n’y  foit  aufli  néceflaire  que  l’exiftence  de  la  mou- 
che l’eft  à la  fubfiftance  de  l’araignée:  tout  eft fournis 
à l’ordre  u iiverfel:  la  nature  entière  n’ eft  qu’un  feul 
& vafte  fyftême  que  tous  les  êtres  compofent.  Les 
animaux  compofent  un  fyftême  qui  fe  réunit  à celui 
des  végétaux;  celui-ci  au  fyftême  des  autres  corps 
qui  couvrent  la  furface  de  notre  globe:  tout  prouve 
que  tous  ces  fyftême*  ne  fbnt  que  des  parties  d’un 
fyftême  général  ou  plus  étendu.  Ces  principes  feront 
établis  & confirmés  dans  toute  la  fuite  de  cet  Ou- 
vrage. 

On  fait  encore  un  autre  ufage  du  terme  de  nature  : 
on  dit  la  nature  de  l’homme  , pour  exprimer  fon  tem- 
pérament , fon  humeur , fes  inclinations.  La  belle  na- 
ture eft  la  nature  embellie  par  les  Beaux  Arts  pour 
i’ufage  & l’agrément.  C’eftainfi  qu’on  cultive  l’oreille 
d’ours , les  œillets  , &c.  & que  la  Peinture  & la  Sculp- 
ture ajoutent  au  charme  des  yeux.  On  dit  qu’un  corpç 
eft  naturel,  quand  l'art  ne  l’a  pas  produit. 

NATURE  DE  BALEINE-ou  BLANC  DE  BALEINE 

Voyez  à f article  Baieine. 

NAUCORÉ  OU  MOUCHE  SCORPION.  En  voici 
la  defeription  par  M.  de  Cayeu  de  Valcrnod. 

La  naucoreeftun  infeéte  hénüptere  aquatique qui 
tient  de  la  mouche  par  la  tête,  de  la  punaife  par  la 
trompe  & les  étuis,  delà  procigale  par  le  port  de 
ces  mêmes  étuis  , du  cancre  par  les  deux  premières 
pattes  , &ênfin  des  dytiques’ & des  hydrophiles  par  les 
quatre  dernieres.  Les  ruifleaux  n’ont  point  d’infeéle 
plus  agile  ni  qui  faute  mieux , quoiqu’à  fon  défavan- 
tage  , parce  que  les  deux  dernieres  pattes , deftinées  à 
faire  relfort , font  trop  longues  relativement  à la  lon- 
gueur du  corps,  & articulées  trop  bas,  favoir  à l’o- 
rigine de  cette  partie  du  Ventre  qui  commenoe . à di- 
minuer. La  naucore  ne  lailfe  pas  d’être  un  fort  bel 
snfeéte.  La  gaine  de  la  trompe  eft  noire  à fon  extré- 
mité ; mais  cette  couleur  s’éclaircit  peu-à-peu  en  remon- 
tant vers  la  tête,  & prend  alors  une  couleur  verte 
fort  agréable.  Cette  gaine  eft  d’une  feule  piece  , dure 
comme  de  la  corne,  faite  en  bec  d’oifeau  & creufée 
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intérieurement  dans  toute  fa  longueur.  La  trompe  eft 
logée  dans  ce  canal  & en  remplit  toute  la  capacité.  Elle 
eft  également creufe  en-dcdans,  très-fine,  très  aiguë, 
& d’une  roideur  qu’on  croiroit  incompatible  avec  fa 
délicateffe.  Les  yeux  font  d’une  couleur  de  café  clair , 
extérieurement  convexes  & places  aux  deux  côtés  de 
la  tête  dont  ils  occupent  les  deux  tiers  en  longueur  & 
en  largeur.  L’entre-deux,  à commencer  un  peu  au- 
deffous  de  la  jonétion  de  la  trompe , eft  d’un  blanc 
jaunâtre , mélé  d’une  légère  teinte  de  vert , ainfi  que 
la  moitié  antérieure  du  corfelet , les  pattes  & les  an- 
tennes. Celles-ci  font  très-courtes  & placées  au-defTous 
des  yeux.  La  moitié  poftérieure  du  corfelet  eft  par- 
faitement femblablq  aux  écailles  d’ablette , dont  on  fe 
fert  pour  contrefaire  les  perles.  Le  deil’us  des  étuis  eft 
d’un  noir  fatiné  par-tout , excepte  à l’angle  extérieur 
de  leur  bafe  , d’où  fortent  deux  lignes  en  maniéré  d’V 
confonne , d’un  blanc  terne , dont  la  plus  longue  bran- 
che s’étend  le  long  de  l’écuffon,  & fe  termine  à la 
future , à l’endroit  où  la  partie  cartilagineufe  de  ces 
mêmes  étuis  fe  joint  à la  partie  membraneufe;  l’autre 
branche  plus  courte  d’un  tiers  & moins  large , s’étend 
entre  la  première  & le  bord  extérieur  des  étuis , & 
finit  dans  leur  milieu.  Le  ventre  & le  corfelet  font 
bordas  en-deflbus  d’un  rang  de  poils  d’un  gris  fale  , 
qui  touchent  par  leurs  extrémités  à d’autres  poils  , les- 
quels naiffent  d’une  ftrie  qui  partage  le  ventre  longi- 
tudinalement en  deux  parties  égalés  , & s’écartent  des 
deux  côtés  de  maniéré  qu’ils  reffemblent  parfaitement 
à un  V confonne  renverfé.  Les  pattes  n’ont  que  deux 
articulations  aux  tarfes.  Celles  de  la  première  paire  fe 
replient  en  devant  & en-deffous , en  forme  de  pin- 
ces ; mais  les  autres  ne  different  en  rien  de  celles  des 
dytiques  & des  hydrophiles , c’eft-à-dire  qu’elles  font 
faites  en  nageoires.  Les  ailes  que  les  étuis  couvrent  à 
demi , font  d’un  gris  de  lin  tendre  dans  leur  partie  fupé- 
rieure , & noires  dans  la  partie  inférieure  qui  refte  tou- 
jours découverte. 

Cette  naucore  que  je  nommerois  volontiers  androfa- 
cee , parce  que  je  l’ai  prife  dans  une  touffe  d’herbes , 
mêlée  de  beaucoup  d’androface  , fe  trouve  , comité 
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toutes  les  autres  naucores  communément  dans  les 
rui fléaux  , &fe  nourrit  du  parenchyme  des  plantes  qui 
y croiflent , & même  de  la  fubftance  des  infectes  qui 
y vivent.  Le  ventre  renferme  un  canal  d’un  tiers  de 
ligne  de  diamètre  à fes  deux  extrémités  ; mais  il  fe  ren- 
fle dans  fon  milieu , & forme  une  efpece  d’eftomac 
capable  de  contenir  un  grain  de  lentille.  Les  parties 
qui  fervent  à la  génération  font  contenues  dans  le  der- 
nier anneau  du  ventre,  qui  eft  beaucoup  plus  long  que 
chacun  des  fis  autres  qui  le  compofent.  Celles  du  mâle 
confident  en  un  amas  de  petits  vaifl'eaux  blancs  qui 
aboutilfent  tous  à une  verge  de  couleur  blonde , très- 
fine  & très-courte , rayée  en-delfus  dans  toute  la  lon- 
gueur , & armée  d’un  petit  crochet  à fon  extrémité  : 
elle  fort  à l’extérieur  par  une  ouverture  pratiquée  au 
rc£ium  tout  près  de  l’anus.  L’ovaire  de  la  femelle  eft 
fitué  à la  partie  latérale  & externe  du  reéhjm , & com- 
munique à cette  partie  par  une  ouverture  qui  eft  placée 
tout  près  de  l’orifice  extérieur.  Cet  ovaire  eft  un  amas 
de  petits  grains  blancs  qui  s’appercoivent  d’autant 
mieux  à la  vue  (impie , que  les  autres  parties  du  ventre 
font  d’une  couleur  verdâtre.  Le  tout  eft  enveloppé  , 
dans  les  deux  fexes,  par  une  membrane  adipeufe  qui 
tapilfe  l’intérieur  , & qu’on  pourrait  appeler  péritoine. 
D’après  cette  defeription  des  parties  internes  de  cet 
infe&e , il  n’eft  pas  difficile  de  s’imaginer  que  le  ventre 
doit  être  plus  aigu  en-defli»  qu’en  deflous , & que 
par  conféquent  fes  ailes  font  pliées  en  toit. 

Les  naucores  piquent  très-vivement , & font  cou-  * 
1er  dans  la  blefliire  une  liqueur  venimeufe  qui  fait  en- 
fler la  partie  & caufe  une  douleur  d’autant  plus  infup- 
portable  qu’elle  approche  plus  du  chatouillement.  Le 
meilleur  remede  que  j’aye  trouvé  pour  ces  fortes  de 
piqûres , pour  celles  des  guêpes  & des  abeilles , eft 
la  falive  appliquée  fur  le  champ , & qu’on  y laiffe 
lecher.  La  douleur  cefle  en  un  quart  d’heure. 

NAVET,  napus.  Le  navet  eftla  racine  d’une  plante 
qui  porte  le  même  nom  , &.  que  l’on  cultive  dans  les 
champs  & dans  les  jardins.  Il  y a des  navets  que  l’on 
cultive  pour  la  table,  & d’autres  pour  la  nourriture 
des  b.eftiaux  ; nous  parlerons  d’abord  des  premiers. 
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La  racine  du  navet  eft  déformé,  de  groffeur  & dé 
couleur  différentes,  fuivant  l’efpece;  elle  eft  charnué 
& douce , exhalant  une  petite  odeur  affez  agréable; 
Sa  feuille  eft  un  peu  alongée , découpée  profondé- 
ment, rude  & velue,  d’un  gros  vert.  Sa  tige  qui 
s’élève  de  deux  ou  trois  pieds , eft  branchue , liffe , 
plus  ou  moins  groffe  , fuivant  l'efpece.  Les  fleurs  nai£‘ 
fent  en,  abondance  aux  extrémités  defes  rameaux.  Ces 
fleurs  font  de  couleur  jaune,  quelquefois  blanches,  à 
quatre  feuilles  difpofées  en  croix.  Aux  fleurs  fuccedent 
des  filiques  qui  contiennent  des  femences  rondes  & 
brunes.  - 

Il  y a plufieurs  efpcces  de  navets  ; mais  dont  quel- 
ques-uns ne  fe  plaifentque  dans  certains  terrains  ; tels 
font  les  navets  deFreneufe,  deSaulieu  en  Bourgogne, 
de  Saint-Jôme  , du  Gatinois,  qui  dégénèrent  nota- 
blement quand  on  veut  les  élever  ailleurs.  G’eft  de 
toutes  les  plantes  celle  qui  s’accoutume  le  moins  au 
changement  de  terrain  natal , & qui  vient  le  mieux 
dans  les  terres  arides,  fablonneufes  & caillouteufes^ 
où  toutes  les  autres  ne  font  que  languir.  > 

Les  lix  efpeees  dont  la  culture  réuflit  le  mieux  dans 
nos  climats  , font  le  petit  navet  de  > Berlin,  qui  eft 
fort  menu,  plus  rond  que  long,  & blanc;  c’eft  le 
plus  petit  & le  meilleur:  le  navet  de  Vaugirard,  qui 
eft  de  médiocre  groffeur,  un  peu  alongé;  tirant  fur 
le  gris  du  côté  de  la  tête;  d’un  hon  goût,  tendre  ; 
il  eft  fort  commun  à Paris  & fort  eftimé  : le  navet 
commun , tant  le  rond  que  le  long , qui  eft  celui  qu’on 
cultive  le  plus  communément  à Aubervilliers  : le  navet 
gris  < ainfl  nommé  de  fa  couleur  * & dont  la  fotme 
eft  alongée:  le  navet  de  Meaux,  qui  rend  le  plus  de 
profit  par  fa  groffeur  & par  fa  longueur ,,  qui  eft  com- 
munément de  huit  à dix  pouces;  cette  cfpece,  elevée 
aüx  environs  de  Meaux  * eft  meilleure  que  la  même 
élevée  aux  environs  de  Paris;  Il  y a auffi  le  navet 
jaune,  qui  eft  excellent. 

Toutes  ces  efpeees  fe  cultivent  delà  même  maniéré  ,• 
& réuffiffent  mieux  en  général  dans  les  terres  légères  ,• 
que  dans  toutes  les  autres.  On  fetne  les  navets  en  deux 
tenjs  i au  mois  de  Mars  & au  mois  d’Août  ; & ils  vien; 
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hent  ordinairement  mieux  dans  cette  dernierefaifon.  Il 
Faut  que  la  terre  ait  été  bien  labourée  , qu’elle  nefoit 
ni  trop  feche  ni  trop  trempée , & avoir  attention  de 
femer  très-clair»  Quand  la  graine  eft  levée  on  éclaircit: 
le  plan,  de  manière  qu’il  refte  environ  fix  pouces  de 
diftance  d’un  pied  à l’autre , & on  farcie  toutes  les 
mauvaifes  herbes.  Les  navets  font  ordinairement  bons 
au  bout  de  deux  mois , & il  faut  les  arracher  alors 
de  crainte  qu’ils  ne  fe  cordent , ©u  que  les  vers  ou  les 
mulots  ne  les  attaquent.  Ceux  du  printems  fervent  pour 
l’été;  & ceux  du  mois  d’Août  paffent  l’hiver,  étant 
mis  dans  le  fable  après  qu’on  leur  a tordu  la  fanne  * 
ou  entaffésen  pleine  terre,  dans  un  trou  qu’on  couvre 
de  chaume  ; il  faut  que  ce  trou  foit  pratiqué  de  façon 
que  l’eau  des  pluies  ait  un  écoulement,  & que  les 
pleurs  de  la  terre  ne  puiffent  pas  l’inonder. 

On  peut  auffi  femer  les  navets  dès  le  mois  de  Fé- 
vrier fur  une  couche  chargée  de  huit  à neuf  pouces 
de  terreau  * & dont  la  chaleur  foit  prefque  amortie  : on 
en  jouit  par  ce  moyen  dès  le  commencement  de  Mai. 

Pour  fe  procurer  la  graine  de  toutes  ces  efpeces  on 
choifit  les  plus  belles  racines , qu’on  remet  en  terre  au 
mois  de  Mars , à un  pied  de  diftance  les  unes  des  autres. 
Au  mois  d’Août  on  les  arrache , & au  bout  de  quelques 
jours  on  bat  la  graine.  Elle  ne  fe  conferve  bonne  que 
pendant  deux  ans.. 

Le  navet  a pour  principal  ennemi  la  lifette , qui  dé- 
vore les  jeunes  feuilles  & fait  périr  la  plante , fur-tout 
dans  les  années  feches.  On  n’y  connoit  point  de  re- 
mede , fi  ce  n’eft  de  donner  une  nouvelle  façon  à la 
terre  & de  femer  de  nouveau , lorfqu’un  plant  de  navets 
a été  ainfi  ravagé.  M.  Bourgeois  a cependant  obfervé 
qu’on  peut  éloigner  & détruire  cet  infeéte  en  arrofant 
ces  jeunes  plantes,  même  les  choux  & les  raves,  pen. 
dant  plufieurs  foirs  de  fuite  avec  de  l’urine  deeochoa 
mêlée  avec  moitié  eau.  Cette  efpece  d’urine  n’a  point  « 
félon  notre  Obfervateur , la  propriété  brûlante  qu’ont 
celles  des  autres  animaux  ; elle  rafraîchit  les  plantes , 
les  préferve  de  la  féeherefle , & les  fait  croître  & 
profpérer  très-facilement.  On  a auffi  remarqué  qu’en 
femant  après  la  mi- Août , le  plant  eft  ordinairement 
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beaucoup  moins  fatigué  de  ces  infeétes , parce  qu’il* 
commencent  alors  à fe  retirer. 

Le  navet  eft  un  légume  aflez  fain , quoiqu’un  peu 
venteux  ; on  le  met  dans  les  foupes , on  le  mange  à la 
fauce  blanche  & à la  moutarde  : on  le  frit  en  pâte , & 
il  fe  marie  bien  avec  la  plupart  des  viandes , fmgulié- 
rement  avec  le  mouton  & le  canard.  On  tire  par  ex-, 
preflion  de  la  graine  du  navet  une  huile  qui  fert  à 
brûler,  & qu’on  mêle  avec  celle  de  la  navette. 

Le  navet  a de  grandes  propriétés  dans  la  Médecine } 
fa  décodion  eft  d'un  ufage  très-familier  dans  les  bouil- 
lons propres  pour  la  poitrine  ; mêlée  avec  le  fucre  elle 
forme  un  firop  très-eftimé  pour  appaifer  la  toux  in- 
vétérée & pour  l’afthme.  La  femence  du  navet  eft  in- 
cifive  & apéritivc. 

Les  navets  que  l’on  cultive  pour  la  nourriture  du 
bétail,  fe  réduifentà  trois  efpeces.  L’une  eft  le  navet  à 
grande  racine,  que  l’on  cultive  pour  lefervice  de  la 
table  , mais  qu’on  donne  aufli  au  bétail  quand  on  fe 
trouve  en  avoir  une  aflez  grande  quantité.  L’autre 
efpece  eft  la  turnip  des  Angïois  ou  la  rabioule  du  Li- 
moufin,  du  Poitou,  delà  Bretagne.  L’elpece  la  plus 
eftimée  en  Angleterre  eft  la  turnip  rouge  d’Ecofle. 
Enfin  la  troifieme  eft  la  rave  du  Limoufin. 

La  rabioule  ou  la  turnip  X^umeps)  que  les  Anglois 
cultivent  pour  leurs  beftiaux , a la  racine  beaucoup 
plus  large  que  longue.  Cette  grofle  racine,  qui  eft  pres- 
que hors  du  terrain  , jette  dans  l’intérieur  de  la  terre 
un  filet  gros  comme  le  doigt , qui  fert  à lui  fournir  de 
la  nourriture.  Ces  navets  deviennent  fi  gros , qu’on  en 
voit  qui  ont  jufqu’à  neuf  pouces  dedéametre.  Ces 
racines  fe  plaifent  dans  des  terres  légères  & bien  aman- 
dées.  On  les  fème  ordinairement  dans  le  courant  du 
mois  de  Juin  ; on  les  arrache  au  mois  d’Oâobre,  & 
on  les  garde  pour  l’hiver , où  la  difette  d’herbe  oblige 
de  mettre  les  beftiaux  au  fec. 

NAVET  DU  DIABLE.  Voy . à fart.  Bryoîie. 

NAVETTE  ou  NAVET  SAUVAGE  , napus  fyU 
vejiris.  Cette  plante  ne  différé  du  navet  commun  & 
cultivé  que  par  fa  racine , qui  eft  beaucoup  plus  pe- 
tite, d’ua  goût  âcre  & qui  lent  le  fàuvageon.  Sa  fleur 

eft 
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eft  jaune,  & quelquefois  blanchâtre.  Ses  feuilles  font 
plus  découpées.  La  navette  croit  naturellement  entre 
les  blés,  fur  les  levées  & les  bords  des  foiTés:  elle 
fleurit  en  Avril  & en  Mai,  & produit  beaucoup  de 
graine. 

Toute  la  plante  eft  beaucoup  plus  alexjtere  que  la 
précédente,  fur-tout  la  femence.  Tout  le  monde  fait 
que  les  Oifeliers  en  nourriflent  dans  des  cages  bien  des 
«fpeces  de  petits  oifeaux  , comme  ferins . chardon- 
nerets, linottes,  pinqons,  &c.  C’eft  de  cette  même 
graine  émulfive  qu’on  tire  par  expreflion  une  huile 
appelée  rabette  ou  navette , dont  on  fe  fert  pour  brûler 
à la  lampe , & que  les  Ouvriers  en  laine  emploient 
auffi  dans  leurs  ouvrages.  La  grande  confommation 
que  l’on  fait  de  cette  huile  a engagé  depuis  quelques 
années  divers  particuliers  à cultiver  cette  plante,  fur- 
tout  aux  environs  de  Rouen  , dans  le  pays  de  Caux, 

& dans  la  Picardie.  On  feme  la  navette  depuis  le  com- 
mencement d’ Avril  jufqu’en  Juillet,  & en  plein  champ. 

Il  lui  faut  des  terres  fortes  & bien  labourées,  & que 
l’on  herfe  après  la  femaille.  On  connoit  que  la  femence 
eft  mûre , quand  la  colfe  eft  devenue  blanche.  La  graine 
appelée  grojfc  navette  eft  la  graine  du  col/a.  Voyez  ce 
mot.  M.  l’Abbé  Rojîcr  a fait  un  très-bon  Traité  fur  la  1 
meilleure  maniéré  de  cultiver  la  navette  £?  le  colfa , 
d’en  extraire  une  huile  dépouillée  de  fon  mauvais gcùt 
6?  de  fon  odeur  défagréable.  Cet  Ouvrage  eft  précédé 
d’un  avant-propos,  dans  lequel  l’Auteur  examine  fi 
l’huile  de  pavot,  dite  d’ œillet,  eft  narcotique  & fomni- 
fere;  en  un  mot  fi  elle  eft  aufii  dangereufe  que  quel- 
ques-uns l’ont  foupejonné  ; & il  conclut  pour  la  né- 
gative. 

NAVETTE  DE  TISSERAND  On  donne  ce  nom 
à un  coquillage  univalve  du  genre  des  porcelaines.  La 
navette  eft  rare  & reflemble  à un  petit  œuf  blanc, 
dont  les  deux  bouts  feroient  alongés , pointus  & creufés 
en  gouttière. 

NAUTILE  ou  VAISSEAU -COQUILLE,  ou  VOI- 
LIER , nautilus  aut  polypus  tejlaceus.  C’eft  un  gen- 
re de  coquillage  univalve  , fait  comme  une  gondole 
à poupe  élevée.  Les  nautiles  font  contournés  en  fpi- 
Tome  VI.  C 
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raies  de  deux  ou  trois  révolutions,  toutes  dans  urt 
même  plan , & dont  la  derniere  paroit  feule  extérieu- 
rement, On  diftingue  deux  fortes  de  nautiles. 

i°.  Le  Nautile  épais  & chambré,  nautilus  craf. 
Jus  Indicus , eft  à la  cloifons , ombiliqué  & fans  oreiL 
les,  nacré  en  dedans,  à flammes  onduleufes  & fauves 
fur  Ta  moitié  de  fa  robe  la  plus  voifjnè  de  la  tête , avec 
une  grande  tache  noire  à la  fécondé  révolution. 

Quand  on  divife  longitudinalement  la  coquille  de 
ce  nautile  en  deux  , on  voit  dans  l’intérieur  le  tuyau 
ou  ftphon  qui  communique  d’une  concamération  à 
l’autre  ; on  y compte  fou  vent  quarante  cellules  ou  com* 
partimens,  dont  la  grandeur  diminue  à mefure  qu’ils 
approchent  du  centre.  C’eft  par  ce  petit  tuyau  ou  fi- 
phon  que  l’animal  pafle  un  ftiufcle  ou  fa  queue  qu’il 
attache  à fa  coquille , aufll  ne  la  quitte-t-il  jamais.  Ce 
fiphon  lui-même  eft  compofé  d’articulations , enforte 
qu’il  paroit  être  produit  à différentes  reprifes  comme 
la  coquille  même,  dont  l’animal  bâtit  les  cloifons  à 
mefure  qu’il  augmente  de  volume.  Ces  concamérations 
ou  cloifons  font  Amples,  unies,  courbées,  & non  dé» 
coupées  ou  à futures  comme  dans  la  corne  d’Ammon; 
qui  paroit  extérieurement  herborifée  uniquement  par 
cette  difpofition  de  pièces  de  rapport. 

2°.  La  coquille  du  nautile  qui  eft  mince,  s’appelle 
Nautile  papirac É,  nautilus papyractus po/ypojus: 
Celle-ci  eft  à oreilles  & fans  oreilles,  cannelée  , d’un 
feul  videJ,  à;  caréné  tuberculeufe  , plus  ou  moins 
large , & d’un  roux  enfumé,  le  refte  d’un  blanc  de  lait) 
fans  articulations  ou  concamérations , & l’animal  qui  y 
jlemeure  ne  tient  point  , dit-on,  à fa  coquille  comme 
dans  l’efpece  precedente. 

On  diftingue  plus  exaélement  i°.  le  nautile  poli  & 
épais  ; 2°.  le  même  ombiliqué; }°.  le  nautile  commun, 
chambré  & partage  enplufieurs  cellules;  4°.  le  nautile 
cannelé , mats  vide  & fans  aucune  féparation  en  de- 
dans ; s°.  le  nautile  papiracé , aplati  & mince  ; 6°.  le  nau- 
tile à oreilles  & à large  caréné;  7 °.  le  même  nautile  à 
caréné  ondefe  en  fiilon  & dentelée  des  deux  côtés; 
8°.  celui  dont  la  caréné  eft  par-tout  dentelée.  Enfih 
fl  toutes  les  cornes  d'Ammon  fbfîilès , &c.  que  noirs 
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trouvons  dans  la  terre  font  autant  de  moules  inté- 
rieurs de  nautiles , il  doit  fe  trouver  autant  d’efpeces 
de  nautiles  qu’il  y a de  cornes  d’Ammon , & par  con- 
séquent le  nombre  des  efpeces  de  nautiles  encore  in- 
connus feroit  bien  grand  par  rapport  au  nombre  des 
efpeces  connues. 

On  a donné  le  nom  de  nautile  à cette  coquille , 
parce  qu’on  a prétendu  que  c’eft  de  l’animal  qui  l’ha- 
bite que  les  hommes  ont  appris  à naviguer.  Au  moins 
la  forme  de  cette  coquille  approche  de  celle  d’un  vaif- 
feau , & l’animal  femble  fe  conduire  fur  la  mer  com- 
me un  Pilote  conduiroit  un  navire.  Quand  le  nautile 
veut  nager,  il  cleve  deux  de  fes  bras  en  haut  & étend 
la  membrane  mince  & légère  qui  fe  trouve  entre  fes 
deux  bras  comme  une  voile;  il  fe  fert  des  deux  autres 
appendices,  qu’il  alonge  & plonge  dans  la  mer,  & 
qui  lui  tiennent  lieu  d’avirons,  un  autre  lui  tient  lieu 
de  gouvernail.  Il  ne  prend  d’eau  dans  fa  coquille  que 
ce  qu’il  lui  en  faut  pour  lefter  ce  petit  navire , & pour 
marcher  avec  autant  de  viteife  que  de  fureté  ; mais  à 
l’approche  d’un  ennemi  ou  dans  les  tempêtes , il  replie 
fa  voile,  retire  fes  avirons  & remplit  fa  coquille  d’eau 
pour  couler  ou  fc  précipiter  plus  aifément  au  fond  de 
la  mer.  Il  retourne  fa  barque  fans  delfus  defTous  lorf- 
qu’il  veut  s’élever  du  fond  de  la  mer,  & à la  faveur  de 
certaines  parties  qu’il  gonfle  ou  comprime  à volonté , 
il  peut  traverfer  la  ma  lie  des  eaux;  mais  dès  qu’il  a at- 
teint la  fuperficie  de  l’eau,  il  tourne  adroitement  fotl 
petit  vaifl'eau  , dont  il  vide  l’eau , & épanouiflant  fes 
barbes  palmées,  il  fe  met  à voguer  en  s’abandonnant 
au  gré  des  vents.  C’eft  un  navigateur  perpétuel , qui 
efttout  à la  fois  le  Pilote  <&  le  vaifl'eau.  On  voit  quel- 
quefois dans  les  tems  calmes  de  petites  flottes  de  cette 
efpece  fur  la  fuperficie  de  la  mer. 

L’animal  qui  habite  cette  coquille  eft  une  efpece  de 
polype  à huit  pieds , polypus?  otiipes  tejiaceus  : quand 
il  fe  retire,  il  n’emplit  pas  tout-à-fait  fe  coquille.  Le 
derrière  de  fon  corps  eft  creux  & couvert  de  porreaux  ; 
le  deflus  eft  plat , cartilagineux  & ridé , tirant  fur  la 
couleur  fombre , avec  de  certaines  taches  noires.  On 
voit,] dit  M.  d ArgenviÜe , à la  partie  de  devant  une 
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multitude  de  petits  pieds,  pofés  l’un  fur  l’autre,  avec 
plufieurs  lambeaux  couvrant  la  bouche  des  deux  côtés. 
Ces  lambeaux  reflemblent  à la  main  d’un  enfant , & 
fe  divifent  en  vingt  doigts  très-petits.  Ils  fervent  à l’a- 
nimal {jour  s’alonger,  fe  retirer,  faifir  fa  proie  & la 
porter  à fa  bouche.  Cet  animal  n’ayant  point  de  cou- 
verture à l’entrée  de  fa  coquille , ni  de  defenfe,  eft  en 
prife  aux  crabes,  aux  araignées  & aux  fcorpions  de 
mer.  On  fait  peu  d’ufage  dans  les  tables  de  ce  teftacée , 
parce  que  fa  chair  eft  fort  dure;  mais  l’écaille,  dans 
l’efpece  qui  eft  épailfe  & nacrée  en  dedans , fert  à faire 
des  vafes  à boire , qu’on  grave  en  dehors  : les  Sauvages 
en  font  des  cuillers,  qu’ils  nomment  papeda ; on  en 
tire  auffi  une  forte  de  burgaudine. 

Les  plus  beaux  nautiles , ceux  à coquilles  épaiffes , fe 

}>êchent  dans  l’Inde,  à Amboine,  à Batavia,  aux  Mo- 
uques  & au  Cap  de  Bonne-Efpérance.  Celui  qui  eft 
papiracé  fe  trouve  dans  plufieurs  lieux  de  la  Méditer- 
ranée; fon  écaille  eft  d’un  blanc  de  lait,  quelquefois 
tirant  furie  jaune  & enfumée  par  la  caréné. 

NAUTILITE.  On  appelle  ainfi  le  nautile  qui  eft  de- 
venu foffile  ou  pétrifié  : on  en  connoit  quatre  à cinq 
variétés.  On  rencontre  plus  communément  celui  qui 
eft  chambré  que  le  papiracé.  Les  nautilites  ont  un  cer- 
tain rapport  avec  les  cornes  d’Ammon  ; les  uns  & les 
autres  font  compofés  de  plufieurs  fpirales  tournées 
fur  elles-mêmes,  & qui  vont  en  diminuant  jufqu’au 
centre , leurs  volutes  font  féparées  intérieurement  en 
plufieurs  cellules  traverfées  d’un  petit  fiphon  articulé , 
qui  parte  de  l’une  à l’autre  : mais  la  corne  d’Ammon  a 
plus  de  volutes  extérieurement,  &c.  Voyez  Corne 
d’Ammon  & Nautile. 

NECTAR,  fe  dit  d’un  fuc  végétal,  dont  l’odeur  & 
la  faveur  fontexquifes,  mais  dont  la  vertu  eft  nourrit 
fante,  & même  enivrante.  On  trouve  beaucoup  de  ce 
fuc  mielleux  dans  les  nectaires , ncclana , ( organes  de 
la  fécrétion  du  miel  ) de  certains  végétaux.  Voyez  d 
l'article  Plante  & à celui  de  Fleur. 

NECYDALE , necydalis.  Petit  infedte  noirâtre  à 
étuis  & à antennes  filiformes,  qui  reflemble  aflez  à nos 
cicindelcs , mais  qui  en  diffère  par  le  nombre  des  articles 
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de  fes  tarfes , ( il  y en  a quatre  à toutes  les  pattes")  & 
par  la  forme  de  fes  étuis  qui  font  beaucoup  plus  courts 
que  fon  corps  : les  ailes  débordent  les  élycres  & recou- 
vrent tout  fon  ventre.  Ses  yeux  font  gros  & faillans  ; 
le  corfelet  a un  rebord.  Cet  infeéte  n’eft  pas  commun 
aux  environs  de  Paris  : on  le  trouve  furie  chêne.  On 
donne  auffi  le  nom  de  necydale  à la  nymphe  des  in- 
fe&es. 

NÉFLIER , mefpilus.  Il  y a plufieurs  fortes  d’arbrif- 
féaux  compris  fous  ce  nom  générique  ; tels  font  les 
azeroliers , les  aube  pins , le  buiJJbn  ardent , les  ame- 
lanchiers , Y alchminicr. 

LeNÉFLlER  , mefpilus vidgaris , eftunarbriffeauou 
un  arbre  de  médiocre  grandeur  , dont  le  tronc  eft  or- 
dinairement tortu  : fon  bois  eft  doux  & s’ufe  par  le 
frottement  ; fes  gros  troncs  font  recherchés  pour  les  vis 
de  prefloir  : les  branches  font  difficiles  à rompre  ; on 
fait  avec  les  plus  jeunes  qui  font  pliantes  & élaftiques 
les  meilleurs  manches  de  fouet  : les  feuilles  font  allez 
femblables  à celles  du  cerifier , lanugineufes  & blanches 
en  deftous  ; fes  fleurs  font  en  rofe , blanches  ou  rou- 
ges ; le  fruit  eft  comme  une  petite  pomme  fauvage  , 
prefque  rond  , rougeâtre  lorfqu’il  eft  mûr , charnu  , 
terminé  par  uneefpecede  couronne  comme  un  ombi- 
lic. Ce  fruit  a une  faveur  âpre;  mais  en  mûriffant  il  ac- 
quiert une  faveur  douce  , vineufe , fort  agréable , de 
forte  qu’il  peut  fervir  à garnir  les  defferts  fur  les  ta- 
bles : il  contient  quatre  ou  cinq  oilélets  pierreux  , 
très-durs. 

11  y a une  efpece  de  néflier  dont  le  fruit  eft  fans 
noyau;  fon  fruit  eft  le  plus  petit  de  tous  & de  moindre 
qualité.  Comme  les  nefles  commencent  d’abord  à mol- 
lir par  le  cœur,  il  arrive  fouvent  que  cette  partie  eft 
pourrie  avant  que  le  deffus  foit  en  état  d’être  mangé. 
Pour  prévenir  cet  inconvénient,  avant  que  les  nefles 
molliffent  on  les  fecoue  dans  un  van  , pour  meurtrir 
le  deftus , qui  alors  s’amollit  aulfi  promptement  que  le 
dedans.  Pour  que  le  fruit  du  néflier  foit  bon , il  faut 
qu’il  ait  été  greffé  : on  l’ente  fur  le  poirier  fauvage , ou 
fur  l’épine  blanche. 

Le  néflier  épineux  eft  l’arbriffeau  connu  fous  le  nom 
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de  pyracantha  ou  buijfon  ardent  : nous  en  parlerons 
ci-après. 

L’azerolier  ou  Pommette  , azarolus.  Les  feuil- 
les de  cet  arbrifTeau  font  reffemblantes  à celles  de  l’au- 
bepin , mais  plus  grandes;  fes  fleurs  font  en  grappe , 
de  couleur  herbeufe,  en  rofe  ; le  fruit  eft  rond  ; plus 
petit  que  la  nefle  , avec  une  couronne  formée  par  les 
pointes  du  calice  : il  eft  d’abord  vert , mais  er*  mûri  (Tant 
il  devient  rouge , aigrelet  & fort  agréable  au  goût  ; il 
contient  trois  ofTelets.  On  le  cultive  en  Italie  & en 
Languedoc  où  il- fe  nomme  pommette.  Les  azeroles 
blanches  ne  font  pas  fi  bonnes  ; en  Provence  on  en 
fait  des  confitures.  Les  azeroliers  font  un  fort  joli  effet 
dans  le  mois  de  Mai , lorfqu’ils  font  en  fleurs.  Cet  ar- 
brifleau  mis  dans  les  remifes , attire  le  gibier  par  fes 
fruits;  il  n’a  pas  tant  d’épines  que  l’aubépine , il  croit 
plus  vîte&  devient  plus  grand.  L’azerolier  de  Virginie 
mérite  d’ctre  cultivé  à caufe  du  brillant  de  fes  feuilles 
& de  l’éclat  de  fon  fruit. 

L’Aubétine  ou  Épine  blanche,  oxiacantha, 
eft  un  arbriffeau  médiocrement  gros , rameux , armé 
d’épines  fortes  & piquantes , plus  dures  encore  que  le 
bois  : ce  bois  eft  couvert  d’une  écorce  rougeâtre  ou 
brune  cendrée,  fuivant  l’âge  ; fes  branches  fermes  & 
piquantes , font  très-propres  à préfenter  toutes  fortes 
de  figures  fous  la  taille  du  Jardinier.  Ses  fleurs,  qui  font 
très-odorantes , font  en  rofe  , ramaffées  en  bouquet  : 
fes  fruits  fontun  peu  plus  gros  que  les  baies  de  mirthe, 
ronds , rouges  dans  leur  maturité  , ayant  un  ombilic 
noir,  remplis  d’une  pulpe  molle,  glutineufe,  douceâ- 
tre; il  croît  par-tout  dans  les  haies.  Cet  arbrifTeau  eft 
très-agréable  dans  le  mois  de  Mai , fur-tout  l’aubépine 
à fleurs  doubles.  Il  ne  paroit  point  vraifemblable  que  • 
i’odeur  de  cette  fleur  foit  capable  de  gâter  la  marée,  com- 
me quelques-uns  le  difent.  Le  fruit  de  cetarbriffeau  refte 
attaché  aux  branches  bien  avant  dans  l’hiver , & fert  de 
nourriture  aux  oifeaux , fur-tout  aux  grives  & aux  mer- 
les, les  hommes  en  mangent  dans  le  Nord,  &onen 
peut  tirer  un  efprit  ardent.  Son  bois  excelle  pour  la  du- 
reté & l’égalité;  il  va  immédiatement  après  le  buis,  & 
l’on  en  fait  grand  cas  pour  les  ouvrages  du  tour. 
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Le  Buisson  ardent  ou  Arbre  de  Moïse, pyra- 
cantha , aut mejpiius  aculeata pyrifolio , eft  un  arbrif- 
feau  épineux  dont  les  feuilles  reflemblent  en  quelque 
façon  à celles  du  poirier  fauvage  ; fes  fleurs  font  difpo- 
-fées  en  rofes , de  couleur  jaune  rougeâtre  ; fes  fruits 
reflemblent  à ceux  de  l’aubépine,  mais  ils  font  d’un 
beau  rouge  écarlate:  lorfqu’ils  font  en  grande  quan- 
tité , ils  font  paroitre  l’arbrifleau  comme  en  feu.  Le  buif- 
fon  ardent  croit  naturellement  dans  les  haies  & dans 
les  jardins  en  Provence  & en  Italie , fes  feuilles  font 
toujours  vertes , & fes  fruits  ne  quittent  point  durant 
tout  l’hiver:  fon  écorce  eft  noirâtre.  La  conformité  du 
nom  a fait  croire  que  cet  arbrifleau  étoit  le  buifton  où 
Dieu  apparut  à Moife,  & lui  ordonna  de  défaire  fes 
fouliers,  parce  qu’il  étoit  en  Terre-Sainte;  & que  c’  eft 
à raifon  de  cette  prérogative  que  fon  fruit  refte  per- 
pétuellement attaché  à l’arbre.  Peut-être  n’eft-il  nommé 
huiJTon  ardent  qu’à  caufe  de  l’éclat  de  fon  fruit. 

L’Amelanchier  , diofpyros , eft  un  arbrifleau  qui 
a beaucoup  de  rapport  avec  les  précédens;  fes  fleurs 
font  blanches;  fes  feuilles  reflemblent  à celles  du  poi- 
rier & font  lanugineufes  en  deflbus.  Le  fruit  devient 
bleu  , ditM.  Haller , &on  peut  le  manger.  Il  obferve 
que  c’eft  plutôt  une  poire  par  la  quantité  de  graines  , 
qui  va  jufqu’à  dix. 

. L 'amclanc/iier  veluy  ou  cotonajler , eft  un  très-joli 
arbufte. 

Toutes  les  efpeces  de  néfliers  dont  je  viens  de  par- 
ler , ont , ainfi  que  le  néflier  lui-même,  deux^ftipules 
(ce  font  deux  efpeces  de  petites  feuilles)  aux  pédicu- 
les de  leurs  feuilles.  Le  cotonafter&lepyracanthaont 
pour  ftipules  deux  petits  filets. 

Toutes  ces  efpeces  de  néfliers  s’accommodent  aflez 
bien  de  toutes  fortes  de  terrains.  La  graine  de  néflier 
ne  leve  fouvent  qu’à  la  fécondé  année.  C’eft  une  ex* 
cellente  pratique,  que  de  répandre  beaucoup  de  fruits 
d’aubépine , d’azeroliers  & de  buiflbns  ardens  dans  les 
femis  des  bois  ; car  ces  arbrifleaux , qui  ne  font  aucun 
tort  au  chêne  ni  au  châtaigner,  couvrent  la  terre,  font 
périr  les  herbes , & le  grand  bois  y croit  mieux. 

Toutes  les  efpeces  de  néflier  font  longues  à croi- 

C 4 


zed  by  GoogI 


40  N E G 

tre , leur  bois  eft  dur  ; ils  font  très-propres  pour  gref- 
fer des  poiriers  qui  relient  nains , & qui  donnent  du 
fruit  plutôt  que  s’ils  étoient  greffés  fur  des  poiriers 
fauvageons. 

Tous  les  fruits  de  ces  arbrifTeaux  pafTent  pour  aftrin- 
gens, 

NEGA.  Voyez.  Cerisier. 

NEGRE.  Nom  qu’on  donne  à une  variété  d’hom- 
mes qui  font  tout  noirs  & qui  fe  trouvent  dans  la  Zone 
torride,  fur-tout  en  Afrique,  entre  les  deux  Tropiques. 
La  femme  s’appelle  Nc'greJJe , & fon  enfant  Négrillon 
où  Nrgrifc.Nous  avons  donné  à la  fuite  du  mot  Homme 
la  description  des  différentes  races  noires.  En  général 
les  Negres  varient  entr’eux  par  la  nuance  de  leur  teint , 
mais  ils  different  encore  des  autres  hommes  par  tous  les 
traits  do  leur  vifage , des  nez  larges  , écrafés  ou  plats , 
de  groffes  levres  ; en  un  mot  une  laideur , une  irrégu- 
larité dans  la  figure.  Les  femmes  ont  les  reins  écrafés 
& une  croupe  monftrueufe  ; ce  qui  fait  paroitre  leur 
dos  en  forme  de  Telle  de  cheval.  Cette  variété  d’hu- 
mains paroit  être  plus  vicieufe  que  celle  des  autres 
parties  du  Monde.  On  prétend  que  la  parelfe,  la  perfi- 
die, la  vengeance,  la  cruauté,  l’impudence,  le  vol, 
le  menfonge , l’irréligion  , le  libertinage  , la  mal-pro- 
preté & l’intempérance , femblent  avoir  étouffé  chez 
eux  tous  les  principes  de  la  Loi  naturelle  & les  re- 
mords de  la  confcience  ; les  fentimens  de  compallion 
leur  font  donc  prefque  inconnus  : feroit-ceun  exemple 
terrible  de  la  corruption  de  l’homme  laiiTé  à lui-même  ? 

L’on  peut  jufqu’à  certain  point  regarder  les  races  des 
Negres  comme  des  Nations  barbares  & dégénérées  ou 
avilies.  Leurs  ufages  font  quelquefois  fi  extravagans 
& fi  déraifonnables , que  leur  conduite  jointe  à leur 
couleur,  a fait  douter  pendant  long-tcms,  s’ils  étoient 
véritablement  des  hommes  ifTus  du  premier  homme 
comme  nous  , tant  leur  férocité  & leur  animalité  les 
faifoit  en  certaines  circonftances  reffembler  aux  bêtes 
les  plus  fauvages.  On  a vu  de  ces  peuples  fe  nourrir 
de  leurs  freres  & dévorer  leurs  propres  enfans.  Pref- 
que tous  les  Noirs  ne  regardent  leurs  femmes , notam- 
ment celles  de  Loanga , que  comme  de  viles  efclaves 
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créées  uniquement  pour  les  amufer , les  fervtr  & leur 
obéir  : fouvent  elles  n’rffent  les  regarder  & leur  parler 
qu’à  genoux.  Seroit-il  vrai  qu’un  état  fi  pénible  & fi 
humiliant  ne  les  afflige  point?  On  trouve  cependant 
des  Negres  allez  attachés  à leurs  femmes  ou  très-amou- 
reux de  leurs  maitrertes:  celles-ci  ne  le  cedent  en  rien  aux 
hommes , fuivant  fans  réferve  l’ardeur  de  leur  tempéra- 
ment On  voit  aufli  des  Negres  du  Congo,  qui  dans 
le  deflein  de  plaire,  deviennent  grands  railleurs  , pan- 
tomimes, &c.  un  feul  Congo  fuffit  pour  mettre  en 
bonne  humeur  tous  les  Negres  d’une  habitation.  Mais 
par  quelle  fingularité  les  Négrcflès  qui  font  très-fecon- 
des  en  Afrique  , ne  multiplient- elles  pas  autant  dans 
l’Amérique?  Le  Gouvernement  a intérêt  de  découvrir 
la  caufe  d’une  pareille  llériiité , difons  plutôt  d’un  avor- 
tement; car  l’amertume  de  leur  fort  les  porte  à fe  déli- 
vrer d’un  fardeau  qui  fuit  la  joie  des  autres  meres.  Un 
peu  plus  d’humanité  de  la  part  des  Blancs , préviendroit 
bien  des  maux.  Je  frémis  d’horreur  en  apprenant  qu’on 
fait  des  parties  de  plaifir  dans  nos  lies  pour  aller  à la 
charte  des  Negres  Marons  (Negres  fugitifs)  comme  nous 
faifons  des  loups  & des  fangliers  en  Europe,  & que  la 
chatte  eft  bonne , quand  on  en  a tué  un  grand  nom- 
bre : quelquefois  encore  les  barbares  & impitoyables 
• maîtres  de  ces  hommes  noirs  poignardent  inhumaine- 
ment les  malades  mutilés  ou  trop  vieux , dans  la  crainte 
que  les  frais  n’abforbent  le  prix  de  la  vente  de  ces  et 
claves  Comment  certains  habitans  de  l’Amérique, 
policés  & élevés  en  Europe , peuvent-ils , malgré  le 
cri  de  l’humanité , ne  don  ter  que  peu  ou  point  de 
nourriture  à leurs  elclaves  Negres  ? Ces  hommes  in- 
fortunés facrifient  leur  vie  & leurs  travaux  aux  befoin* 
de  leurs  maitres , & fouvent  à fatisfàire  leur  luxe  & 
leurs  partions  frivoles , fans  attirer  fur  eux  la  même 
pitié  qu’on  a pour  les  bêtes  de  fomme  que  l’on  fait 
travailler. 

Les  Turcs,  qui  partent' pour  moins  barbares , fem- 
blent  imiter  le  commerce  infâme  des  Negres , en  ven- 
dant des  Blancs  de  l’un  & l’autre  fexe , achetés  exprès  ^ 
dans  la  Géorgie,  dans  la  Mingrélie,  dans  la  Circaflie 
& dans  divers  lieux  voifins  de  la  mer  Noire.  Ce  mar- 
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ehé  qui  fe  tient  à Conftantinople , s'appelle  JaJJîr- 
Barat } c’eft  un  endroit  fermé  de  murailles  & planté 
de  grands  arbres.  Là  on  commence  par  prieT  pour  le 
Sultan  : les  jeunes  filles  font  nues  fous  une  couverture 
qui  les  enveloppe,  un  Crieur  en  publie  le  prix.  L’a- 
cheteur vifite  la  marchandise;  fi  elle  lui  convient,  il 
la  paye  & l’emmene.  Qu’il  nous  foit  permis  ici  de  faire 
encore  une  réflexion  qui  eft  un  cri  de  douleur  & de  pitié 
fur  les  égaremens  & les  préjugés  qui  fubjuguent  quel- 
quefois des  Nations  entières , & qui  bleflent  leur  fen- 
fibilité  au  point  de  leur  laifler  voir  de  fang  froid  les 
ufages  les  plus  barbares , ( nous  parlons  des  Eunuques): 
l’humanité,  la  raifon,  la  Religion  font  également  ou- 
tragées par  les  voies  faéticcs , qu’on  fait  payer  fi  cher 
aux  malheureux  à qui  on  les  donne.  Qui  ne  gémit  en 
voyant  des  peres  cruels  immoler  eux-mêmes  leurs  fils , 
leur  poftérité , 5c  peut-être  des  Citoyens  qui  auroient 
été  quelque  jour  la  gloire  & l’appui  de  leur  Patrie? 
Voyez  l’article  Eunuque  à la  fuite  du  mot  Homme. 

La  couleur  des  Noirs  ou  des  Negres  a fait  enfanter 
nombre  de  fyftêmes  : on  a beaucoup  difputé  fans  que 
perfonne  ait  pu  donner  encore  des  raifons  fatisfaifantes 
fur  le  principe  de  cette  couleur  fi  contradictoire  avec  la 
nôtre , & fi  confiante  à fe  perpétuer  dans  ces  races 
lorfqu’elles  ne  s’expatrient  pas.  On  prétend  avec  beau- 
coup de  vraifemblance  que  l’aétion  du  foleil  efi  la  caufe 
primitive  & principale  de  la  couleur  des  hommes  noirs. 
Les  peuples  du  Nord  font  les  plus  blancs-,  & infenfi- 
blement  à mefure  que  les  terres  font  plus  près  de  la 
ligne  équinoxiale,  & qu’elles  reçoivent  les  rayons  du 
foleil  plus  perpendiculairement,  la  couleur  des  hom- 
mes prend  une  nuance  de  noir;  & fi  ces  mêmes  hom- 
mes , noircis  par  la  puiflfante  action  du  foleil , vont 
habiter  le  Nord  , ils  blanchiflcnt  peu-à-peu  , du  moins 
leur  poftérité,  & perdent  leur  couleur  brûlée.  Jufl 
qu’ici  la  couleur  des  Negpes  ne  paroit  que  locale  ex- 
trinfeque , accidentelle , & leurs  cheveux  courts  & 
frifés  reffemblent  à une  fine  laine.  Ne  pourroit-on 
pas  dire  aufli  que  la  variété  de  la  couleur  des  Ne- 
gres dont  la  peau  eft  toujours  nue , n’eft  due  qu’à 
la  différente  température  de  leurs  brûlans  climats?  car 
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ils  ont  huit  mois  entiers  de  féchereffe  continuée  , 
un  ciel  toujours  net,  fans  pluie,  fans  tempête  , fans 
orage , une  chaleur  extrême , lin  ferein  abondant.  Leurs 
alimens  & les  exhalaifons  de  leur  fol  peuvent  auffi  con- 
courir à produire  un  tel  phénomène  phyfique.  Dans 
un  Européen  ou  un  Blanc , la  lyiqphe  eit  blanche  , 
excepté  quand  elle  eft  mêlée  de  bile;  car  elle  donne 
à la  peau  un  teint  jaune.  Mais  dans  un  Negre,  félon 
quelques-uns  , où  la  lymphe  & la  bile  font  noires,  le 
teint  de  cet  individu  doit  être  de  la  même  couleur  ; 
cependant  d’habiles  Anatomiftes  foutiennent  que  le 
fang  des  Negres , leur  lymphe , leur  chyle  & les  au- 
tres humeurs,  même  leurs  yeux , leurs  dents,  leurs 
os,  l’intérieur  de  leurs  levres  , 8cc.  n’ont  pas  une  cou- 
leur différente  des  nôtres.  Il  eft  donc  inconteftable  que 
la  race  des  hommes  blancs  & la  race  des  hommes  noirs 
re  font  pas  deux  efpcces  différentes , puifque  le  fruit 
de  leurs  alliances  conferve  la  vertu  reprodudrice , à 
la  couleur  près. 

Les  Négrillons  nouveaux  nés  , reffemblcnt  en  tout 
aux  Blancs  , à l’exception  d’un  filet  ou  cercle  brun  ou 
noir  qui  borde  l’extrémité  des  ongles , & d’une  petite 
tache  noire  au  bout  du  ferotum  ou  au  bout  du  gland. 
Ces  marques  font  un  figne  certain  que  l’enfant  fera  noir; 
& les  peres  Negres  qui  fufpeétent  la  fidélité  de  leurs 
femmes  , n’ont  pas  befoin  d’autres  preuves  pour  aban- 
donner les  enfans , comme  ne  leur  appartenant  pas, 
dès  qu’ils  naiffent  fans  cette  marque  noire.  Cette  tache 
eft  grife  chez  les  Indiens  , & d’un  rouge  pâle  chez  les 
Mulâtres.  Le  corps  des  Négrillons  eft  blanc  les  huit 
premiers  jours  : leur  peau  commence  par  brunir  , & 
z devient  enfin  noire. 

Quelques  Anatomiftes  modernes  & très- célébrés, 
en  cherchant  la  caufe  de  cette  noirceur,  ont  trouvé 
que  le  tiffu  de  la  membrane  réticulaire  de  la  peau  des 
Negres  ctoit  effeétivement  noir  comme  de  l’encre,  & 
que  c’étoit  cette  couleur  mr.queufe  qui  paroiffoit  au 
travers  de  l’épiderme  blanchâtre  qui  eft  fort  déliée  8c 
tranfparente.  Voyez  Mcrrx.  dcl'Ac.  des  Sciences , part. 
30,  art.  ij,  ann.  1702.  Voyez  auffi  le  Traite  de  la 
couleur  de  la  peau  humaine , par  M.  le  Cat  , où  il  dit 
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que  c’eft  dans  le  fyftcme  nerveux  & dans  fes  apparte- 
nances qu’il  faut  chercher  la  fabrique  des  couleurs  qui 
teignent  la  peau  des  animaux  , & en  particulier  de  l’é- 
thiops  animal  , qui  donne  la  couleur  au  Negre.  Ajou- 
tons à cela  que  la  fubftance  médullaire  de  leur  cerveau  ' 
eft  communément  bleuâtre. 

Plufieurs  Auteurs  rapportent  quantité  d’autres  faits 
auffi  finguliers , où  il  s’agit  de  différens  hommes  nés 
blancs  eD  Europe , & devenus  noirs  en  Europe.  De  nos 
jours  une  pareille  métamorphofe  de  blanc  en  noir , & 
de  noir  en  blanc,  fe  renouvelle  annuellement  dans  la 
perfonne  d’une  Dame  de  diftinction  très  - refpcétablè , 
fort  aimable,  d’un  beau  teint  & d’une  peau  fort  blan- 
che : dès  qu’elle  eft  enceinte , elle  commence  à brunir , 

& vers  la  fin  de  fa  groflèlfe  elle  devient  une  véritable 
Négreffe  Après  fes  couches  la  couleur  noire  difparoit  *** 
peu-à-peu , fa  première  blancheur  lui  revient , & fon 
fruit  n’a  aucune  teinte  de  noir.  L’on  compte  aufli  des 
Negres  nés  en  Guinée  , & devenus  également,  & pour 
toujours,  blancs  en  Afrique.  On  a reçu  tout  récem- 
ment de  Surinam  la  relation  d’un  Negre  d’Angola  par- 
faitement blanc  à la  peau  & aux  cheveux  , quoiqu’il 
fût  né  d’un  pere  & d’une  mere  des  plus  noirs.  Ses 
yeux  font  toujours  tremblotans , & ne  diftingucnt  bien 
les  objets  que  dans  l’obfcurité. 

Table  des  mélanges  pour  devenir  blanc  où  noir. 

i°.  Un  Blanc  avec  une  Négreiïe , ou  un  Negre  avec 
une  Blanche,  produifent  un  mulâtre , moitié  blanc  & 
moitié  noir. 

2°.  Un  Blanc  avec  une  Mulâtre , ou  un  Negre  avec  une 
Mulâtre  produifent  un  Quarteron , trois  quarts  blanc  & 
un  quart  noir , ou  trois  quarts  noir  & un  quart  blanc. 

?®.  Un  Blanc  avec  une  Quarteronne  , ou  un  Negre 
avec  une  Quarteronne  produifent  un  Ochavon , fept 
huitièmes  blanc  & un  huitième  noir , ou  fept  huitiè- 
mes noir  & un  huitième  blanc. 
fef-4®.  Un  Blanc  avec  une  Ochavonne  , ou  un  Noir 
avec  une  Ochavonne  produifent  l’un  tout  blanc , l’autre 
tout  noir. 
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Telle  eft  la  marche  des  influences  & des  caufes  phy- 
fiques  de  la  dégradation  ou  du  retour  de  la  couleur 
dans  l’efpece  humaine.  L’on  fent  bien  que  les  mélan- 
ges d’un  Mulâtre  avec  une  Quarteronne  ou  avec  une 
Ochavonne  , produiront  d’autres  couleurs  qui  appro- 
cheront du  blanc  ou  du  noir , en  proportion  de  la  pro*. 
%reffion  ci-deflus  établie. 

Nous  avons  dit  d’après  plufieurs  Obfervateurs  , aux 
articles  Homme  , Ane  &c.  que  la  caufe  qui  maintient 
& perpétue  l’efpece  , procédé  de  celui  qui  dans  l’aéte 
de  la  génération  a montré  le  plus  de  vigueur  & de  x 
force  ; & c’eft  ordinairement  le  pere.  Une  jeune  Né- 
greffe  ^le  Virginie,  après  avoir  accouché  la  première 
fois  d’un  enfant  noir , accoucha  la  fécondé  de  deux  ju- 
meaux; l’un,  qui  étoit  garçon,  fe  trouva  noir  ; & l’au- 
tre, qui  étoit  fille , fe  trouva  mulâtre.  Le  garçon  con- 
fervoit  en  croilfant  fes  cheveux  courts , naturellement 
frifés  & reffemblans  à de  la  laine  : par  d’autres  mar- 
ques encore  il  montrait  qu’il  étoit  un  vrai  Negre , & 
femblable  en  tout  au  pere  noir  qui  l’avoit  fait  naître.  La 
fille  au  contraire  étoit  affez  blanche  , avoit  des  yeux 
bleus,  des  cheveux  noirs  , longs  & non  frifés  naturel- 
lement : elle  relfembloit  beaucoup  à l’Infpeéleur  de  la 
plantation  , Thomas  Plum , que  le  mari  Negre  favoit 
habiter  avec  fa  femme , & dont  il  étoit  jaloux.  Enfin 
pour  la  troifieme  fois  cette  Négreffe  accoucha  de  trois 
enfans  dont  deux  étoient  mulâtres , & l’autre  abfolu- 
ment  Negre.  Cet  effet  doit-il  être  attribué  à une  pure 
imagination?  Le  Phylicien  n’admet  point  une  explica- 
tion aufli  charitable  : il  la  rejette  comme  abfurde  & 
contraire  en  tout  point  aux  lois  de  la  nature.  Il  faut  donc 
admettre  pour  l’explication  du  troifieme  accouchement, 
le  concours  de  deux  peres  de  race  différente , & alors 
une  fuperfétation.  Voyez  le  favant  Difcours  de  Mi 
Alftroëmer  dans  le  Journal  d’HiJloire  Naturelle  deM. 

T Abbé  Rofier. 

Ainfi  l’on  voit  que  la  blancheur  ou  la  noirceur  ne 
font  qu’une  variété  accidentelle  dans  les  climats  chauds, 
quife  confirme  ou  s’efface  par  une  fuite  de  générations 
fous  des  climats  étrangers.  De  même  la  couleur  noire 
naturellement  inhérente  dans  la  plupart  des  climats  à 
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divcrfes  fortes  de  brutes , s’oblitère  ou  fe  change  fous 
des  zones  oppofées.  C’eft  ainfi  que  le  merle , le  cor- 
beau, l’ours  font  noirs  chez  nous,  & gris  ou  blancs 
dans  le  Nord.  Ces  variétés  deviennent  héréditaires 
dans  le  mariage  des  mêmes  efpeces  & dans  les  mêmes 
climats.  Nous  le  répétons  encore , la  caufe  de  la  cou- 
leur noire  fous  la  zone  torride  elt  extrinfeque.  Norf 
devons  regarder  les  Blancs  comme  la  tige  de  tous  les 
hommes.  Adam  , Eve  & leurs  defeendans  jufqu’à 
l’époque  du  déluge  univerfel  furent  blancs  : dans  cette 
première  durée  du  monde  aucun  peuple  noir  n’a  paru 
fur  la  face  de  la  terre  : les  régions  de  la  Zone  Torride 
avoient  été  inconnues  aux  hommes  jufqu’alors.  On 
peut  confulter  les  Hiftoriens  facrés  & profanes  : on  y 
verra  que  Noé , fes  trqis  fils  & leurs  femmes  refpeéti- 
ves  qui  furent  fauvés  de  l’arche  , partagèrent  tout  l’an- 
cien continent,  & l’Afrique  alors  y fut  comprife.  Ce 
ne  fut  qu’après  la  confuiion  des  Langues  à la  Tour  de 
Babel,  que  les  enfans  de  Noé  fe  diviferent.  Celui  qui 
entra  en  Afrique , y multiplia  : fes  defeendans  péné- 
trèrent peu-à-peu  jufqu’aux  extrémités  de  cette  pref- 
qu’ile.  Les  premiers  de  ces  habitans  Africains  étoient 
blancs  d’abord  , & ils  y devinrent  un  peu  bafanés  t 
leurs  enfans  offrirent  aux  yeux  des  teintes  plus  foncées , 
prefque  mulâtres  : d’autres  générations  fucceffives  pa- 
xurent  par  la  fuite  des  tems  parfaitement  maures  : 
ceux  qui  furent  forcés  de  s’étendre  vers  les  Tropiques, 
devinrent  bientôt  demi-noirs  : enfin  ceux  qui  furent 
fous  l’Équateur,  dans  la  Zone  Torride  , recevant  les 
imprefîions  du  climat  & des  ardeurs  du  foleil , parurent 
après  quelques  générations  d’un  noir  parfait.  Il  a fallu 
fans  doute  un  tems  affea  confidérable  pour  opérer  in- 
fenliblement  & degré  par  degré  cette  métamorphofe. 
Ceux  des  Ifmaélites , des  Sarralins , des  Maures , des 
Arabes  qui  envahirent  l’Afrique  Occidentale  y devin- 
rent noirs  auffi  après  quelques  générations , tandis  que 
ceux  de  ces  mêmes  peuples  qui  envahirent  l’Efpagne , 
ne  changèrent  pas  de  couleur , qui  étoit  blanchâtre  chez 
les  uns , bafanée  ou  jaune  chez  les  autres.  Qu’on  obfer- 
ve  philofophiquement  & avec  attention  deux  Negres , 
l’un  de  race  ancienne  & l’autre  de  race  moderne  ; 
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l’on  reconnoitra  que  les  parties  de  la  peau  qui  ne  font 
que  peu  ou  point  expofées  aux  rayons  du  foleil,  font 
peu  ou  point  colorées , ou  au  moins  nuancées  de  blanc, 
favoirles  aiîTelles,  le  dedans  des  mains,  l’entre-deux 
des  doigts , le  delfous  du  menton  & fur-tout  des  pieds , 
l’entre-deux  des  cuifles,  ie  bas  ventre,  tandis  que  la 
tête , le  deflus  des  bras , le  dos , le  ventre  & les  épau- 
les , découvertes  félon  l’habillement  du  pays , car  c’eft 
leur  peau  qui  leur  fert  de  vêtement,  font  plus  noirs. 
Les  femmes  du  pays  qui  blanchiffent , & qui  par  con- 
féquent  ont  fouvent  les  mains  dans  l’eau,  les  ont  pref- 
que  blanches.  Ceux  qui  ont  reçu  de?  bleiTures  ou  ont 
été  brûlés,  ou  couverts  des  puftulcs  de  la  petite  vé- 
role fur  quelques  parties  du  corps,  ont  ces  parties 
brûlées  ou  cicatrifées,  blanches  ou  de  couleur  bafa- 
née.  Celui  qui  fe  noie , garde  après  fa  mort  Sa  pâleur 
que  la  frayeur  & le  faifiiTement  lui  avoient  caufée.  Les 
Negres  qui  font  fort  âgés  n’ont  pas  la  teinte  noire  fi 
' foncée  ni  fi  brillante. 

C’eft  fur  les  côtes  occidentales  de  l’Afrique,  notam- 
ment de  la  Guinée  &d’Angole,  que  les  Negres  vendent 
aux  Européens  non  - feulement  les  Efclaves  Negres 
qu’ils  ont  pris  en  tems  de  guerre , mais  encore  leurs 
propres  enfans.  Souvent  une  mere  NégrefTc  livre  fa  fille 
à un  étranger  pour  unefomme  de  cauris,  qui  fert  de 
monnoie  en  ce  pays , & dont  elle  fe  fait  des  bracelets 
ou  des  colliers  propres  à relever  la  noirceur  de  fou 
teint;  fouvent  des  garçons,  auifi  dénaturés  que  la  Né- 
greffe,  tâchent  de  furprendre  & de  garoter  leur  pere 
pour  le  vendre  également  au  marché , foit  pour  quel- 
ques ferpesj  foit  pour  quelques  bouteilles  d’eau-de-vie. 
Le  fpeétacle  d’un  tel  marché  fait  frémir  la  nature  ; & 
fi  quelques  Africains , brigands  & idolâtres , ont  allez 
de  cruauté  pour  faire  un  commerce  d’hommes,  com- 
ment des  Chrétiens  de  l’Europe  peuvent- ils  regarder 
cette  contrée  comme  le  terme  de  leur  voyage,  & être 
très-empreffés  à fe  trouver  à l’enchere  de  cette  abo- 
minable vente?  Cet  ufage,  dit-on,  ne  choque  point 
aujourd’hui  > parce  que  lès  préjugés  de  la  naiflance  & 
de  l’éducation , & le  befoin  d’hommes  pour  cultiver 
nos  Colonies , nous  accoutument  à ce  négoce  inconnu 
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à nos  peres.  Quel  affreux  fyftême  ! Nous  convien- 
drons cependant  que  les  François , dont  l’inclination 
eft  naturellement  compatiffante , fe  refufent  à de  cer- 
taines perquifitions  qui  choquent  la  bienféance  & font 
fouffrir  l’humanité.  Lorfqu’il  s’agit  d’examiner  un  Negre 
efclave,  ils  s’affurent  particuliérement  de  fon  âge,  de 
fon  tempérament  & de  fon  caraétere.  Les  Portugais , 
les  Anglois , les  Hollandois  & les  autres  -Nations  qui 
ont  des  établiffemens  dans  les  Indes  Occidentales, 
tiennent  à cet  égard  une  conduite  moins  timide  & qui 
les  rend  moins  dupes  dans  leur  achat  ; ils  vifitent  tou- 
tes les  parties  du  corps  des  Noirs , & n’oublient  aucune 
attitude  dopt  ils  font  fufceptibles  ; ils  les  remuent  avec 
violence  pour  découvrir  fi  l’intérieur  répond  à ce  qui 
paroit;  ils  les  font  courir,  crier,  fauter,  &c.  ils  ne 
dédaignent  pas  de  leur  lécher  la  peau  pour  découvrir 
parle  goût  de  la  fueur  s’ils  n’ont  point  contraété  cer- 
taines maladies  ( car  les  Negres  ne  fe  plaignent  jamais  : 
la  peur  des  forciers  & des  efprits  qu’ils  appellent  zam- 
bis  leur  feroit  braver  la  mort  j , & fi  le  poil  du  menton 
n’eft  pas  d’une  force  à indiquer  un  âge  plus  avancé  que 
la  déclaration  qu’on  leur  en  a faite.  Ces  efplaves  ne 
font  pas  toujours  enchaînés  ; on  fe  contente  de  leur 
paffer  au  bras  une  efpece  de  menote  à laquelle  une 
piece  de  bois  eft  attachée  : c’eft  la  marque  de  leur  eC- 
clavage  qui  devient  héréditaire  dans  la  poftérité  de  ces 
humains  ; preuve  nouvelle  de  l’inhumanité  des  Blancs. 
Nous  avons  un  Edit  donné  à Verfailles,au  mois  de  Mars 
1724,  appelé  communément  le  Code  noir , & qui  fertde 
Réglement  pour  l’adminiftration  de  la  juftice , police, 
difcipline  & le  commerce  des  Efclaves  Negres , &c. 

NEGRE.  C’eft  une  forte  de  poiffon  de  l’Amérique , 
qui  eft  tout  noir,  & qui  a la  figure  d’une  tanche. 

Selon  quelques  Auteurs,  il  y a des  poiffons  negres, 
dont  la  chair  eft  d’un  très-bon  goût , & fort  nourriffan- 
te , fur-tout  en  Amérique  ; & d’autres  qui  pefent  jufqu’à 
cent  vingt  livres , & qui  font  tellement  venimeux,  qu’ils 
donnent  tout-à-coup  la  mort  à ceux  qui  en  mangent. 

NEGRES-CARTES.  Dans  le  Commerce  on  donne  ce 


nom  à des  émeraudes  brutes  de  la  première  couleur; 
elles  font  eftimées.  Voyez  ÉMERAUDE.  , 

NÉGRILLON, 
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KÉGRILLON , Négricc  8c  iïcgrffft.  Vt»y«  ; i’ar* 
GcIçNeÇ.RE.  . ;■  , i 

NEGRO.  C’eft  une  elpece  de  cigogne  de  la  Gui2* 
ne;  fan  bec  eft  large  de  deux  pouces,  & long  d’onze 
pouces.  Les  yeux  le  bec  font  noirs.  La  mâchoire 
lupérieure  eft  plus  épaifie  que  l’inférieure  & un  peu 
courbe  par  la  pointe.  , - , , .*;*  ■ 

NEGUNDO.  C’eft  un  arbre  des  Indes  Orientales 
& particuliérement  du  Malabar , qui  eft  du  genre  du 
vitex  félon  les  Modernes  : on  en  diftingue  deux  efpe-> 
ces:  l’une  eft  appellée  mâle , & l’autre  femelle.  Lemâlç 
eft  grand  comme  un  amandier;  fcs  feuilles  relfemblent 
à celle  du  fureau  ; elles  font  dentelées  , lanugineufes 
& velues  comme  celle  de  la  fauge.  La  femelle  eft: 
appellée  par  les  Portugais,-  uprehila}  par  les  Canari  ns, 
niergunai ; en  Malagate ■,jambalif  & en  Malabar,  no- 
dte.  Cet  arbre  femelle  croit  à la  même  hauteur  que  lé 
mâle;  mais  fcs  feuilles  font  plus  larges,  plus  arrondies  » 
non  Recoupées , & femblables  à celles  du  peuplier 
blanc.  L’u.ne  & l’autre  efpece,  dit  Lémery , font  appel- 
lées , par  les  Arabes,  par  les  Peffes,  & par  les  nabi- 
tans  de  Décan,  bâche ) & par  les  Turcs,  ayt.  Leurs 
feuilles  ont  l’odeur  & le  goût  de  la  fauge  , mais  un  peu 
plus  âcres  & ameres.  Vers  le  lever  du  foleil , il  paraît 
fur  ces  feuilles  une  certaine  liqueur  blanche,  qui  en  eft 
Torde  |a  nuit.  Leurs  fleurs  relfemblent  aflez  à celles  du 
romarin  4 & leurs  fruits  au  poivre  noir.  Les  feuilles  » 
les  fleurs  & les  fruits  étant  écrafés  , cuits  dans  de  l’eau, 
& fricalTés  dans  de  l’huile , foulagent  quantité  de  dou- 
leurs  , fur-tout  celles  des  jointures  : ce  remede  eft  aufli 
vulnéraire  & cicatrifant.  Les  femmes  du  pays  font  une 
dccoétion  de  toutes  ces  mêmes  parues  de  l’arbre , dont 
elles  boivent  & fe  lavent  le  corps , dans  l’idée  que 
cette  liqueur  aide  à la  conception  ; tandis  que  les  feuil- 
les feules  étant  mâchées , donnent  une  bonne  haleine 
& répriment,  dit-on,  les  ardeurs  de  Venu»,  .f 
NEIGE , nix.  Efpece  de  météore , que  l’on  peut 
regarder  comme  des  parcelles  de  .nuages  condenfées* 
concrètes  & glacées  par  le  froid  dans  la  moyenne 
région  de  l’air.  Elle  tombe  fur  la  terre  en  petits  flo* 
fons  blancs;  fort  rues,  trèi-légers,  & qui  font. d’au* 
‘tome  Vt  " O 
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tant  plus  menus,  que' le  tems  eft  plus  froid.  Ainfi  I» 
neige,  dont  les  différences  d’avec  la  grêle  font  vifi- 
blés  & connues  de  tout  le  monde,  n’eft  aufli  que  de 
l’eau  qui  s’eft  glacée  dans  l’air.  Lorfque  les  molécules 
aqucufes  qui  fc  font  élevées  dans  l’atmofphere  en  forme 
de  vapeurs,  retombent  en  bruine  ou  en  pluie,  il  arJ- 
rive  affez  fouvent  que  le  froid  eft  affez  confidérabld 
pour  les  geler  elles  fe  changent  alors  en  neige  ou 
en  grêle;  en  neige  fi  la  congélation  les  faifit  avant 
qu’elles  fe  foient  réunies  en  groffes  gouttes  ; en  grêle 
fi  les  particules  d’eau  ont  le  tems  de  fe  joindre  avant 
que  d’être  prifes  par  la  gelée.  Voyez  Grêle, 

La  neige  tombe  plus  fouvent  la  nuit  que  le  jour  r 
elle  eft  plus  fréquente  dans  les  pays  Septentrionaux 
que  dans  lés  tétnpérés.  Elle  eft  en  rayons  criftallins 
plus  ou  moins  épais , paralleiès , durs , pointus  & hé- 
riffés  ; le  nombre  des  rayons  n’eft  pas  toujours  dé- 
terminé, ni  leur  forme  ; 'c’eft  ce  qu’on  peut  recon- 
noître  en  recevant  de  la  neige  fur  une  toile  cirée,  8i 
en  l'examinant  dans  un  Heu  frais;  alors  on  verra  des 
criftaux  en  flocons , velus,1  en  étoile,  enroue.  Cha- 
que flocOn  eft  fouvent  compofé , comme  d’autant  de 
petites  branches  garnies  de  feuilles  & de  fleurs  légè- 
res1 ; c’eft'  un  amas  de  petites  lames  glacées , confufé- 
ment  couchées  les  unes  fur  les  autres , qui  obfervent 
cependant  un  ordre  affez  régulier  ( celui  de  la  glace), 
par  rapporté  l’arrangement  de  leurs  parties.  En  effet, 
la  tendance  des  molécules  de  l’eau  à s’unir  en  gelant 
fous  des"  angles  de  foixante  degrés  , fe  fait  remarquer 
dans  la'  ftruéture  des  particules  de  la,  neige.  Ce  font 
des  étoiles  communément  à fix  rayons , fimples  ou 
branchues , ces  derniers  compofés  d’un  filet  principal, 
& de  filets  latéraux  attachés  au  premier  fous  un  angle 
de  foixante  degrés.  Il  en  eft  déplus  compofés  encore , 
maison  y voit  prefque  toujours  le  même  arrangement  : 
cette  ftru&ufe-  régulière  ne  peut  fe  bien  obferver  que 
dans  la  neige  qui  tombe  par  un  froid  vif;  tout  eft  plus 
confus  dans  céllé  qui  tombe  en  gros  flocons  par  un 
tems  moins  froid.  Voyez  ks  Elemens  Phyjtques  de 
Mufchembroech.  Tab.  24.  ' - 

•--fi  ne  -tombe  qu’une-  efpeee  de  neige  à la  fois,  foi* 
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en  différens  jours , foit  à différences  heures  d’un  même 
jour.  Tout  prouve  au  Phyficien  que  la  congélation  a 
beaucoup  de  rapport  avec  la  crillallifation. 

La  neige  eft  très-froide  au  toucher , ainfi  que  la  glace. 
Quelques  Phyliciens  & Aftronomes  attribuent  cette  pro- 
priété au  nitre  aerien , dont  l’exillence  etl  peut-être  une 
chimère.  Ces  effets  du  prétendu  nitre  aérien,  font,  félon 
JM.  Bourgeois , uniquement  produits  par  l’acide  univer- 
fd  répandu  dans  l’atmofphere  : feul  il  contribue , dit-il  * 
à la  production  de  la  neige , de  la  glace , & à leur  frai, 
cheur,  de  même  qu’à  celle  de  l’atmofphere  : mêlé  & 
combiné  dans  la  terre  avec  les  terres  abforbantes  & les 
ltériles,il  forme,  félon  lui,,  un  corps  favonneux  , qui 
conflitue  la.  vraie  nourriture  des  plantes,  &.  qui  con- 
tribue au  progrès  de  la  végétation.  Car  ni  le  nitre,  ni 
les  autres  fels  n’entrent  pas  dans  le  fuc  nourricier  des 
plantes,  & ne  font  pas  propres  à les  nourrir  & à leur 
donner  l’accroiifement , ainfi  que  le  célébré  IVallerius 
l’a  démontré  dans  f hs  Elc'iucns  ci'  Agriculture phyjiquç 
diy/nique , pag.  134,  *s>c.  imprimés  à Yverdon,  1767. 

Il  ett  confiant  que  la  neige  contient  beaucoup  d’air , 
qu’elle  contribue  à la  fertilité  de  bien  des  terres , & 
à l’accroifTement  d’un  grand  nombre  de  végétaux  : car 
l’on  a obfervé  que  les  années  où  il  tombe  une  grande 
quantité  de  neige  ne  font  jamais  ftériles  ; & que  les 
montagnes  que  ce  météore  recouvre  perpétuellement* 
font  chargées  en  leur  bafe  , fur  leur  adoflement  & dans 
les  prairies  , de  plantes  les  mieux  nourries  & les  plus 
vertes  ; mais  il  faut  pour  cela  que  la  neige  fe  fonde  len-  N 
tement,  car  autrement  elle  pourriroit  & détruirait  l’or* 
ganifation  des  végétaux  ; rien  n’eft  fur- tout  plus  per- 
nicieux aux  arbres  & aux  plantes  qu’une  neige  qui* 
féjodrnant  fur  la  terre , fe  fond  en  partie  pendant  le 
jour  pout  fe  geler  de  nouveau  la  nuit  fuiyante.  La 
neige  qui  couvre  pendant  plus  des  deux  tiers  de  l’an- 
née prefque  tout  le  pays  qu’habitent  les  Lapons , les 
oblige  à fe  pratiquer  des  habitations  fouterraines , pour 
fe  préferver  du  froid  exeeflif  qu’on  y éprouve-  On  Ht 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  Royale  des  . Sciences 
quelques  expériences  de  M.  Guettardx  qui  tendent  à 
prouver  qu’il  fait  moins  froid  fous  la  neige,  qu’à  l’ak 
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extérieur,  &’que  plus  le  monceau  de  neige  eft  épais, 
plus  le  thermomètre  qu’on  plonge  dans  le  bas  de  cette 
malle,  fe  tient  au-deffus  de  zéro  : c’eft  aufli  ce  que  les 
perdrix  feniblent  avoir  appris  de  la  nature.  Ces  oifeaux 
ie  cachent  en  hiver  fous  la  neige , & on  les  y chaile 
au  moyen  de  chiens  dreffés  à cet  effet.  On  voit  que 
ies  hommes  eux-mêmes  , lorfqu’ils  font  pris  de  la  nuit 
-en  voyageant,  fe  forment  des  cabanes  de  neige,  où 
ils  paflent  les  nuits  les  plus  froides , fans  avoir  rien 
-à  craindre  de  la  rigueur  de  ce  froid, 
t La  neige  furvenant  en  gros  flocons  après  quelques 
jours  de  forte  gelée,  on  obferve  que  le  froid,  quoi- 
que toujours  voifin  de  la  congélation,  diminue  fenfi- 
•blement  & foùvent  le  dégel  fuccedc.  Il  tonne  rare- 
ment lorfqu’il  neige  ; nous  en  avons  cependant  plu- 
sieurs exemples  ; t°>.  Le  premier  Janvier  1 7 1 $ , il  éclai- 
ra & tonna  à Montpellier  dans  le  tems  même  qu’il 
meigeoin  *°.  Dans  le  dernier  liecle  il  y eut  à Senlis, 
à Châlons  & dans  les  villes  voifines , un  orage  des 
plus  violens  au  milieu  de  l’hiver:  la  foudre  tomba 
en  plufieurs  endroits  & fit  d’effroyables  ravages  , pen- 
dant une  neige  fort  groffe  & fort  épaiffe. 

La  neige  eft  compreflible , plus  rare , plus  légère 
que  la  glace , & plus  fujette  â l’évaporation  : en  fe  ré- 
solvant en  liqueur , elle  diminue  confidérablement  de 
volume.  Comme  cette  eau  concrète  fe  fond  aifément , 
■elle  offre -un  moyen  plus  commode  que  la  glace  pour 
rafraîchir  le- vin  en  été:  on  s'en  fert  fur-tout  dans  les 
pays  chauds  & dans  les  plaines  ; c’eft  ce  qui  fe  prati- 
que à Rome.  Elle  fe  conferve  aufli-bien  que  la  glace 
élans  les  glacières  ; mais  il  faut  pour  cela  la  ramaffer 
par  pelotons , la  battre  & la  bien  preffer , afin  qu’il  n’y* 
ait  point  de  vide.  Dans  les  grands  froids,  on  y jette 
de  l’eauqui  en  remplit  les  intervalles  en  fe  gelant  aufli- 
tôt.  On  ramaffe  plus  facilement  la  neige  dans  les  prai- 
ries A fut  les  gazons , que  par-tout  ailleurs.  Les  neiges 
qui  couvrent  le  fommet  des  hautes  montagnes  influen* 
beaucoup  fur  la  conftitution  de-  l’atmofphere  qui  les 
environne,  elles  le  refroidiffent  : c’eft  la  raifon  pour 
laquelle  des  vents  qui  régnent  dans  certains  pays  font 
plus  froids  ou  moins  chauds  qu’ils  ne  devraient  être 
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parleur  fituation  fur  notre  globe.  Ceft  à la  fonte  des. 
neiges  congelées  fur  le  fomrnet  des  montagnes , que 
nous  devons  communément  le  phénomène  desfontai- 
nes intermittentes  : voyez  au  mot  Fontaine.  Sa  fonte 
trop  fubite  caufe  fouvent  des  inondations  confidérables. 

A l’égard  des  taches  rouges  difperfées  çà  & là  & em- 
preintes fur  la  neige  , que  le  peuple  prévenu  & fuperfti- 
tieux  regarde  comme  dues  à des  gouttes  d’une  pluie  da 
fang  , qui  a plus  d’une  fois  jeté  la  terreur  & la  confterna- 
tion  dans  les  efprits,  un  Gentilhomme  du  haut  Vivarai* 
a reconnu  que  ce  phénomène  étoit  dû  à une  caufe  très- 
fimple,  très-naturelle.  Se  promenant  dans  lemois  de 
Décembre  177;  dans  les  allées  de  fon  jardin,  iTyvit.de 
la  neige  couverte  de  taches  rouges  ; principalement 
pendant  les  jours  que  la  terre  étoit  plus  humide  : le  7, 
Janvier  1774  ces  taches  y étoient  en  plus  grand  nom- 
bre , & toutes  d’un  rouge  très-beau  , vif,  d’une  forme 
femblable  à des  gouttes  dé  fâng  qui.  y feroient  tom- 
bées & congelées,  en  un  mot  pénétrant  à quelques 
lignes  au-deflous  de  la  furface  de  la  neige  : en  exami- 
nant de  près  ces  taches  „ il  les  reconnut  pour  être  des 
excrémens  de  petits  oifeaux  ; ces  excrémens  tenoient 
leur  couleur  de  la  morelle  àgrappes  ou  raijin  <£Améri- 

2 uc,  plante  dontil  y avoitplufieurs  pieds  dans  fonjar- 
in  , couverts  de  leurs  fruits  & dont  le  fuc  efl  rouge. 


Plufieurs  de  ces  fruits  exprimés  fur  la  neige  par  notrç 
ObfervateurÜonnerênt  une  couleur  égale  &.  uniforme. 
Voilà  donc  le  dénouement  du  prodige,  04/02  Puce  D*. 
Neige.  3 , 4 

Autant  l’eau  de  neige  eft  falutâire  aux  végétaux  & 
aux  opérations  de  quelques  arts  , autant  elleèft , dit-on»' 
nuifible  en  boiffon,  fui-tout  dans  le  XippT ,,  dans  lé 
Valais  qui  fait  partie  de  la  Suilfc,  où-nous  avons  vu 
que  ceux  qui  en  font  ufagp , font  en  effet-attaqués  de 
goitres  & d’enflure  dè  gorge  ; peut-être  • que  les  ali- 
mens  folides  & la  nature  del’airy  contribuent  autant# 
plus  que  la  neige;  car  AT.  Bourgeois  aobfervé que  parmi 
lès  habitans  de  plufieurs  villages. & hameaux  fitucs  fuc 
lès  montagnes  en  Suilfe  , & qui  n’ont  fouvent  pendant 
tout  l’hiVer  que  de  l’eau  de  neige  pour  toute  boilTon , 
on  n’y  trouve  perfonne  attaqué  ni  de  goitre  ni  4’en- 
• : J • D'  ï 
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flure  de  gorge.  Nous  remarquerons  encore  ici , que  la 
neige  appliquée  à l’exterieur  eft  un  fpécifique  que  le 
peuple  du  Nord  emploie,  d’après  un  très-ancien  ufage 
de  leur  pays  , pour  rappeller  la  chaleur  & la  vie  dans 
les  membres  gelés  ; c’cft  communément  fous  forme  de 
friétion  que  la  neige  s’emploie  dans  ces  cas.  La  neige 
eft  encore  un  moyen  alluré  pour  conferver  du  gibier 
pendant  plus  de  deux  mois;  les  Danois,  &c.  en  font 
venir  ainfi  d’Iflande  & de  Laponie,  qui  quoique  mort 
depuis  plus  de  quatre  mois,  n’en  eft  pas  moins  bon 
à manger:  il  fuffit  de  le  dégeler  par  degrés  infenfibles 
dans  des  eaux  de  plus  en  moins  froides. 

On  appelle  en  SuiffeLAUVINE  ou  Lavanche  , la- 
bina , une  quantité  de  neige  qui  fe  pelote  en  roulant 
du  haut  en  bas  des  Alpes.  M.  Altmann  , d’après  qui 
nous  avons  donné  la  defcription  des  glaciers  fi  mer- 
veilleux & fi  terribles  de  la  Suiffe , diftingue  deux  ef- 
peces  de  lauvines ,•  celles  qu’on  appelle  venteufes , font 
ordinairement  accompagnées  d’un  grand  vent  qu’elles 
augmentent  encore  par  leur  chute , au  point  qu’il  brifc 
les  arbres,  qü’il  étouffe  les  hommes  &les  animaux, 
& qu’il  renverfe  les  maifons.  La  rapidité  furprenante 
avec  laquelle  ces  lauvines  roulent  jufqu’au  bas  des 
vallons  où  elles  fe  trouvent’  comme  inférées  ou 
encaifleeS  dans  les  enfbncemens  & cavités , met  les 
Voyageurs  dans  le  plus  grand  danger;  cependant  com- 
me elles  ont  peu  d’épaiffeur , on  n’eft  pas  toujours 
étouffé^  :enquoi  elles  font  beaucoup  moins  dangereu- 
fes  que  la  fécondé  efpece  que  l’on  appelle  lauvines 
jdnci(Ÿes}  parce  qu’elles  détruifent  jufqu’au  fond  tout 
ce  qu’elles,  rencontrent.  Formées  par  une  neige  beau- 
coup plus  dompadte  , elles  font  infiniment  plus  pefan- 
tes:  "elles  roulent  parconféquent  avec  moins  de  viteffe 
que  1rs  premières , mais  elles  emportent  avec  elles  & 
les-arbres  & les  pierres  & les  morceaux  de  roc  qu’elles 
trouvent  dans  la  direétion  de  leur  aétion.  Comme  leur 
chute  caufe  dans  les  montagnes  & les  vallons  un  trem- 
blement accompagné  d’un  bruit  quelquefois  égal  à celui 
du  tonnerre,  elles  donnent  ordinairement  au  Voya- 
geur averti , le  tems  de  fe  fauver  par  la  fuite. 

J-.es  lauvines.  font  excitées  par  l’agitation  de  l’air , & 
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wir  tout  ce  qui  peut  contribuer  à faire  glifferla  neige  , 
fur-tout  celle  qui  eft  tombée  récemment  aux  fommets 
des  montagnes.  Une  très-petite  pelote  s’accroît  fi  fort 
:en  tombant , qu’avant  que  d’arriver  au  vallon,  elle 
jpeut  acquérir  la  groffeur  d’une  maifon  , quelquefois 
celle  d’une  colline , & convrîr  enfuîte  plufieurs  arpens 
de  teirp.  On  penfe  bien  que  les  habitans  des  Alpes 
n’ont  pas  négligé  les  moyens  de  fe  garantir  de  ces  ra- 
vages. Ils  évitent  de  bâtir  au  pied  d’une  montagne  qui 
s’élève  rapidement.  Iis  conftruifent  leurs  maifons  der- 
rière quelque  petite  colline  , capable  d’arrêter  , ou  de 
rompre  la  force  des  lauvirus.  Pour  palier  la  montagne 
4e  Gothard , on  traveyfe  la  yaJlée  d’Urferen  ; & l’on 
voit  au-deffus  d’un  Village , un  bois  qui  forme  un  trian- 
gle , dans  lequel  il  eft  défendu , fous  des  peines  fort 
jjgoureufes , de  couper  des  arbres , parce  qu’ils  met- 
tent ce  Village  à l'abri  des  Jaifoincs.  En  plufieurs  en- 
droits  où  elles  font  à craindre  , on  a bâti  des  murs  trian- 
gulaires , dont  Fanglç  .aigu  eft  fouiné  vers  le  côté  le 
.plus  dangereux  de  la  montagne,.  Quant  aux  Voyageurs, 
on  leur  recommande  en  Suiffe , 4e  prendre  avec  eux 
des  Guides  , qui  connoHTent  les  endroits  les  plus  re- 
doutables , de  faire  leur  voyage  fans  bruit , & de  ne 
pas  même  parler  haut.  Enfin  , pour  demiete  fureté  , 
on  tire  au  milieu  des  vallons  quelques  poupe  de  pifto- 
Jets  , qu’on  croit  capables  de  mettre  en  mouvement  les 
pelotes  qui  pourroientêtre  fur  le  point  de  tomber.  Dans 
les  partages  étroits  on  pouffe  en  hiver  & au  printems 
la  précaution  jufqu’à  boucher  les  fonnettes  & les  grc» 
lots  des  chevaux  & des  mulets , afin  que  leur  fpn  n’ ex- 
cite point  la  chute  de  quelque  lauoine.  En  plufieurs  en- 
droits , fur-tout  dans  le  pays  des  Grifons , on  voit  au 
pied  des  montagnes  des  voûtes  mâqonnéçs  , & des  mi- 
nes pratiquées  dans  Le  roc,  où  l’on  peut  en  aperce- 
vant une /auvine  en  mouvement,  fe  retirer,  & la  lait 
fer  paffer  par-deffus.  On  avertit  encore  les  Voyageurs 
de  ne  pas  regarder  long-tems  les  Ipjwines , quand 
même  leur  direétion  ne  paroîtroit  pas  dangereufe , 
parce  qifelies  caufent  un  vent  fi  violent , que  les  hom- 
mes & les  animaux  en  font  étouffés.  Quelquefois  les 
lavancbcs  font  réduites  en  poufliereà  l’inftant  de  leu; 
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chùte , & cette  poufliere  glacée  Te  répand  à une  affez 
grande  diftance  & élévation.  C’eft  un  fpctftacle  des 
plus  beaux  & des  plus  terribles  qu’on  puifle  voir:  il 
faut  en  avoir  été  témoin  pour  s’en  former  une  idée 
prérife:  voyez  Glacier  s.  M.  Mihheli  dit  que  toutes 
les  montagnes  de  la  SuifTe , que  la  neige  couvre  tou- 
jours , ont  au  moins  içoo  toifés  de.  hauteur:  en  effet 
celles  dont  le  fommetne  s’élève  pas  autant,  nç  confer- 
ventguere  leur  neige  , &l’on  prétend  que  la  Zone  va* 
poreufe  n’excédant  pas  trois  mille  fix  cens  toifes  d’élé- 
vation , il  n’eft  plus  poffible  de  trouver  de  neige  au- 
deflus  de  cette  hauteur  ; au  relie  l’élévation  de  la  ré- 
gion de  Pair  où  il  gele  continuellement , n’eft  pas  la 
même  fur  toute  la  terre.  A PEquateur  elle  eft  de  2440 
toifes , & defeend  par  degrés  de  là  vers  les  Pôles. 

On  fera  peut-être  bien  aifê  de  lavoir  comment  on 
voyage  en  Laponie , où  le  terrain  eft  toujours  couvert 
de  neige.  Dés  le  commencement  de  l’hiver  on  marque 
avec  dès  branches  dje  fapin  les  chemins  qui  doivent 
conduire  au  lieux  fréquentés.  A peine  les  voitures 
< qui  font  des  traîneaux  & de  petits  bateaux  ) ont  foulé 
. la  première  neige  qui  couvre  ces  chemins  & ont  com- 
mencé à les  creilfer,  que  de  nouvelle  neige  que  le  vent 
répand,  de  tous  côtés  les  releve  , &les  tient  de  niveau 
avec  le  refte  de  Ta  campagne,  ou  du  lac  , ou  du  fleuve» 

. Les  voitures  qui  paflent  enfuite  refoulent  de  nouveau 
cette  neige,  que  d’aptre  neige  vient  bientôt  recouvrir  ; 
& ces  chemins  crejufés  alternativement  par  les  voituP 
res , & recouverts  par  le  vent  qui  y met  par-tout  la 
neige  de  niveau  , quoiqu’i.ls.ne  paroifTent  pas  plus  éle- 
vés que  le  refte  dp  terrain , font  cependant  des  efpe- 
çes  de  chauffées  ou  des  ponts  formés  de  neige  four 
lée:  mais  fi  on  s’égare  à droite  ou  ,à  gauche  , on  tombe 
dans  des  abîmes  de  neige.  On  cft  donc  fort  attentif  à 
ne  pas  fortir  de  ces  chemins  ; 8c,  d’ordinaire  ils  font 
creufés  vers  le  milieu  d’une  efpocc  de  fillqn  , formé'  par 
tous  les  traîneaux  qui,  y paffent  ;t  &qui  font  trainés.paf 
des  rhennes:  voyez  ce  mot.  Al^dans  le  fond  des  for 
rêts , dans  les  ljeux  qui  ne  font  pa$  fyéquçnfés ,,  il  n,’y,  4 
point  de  tels  chemins  ; les. Finnois,  & le^appns  ne  fp 
îetrouvent  alorsque  par  quelques  marques  faites  aux 
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arbres.  Les  rhennes  eux-mêmes  enfoncent  quelquefois 
jufqu’aûx  cornes  dans  la  neige  ; & fi  dans  ces  lieux  on 
écoit  furpris  par  quelqu’un  de  ces  orages  pendant  Iefi. 
quels  la  neige  tombe  dans  une  fi  grande  abondance, 
&eft  jetée  de  ':ous  côtés  par  le  vent  avec  tant  de  fu- 
reur, qu’on  r £ peut  voir  à deux  pas  de  foi,  il  feroît 
impoiTiblc  de  reconnoître  aucun  chemin,  & l’onpéri- 
roit  infailliblement , fur-tout  fi  l’on  ne  s’étoit  pas  muni 
d&  tentes  pour  parer  une  partie  de  l’orage.  On  obfer- 
va  en  1729  fur  les  frontières  de  Suede  & de  Norwege 
près  du  village  de  Villaras  , qu’il  y tomba  une  fi  affreu- 
fe  quantité  de  neige , que  46  maifons  en  furent  cou- 
vertes , & que  tous  ceux  qui  étoient  dedans  en  furent 
étouffés.  ( On  trouve  aufli  dans  le  Journal  Etranger 
1757  , la  relation  d’une  famille  enfevelie  fous  la  neige 
pendant  fix  femaines.  ) S’il  arrive  qu’on  veuille  fran- 
chir une  montagne  fort  élevée , remplie  de  rochers 
qu’une  quantité  prodigieufe  de  neige  cache , & dont 
elle  recouvre  les  cavités  dans  lefquelles  on  peut  être 
abîmé,  on  ne  croira  guere  poffible  d’y  monter  : il  y a 
cependant  deux  maniérés  de  le  faire  ; l’une  en  glifTant 
fur  deux  planches  étroites , longues  de  huit  pieds , dont 
les  habitans  fe  fervent  pour  ne  pas  enfoncer  dans  la 
neige , ( rpaniere  qui  a befoin  d’un  long  exercice  ) ; 
l’autre  en  fe  confiant  aux  rhennes  qui  peuvent  faire  un 
pareil  voyage,  & dont  la  maniéré  de  marcher  mérite 
d’être  connue  : voyez  au  mot  Rhenne.  On  lit  dans  la 
nouvelle  Hiftoire  de  Kamtfchatka , que  les  neiges  font 
très-abondantes  dans  la  prefqu’ile  de  Lopatka  ; elles 
ont  prefque  la  folidité  de  la  glace  : de  forte  qu’elles 
réfléchifTent  les  rayons  du  foleil,  & avec  tant  de  force 
qu’il  eft  impoffible  d’en  foutenir  l’éclat.  Les  habitans  por- 
tent ordinairement  dans  le  printems  des  couvertures 
percées  de  petits  trous  ou  de  réfcaux  de  crins  noirs , 
afin  de  briferune  partie  des  rayons;  mais  malgré  ces 
précautions , ils  ont  la  peau  bafanée  comme  les  In-, 
diens  ;■  la  plupart  ont  les  yeux  affaiblis  & malades,  St  • 
un  grand  nombre  même  perdent  la  vue. 

NEMOTELE,  nemotelus , genre  d’infe<$e ailé,  dq 
la  claffe  des  diptères , dont  les  antennes  grenues  font 
terminées  par  une  pointe-,  & placées  fur- la  gaine  de 
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la  trompe  comme  dans  les  charançons  ; fa  bouche  eft 
un  bec  aigu  : les  articles  ou  grains  des  antennes  font 
ronds , courts , menus  & au  nombre  de  cinq , mais 
terminés  par  une  fixieme  piece  longue  & filiforme.  Les 
nemoteles  ne  reffcmblent  aux  mouches  que  par  leur 
port  extérieur  ; on  en  diftingue  plufieurs  fortes , or 
les  trouve  fur  les  fleurs.  , 

NÉNUPHAR,  nymphéa.  Plante  aquatique , dont 
on  diftingue  deux  efpeces  ; l’une  eft  à fleur  blanche  , & 
«ft  préférée  à l’autre , dont  la  fleur  eft  jaune. 

i°.  Le  Nénuphar  blanc,  ou  Blanc  d’eau,  oh 
Lys  d’étang,  ou  Volet,  ou  Plateau  a fleur 
blanche,  nymph<ta  alba.  Cette  plante  qui  eft  fort  ea 
ufage  en  Médecine , ne  £fc  cultive  point  dans  les  jar- 
dins; elle  croit  naturellement  dans  les  marais,  dans  les 
eaux  croupiffantes  , ou  dans  les  ruiffeaux  qui  coulent 
lentement , dans  les  étangs-à  les  grandes  pièces  d’eau , 
même  dans  les  rivières  fur  les  bords , où  elle  eft  affez 
agréable  à voir.  Sa  racine  eft  vivace , longue  , greffe 
comme  le  bras , garnie  de  plaques  brunes  ou  noires  f 
en  forme  de  aœuds  fur  fon  écorce , blanche  en  dedans , 
charnue,  fongueufe,  chargée  de  fnc  vifqueux,  atta- 
chée au  fond  de  l’eau  dans  la  terre  par  plufieurs  fibres  : 
elle  pouffe  des  feuilles  grandes , larges  , arrondies  , 
épaiffes,  charnues  , cuiraff'ées,  nageantes  à la  furface 
de  l’eau  , veineufes , échancrées  en  fer  à cheval , ver- 
tes-blanchâfes  en  deffus , & vertes-brunâtres  en  def- 
fous,  foutenues  par  des  queues  longues,  greffes  com- 
me le  petit  doigt , rougeâtres , tendres , & fongueufes. 
Ses  fleurs  qui  paroiftent  depuis  le  mois  de  Mai  jufqu’en 
automne  , font  grandes , greffes , larges  quand  elles 
font  épanouies;  elles  ont  plufieurs  feuilles  difpofées 
en  rofe,  blanches  comme  celles  du  lys,  prefque ino- 
dores , contenues  dans  un  calice , ordinairement  à cinq 
feuilles  blanchâtres  , d’autres  fois  à quatre  feuilles.  A 
ces  fleurs  fuccede  un  fruit  rond , rcffemblant  à une  tête 
de  pavot , partagé  en  plufieurs  loges,  qui  contiennent 
des  femences  oblongues  , noirâtres  & luifantes-  Cette 
plante  eft  toute  d’ufage  ; elle  paroit  être  la  même  que 
laguape  du  Bréfil:  fes  feuilles  qui  nagent  fur  l’eau  & 
fes  belles  fleurs  en  forme  de  volant , ornent  magnifia 
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quement  un  canal  pendant  l’été  ; au  printems  lorfque 
fes  feuilles  paroiiTent  fur  l’eau  , elles  indiquent  qu’il 
eft  teins  de  fortir  les  plantes  de  l’orangerie , & qu’il 
n’y  a plus  de  gelées  à craindre. 

2°.  Le  NÉNUrHAR  a fleur  jaune,  ou  Jaunet 
d’eau  , ou  Plateau  a fleur  jaune  , nymph&a 
lutea.  Sa  feuille  eft  un  peu  oblongue , fa  fleur  eft  jaune , 
plus  courte  que  le  calice,  qui  eft  à cinq  feuilles;  fon 
fruit  eft  de  figure  conique  ; fa  racine  eft  verte  en  dehors. 
Il  croit  aux  mêmes  lieux , & fert  quelquefois  aux  mêmes 
ufages  que  le  précédent , notamment  à Paris  & en  An- 
gleterre , où  le  nénuphar  blanc  eft  plus  rare. 

On  emploie  ordinairement  la  racine  de  nénuphar 
dans  les  tifanes  rafraichiffantes  qui  conviennent  dans 
les  inflammations  des  reins  & de  la  vefiic  , dans  les 
fievres  ardentes  , les  infomnies  , enfin  dans  tous  les 
cas  où  il  eft  nécefTaire  de  tempérer  l’impétuofité  du 
&ng  & des  efprits  vitaux.  M.  Bourgeois  dit,  que  cette 
racine  en  tifane  tempéroit  & adouciffoit  l’ardeur  de 
l’urine  dans  les  gonorrhées  virulentes.  Dans  les  bou- 
tiques on  tient  une  eau  diftillée , une  conferve , un 
miel , un  firop  & une  huile , le  tout  préparé  de  fes 
fleurs.  On  donne  communément  le  firop  de  nénuphar 
pour, ralentir  le  défir  du  coït. 

NÉPENTHES.  Efpece  de  philtre  dont  Hélene  fe 
fervoit , fuivant  Homere  , & qui  vraifemblablement 
n’étoit  que  l’opium.  Confultezl 'Hiftoire  delà  Médecine 
par  M . le  Clerc , pag.  7 ; . 

NÉRÉIDES  , font,  ainfi  queles  Syrenes,  de  préten- 
dus monftres  marins.  Voyez  au  mot  Homme  marin. 
On  donne  aufïi  le  nom  de  néréide  à l’animal  du  tubipore. 

M.  P allas , dans  fes  Mélanges  zoologiques , traite  des 
néréides  & les  divife  en  deux  genres;  favoir,  les  néréi- 
des.errantes,  & les  néréides  tubicoles.  Les  premières 
. font  des  animaux  mous  qui  rampent  & nagent  parmi 
les  fucus  & les  autres  plantes  marines.  Elles  s’attachent 
auflï  quelquefois  aux  rochers , fe  cachent  dans  le  fond 
de  la  mer , ou  dans  les  bois  pourris  qu’on  y jette. 

Les  néréides  tubicoles  ont  beaucoup  de  rapport  avec 
lesoerr  à tuyaux  ou  vers  tubicoles  : elles  font  cachées 
dans  une  efpece  de  petit  tube , qu’elles  forment  de  dif- 
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férentcs  matières.  On  divife  les  néréides  tubicoles  en 
néréides  cylindriques , & en  néréides  aplaties. 

En  général,  les  néréides  ont  le  corps  mince,  fou- 
vent  très-long  , linéaire  , devenant  plus  petit  vers  la 
tête  qui  eft  ornée  de  franges.  Le  corps  ell  divifé  en 
pluficurs  anneaux , &on  remarque  fur  chaque  fegmcne 
ou  anneau  une  efpece  de  pied.  Selon  notre  Auteur, 
les  néréides  peuvent  comme  les  lombrics  ou  vers  de 
terre,  s’étendre,  fe  contra&er,  fe  glifl’er  facilement 
dans  les  interllices  ou  fentes  les  plus  étroites.  Elles  dif- 
ferent de  certaines  aphrodites , en  ce  qu’elles  font  pri- 
vées d'ouies.  Voyez  Aphrodite. 

NERF.  Les  Anatomiftes  donnent  ce  nom  à des  corps 
ronds  , blancs  & longs  qui  tirent  leur  Origine  ou  du 
cerveau  ou  du  cervelet  : voyez  à l'article  Homme.  Dans 
l"e  commerce  on  donne  le  nom  de  nerf  de  bœuf  à la 
partie  génitale  feche  de  cet  animal  : les  iSeliiers  le  ré- 
duifent  en  maniéré  de  filaffe  longue  de  huit  à dix  pou- 
ces par  le  moyen  de  .grottes  cardes  de  fer  , # l’em- 
ploient pour  nerver  avec  de  la  colle  forte  les  arçons  des 
folles  & les  panneaux  des  chailes  & carottes 

NERIETTE  ANTONINE.  C’eftle  nom  d’une  plan- 
te dont  les  fleurs  rouges  produifent  un  bel  effet  en 
été  dans  les  parterres  des  curieux.  Ses  femences  ai- 
gretées , foyeufes , font  de  bonne  ouate.  On  a effayé 
de  les  filer  en  Suede. 

NER1TE.  Coquillage  univalve,  operculé,  & que 
plufieurs  Naturaliftes  mettent  dans  la  famille  des  lima- 
çons à bouche  demi-ronde  ou  ceintrée.  11  y a des  né- 
tites  qui  ont  des  dents  blanches , d’autres  qui  les  ont 
rougeâtres,  telle  que  la  quenottefaignante } d’autres 
nérites  font  ombiliquées  , telle  que  la  grive.  Comme 
le  noyau  des  nérites  n’eft  point  du  tout  apparent  à leur 
ouverture , ces  coquilles  ne  peuvent  pas  avoir  de  bec. 
Les  tours  de  fpirales  font  fort  peu  fenlibles  au  dehors 
& en  très -petit  nombre,  fouventtta  pointe  n’en  fort 
que  peu  ou  point.  M.  Adanfon  fait  un  genre  de  la  né- 
rite , il  la  range  à la  fin  des  coquillages  operculés  , & la 
rapproche  plus  que  tout  autre  des  bivalves,  comme 
étant  le  coquillage  qui  a le  plus  de  rapport  avec  eux: 
mais  l’animal  eft  , dit-il , -fort  différent  de  celui  des  bi* 
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valves.  Les  nérites  font  ou  marines,  du  BuViatiles, 
Celles-ci  ne  font  point  hermaphrodites  comme  les  li- 
mas, les  buccins  & les  planorbes  ; les  unes  font  mâles 
& les  autres  femelles.  Elles  bouchent  leurs  coquilles 
d’une  efpece  d’opercule  empreinte  de  fpirales.  11  n’y  a 
qu’une  efpece  de  néritc  fluviatile  qui  foit  vivipare  : les 
petits  fortent  tout  vivans  avec  leurs  coquilles  du  corps 
de  la-raere.  On  diftingue  fur-tout  l’efpeceappeléeporre- 
plumet:  voyez  ce  mot.  Les  nerites  de  riviere  que  le* 
enfans  ramaflent  dans  le  fable,  font  mortes  & toute* 
bariolées  de  rofe  ou  de  lignes  noires.  L’ efpece  qui 
nous  vient  du  Mifliffipi  & connue  fous  le  nom  d’idole  * 
eft  verte  noirâtre , ventrue , ombiliquée,  à ltries  iné- 
gales en  forme  de  rides.  Lorfque  ces  fortes  de  coquil- 
les font  devenues  fofliles , on  les  nomme  neritites.  On 
n’en  trouve  point  de  terreftres  vivantes. 

NEROLI.  Nom  que  les  Parfumeurs  donnent  a l’huile 
effentielie  d’orange.,  Voyez  ORANGER. 

NERPRUN,  NOIRPRUN  ou  BOURG -ÉPINE* 
rhamnus  -catharticus.  Il  y a plulieurs  ei'peces  de  ner» 
pruns:  celui  qu’on  nomme  Amplement  nerprun  purga- 
tif ordinaire , rhamnus  catharticus „ qui  s’élève  en  a«v 
brifleau  & quelquefois  en  arbre  : le  petit  nerprun  pur- 
gatif, ou  graine  d’Avignon,  qui  donne  cette  grain* 
qu’on  emploie  dans  la  teinture  ; & d’autres  d feuillet 
longuettes , à fleurs  vertes  & baies  noires. 

Les  nerpruns  ont  des  fleurs  petites , de  couleur  heo- 
beufeou  jaunâtre,,  qui  naiflent  comme  par  paquets  le 
long  de»,  branches , en  forme  de  petits  entonnoirs , à 
pavillon  recoupé  en  quatre  parties , rabattues  le  plu* 
fouvent  fur  les  côtés , avec  autant  d’étamines.  Aux 
fleurs  fuccedent  des  baies  qui  contiennent  plufieurs 
femences  aplaties  d’un  côté  & bombées  de  l’autre:  ( le 
nerprun  ordinaire  a , dit  M.  Haller , les  fleurs  mâles 
fur  une  plante,  &le  fruit  fur  une  autre  : le  nerprun  d* 
Bavière  a les  étamines  réunies  au  fruit:  les  feuilles 
des  nerpruns  font  aflez  petites,  entières,  ordlnairo- 
ment  brillantes , finement  dentelées  ; fouvent  elles 
font  oppofées  fur  les  branches,  & quelquefois  elles 
font  alternes.  Ces  arbrifleaux  fe  plaifent  dans  les  haies, 
dans  les  bois,  daps  les  endroits  humides  ; ils  peuvent 
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être  placés  dans  les  bofquets  d’été,  & encore  mieui 
dans  les  remifes;  car  les  oifeaux  fe  nourriffent  de  leur 
fruit,  quoiqu’il  foit  purgatif.  On  en  fait  faire  des  pâlit 
kdes  & des  boules  dans  les  parterres. 

On  préparé  avec  les  baies  du  nerprun  une  pâte  dure 
rv’on  appelle  communément  vert  de  vcljîe.  Pour  la 
faire,  on  écrafe  ces  baies  quand  elles  font  noires  & 
bien  mûres;  on  exprime  le  fuc,  qui  eft  vifqueux  & 
noir;  on  le  met  évaporer  à petit  feu  jufqu’en  con- 
fiftance  de  miel , en  y ajoutant  un  peu  d’alun  de  roche 
pour  rendre  la  matière  plus  haute  en  couleur  & plus 
belle.  On  la  met  dans  des  veflies  que  l’on  fufpend  dan* 
un  lieu  chaud  , & on  l’v  laiffe  durcir  pour  la  garder. 
Cette  fubftance  donne  un  beau  vert,  dont  les  Pein- 
tres & les  Teinturiers  font  ufage  fous  le  nom  de  vert 
dcvejjie , ainfi  nommé,  parce  que  cette  matière  verte 
a été  durcie  dans  des  veifies. 

On  prétend  que  préparée  en  divers  tems  elle  donné 
différentes  couleurs  : avant  la  maturité  des  baies,  une 
couleur  jaune  ou  fafranée  ; lorfqu’elles  font  mûres,  un 
jbeau  vert  ; enfin  encore  plus  tard , vers  la  S.  Martin , 
•une  couleur  d’écarlate  utile  pour  teindre  les  cuirs  & 
pour  enluminer  les  cartes  à jouer.  On  prépare  avec  les 
baies  de  nerprun  un  extrait  purgatif  ; il  eft  peu  d’u- 
fage  en  Médecine.  Le  firop  qu’on  prépare  avec  le  fuc 
de  ces  baies  lorfqu’elles  font  mûres , eft  très-ufité  dans 
toutes  les  efpeces  d’hydropifies  ; il  purge  abondamment 
les  férofités  par  les  felles  , & diffipe  l’enflure  : on  le 
donne  à la  dofe  de  deux  onces.  Ce  remede  eft  très- 
doux  & fans  danger:  c’étoit,  dit  M.  Bourgeois , le 
grand  remede  du  célébré  Sydenham. 

On  peut  greffer  des  ceritiers  & des  pruniers  fur  le 
nerprun , & avoir  par  ce  moyen  des  cerifes  & des  pru- 
nes purgatives  ; mais  ces  efpeces  de  fruits  occafionnent 
fouvent  des  fuperpurgadons  & des  vomlfTemens  énor- 
mes. Les  feuilles  de  cet  arbriffeau  palfent  pour  être 
déterfives. 

Les  fruits  du  petit  nerprun , lycium  gàllicum , étant 
cueillis  verts  fe  nomment  graine  d’Avignon , ou  graî- 
nette , on  graine  jaune , & fourniffent  une  belle  teinture 
:jauns  dont  on  fût  un  grand  ulage  pour  teindre  les 
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étoffes,  tes  Peintres  à l’huile  8c  en  miniature  fe  fer- 
vent aufli  de  ce*  baies,  dont  on  a incorporé  la  tein- 
ture dans  une  matière  terreufe  qui  eft  ordinairement 
la  bâfe  de  l’alun , pour  en  faire  ce  qu’on  appelle  Jiil 
de  grain.  Les  Teinturiers,  & fur-tout  les  Corroyeurs, 
fe  fervent  de  la  grainette  pour  teindre  en  jaune,  en 
y joignant  de  l’alun  par  parties  égates.  Cette  efpece 
de  nerprun  croit  en  abondance  dans  les  lieux  rude* 

& terreux , aux  environs  d’Avignon  & dans  le  Comtat 
Venaiflin.  On  en  trouve  aufli  en  Dauphiné,  en  Lan- 
guedoc & en  Provence,  &c.  C’eftun  arbrifleau  épi- 
neux dont  les  racines  font  jaunes  & ligneufes,  les 
rameaux  longs  de  deux  à trois  pieds,  couverts  d’une 
écorce  griflitre. 

NEVROPTERE.  Voyez  à Particle  Insecte. 

NEZ  COUPÉ , Jhp/iilodendron , eft  félon  quelques 
Auteurs  le  faux-piftachier,  ou  une  efpece  de  piftachier 
fauvage , dont  le  fruit  eft  véficulaire  & nauféabonde  r 
mais  en  confidérant  tous  fes  caraéteres  on  trouve  qu’il 
n’a  prefque  aucun  rapport  avec  le  piftachier.  Voyez  ce 
mot  & celui  de  Faux-Pistachier. 

NGO-KIOO.  Voyez  à l'article  Ane. 

NHAMDUÏ.  Efpece  d’araignée  venimeufe  du  Bre- 
fil  : fon  corps  eft  long  d’an  pouce  & demi , garni  fer 
^ ïe  dos  d’une  forme  de  bouclier  triangulaire  trcs-lm- 
fant,  orné  aux  côtés  de fix  cônes  pointus  , blancs  aveo 
des  taches  rouges  : elle  a huit  jambes  longues  comme 
le  doigt  ; fa  partie  antérieure  eft  de  couleur  jaune  ou 
rouge  brune;  une  Angularité  remarquable,  c’eft  que 
la  poftérieure  eft  luifante  8c  argentée,  & qu’elle  repre- 
fente  un  vifage  d’homme  comme  s’il  y avoit  été  peint. 
Çet  infeéte  file  de  la  toile  comme  les  autres  araignées. 
Dans  le  pays  on  porte  cet  animal  en  amulette;  ou 
l’attache  au  cou  danâ  le  tems  de  l’accès  de  la  fievre 
quarte. 

NHANDIROBA  ou  NOIX  DE  SERPENT.  Voyez 
Ah  ou  ai  & A vil  a. 

NICKEL.  Il  eft  mention  dans  le  Tom.  XIII.  de » 
Mém.  de  P Acad.  Roy.  de  Sue  de,  ann.  1751,  d’une  nou- 
velle fnbftance  minérale  trouvée  dans  la  mine  de  cobalt 
de  Fostila  en  Hclfingie,  & qui  rcflemble  beaucoup  1 
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la  fuMhrrce  que  les  Mineurs  appellent  kupftrnichcl: 
voyez  ce  mot.  Son  tiffu  eft  grainu  , elle  eft  follde  & 
brillante  quand  on  la  caCFe.  Lorfqu’elle  a été  long-tems 
çxpoi'ée  à l’air,  elle  fe  décompofe  & fe  couvre  d’un 
enduit  vert  qui  fe  dilfout  dans  l'eau,  & dont  on  peut 
retirer  par  l’évaporation  &c.  des  çriftaux  verts  qui  fe 
forment  enprifmes  quadrangulaires.  Ce  fel  fondu  avec 
le  flux  noir  donne  un  régule  quireflémble  au  bifinuth, 
& qui  fe  diflbut  dans  l’eau  forte , dans  l’eau  régale  & 
dans  l’efprit  de  fel.  Ce  qui  eR  encore  fingulicr,  c’eft 
que  la  mine  elle-même,  lorfqu’on  la  calcine,  répand 
une  fumée  d’abord  fulphureufe,  enfuite  d’un  blanc 
jaunâtre,  d’une  odeur  dcfagréable,  comme  arfenicale. 
Si  on  lailfe  cette  mine  expofée  à une  chaleur  plus  vive» 
il  s’y  forme  des  rameaux  métalliques  qtii  deviennent 
d’un  vert  clair  & fonnant:  à mefure  qu’on  a tenté 
quelques  expériences , on  a découvert  dans  cette  fubf* 
tance,  du  fer  & du  cobalt  , mais  il  paroit  par  un  nou-: 
veau  travail  du  même  Auteur,  inféré  dans  le  XVi 
Tom.  des  Savans  de  Suede,ann.  17s  4,  que  le  nouveau 
demi-métal  fe  trouve  en  plus  grande  quantité  dans  le 
kupfcrnidiel  que  dans  aucune  autre  fubftance  minéra- 
le, •&  M.  Cronjicdt  penche  à croire  que  le  nickel  n’eR 
autre  chofe  qu’un  alliage  des  fubitances  métalliques 
pu  fémimétalliques  déjà  conhues , & non  un  cobalt 
imparfait.  On  trouve  auflidu  nickel  dans  lamine  de 
Kunfchacht  à Freyberg  en  Saxe,  il  n’entre  en  fufion 
qu’après  avoir  parfaitement  rougi. 

. M.  Eauméie garde  le  nickel  comme  un  cobalt  dans 
pn  état  particulier  & dépouillé  de  la  fubRance  qui  four* 
nk  du  bleu  p?r  la  vitrification.  Voyez  la  Chymie  expé* 
rimentale  de  M.  Baumé , Tome  IL  p.  £99.  £fc.  / 
; NICQTIANE,  ou  TABAG,  nicotiana.  Plante  trèl 
alitée,  dont  ondiftingue  trois  efpeces  principales:  fa* 
voir , le  grand  tabac , le  moyen  & le  petit.  * 

- i°.  La  Nïcotiane  a^arde  feüîlLE,  rricatiana 
mùjor  latifolia.  La  racine  de  cette  plante , qui  eft  lt 
grand  & le  vrai  tabac  mâle,  eft  blanche ftbrtufe, 
d’un  goût  fort  âcre.  Elle  pouffe  une  tige  à la  hautdüc 
4e  cinq  ou  fnc  pieds  , greffe  comme  le  pouce,  ronde* 
7 élue,  t emplie  de  jaoelk  b4nc{ie:  üs  feuillet  Tarit 
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amples  * fans  queue , alternes  * velues , nerveufes  ,-i 
de  couleur  verte  pâle  , un  peu  jaunâtres  , glutineufes 
au  toucher  , d’un  goût  âcre  ; elles  teignent  Ja'falive  ; 
plies  font  attachées  à la  tige  par  de  larges  appendices» 
Le  haut  de  la  tige  fe  divife  en  plufieurs  rejettons,  qui 
foutiennent  des  fleurs  faiteSjen^odets  , découpées  en 
cinq  parties de  couleur  purpurine  : à ces  fleurs  fue- 
cedent  dés  fruits  membraneux,  oblongs,  partagés  en 
deux  loges , contenant  beaucoup  de  femences  petites, 
rougeâtres,  & très  abondantes  en  huile.  Toute  la  plante 
a une  odeur  forte,  ainfi  que  la  fuivante.  C’eft  uneplan- 
ie  d’éte  chqz.  nqus>  cependant  elle  endure  quelquefois 
un  hiver  modéré  dans  nos  jardins  : elle  fleurit  , comme 
les  autres,  nicotianes,  en  Juillet  & Août  dans  notre 
pays , & y eft  ordinairement  annuelle  ; au  lieu  que 
dans  ie  Brefil  ,_«ù  la  terre  eft  bonne  & l’air  toujours! 
( tempere,  elle  fleurit  continuellement,  & vit  dix  ou. 
douze  ans.i  .S?  graine  fe  peut  confetver  dix  années  ert 
ia  fçcondité  , tic  fes  feuilles  prés  de  cinq  avec  toute: 

leur  &(M>rnv'n  «!  ■'  '.iOjrub  ' • ■!> 

;,i*VLa  Nicotiane  a fbiju^ç  étroite  ,j  ou  le 
Tabac  de  Virginie  < ou  le  Petun  des  Amazone s j 
nicotiutia  major  üiiguJlifoliu*\  jlle  ne  ditFere  de  la  pré»-, 
wédentc  que  pu  Tes  feuilles,  .qui  font  plus  -étroites 
plus  pointures  attachées  à leur  tige  par  des  queues 
•ffe?  longues.. ,T5  n , r . a3  . Vri..v 
: f-  LaNjC.Çk^I^NE  A FEUILLE  RONDE,  OUtfRTITB 
ÎÎICOTIANE  , OU,jABAC  :FEMSMR  ,«U  RAUXTABAÇ'i 
qu  T a b a c d U AIexi  Q.U  R ; .niçoÇiançL  minor  fpmiqpq 
Sa  racine  eft  quelquefois  fimple  $ grofie  comme  Ip  petic, 
doigt  -,  d’autre?  fois  elle  eft  divifoe  en  plufieurs,  fibres, 
tendres , -blanchâtres  & rampantes.  Èfte  perçftu  poto 
tige  à laii^p^çur  d’un  à deuxi  pieds,,  Tonde  , dqre,  ; ve- 
lue, groftq,  qqmme  le;  doigt çamqyfe , glutineufe  £0, 
toucher.  Ses  feuilles  font  efpacqef  & alterne^  -obloq-i 
gués,  graites,,i.de  couleur ..yprte*-  foun£tre,r,Stîrttaf) 
chécsà  desquelles  courtes.  Ses flemfy  fruits, 
femeneçs  font  feœblables.-?  celles  des  ^peoeSjprepé+j 
dentes  .mais  les  ^eurs  font  jaunes- verdâtres  pii  leun 
fuccede  des'capfqfcs  arrondies,  qui  dans  la  maturité 
s’ouvrent  en  deui  parties  , remplie?*  d’un  nombre  in- 
Tome  VL  " ' ' E 
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fini  de  menues  femences  d’un  jaune  tanné  & d’unguùJ/ 
âcre.  ' 

Cette  plante  , ainfi  que  les  précédentes  efpeces  , 
nous  vient  originairement  d’Amérique  elle  eft  an- 
nuelle : par  la  culture  elle  s’eft  comme  naturalifée  dans 
toute  l’Europe  -,  car  dès  qu’une  Fois  elle  a été  tranf- 
plantée  dans  un  jardin , elle  y repullule  tous  les  ans 
avec  abondance,  & commence  à paroitre  au  mois  de 
Mai  : au  refte  elle  fe  renouvelle  airément-  de  graine*' 
Clujîus  dit  que  ce  tabac  femelle  eft  bon  à la  plupart  de? 
maladies  auxquelles  fèrt  le  véritable  pétun , mais  qu’il 
eft  beaucoup  plus  foible-;  aufli  a-t-il  peu  d’odeur  en 
eomparailbn  des  autres.  Cette  efpecç  de  nicotiane  eft 
félon  M.  ‘ Bourgeois  dû  excellent  vulnéraire  : elle  détefd 
ge  & cifcatrife  les  plaies  les  plus  opiniâtres,'  & même 
îes  ulcérés  d’un  mauvais  caraélere:  elle  guérit  en  petr 
de  tems  les  contufions  : pendant  Fété  on  applique  les 
feuilles  vertes  fur  la  partie  malade,  & on  les  change 
matin  & foir.  On  en  cünferve  pour-Phiver  dans  dé 
l’eau-de-vie  foible , dont  on  fait  le  même  ufage*  - * 
: Les  Continuateurs  de  la  Matierè  Médicale  de  M. 
Geoffroy  difent  qu’enEfpagne  & en  Portugal  le  tabac 
demeure  toujours  vert  comme  le  citronnier  ; mais  dans 
lés  pays  froids  il  périt  aux  premières  gèfoesy  iS:  l’hiver 
on  ne  le  peut  conformer  que  très-diffiÆeniertr  "dans  Ica 
ferres  , en  pot  ou  en  caiffe.  En  Amérique  3 vient  très-» 
lfeut ,fifr-tdut le mâle^  âi’ibnodeuréftlrè^-pénétrante : 
l’en  emploie  indiffércWrhèht  les  feuiUeS'des  deux'  pre- 
mières elpeces  pour  foire  !fe  tabac  en ’-Corde^à mâcher 
& en  poudre , dont-  Puftige  eft  fi  commun!  C’eft  en- 
Août  St  en  Septembre  qu’orr  rahlalî^.fës  feuilles  de? 
plantes  dont  on  a coupé  lfeSfonpmt.és  des  tiges  pour 
les  empêcher  de  fleurir.  ■ C'eft  moins  par  la  drverfité 
des  féPillès  die  nicotiane , que  par  la  préparation  qu’on 
leiir  ftfit  fubir  ( en  y mêlant  dû  firopde  fucreou  de  l’eau 
de  pruneau , ou  dé  l'eau  de  bois  de  viôlcCte  ou  de  bois- 
de  rofe  }~qu’<jft  p arvientà  produire  de  fe  différence 
dans  îes  fortes  de  tabac connues  fous  P’épithete  de 
ftaferlati  du  Levtjnf , ; de  canaffe , cP andoitille  de  St. 
Vincent  on  cigale  & Amérique , de  rollt  de  Montauban , 
Àekrit>uetdn  Bréjîii  tkc. - L»  natur*  dtr ©ikaat , le  tems- 
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de  larécolte  , l’efpece  de  leffive  dont  on  arrofe  les  feuil- 
les, le  mélange  du  tabac  d’un  pays  avec  celui  d’un 
autre , tout  contribue  à lui  donner  une  certaine  couleur  , 
faveur  & odeur.  Celui  de  la  Havanne  & de  Seville , 
vulgairement  appelle  tabac  cTFfpagne , eft  préparé  fans 
aucune  drogue  odoriférante;  on  le  colore  avec  le  rubri- 
cct.  Le  tabac,  de  Macouba  a naturellement  l’odeur  de 
la  rofe  : il  eft  d’une  couleur  très-foncée  , il  tire  fon 
nom  d’un  canton  fitué  dans  la  partie  du  Nord  de  la 
Martinique  , où  des  habitans  le  cultivent. 

Lorfqu’on  veut  cultiver  du  tabac , ce  doit  être  dans 
une  terre  grafte  & humide,  expofce  au  midi,  labourée 
& engrailfée  avec  du  fumier  confommé  : on  le  feme  en 
France  à la  fin  deMârs;  les  Indiens  & les  Efpagnols  le 
fement  en  automne  ou  en  Août  au  plutôt.  On  fait  uh 
petit  trou  çn  terre  de  la  longueur  du  doigt,  on  y jette 
dix  à douze  graines  de  tabac  , & on  recouvre  le  trou  : 
lorfqu’il  eft  levé.  On  doit  arrofer  la  plante  pendant  le 
tems  fec  , & la  couvrir  avec  ries  paillaflons  dans  le 
grand  froid.  Comme  chaque  grain  poufte  une  tige , on 
doitféparer  les  racines  ; lorfque  les  tiges  font  hautes 
d’environ  trois  pieds  , on  coupe  le  fommet  avant  la 
floraifon,  afin  qu’elles  fe  fortifient,  & l’on  arrache 
celles  qui  font  piquées  de  vers , ou  qui  veulent  pourrir. 
On  connoit  que  les  feuilles  font  mûres  quand  elles  fe 
détachent  facilement  de  la  plante,  qu’elles  fe  caftent, 
& quefroiflees  elles  exhalent  déjaune  odeur  péné- 
trante: on  doit  alors  cueillir  les  plus  belles  , les  enfiler 
par  la  tête , en  faire  des  paquets  & les  mettre  féchet 
dans  un  grenier.  On  laide  la  tige  en  terre  pour  donner 
le  tems  aux  autres  feuilles  de  mûrir. 

On  a donné  & la  nicotiane  bien  des  noms  différens*  1 
Dans  les  Indes  Occidentales , fon  pays  natal , elle  a tou-* 
jours  porté  celui  de  pttun , fur-tout  au  Bréfil  & dans  la 
Floride,  & elle  le  garde  encore  aujourd’hui  dans  l’un  & 
l’autre  monde.  Les  Efpagnols  qui  la  connurent  premié» 
rement  à Tabaco  , lie  de  la  mer  du  Mexique,  lui  don- 
nèrent le  nom  de  tabac , du  lieu  où  ils  l’avoient  trou- 
vée , & ce  nom  a prévalu  fur  tous  les  autres.  On  fa  ap- 
pelé nicotiane , du  nom  de  M.  Nicot , Ambafladeur  d« 
France  à la  Cour  de  Portugal  en  1560  , qui  en  ayant  ou 
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connoiffance  par  un  Marchand  Flamand,  la  préfetltaaa 
Grand-Prieur  à l'on  arrivée  à Lisbonne  , & puis  à fon 
retour  en  France  à la  Reine  Catherine  deMédicis  ; de 
forte  qu’elle  fut  nommée  nicotiane , herbe  du  Grand- 
Prieur  ou  herbe  de  la  Reine.  Le  Cardinal  de  Sainte-  - 
Croix,  Nonce  en  Portugal,  & Nicolas  Ternabon  , 
Légat  en  France,  Payant  les  premiers  introduite  et* 
Italie  , donnèrent  aulli  leurs  noms  au  tabac  : quelques- 
uns  l’ont  appelé  la  buglofe  ou  la  panache  autarcique  , 
d’autres  l 'herbe  Jointe  ou  facrce , & propre  à tous  maux , 
apparemment  à caufe  defes  vertus  miraculeufes.  11  y 
a eu  des  Botaniftes  qui , à raifon  de  fa  feule  vertu  nar-  < 
cotique,  femblable  à celle  de  la  jufquiame,  l’ont  nom- 
mée jujquiame  du  Pérou.  Thevct  a difputé  à Nicot  la 
gloire  d’avoir  donne  le  tabac  à la  France;  & c’eft  fans 
conteftation  que  François  Drack  , fameux  Capitaine 
Anglois , qui  conquit  la  Virginie , en  enrichit  fon  pays. 
Les  trois  efpeces  de  tabac  font  d’ufage,  niais  on  fe  fert 
plus  communément  du  mâle  , tant  intérieurement  • 
qu’extérieurement. 

La  Nature  n’a  jamais  rien  produit  en  végétaux  dont 
P triage  fe  foit  étendu  fi  univerfellement  & fi  rapidement. 
Le  tabac  n’étoit  autrefois  qu’une  fimple  production  fau- 
vage  d’un  petit  canton  de  l’Amérique  ; mais  depuis  que 
le„s  Européens  ont  contraété  la  furieufe  habitude  d’en 
prendre,  foit  râpé  en  poudre , parle  nez , foit  en  feuil-  > 
les  au  moyen  d’une  pipe , ou  en  maftieatoire , l’on  en  . 
a pr o ligreufement  étendu  la  culture.  Les  lieux  les  plus 
renom  mes  où  cette  plante  croit,  font  Verine , leBréfil,  ; 
Bprneo,  la  Virginie,  le  Mexique,  l’Italie,  l’Efpagne,  > 
la  Hollande  & l’Angleterre  ; car  le  tabac  vient  par-tout- [ 
&,  fe  vend  très-cher  , quoiqu’il  coûte  fert  peu.  11  eft  à 
prefent  défendu  d’çn  cultiver  prefque  par  toute  lar J 
France  : ailleurs  on  ne  le  cultive  guere  que  pour  avoir 
fes  feuilles.  Quel  que  foit  l’intérêt  de  cette  défenfe , \ 
il  eft  certain  que  le  tabac  d’Amérique  eft  préférable  à 
celui  de  l’Europe,  & qu’il  eft  d’un  produit confidérablq-t 
pour  les  Souverains.  L’on  ne  nous  apporte  point  de 
tabac  de  l'Afie,  & notamment  de  la  Chine  où  l’on  en» 
cultive  & confompie  beaucoup.  Le  tabac  de  ce  pays , 
f croit-il  moins  bon  que  celui  d’Amérique? 
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Le  tabac  a eu  fes  Antagoniftes  ainfi  que  fes  Panégy- 
riftes.  Amurat  IV,  Empereur  des  Turcs , le  Czar  & le 
Roi  de  Perfe  en  défendirent  l’ufage  à leurs  fujets  fous, 
peine  de  la  vie  ou  d’avoir  le  nez  coupé.  Jacques  Stuart , 
Roi  d’Angleterre , & Simon  Paulli  ont  faitun  traité  fut 
le  mauvais  ufage  du  tabac.  On  trouve  une  bulle  d’Ur- 
bain VIII,  par  laquelle  il  excommunie  ceux  qui  pren- 
nent du  tabac  dans  les  Eglîfes.  Le.  P.  Labat  dit  que 
le  petunfut  comme  une  pomme  de  difcorde,  qui  al- 
luma une  guerre  très-vive  entre  les  Savans , & qu’en 
1699.  M.  Fagon , premier  Médecin  du  Roi,  n’ayant 
pu  fe  trouver  à une  thefe  de  Médecine  contre  le  tabac , 
à laquelle  il  devoit  prefider , en  chargea  un  autre  Mé- 
decin, dont  le  nez  ne  fut  pas  d'accord  avec  la  langue; 
car  on  remarqua  que  pendant  tout  le  tems  que  dura 
l’aéte,  il  eut  la  tabatière  à la  main,  & ne  céda  pas 
un  moment  de  prendre  du  tabac. 

! Nous  ne  nous  arrêterons  point  fur  l’ufage  du  tabac 
en  poudre  , pris  par  le  nez  autant  par  plaifir  ou  par 
ufage  que  pour  la  néceflité,  Perfonne  n’ignore  cju’il 
excite  l’eternuenjent , & procure  une  abondante  éva- 
cuation de  ferofité  , mucus  narium , fur-tout  à ceux  qui 
n’en  ont  pas  contrarié  l’habitude.  L’excès  ou  l’abus  dii 
tabac  en  poudre  ou  en  feuilles  n’eft  pas  moins  dan- 
gereux qu’un  ufage  réglé  en  peut  être  utile.  Le  mou- 
vement convulfif  que  Ietabac  excite  dans  les  nerfs', 
quoiqu’îrrégulier , peut  être  bon  à quelque  chofe , ne 
fit-il-  que  nous  délivrer  d’une  humeur  fuperflue,  alors 
il  eft  un  remede  , mais  y a-t-il  apparence  que  pour  être 
en  fanté  il  faille  avoir  toujours  le  remede  à la  main  , & 
qu’on  puifTe  regarder  comme  un  régime  utile  d’étre 
à tout  moment  en  convulfions  ? 

Toutes  les  efpeces  de  tabac  purgent  par  haut  & par 
bas  avec  violence.  Pris  intérieurement  en  fubftance  il 
convient  dans  l’apoplexie  & la  léthargie , même  contre 
l’épileplie  : mais  on  ne  peut  trop  en  redouter  les  effets  ; 
il  faut  une  main  habile  & prudente  pour  diriger  un  tel 
remede , car  le  caraékere  âcre  & cauftique  de  cette 
plante  s’ eft  décelé  plus  d’une  fois,  même  envers  ceux 
qui  le  prennent  en  fumée  pour  la  première  fois  ; ils 
deviennent  ivres , & s’ils  ne  réjetoient  pas  ia  famée  > 
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ils  tomberaient  dans  un  trille  état.  Combien  de  ma- 
lades , tombés  dans  des  alïbupilTemens  léthargiques  , 
n’ont  recouvert  le  fentiment  & la  connoiffance  que 
pour  mieux  fentir  d’autres  convulfions  accompagnées 
de  vomiffemens  , de  Tueurs  froides  , d’un  pouls  foible 
&fremi(Tant,  & d’autres  accidens  plus  funeftes?  S’il 
faut  être  fur  Tes  gardes  quand  on  emploie  ce  remede, 
. même  dans  les  affections  foporeufes  , que  doit-on 
penfer  de  Tes  effets  , quand  en  bohne  Tante  on  en  fait  un 
ufage  continuel , fouvent  immodéré  & toujours  fans  cor. 
rcétif,  le  meilleur  bien  qu’il  en  arrive  cil  de  faire  cou- 
ler les  catarres , la  migraine , &c.  comme  le  font  moins 
dangereufementla  poudre  de  bétoine,  de  muguet,  &c. 
mais  le  plus  petit  mal  qu’il  puiffe  produire  eft , dit- 
on  , de  déffécher  le  cerveau  ; d’amaigrir , d’affoiblir 
la  mémoire  & de  détruire , linon  entièrement , au 
moins  en  partie  la  fineffe  de  l’odorat.  Heureux,  mille 
fois  heureux  les  Savans  qui  s’abftiennent  de  l’ufage  du 
tabac  ! On  lit  dans  un  des  Journaux  d Allemagne  , ann. 
3730 , page  179,  des  exemples  de  vertiges  & de  cécité, 
même  de  paralyfie , occafionnés  parl’ufage  immodéré 
du  tabac.  Jean  Bauhin  vante  la  nicotiane  pour  détruire 
comme  par  enchantement  toute  efpece  de  vermine 
qui  défole  les  hommes  & les  animaux.  En  Italie  on 
fe  fert  de  fa  femence  pour  appaifer  le  priapifme  : c’ell 
de-là  qu’on  a donné  à la  troifieme  efpece  de  tabac 
je  nom  de  priapée.  Enfin  nous  concluons  que  l’ufage 
du  tabac  peut  convenir  en  fumée  pour  le  mal  de  dents, 

Jour  rendre  les  foldats  & les  matelots,  moins  fenfibles 
la  difette  des  vivres , qui  n’ell  que  trop  fréquente 
dans  les  armées  ou  vaiffeaux,  & les  préferver  des 
attaques  du  fcorbut.  (M.  Bourgeois  dit  que  le  tabac 
d’Efpagne  appliqué  fur  les  gencives  attaquées  du  fcor- 
but & faignantes , les  guérit  entièrement  & raffermit 
les  dents  branlantes  ).  Mais  nous  répétons  qu’il  en  faut 
prendre  peu  à la  fois  & rarement,  afin  de  s’y  accou- 
tumer par  degrés,  & que  cependant  il  faut  tâcher  de 
jie  s’en  pas  faire  un  befoin  en  tout  tems.  La  fumée  de 
l’efpece  de  tabac  que  les  Hollandois  appellent  canajier 
CcanaJJe) , introduite  par  l’anus  dans  les  inteftins  au 
moyen  d’une  machine  faite  exprès , & dont  on  peut 
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voir  la  figure  - & la  defcription  dans  la  Chirurgie 
d ’HeiJicr , elt  un  grand  remede  dans  le  mijc'reré , lur- 
tout  celui  qui  a pour  caufe  une  hernie  avec  étran- 
glement du  boyau  , qui  intercepte  totalement  le  paf- 
fàgedu  canal  inteftinal.  Cette  fumée  introduite  dans 
l’anus  & la  trachée-artere  eft  aufli  très-utile  pour  rap- 
peler à la  vie  les  noyés.  On  eftime  la  cendre  de  tabac 
trcs-bonne  pour  blanchir  les  dents.  En  Europe,  en 
Turquie,  en  Perfe  & même  'en  Chine  on  fe  fert  de 
la  pipe  pour  fumer:  mais  les  Caraïbes  des  lies  An- 
tilles ont  une  autre  façon  très-lingulierc  , &.qui  nuit 
beaucoup  à la  force  de  l’odorat  & de  la  vue.  Ils  enve- 
loppent des  brins  de  tabac  dans  certaines  écorces 
d’arbre  très -unies,  flexibles  & minces  comme  du 
papier;  ils  en  forment  un  rouleau , l’allument , en  atti- 
rent la  fumée  dans  leür  bouche,  ferrent  les  levres, 
& d’un  mouvement  de  langue  contre  le  palais  font  pat 
fer  la  fumée  par  les  narines  : dans  les  deux  prefqu’iles 
de  l’Inde  & dans  les  lies  de  l’Océan  oriental , prefque 
tous  les  peuples  idolâtres  fument  des  chirontes  ou  petits 
rouleaux  de  feuilles  de  tabac  appelés  cigales  en  Amé- 
rique. Les  Mahométans  du  Mogol  & de  l’Inde  fument 
avec  un  gargoulis  double,  dont  la  conftruétion  eft  aufli 
bizarre  que  difpendieufe  ; l’un  fert  à recevoir  la  fumée 
à travers  de  l’eau , & l’autre  à contenir  le  tabac  & le 
charbon  allumé.  Cette  fumée  de  tabac  eft  très-douce  & 
beaucoup  plus  agréable.  Ils  y mêlent  quelquefois  des 
feuilles  de  bangue  qu’ils  nomment  ganja  & qu’ils  ai- 
ment beaucoup.  Voyez  Bangue. 

Le  tabac  iofufé  dans  l’urine  d’homme  eft  très-effi- 
cace , dit  M.  Bourgeois,  pour  détruire  toute  efpece 
de  vermine , foit  celle  des  enfans , foit  celle  des  brutes. 
Les  Maréchaux  & les  Vachers  de  la  Suide  s’en  fervent 
fréquemment  pour  détruire  les  poux  qui  attaquent  les 
jeunes  poulains  & les  veaux.  Ce  remede  eft  auffi  très- 
bon  pour  détruire  les  fourmis  & les  fourmilières.  Lifez 
l'article  Fourmi,  où  eft  décrite  la  maniéré  d’en  faire 
ufage  contre  ces  infeétes.  - ; ' 

N1CTALOPE.  Voyez l’artzc/e  Esc  areot  commun. 

NID  D’OISEAÜ  , nidus  avis,  eft  une  plante  qui 
croit  dans  le?  bois,  communément  aux  pied#  des  fa- 
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pins  : fh  racine  eft  coihpofée  de  grofles  fibres , fragiles , 
pleines  de  fuc,  entremêlées  de  maniéré  qu’elles  ne 
repréfentent  pas  mal  un  nid  d’oifeau  : elle  poulie  deux 
ou  trois  tiges  hautes  d’un  pied  ou  environ , revêtues 
de  feuilles  creufées , luttantes  & cannelées , ayant  la 
figure  d’un  cœur:  fes  fleurs  font  rangées  auxfommets 
des  tiges,  comme  dans  l’orchis,  compofées  chacune 
de  fix  feuilles  pâles  ; à ces  fleurs  fuccede  un  fruit  formé 
en  lanterne,  à trois  côtes  arrondies,  & qui  renferme 
desfemences  femblables  à de  la  fciure  de  bois.  On  a 
I donné  aufli  le  nom  de  nid  d’oifeau  à une  efpece  de 
carotte. 

Toute  cette  plante  a un  goût  amer,  âpre:  elle  eft 
déterfive , réfolutive  & vulnéraire  appliquée  çxtérieu-. 
rement. 

NID  D’OISEAU.  Nom  que  l’on  donne  à un  petit 
réduit  compofé  de  diverfes  matières  où  l’oifeau  pond, 
couve  8c  éleve  fes  petits  Voyez  V article  Oiseau.  On 
donne  le  nom  A’airem  nid  ou  à l’endroit  qu’habitent 
les  grands  oifeaux  de  proie,  tels  que  Y aigle , lejfa«- 
con , Vautour , &c.  voyez  ces  mots.  ■ • 

Il  y a peu  de  nids  dont  la  Médecine  fefTc  ufage , ex- 
cepté celui  A' hirondelles.  Voyez  ce  mot , & celui  dont 
nous  avons  parlé  fous  le  nom  d’ALCioN. 

A l’égard  des  nids  d’oifeaux  pétrifiés  avec  les  œufs 
de  ces  animaux , rien  n’eft  plus  faux  que  leur  exiflence  ; 
à moins  qu’on  ne  regarde  comme  pétrifiés  les  nids  & 
les  œufs  que  l’on  met  dans  la  fontaine  de  Carlsbad  en 
Boheme , & qui  en  peu  de  tems  fe  trouvent  incruftés 
tic  façon  à feire  croire  qu’ils  feraient  véritablement 
changés  en  pierres. 

NIDS  DE  DRUSEN.  Voyez  à rartick  Filons.  1 

N1EKE  CORONDE.  C’eft  la  fauffe  cannelle  du 
Ceylan. 

NIELLE , nigeUa.  Plante  dont  M.  de  Tournefortâ H- 
tingue  douze  efpeces  tant  fauvages  que  cultivées  ; nous 
n’en  citerons  que  trois. 

1°.  LaNlELLE  DES  CHAMPS  OU  LA  NlELLE  SAUVA- 
GE OU  BATARDE,  la  BARBUE  OU  PoiVRETTE  COMMU- 
NE, nigella  fyhejlris  aut  aryenfîs  cornuta , eft  une 
plante  que  l’on  trouve  çn  France  & en  Allemagne  dans 
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les  blés , fur-tout  après  la  moiffon.  Sa  racine  eft  fi- 
breufe  , petite,  blanchâtre:  elle  pouffe  une  tige,  tan- 
tôt fimple  & tantôt  rameufe,  grêle,  cannelée  & haute 
d’un  piçd  ; fes  feuilles  qui  reffemblent  affez  à celles  de 
l’aneth , font  découpées  en  petits  filamens  alternes  : 
fes  fleurs  qui  paroiffent  vers  la  fin  de  l’été , font  comme 
étoilées  , compofees  de  cinq  feuilles , bleuâtres  , gran- 
des & agréables  ; il  leur  fuccedc  des  fruits  membra- 
jieux  , terminés  par  cinq  cornets , qui  au  fommet  s’é- 
cartent les  uns  des  autres , mais  qui  font  unis  enfemble 
depuis  le  milieu  jufqu’en  bas , partagés  ainfi  dans  leur 
longueur  par  autant  de  loges  qui  renferment  plufieurs 
femences  noires.  Cette  plante  a la  même  propriété  en 
Médecine  que  la  fuivante. 

20.  La  N i e l i.  e romaine  ou  Nielle  des 
Jardins  ou  Nielle  cultivée  et  do- 
mestique ou  Cumin-noir  ou  le  Faux 
Cumin,  nigella  romann , flore  minore  Jim  p [ici , 
candido , Cette  plante  que  l’on  cultive  dans  les  jar- 
dins où  elle  vient  aifément,  reffemble  à la  précév 
dente  ; fes  fleurs  font  d’un  blanc  pâle  , fes  femences 
font  noires  oy  jaunes  & anguleufes  , d’une  odeur  aro- 
matique  & d'un  goût  piquant.  Quelques-uns  l’ont  déjà 
employée  dans  les  cuifines  aux  mêmes  ufages  du  poi- 
vre. La  meilleure  nous  vient  d’Italie 

3°.  La  Nielle  de  Candie  ou  du  Levant  , nigella 
Cretica , eft  une  efpece  de  nielle  plus  petite  que  les  pré- 
cédentes , & quife  diftingue  encore  par  fes  fleurs  bleuâ- 
tres & par  l’odeur  de  fa  graine , que  l’on  prendrait  pour 
du  cumin,  tant  elle  eft  forte:  elle  a les  mêmes  pro- 
priétés des  autres  nielles  : on  la  cultive  dans  quelques 
campagnes  en  terre  graffe  : elle  fleurit  dès  le  mois  de 
Juin. 

La  femence  de  nielle , qui  de  toutes  les  parties  de  la 
plante , eft  la  feule  dont  nous  nous  fervions  en  ce 
pays-ci,  doit  être  bien  defféchée  avant  qu’on  en  faffe 
ufage;  car  elle  contient  une  humidité  qui,  félon  Trcu 
gus , eft  fort  pernicieufe:  fon  infufion  eft  apéritive  & 
rétablit  les  réglés  ; elle  convient  auifi  dans  la  colique 
venteufe:  cette  même  infufion  remédie  parfaitement 
au  rhume  de  cerveau  & à i’ençhifrenement  : pour  cela 
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on  tire  cettp  liqueur  par  le  nez , ayant  foin  auparavant 
de  s’emplir  la  bouche  d’eau  , parce  que  fans  cela  ce 
qu’on  attire  par  le  nez  palTeroit  dans  la  bouche  & dans 
le  gofier  : on  tire  beaucoup  d’huile  eflentiellc  de  la 
nielle,  qui  eft  excellente  pour  refifter  au  mauvais  air 
Si  tuer  les  vers.  M.  Cartheufer  dit  aufTi  en  avoir  retiré 
par  expreflion  , & l’appelle  unguinciije. 

NIELLE  DES  BLÉS,  FAUSSE  NIELLE  ou 
NIELLE  BATARDE , nigeUaJîrum.  Efpece  de  lychnis 
que  M.  Linnaus  appelle  agrojlemma.  Cette  plante  nait 
dans  les  champs  , & fe  trouve  par-tout  dans  les  blés  : 
fa  racine  eft  petite,  mais  fa  tige  eft  haute  de  trois  pieds , 
velue,  genouillée,  creufe  & raineufe;  fes  feuilles  qui 
font  oppofecs  deux  à deux,  font  étroites,  longues, 
pointues  , & embraftent  la  tige  par  une  large  bafe , 
revêtues  de  longs  poils  blanchâtres  : fes  fleurs  qui  pa- 
rodient depuis  Mai  jufqu’en  Juillet,  font  purpurines, 
quelquefois  blanchâtres  , à cinq  pétales,  échan crées  , 
contenues  dans  un  calice  d’une  feule  piece  divifée  en 
cinq  lanières  oblongues  qui  dépaflent  la  fleur.  A ces 
fleurs  fuccedent  des  capfules  féminales , oblongues , 
à-peu-près  de  la  figure  d’un  gland  : dans  la  maturité 
elles  s’ouvrent  en  cinq  parties  & contiennent  plufieurs 
/cmences  noirâtres  , rudes  & afTez  inodores.  Cette 
plante  eft  annuelle  comme  la  nielle  commune  : elle 
convient  dans  la  curation  des  ulcérés,  des  fiftules,  & 
pour  arrêter  les  hémorragies.  Sennert  a pâlie  dans  le 
Danemarck  pour  un  magicien  , pour  avoir  guéri  , 
comme  par  miracle,  de  telles  maladies.  La  faqon  de 
s’, en  fervir  eft  de  tenir  fous  la  langue  un  petit  morceau 
de  cette  racine  nouvellement  tirée  de  terre. 

M.  Sarccy  de  Sutieres , membre  de  la  Société  d’A- 
grieuîture  de  Paris , prétend  que  la  graine  de  la  nielle 
des  blés  produit  une  farine  plus  blanche  & plus  légère 
que  celle  de  froment , & qu’on  peut  faire  une  poudre 
à poudrer  fupciieure  en  qualité , en  un  mot  qu’un 
^rpent  de  terre  enfcmencc  de  cette  graine  produiroit 
autant  de  farine  que  trois  arpens  en  blé.  Cette  culture 
peut  donc  être  avantageufe  ; elle  ménageroit  le  blé 
qu’on  emploie  à faire  la  poudre. 

.Qn  donne  au  (Il  le  nom  de  nielle  à une^  maladie  qui 
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. attaque  certains  végétaux  : voyez  ce  que  nous  en  avons 
dit  au  mot  Arbre  & notamment  à £ article  Blé. 

NIGUAS.  Voyez  Ningas. 

; NÏHILUM  ALBUA1  ou  POMPHOLIX  ou 
• TUTHIE  BLANCHE.  Voyez  Zinc. 

NIA1BO  , nimbo  folio  Zv  fruftu  olcœ,  aut  arbor  In- 
dicafraxino Jimilis , o/e£fruâu,Jeu  azedarach  fioribus 
albis fempervirens.  Arbre  des  Indes  Orientales , nommé 
. bépole  en  Malabar.  Cet  arbre  eft  vert  toute  l’année , 
& reflemble  allez  au  frêne;  fes  fleurs  font  petites, 
blanches  , compofées  de  cinq  pétales  ; leur  odeur  eft 
femblabie  à celle  du  triolet  odorant;  aux  fleurs fuccede 
un  fruit  jaunâtre  de  la  forme  d’une  petite  olive  ; fes 
feuilles  font  vertes,  ameres  au  goût,  dentelées  aux 
bords , & eftimées.  Trempées  dans  le  fuc  de  limon  & 
exprimées , elles  donnent  une  liqueur  réputée  un  grand 
vulnéraire  : prife  intérieurement  c’eft  un  fpécifique  con- 
tre les  vers.  On  tire  de  fon  fruit  par  exprelfion  une 
huile  bonne  pour  les  piqûres  & contrariions  des  nerfs. 

. NINGAS  ou  NIGUAS  ou  NIGUE.  C’eft  une 
forte  de  vermine  des  Indes,  fort  incommode  pour  les 
hommes  : elle  fe  caehe  dans  la  poufliere,  & faute  à la 
maniéré  des  puces  : elle  fe  fourre  entre  cuir  & chair 
.dans  les  orteils  de  ceux  qui  marchent  pieds  nus  , elle 
y laifl'e  des  œufs  en  fi  grande  abondance,  qu’on  a de 
la  peine  à les  détruire  , à moins  que  ce  ne  foit  par 
un  cautere , ou  en  coupant  les  chairs  où  elle  s’eft  ni- 
chée ; cette  vermine  eft  prefque  la  même  que  le  tous 
.du  Bréfil  & la  chique  des  Antilles.  Voyez  ces  mots. 

Lcfler,  dans  fa  Théologie  des  In/ècies,  dit  que  c’eft 
par  le  moyen  des  ningas  que  les  Anatomiltes  ont  eu 
occafion  de  revenir  d’une  erreur  générale.  On  croyoit 
autrefois  que  le  fang  prenoit  fon  cours  par  les  extré- 
mités des  artères;  mais  cet  infeéte,  dit  LeJJer , nous 
a appris  le  contraire. 

Il  paroitroit,  d’après  les  obfervations  de  Al.  l’Abbé 
Chappe  dans  fon  Voyage  de  la  Californie , que  ces  in- 
feéles  qui  font  fi  incommodes  à la  Vcra-Cruz  & dans 
le  Mexique , ne  font  pas  les  mêmes  que  les  chiques  des 
Antilles , quoiqu’ils  s’introduifent  de  même  dans  la 
peau  & y multiplient.  Ce  qui  le  fait  croire  à AI.  l’Abbé 
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Rozier , ë’eft  qu’au  Mexiqueles  Indiens  n’y  connoîflTenfc  . 
point  pour  remede  l’infufion  du  tabac , remede  fi  fini-  I 
pie , & que  la  plaie  qu’y  font  les  niguas  devient , dit-on  t 
mortelle  fi  on  y laifte  couleur  de  l’eau.  Le  premier  foin 
après  avoir  arraché  la  nigua , eft  de  boucher  avec  du 
fuif  le  trou  qu’elle  a fait  en  s’enfbnqant  dan*  la  chair. 

NINTIPOLONGA , eft  un  magnifique  ferpent  dés 
Indes  Orientales  , dont  la  morfure  caufe  un  fommeil 
mortel.  Il  n’eft  pas  rare  dans  l’ile  de  Ceyian  ; fa  cou- 
leur eft  brune  tirant  fur  le  noir , il  eft  tiqueté  ou  marbré 
de  fleurs  blanches  ; fès  yeux  qui  font  grands  & bleus 
brillent  beaucoup  ; l’ouverture  de  fa  gueule  qui  eft 
/ garnie  de  dents  courbées  & aiguës,  eft  munie  dans  fon 
contour  d’ écailles  épailTes  ; fa  queue  va  en  diminuant 
& finit  en  pointe.  Thcf.  Seb.  Tab.  37. 

NIN  ZIN  ou  NISl  ou  NINDSÏN.  Voyez  fon  hîf- 
toire  à la  fuite  du  mot  GENS-ENG. 

NI  RU  A LA.  Ceft  un  arbre  de  plufieurs  pays  des 
Indes,  fur-tout  du  Malabar,  dont  les  feuilles  diftiî- 
lent  un  fuc  qui,  requ  dans  un  linge  qu’on  applique  fur 
les  aines , provoque  fort  promptement  l’urine. 

NITRE  ou  SALPETRE  , nitrum , eft  un  fel  à qui  la 
criftallifation  donne  une  figure  prfthvatîque  , hexangu- 
laire  avec  une  petite  pointe  aiguë  ; il  eft  d’une  faveur 
fraîche,  falée  & amere.  Le  nitre  eft  en  partie  fixe,  & 

«n  partie  volatil  : il  fufe  fur  les  charbons  ardens  : U 
entre  en  fùfion  au  feu  ; mêlé  avec  de  la  poudre  de 
charbon , il  'détonne. 

Bien  des  Naturaliftes  regardent  l’origine  du  nitre 
comme  due  au  régné  minéral.  La  plupart  des  Chimiftes, 

& notamment  Glauber,  difent  que  ce  fel  appartient  au 
régné  végétal,  & qu’il  eft  uniquement  l’ouvrage  de  la 
végétation.  Quelques  modernes  d’entr’eux  le  donnent 
au  régné  animal.  Le  célébré  Stahl  a donné  une  favante 
théorie  fur  la  génération  de  ce  fel  qu’il  attribue  à la 
putrefaétîon  des  corps.  Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  diver- 
ses opinions , il  eft  confiant  qu’on  trouve  du  nitre  tout 
formé  dans  quantité  d’endroits  où  l’air  a un  libre  cours  ; 
tantôt  il  eft  attaché  contre  des  murailles  dont  le  ciment 
ai’eftpas  fec:  alors  il  eft  fort  impur;  mais  il  s’y  repr». 
duit  toujours  tant  que  le  mur  eft  humide  & voifxn  des 
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latrîncs  ou  des  habitations  d'animaux  quelconques:  on 
l’çn  détaché  avec  des  balais , c’eft  ce  qu’on  appelle  nitre 
> ou  falpêtre  de  hot/JJage  : tantôt , mais  plus  rarement , le 
nitre  fe  rencontre  fur  certaines  roches  défertes  dans  les 
Indes.  On  en  a trouvé  dans  une  mine  de  charbon  près 
celle  de  Tutweiler , dont  la  montagne  brûle  toujours  , 

& dans  une  efpecede  granité  deftruéb'ble  de  Finlande- 
Ainfi  l’on  trouve  du  nitre  dans  les  pierres , près  de  la 
fuperficie  de  la  terre  ; dans  les  végétaux , for-tout  dans 
les  borraginees  ; dans  les  plantes  ameres , telles  que 
la  fumeterre , le  creffon  de  fontaine,  Fhéliotropium. 
Rauvo/f  dit  que  les  Mahométans  tirent  un  nitre  des 
feuilles  & des  rameaux  du  faule  incinérés  : d’antres 
retirent  du  falpêtre  de  la  terre  ou  les  animaux  vont 
uriner. 

La  terre  nitreufe,  celle  qu’on  dît  être  la  feule  ma- 
trice propre  à produire  du  nitre , & qui  Fa  déjà  pro- 
duit» & qui  ell  abfolument  ncceffaire  pour  en  produi- 
re, doit  être  vifqneufe  & alkaliner  c’eft  une  telle 
terre  qui  coopéré  fi  meTveHleufetnent  à l’amelioration 
ou  fécondité  des  végétaux , M.  Godefroi  Pietjch , qui 
axemporte  le  prix  de  l’Académie  de  Berlin  en  1749,' 
par  un  Mémoire  fur  le  falpêtre,  eft  parvenu  à faire  du 
nitre  même  avec  du  vitriol , ( on  dit  aufii  du  vinaigre), 
de  l’urine  putrefiéê  & de  la  chaux  : voyez  aufli  quelques 
détails  fur  les  nitr aires  artificielles  à Part.  Sat  T’ÊTRE. 

Tout  le  fel  de  pierre,  autrement  dit  Te  falpêtre  du 
commerce  qui  fe  fait  à Paris , fe  retire  des  pîatras  qui 
proviennent  delà  démolition  des  vieux  bâtimens,  fur- 
tout  des  caves , &c.  On  leflive  en  grand  ces  matériaux , 
& on  fournit  à la  liqueur  une  bafe  alkaline  : puis  par  la 
voie  de  l’épuration , enfuite  de  l’évaporation  graduée, 
ou  parvient  à en  obtenir  des  criftaux  plus  ou  moins 
tranfparens , &c.  Voyez  pour  ce  procédé  le  Diflion- 
naire  de  Chimie. 

: Le  nitre  entre  dans  la  compofition  de  la  poudre  dé- 
tonnante & de  celle  à canon , dans  les  flux  employés 
par  les  Artiftes  pour  fondre  quantité  de  métaux  : le 
nitre  eft  la  bafe  de  l’eau-forte , de  l’eau-régale:  on  s’en: 
fert  aufii  pour  préparer  des  glaces , _ & pour  faler  les 
viandes  & quelques  poiifons,  ce  qui  donne  à leur  chair- 
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une  couleur  rouge.  En  Médecine  ce  fel  eft  d’un  nfage 
très-étendu  & très-fréquent.  II  calme  reffervefcence  du  * 
fang  & tempere  l’ardeur  de  toutes  les  efpeces  de  fie*  ' 
vres , même  les  ardeurs  d’urine.  On  en  fait  des  tablettes 
très-eflficaces  dans  les  maux  de  gorge  inflammatoires. 
Le  nitre  eft  la  bafe  de  la  poudre  antifpafmodique  ou 
tempérante  de  Sta/il.  On  en  fait  le  criftal  minerai  ou  * 
fel  de  prunelle,  dont  les  propriétés  font  les  mêmes 
que  celles  du  nitre. 

NIVA  - TOKA , eft  le  fureau  commun  du  Japon.  • 
Sa  moelle  fert  dans  ce  pays  de  meche  pour  les  chan- 
delles. 

NIVEAU  D’EAU  DOUCE.  Voyez  Marteau' 

INSECTE. 

NIVEROLLE.  C’eft  le  pinçon  de  neige , fringillct 
nivalis.  Voyez  PlNQON. 

NLANNÉTONS.  Nom  que  l’on  donne  à des  vers  ' 
noétiluques  du  Royaume  de  Siam.  Ils  font  d’un  vert  * 
doré  extrêmement  beau.  Voyez  Ver  LUISANT.  ’ 

NOERZA.  Efpece  de  fouine  de  la  grandeur  de  7 
la  marte  ; fon  poil  approche , par  la  couleur , de  > 
celui  d’une  loutre  ; cet  animal  fc  cache  dans  les  en-  « 
droits  les  plus  épais  des  bois,  & il  exhale  une  très-  f 
mauvaife  odeur.  Agricola  dit  que  le  noerîa  habite  r 
les  vaftes  & fombres  forêts  de  la  Souabe  du  côte  de 
la  Viftule.  >•  ».  * 

NOEUD  , Voyez  à F article  Plante. 

NOIR.  Cette  couleur  qui  eft  oppofée  au  blanc,  en 
ce  qu’elle  eft  la  plus  obfcure  de  toutes,  eft  connue 
fous  différentes  épithetes  & formée  de  drverfes  ma- 
tières. Il  y a les  noirs  d’ivoire  & d’os  calcinés  dans  un  : 
vafe  couvert.  Le  noir  d’Allemagne  qui  eft  fait  avec 
la  lie  de  vin,  les  noyaux  de  pêche,  l’ivoire  & l’os, 
le  tout  brûlé  & calciné , enfuite  lavé  & porphyrifé. 
Le  noir  de  charbon.  Le  noir  des  -Corroyeurs , c’eft  une"* 
efpece  d’encre.  Le  noir  d’Efpagne,  il  fe  fait  de  Iiege 
brûlé.  Le  noir  de  fumée , il  eft  produit  par  des  réfines 
brûlées.  Le  noir  de  terre , eft  une  efpece  de  charbon 
foflrle  tendre  & gras  au  toucher.  Dans  nos  Colonies 
on  déftgne  fous  le  nom  de  Hoirs  les  Negres.  Voyez 
larütl*  Nia»*.  » _ v , ..... 
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NOIRPRUN.  Voyez  Nerprun. 

NOISETIER.  Voyez  COUDRIER. 

NOIX.  Voyez  Noyer.  • •* 

NOIX  D’ACAJOU.  Voyez  Acajou. 

NOIX  D’A  RF  QUE.  Voyez  à i' article  Cachou. 

NOIX  DES  BARBADES.  Voyez  Ricin. 

NOIX  DE  BEN.  Voyez  Ben. 

NOIX  DE  BENGALE.  Voyez  au  mot  MYROBO- 
1ANS.  / 

NOIX  DE  BICUIBA.  C’eft  une  efpece  de  fruit  des 
Indes  qui  brûle  comme  du  linge  imbibé  de  poix.  A 
mefure  qu’il  brûle,  il  en  fort  une  huile,  avec  laquelle- 
M.  Jean  Ver  dois , Conful  de  la  Nation  Franqoife, 
attelle  avoir  guéri  plufieurs  cancers  & certaines  efpe- 
ces  de  coliques.  On  lit  dans  1 ’Hiftoire  de  V Académie, 
des  Sciences  année  1710,  pag±  16,  que  M.  de  la 
Marc,  Officier  de  Marine,  ayant  apporté  de  ce  fruit 
des  Indes , fit  l’épreuve  d’en  tirer  l’huile  en  le  brûlant,' 
chez  M.  Boudin , alors  premier  Médecin  de  feue  Ma* 
dame  la  Dauphine. 

- NOIX  DE  COCO.  Voyez  Coco. 

NOIX  DE  COURBARI.  Voyez  Courbaril. 

NOIX  DE-CYPRE  ou  CHYPRE.  Voyez  Cyprès. 

NOIX  DE  GALLE,  galla.  Efpece  de  coque  végé* 
taie  que  l’on  trouve  en  maniéré  d’excroiiTance  fur  le» 
chênes  du  Levant,  laquelle  eftocéafionnée  par  la  piqûre 
d’une  forte  d’infeéte  qui  y dépofe  fçs  œufs,  &c.  Ces  gaÉ 
les,  qui  font  a(&ingentes,  varient  pour  la  groffeur,  la 
couleur , le  poids y la  figure  & leur  fuperficie  qui  eft  unie 
ouraboteufe.  Sil’on  ouvre  les  noix  de  galles  encore 
récentes , on  trouve  à leur  centre  une  ou  plufieurs  lar* 
ves  8c  nymphes  logées  en  autant  de  différentes  cellu- 
les. Si  les  noix  de  galles  font  vieilles , elles  font  perfo- 
rées chacune  d’un  trou  rond  que  le  vermiffeau  méta- 
morphofé  en  mouche,  a fait  pour  fe  procurer  une  iffue 
& s’envoler.  Les  noix  de  galles  nous  viennent  d’Alepj 
de  Tripoli  & de  Mozal.  On  préféré  celles  qui  font  épi- 
neufes , noires , dures  & pefantes , atnc  blanches , lé- 
gères, peu  dures  & rougeâtres  qui  viennent  dans  no» 
climats  & qu’on  appelle  cqffenoles  ; elles  donnent  à lit 
Solution  de  vitriol  martial  une  couleur  Violette  <St 
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noire.  La  ftoîx  de  galle  réduite  en  poudre  eft  comme  {a 
pierre  de  touche  pour  s’affurer  de  la  qualité  martiale 
des  eaux.  On  les  eftime  fébrifuges  & propres  à reffer- 
rer  & fortifier  les  parties  qui  font  trop  relâchées  ; mais 
M.  Bourgeois  prétend  qu’on  n’en  doit  faire  ufage  qu’ex- 
térieurement;  elles  arrêtent  les  accès  fans  évacuer  la 
matière  morbifique , & produifent  des  maladies  & des 
accidens  beaucoup  plus  dangereux  que  la  fievre:  elles 
font  la  bafe  de  l’encre  ; elles  fervent  aufiî  aux  Foulons  « 
aux  Tanneurs,  aux  Chapeliers , aux  Teinturiers,  &c. 
Voyez  à l'article  Chêne  le  mot  Galles.  Voyez 
aujji  Baisonge  à l'article  Puceron. 

NOIX  DE  GIROFLE  ou  DE  MADAGASCAR.  Voyez > 
Cannelle  giroflée. 

NOIX  IGASUR  ou  FEVE  DE  SAINT  IGNACE. 
Voyez  à la  fuite  du  rjiot  Noix  VOMIQUE.  , ' , 

NOIX  D’INDE.  On  donne  ce  nom , tantôt,  au  fruit 
du  cacaotier , & tantôt  à celui  à\i  cocotier.  Voyez  ces, 
mots. . . , . • .. . . ..i 

NOIX  MEDICINALE  ou  COCOS  DES  AÎALDL- 
VES.  Voyez  Cocos.  . ,, 

NOIX  DU  MEDICÎNIER  D’ESPAGNE-  Voyez 
Ricin. 

NOIX  METHEL  ou  DATURA.  Voyez  à V article 
Pomme  épineuse.  ; J,v  . 

. NOIX  DES  MOLUQUES.  C’eft  la  noix  vçmujm 
Voyez  ci-après. 

NOIX  MUSCADE.  Voyez  au  mot  Muscade.  _ 
NOIX  NARCOTIQUE,  nux  iafana.^  eft  un  fruft 
des  Indes,  gros  comme  nos  petites  prunes,  rond,  cou- 
yert  d’une  écorce  rude , rougeâtre,  contenant  un  noyau, 
membraneux , noir  & marqué  d’une  grande  tache  blan- 
che, entouré  d’une  pulpe  ncrire,  fembïable  à celle  de 
la  prune  fauvage  : ce  noyau  renferme  une  amande  gri- 
fâtre.  Ce  fruit  croit  à un  arbre  grand  comme  un  cprL 
fier , & porte  des  feuilles  longues  & étrpites  comme 
Celles  du  pécher.  . r ( 

. La  noix  narcotique  câufe  un  allez  mauvais  effet  à 
ceux  qui  en  mangent,  car  elle  produit  des  vertiges  au 
cerveau  & un  délire  qui  dure  quelquefois  deux  ou  trois; 
jours,  ou  bien  clic  donne  un  cours  de  ventre  : on  peut 
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Remployer  extérieurement  dans  les  ohguens  anodins  , 
pour  calmer  les  douleurs. 

NOIX  PACARIE.  Voyez  aux  article i Noyer  ês? 
FacANE; 

NOIX  PETRIFIEES.  Il  y a quelques  années  qu’en 
ereularit  des  anciens  puits  de  falinés  abandonnés  depuis 
eent  cinquante  ans  à Lons-le-Saunier  en  Franche-Com- 
té , on  trouva  à environ  trente  toifes  de  profondeur  des 
noix  pétrifiées , très-fingqjieres  en  ce  qu’il  n’y  a que  l’a^ 
mande  qui  foit  pétrifiée , tandis  que  l’extérieur  ou  la 
partie  lignéufe  & le  zeft  même^  n’ont  point  changé  de 
nature.  Voyez  Mémoires  de  t Académie  Royale  des 
Sciences  de  Paris , ann.  1742  , pag.  £<?  34. 

NOIX  DE  PISTACHE.  Voyez  aûmot  Pistachier. 

NOIX  DU  RICIN  INDIEN.  Voyez  Ricin. 

NOIX  DE  SERPENT  ou  NOIX  NHANDIROBAi 
Voyez  Ahouaî  Avila.  • ■* 

NOIX  DE  TERRE.  Voyez  Terre-Noîx. 

NOIX  VOMIQUE , nux  vomica  dut  malus  Malaba - 
rica  fruélu  corticofo , amaricante  ,femine  piano , com - 
prejfo.  C’eft  une  petite  amande  plate , de  la  fdrtnë  d’uri 
bouton , d’une  fubftance  dure  comme  la  cotne , de  cou- 
leur griîe  , un  peu  lanugineufe  , remarquable  pâr  une 
efpece  de  nombril  qui  eft  au  centre.  Ces  amandes  fe 
trouvent  au  nombre  de  quinze  dans  ün  fruit  rond , qui 
üroit  fur  ün  atbre  très-gros  ( fon  tronc  ayant  dix  pieds 
de  contour  ) , lequel  naît  au  Malabar  & à la  côte  dé 
Goromandel , & qui  porte  des  fleurs  d’uné  feule  piece , 
en  entonnoir.  On  foüpqonne  que  cet  arbre  eft  le  même 
que  celui  qui  donne  le  bois  de  couleuvre  : voyez  ce  mot. 
Mais  ce  font*  félon  M.  Linnœus , deux  efpeceS  du 
.genre  qu’il  nomme  Jlrychnos. 

Les  ndix  vomiques , ainfi  que  tous  les  médicamens 
amers , fe'couent  violemment  les  nerfs  fenfibles  del’et- 
tomac  des  animaux , <Sc  les  font  périr.  La  noix  vomique 
eft  un  poifon  pour  les  quadrupèdes  & les  oifeaux , ainft 
que  pour  l’homme,  dont  une  très- petite  dofe  bouler 
Verfe  l’eftomac  & occafionne  des  mouvemens  convul- 
lifs  & de  terribles  angoifles.  Diverfes  expériences  fai- 
tes fur  des  chiens , prouvent  que  ce  poifon  produit  le 
même  phénomène  dans  les  autres  animaux , c’eft-à- 
Temc  VI  ' F 
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dire  des  mouvemens  convulfifs , l’épilepfie  & la  morjt* 
La  dilîeétion  des  animaux,  à qui  on  en  avoit  fait  man- 
ger , a appris  qu’il  n’agit  point  par  voie  de  coagula- 
tfon  dans  le  fang  ou  dans  le  fuc  nerveux , car  il  n’a 
paru  aucun  engorgement  femblable  à ceux  qu’occa- 
fionnent  les  poifons  coagulans  5 'tel  que  l’on  dit  qu’en 
produit  la  ciguë  d’eau.  Ce  poifon  ne  corrode  point  les 
membranes  de  l’eftomac , mais  il  irrite  les  fibres  ner- 
veufes,  dont  il  détruit  le  mouvement  uniforme  & of- 
cillatoire.  Dès  que  le  fuc  ftomacal  a commencé  à dif- 
foudre  la  noix  vomique  , les  effets  du  poifon  commen- 
cent à fe  faire  fentir;  c’eft  au  bout  d’un  quart  d’heure 
ou  d'une  demi-heure. 

.-.  Tout  prouve  qi*î  la  noix  vomique  eft  très-dange- 
reufe , quoique  quelques-uns  ofent  affurer  qu’elle  n’eft 
F^nefte  qu’aux  bêtes  & point  aux  hommes  ; fon  ufage 
doit  donc  être  abfolument  banni,  à moins  qu’on  n’en 
faffe  ufage  à l’extérieur,  la  poudre  de  ces  noix  étant 
léfolutive.  On  lit  dans  V Encyclopédie , Vol.  IV,  p. 
t<i  1 , çol  z , qu’on  peutfauverla  vie  des  oifeaux  qui  au- 
raient avalé  de  ce  poifon , en  leur  faffcnt  boire  de  l’eau 
par  forcç  t & qu’on  fauve  pareillement  le  chien  en  lui 
faifant  avaler  du  vinaigre. 

- L’dn  croit , mais  » tort,  que  la  noix  igafur  des  Phi- 
lippines , autrement  dite/foe  de  S.  Ignace , eft  aufli  une 
efpece  de  noix  vomique.  L’igafur , fi  connu  chez  les 
Indiens  fous  le  nom  de  mananaag  & cathologan , & 
chez  les  Efpagnols  fous  celui  de pc'pita  de  Bifayas  ; eft 
un  noyau  arrondi,  inégal,  comme  noueux  , très  dur, 
d’une  fubftance  comme  de  corne , femblable  à l’her- 
modaéte,  d’une  laveur  de  graine  de  citron,  maistrès- 
amere,  d’une  couleur  blanche-verdâtre , qui  devient 
brune  en  vieilliffant.  La  plante  qui  donne  l’igafur  , 
«appelle cantara  ou  catalongay , elle  eft  très-rampante;, 
fon  tronc  eft  ligneux , lifte  , poreux  , de  la  groflfeur 
du  bras;  fes  feuilles  reflemblent  à celles  du  malaba-. 
thrum  , fa  Heur  à celle  du  grenadier , & il  lui  fuecede  un 
fruit  gros  comme  un  melon , couvert  d’une  peau  fort 
mince  & d’une  autre  fubftance  dure,  comme  pierreufe  ; 
l’jfltérieqr  de  ce  fruit  eft  rempli  d’une  chair  un  peu 
amere jaune  & molle  y dans  laquelle  font  renfermés 
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communément  vingt -quatre  noyaux  gros,  mais  qui 
diminuent  beaucoup  en  fe  léchant. 

Ce  font  les  Jefuites  Portugais  Millionnaires  , qui 
nous  ont  apporté  depuis  peu  ces  fruits qui  étoient  in- 
connus jutqu’alors.  Le  P.  George  Camelli , l’ün  d’en- 
tr’eux,  raconte  des. ebofes  furprenantes  du  casque  les 
Indiens  en  font.  Le  commun  du  peuple , dit-il , donné 
indifféremment  la  noix  igafur  pour  guérir  générale^ 
ment  tous  les  maux  du  corps  humain , {ans  avoir  aucun 
égard  au  tems , à la  maladie  , à l’âge  s ou  même  à la 
dofe  ; & même  plufieurs  la  portent  füfpendue  au  cou , 
& ils  croient  que  par  le  moyen  de  cette  amulette  , ils  font 
à l’abri  & exempts  de  tout  poifon , de  la  pefte , de  la  con- 
tagion, des  enchantemens  magiques,  des  philtres,  & 
{pécialemcnt  du  fopto , ou  de  cette  efpece  de  poifon  que 
lion  die  qui  tue  en  le  refpirant  feulement,  &,  ce  qui  eft 
bien  plus,  du  démon  même.  Cependant  notre  Million- 
naire dit  qu’il  ne  faut  pas  prendre  ce  remede  téméraire- 
ment, parce  qu’il-produit  des  mouvemens  convullifs  , 
enrr’autres  le  risiàïdonique  & lefpafme  dans  les  Efpa-- 
gnols , au  lieu  qu’il  n-’en  excite  aucun  dans  les  Indiens  : 
en  général  fes  vertus  femblent  différer  peu  de  celles  fie 
là  noix  vomique , mais  ces  amandes  n’ont  aucune  refc 
femblance  entre  elles  : au  refte  ce  remede  , dit  M. 
Haller  , n’a  pas  pu  prendre  en  Europe, 
i NOIX  VOMIQUE  FOSSILE,  c’eft  la  pierre  lenti- 
culaire. Voyez  ce  mot. 

NQKTHO.  Les  Siamois  donnent  ce  nom  à un  oi- 
feau  appelle  grand  gofier  en  Afrique  par  tous  les  Voya- 
geurs , & en  Amérique  pélican , ou  onocrotale  par  les 
Naturalises  : voyez  Pélican.- 

NOMBRIL , ou  OMBILIC , umbilicus , eft  le  nœud 
formé  de  la  peau  & de  la  réunion  des  vaifTeaux  ombi- 
licaux , au  milieu  du  ventre,  & que  l’on  coupe  à l’enfant 
aulli-tôt  qu’il  eft  né.  Chez  les  hommes  le  nombril  eft  ap  - 
parent & bien  marqué,  au  lieu  que  dans  la  plupart  des 
brutes  il  eftprefque  infcnfible  & fouvent  entièrement 
oblitéré.;  les  iinges  n’ont  même  qu’une  efpece  de  cat- 
lofité  ou  de  dureté  à la  place  du  nombril.  Il  eft  proba- 
ble que  les  hommes  n’auroiervt  pas  le  nombril  plus  ap- 
parent s’il  avait  été  lié  & coupé  à fleur  du  yentr*.. 
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après  la  naiïïance  de  l’enfant.  Voyez  à Part.  Homme: 
le  nombril  eft  fujet,  particuliérement  aux  femmes,  à 
la  tumeur  que  les  Médecins  nomment  exomphale. 

NOMBRIL  MARIN  , umbilicus  marinus  , eft  un 
limaçon  ombiliqué  : voyez  au  mot  Limaçon  de  mer. 

Les  Naturaliftes  donnent  aufll  le  nom  de  nombril 
marin  aux  opercules  des  coquillages  marins  & oper- 
culés. 

NOMBRIL  DE  VÉNUS , umbilicus  Veneris.  Plante 
autrement  connue  fous  le  nom  de  cotylédon , & dont 
on  diftingue  deux  efpeces  principales  que  nous  allons 
décrire. 

i°.Le  grand  Cotylédon  ou  NoMbril  De  Vénus  , 
ou  Escudes  ou  Escuelles  communes,  cotylédon 
major.  Cette  plante , qui  croit  naturellement  dans  les 
rochers  & les  vieux  murs  des  édifices , aux  lieux  pier- 
reux & chauds , eft  aftez  commune  dans  plufieurs  Pro- 
vinces de  France;  elle  ne  s’élève  pas  fi  aifément  dans 
les  jardins.  Sa  racine  eft  tubéreufe  , charnue,  blanche, 
fibreufe  en  deftous  ; elle  pouffe  des  feuilles  rondes  , 
épaiffes , graffes , pleines  de  fuc , creufées  en  baffin 
comme  un  nombril , attachées  par  des  queues  longues , 
verdâtres  , d’un  goût  vifqueux  & infipide  ; d’entre  lef- 
quelles  s’élève  une  tige  menue,  haute  d’environ  un 
demi  pied,  qui  fe  divife  en  plufieurs  rameaux  revêtus 
de  petites  fleurs  en  cloches , de  couleur  blanchâtre  ou 
tirant  fur  le  purpurin  : ces  fleurs  font  remplacées  par 
des  fruits  à plufieurs  gaines  membraneufes , qui  ren- 
ferment des  femences  fort  menues.  Cette  plante  com- 
mence à paroitre  vers  l’automne  ; elle  conferve  fes 
feuilles  pendant  l’hiver,  elle  fleurit  en  Avril  & Mai, 
alors  fes  feuilles  fe  flétriffent.  ; • 

2a.  Le  COTYLEDON  OU  NOMBRIL  DE  VÉNUS  A 
FLEUR  jaune  , cotylédon  flore  luteo  : fa  racine  eft  lon- 
gue , vivace  & rampante  ; fes  feuilles  font  plus  épaiffes 
que  les  précédentes , & crénelées  en  leurs  bords  ; la 
tige  eft  rougeâtre , les  fleurs  jaunes  & difpofées  en  épi  : 
à ces  fleurs  fuccedent  cinq  capfules  oblongues , verdâ- 
tres, remplies  de  graines  très-menues  & rougeâtres. 
Cette  plante  vient  ordinairement  de  Portugal  on  la 
cultive  dans  les  jardin?  curieux,  où  elle  a’ eft  pas  diffi- 
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elle  à conferver , mais  elle  périt  comme  la  précédent» 
efpece. 

Les  feuilles  du  cotylédon  ont  un  goût  vifqueux  & 
aqueux;  elles  font  raffaichiffances , & produifent,  ainft 
que  la  joubarbe  , de  très-bons  effets  dans  les  inflamma- 
tions externes , fur  les  brûlures  & les  hémorroïdes. 

NONNATA.  Voyez  Aphie. 

NONNETTE.  Voyez  au  mot  MÉsenge. 

NOPAL.  Voyez  Opuntia. 

NORD-CAPER , eft  une  petite  efpece  de  baleine , 
qui  fe  pêche  fur  les  côtes  de  Norwege  & d’Iflande  : 
c’eft  la  baleine  glaciale  de  Klein.  Voyez  au  mot  Ba- 
leine. 

NORRKA.  Les  Naturalifles  Suédois  donnent  ce 
nom  à une  pierre  de  roche  compofée  , comme  grani- 
teufe  , où  le  mica  abonde  ; nous  en  avons  qui  con- 
tiennent auffi  du  talc. 

NOSTOCH.  Efpece  de  fùçus  terreftre.  Vbyez  à 
larticle  MOUSSE'. 

NOTOPEDE.  Voyez  Taupin. 

NOYAUX , nuclei  aut  metroliti.  Communément  on- 
donne  ce  nom  aux  empreintes  intérieures  & folides  des 
coquillages  ; la  matière  qui  compofe  ces  noyaux  varie 
beaucoup  : eUe  provient  ordinairement  des  mêmes 
couches  qui  forment  les  lits  des  pierres  où  ces  fbfliles 
ctoient  enfermés  ; eHe  s’ eft  infmuée  fous  la  forme  d’une 
▼afe  liquide  dans  la  cavité  de  la  coquille , & s’eft  en- 
durcie & moulée  à mefure  que  Peau  s’en  retiroit:  il 
ifeft  pas  toujours  pofüble  de  bien  déterminer  à quelle 
forte  de  coquille  tel  noyau  peut  fe  rapporter  , cette 
empreinte  ne  pouvant  porter  le  caraètere  que  la  plu- 
part des  coquilles  ont  extérieurement,  & qui  fou  vent 
en  fait  la  différence  fpécifique. 

. On  dit  auffi  noyaux  <P amande , dépêché,  decerife, 
de  prune , d’abricot , &c.  Le  noyau , ojjîculum , eft  la 
partie  dure  des  fruits  qui  contient  un  corps  tendre  & 
bon  à manger , auquel  on.a  donné  le  nom  d’amande. 

Enfin  on  appelle  noyau  la  partie  la  plus  dure  qui  fe 
trouve  au  centre  de  certains  cailloux,  r ! 

NOYER  , nux  juglans.  Le  noyer  eft  un  arbre  qui 
devient  très-beau,  agréable  par  fon  feuillage,  & qui- 
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çft  d’une  très-grande  utilité  ,'tant  par  fes  fruits  quepay 
fon  bois.  > 

Il  y a plufieurs  efpcces  de  noyers  qui  différent  foit 
parleurs  fruits,,  foit  par  leurs  feuilles.  Ou  diltingue  le 
noyer  ordinaire  , dit  auiTi  noyer  royal:  le  noyer  à gros 
fruit,  dit  poix  de  jauge  ? fes  noix  font  extrêmement 
groüe , mais  elles  ne  font  jamais  bien  pleines , & ont 
peu  de  faveur:  il  y a une  efpece  de  noyer  à fruit 
tendre  ; une  autre  à feuilles  découpées  : le  noyer  qui 
donne  fes  fruits  deux  fois  l’année  :j  le  noyer  de  la  Loui- 
fiane,  dont  le  fruit  a la  figure  d’une  noix  mufeade  , & 
que  l’on  nomme  pacane * & quelques  autres  efpeces 
du  Canada  , même  celle  d’Europe  qu’on  nomme  en 
Franc e noyer  de  la  S-Jean,  &que  Carlmuiz  & Vahjaffor 
ont  décrit  ne  fructifier  qu’à  la  S.  Jean  ; c’eft  le  nuxfruclU 
Jeronito  des  Auteurs,  a ; < •u-i 

Comme  les  noyers  fe  multiplient  de  femence  , il  fa 
forme  beaucoup  de  variétés  dans  ces  arbres. 

Les  noyers  portent  fur  les  mêmes  pieds  des  fleur9 
mâles  & des  fleurs  femelles.  Les  fleurs  mâles  forment 
des  chatons;.  cetOe  poufliere  fécondante  des  chatons 
pafïè  pour  être  bonne  dans  la  dyffenterie.  Les  fleurs 
femelles  font  alfemblces  deux  ou  trois  enfemble.  Aux 
fleurs  fucccdent  les  fruits  , qui  font  couverts  d’un© 
écorce  charnue  , verte  , acerbe  ét  un  peu  amere',  que 
l’on  nomme  brou  de  noix , qui  Tecouvre  une  écale  otï 
coque  ligneufe  qui  renferme  une  amande  divifée  en 
quatre  lobes  Prefque  tous  les  noyers  ‘ont  les  feuilles' 
conjuguées  & attachées  fur  une  côte  terminée  par  une 
feuille  impaire;  elles  ont  une  bonne  odeur. 

Les  noyers  fe  plaifent  le  long  des  chemins,  dans1 
les  vignes  , le  long  des  terres  labourées , fur  les  colli- 
nes & dans  les  gorges  des  montagnes  à l’expofition^ 
du  Nord  &.  du  Levant.  Leurs  racines  pénètrent  dans 
du  tuf,  dans  de  la  craie , lieux  ou  aucun  arbre  ne  jette- 
roit  des  racines , fi  on  en  excepte  la  vigne.  On  doit  avoir' 
foin  de  labourer  la  terre  au  piled  des  noyers  réunis 
en  quinconce.,  fi  on  ne  veut  point  les  voir  périr.  On 
prétend  que  les  cendres  font  le  meilleur  & le  feul  en-  ■ 
grais  qui  convienne  aux  noyers.  Il  faut  cependant; 
avertir  les  Economes  ruftiques , qu’on  ne  doit  point 
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Î>1anter  de  noyers  dans  les  vignes,  ni'  cfatîs  "tes  terres 
abourées  , leur  ombrage  leur  eft  pernicieux  ; les  grai- 
nes ne  muriffent  point  fous  leur  ombre  : ajoutons  que 
les  racines  des  noyers  s’étendant  à plus  de  fiX  tarifes 
dans  les  terrains  cultivés  & fumés  , elles  dérobent  la 
nourriture  aux  ceps  de  la  vigne,  qui  languit  & ne  pro- 
duit rien. 

Les  noyers  ne  fe  multiplient  ordinairement  que  par 
femences  ou  noix,  quoique  quelques  perjbnnes  clifent 
' avoir  réuffi  avec  fuccès  à les  greffer.  Cet  arbre  com- 
mence à donner  quelques  fruits  au  bout  de  fept  ans 
de  femence , & il  eft  à fa  perfection  lorfqu’il  eft  Agé 
d’environ  foixante  ans.  Si  l’on  frit  une  incibon  à foti 
tronc,  il  en  fort  une  liqueur  abondante  qui  peut  fer- 
vir  de  boiffon.  • 

Les  noix  different  par  la  groffeur , la  figure  , la  du- 
reté & le  goût  : il  y en  a ane  efpece  dont  l’amande  eft 
amere.  Les  noix  font  très-bonnes  à manger  quand  elles 
approchent  de  leur  maturité,  on  les  nomme  atdrs  cer- 
neaux. Les  noix  que  l’ôn  garde  pour  l’hiver,  acquiè- 
rent un  peu  d’âcreté  ôfc  de  «tnddité  ién  féchant;  maïs 
en  les  mettant  tremper  quelques  jours  dans  l’eau,  l’a- 
mande fe  gonfle,  on  peut  la  dépouiller  de  fa  peau , (fe 
alors  elle  eft  affez  douce.  Ort  tonfit  les  noix  vertes., 
foit  avec  leur  brou,  foit  fans  brou.  On  fait  avec' lés 
noix  feches  & pelées  unerèlpece  de  conferve  brûlée 
aflez  agréable , que  l’on  nôirnne  noi/ga.  On  emploie 
les  noix-' vertes  pouj  faire  un  ratafia  de  fanïé  trèS- 
ftomachique.  Pour  cela  on  les  dépouille  dë  leur  broti. 
& on  les  grille  au  fucre.  Quelquefois  on  fait  infufer  les 
noix  vertes  entières  dans  dé  l’ eau-de-vie  & du-  focrç'; 
c’eft  encore  un  ratafia  très-ufité  & connu  fdus  le  notn 
deftrou  de  nôir.  Les  noix  vertes  n'ont  d'autre  emploi 
médicinal  que  d’être undësingrédiensde  l’ëad  appelléê 
Y eau  de  trois  noix.  M.  Baron  dans  fesnorts  fur  Lémerifx 
prétend  qu’au  lieu  de  noix  il  vaudroit  mieux  n’erm 
ployer  que  des  fleurs  de  noyer,  & ne  les  diffillet 
qu'une  fois. 

Le  plus  grand  ufage  que  l’on  fait  des  noix  feches  <fe 
pilées  fous  la  meule',  eft  d’ert  retirer  par  fcXpreflioh 
une  première  huile  x que  quelques  perfonnes  préfèrent 
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au  beurre  & à l’huile  d’olive,  pour  faire  des  fritures? 
• cette  huile  en  vieilliflant  aoquiert  de  la  vertu;  elle 
devient  propre  à entrer  dans  plufieurs  emplâtres  , dans 
les  cataplaûnes  contre  Tefqtiinancie  , dans  les  lavemens 
adouciflkns.  On  prend  enfuite  la  pâte  qui  relie  après 
avoir  exprimé  cette  huile,  on  la  met  dans,  de  grandes 
chaudières  de  fer  fur  un  feu  lent  ; lorfquc  cette  pâte  eft 
brûlante  * on  la  met  aufll-tôt  dans  des  toiles  & on  la 
porte  au  prefloir  ; par  ce  moyen  on  en  retire  une  fe- 
-conde  huile,  qui  a une  odeur  défagréable  , mais  qui  eft 
honne  à brûler,  pour  faire  du  favon,  & excellente  pour 
les  groffes  peintures , fur-tout  quand  on  a foin  de  la 
mêler  avec  de  la  litharge:  cette  huile  a la  propriété  de 
faire  fecherplus  promptement  les  couleurs.  L’huile  de 
noixmélce  avec  de  l’eflence  de  térébenthine  eft  propre 
à faire  un  vernis  gras  , qui  eft  allez  beau  & qu’on  peut 
appliquer  fur  les  ouvrages  demenuiferie. 

La  décodion  des  feuilles  de  noyer  dans  de  l’eau  fitn- 
ple  ,•  déterge  les  ulcérés , für-tout  en  y ajoutant  un  peu 
de  fuerp.  Elle  eft  très-efficace  (fans  fucre)  pour  dé- 
truire les  fourmis  qui  gâtent  les  arbres  & les  prairies. 

. Voyez  la  maniéré  d’en  faire  ufage  à l’article  Fourmi. 
On  prétend  qu’un  cheval  qui  a été  bouchonné  ou  épon- 
gé avec  la  décodion  de  feuilles  de  noyer-,  n’eft  point 
tourmenté  de  mouches  pendant  la  journée,  parce  que 
<.ette  amertume  empêche  les  mouches  de  s’y  attacher. 
On  a dit  que  l’ombre  de  cet  arbre  étoit  fatale  aux  ani- 
maux 5 l’expérience , dit-on , fait  voir  que  le  mal  de 
tête  furvient  à quelques  perfonnes  qui  fe  couchent  fous 
les  noyers  pour  s’y  repofer  & y dormir  ; ce  qui  n’eft 
pas  caufé  par  l’ombre  , mais  par  les  exhalaifons  qui 
fortent  de  fes  feuilles , & qui  font  contraires  à quel- 
ques cerveaux.  Si  cette  ombre  pouvoir  eau  fer  quelque 
incommodité,  cela  pourroit  peut-être  arriver  à des 
perfonnes  qui,  par  la  fuite  d’un  exercice  violent  ayant 
extrêmement  chaud , fe  mettroient  fous  fon  feuillage , 
& dont  la  tranfpiration  fe  trouveroit;  arrêtée  par  la 
trop  grande  fraîcheur  de  la  place. 

On  fait  uiàge  en  médecine  de  toutes  les  parties  du 
noyer.  Cet  arbre  eft  très-précieux  pour  les  Arts.  Le* 
Teinturiers  en  emploient  les  racines , l'écorce , fur- 
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tout  celle  des- racines,  les  feuilles  &le  brou  pour  faire 
des  teintures  en  fauve  ou  de  couleur  de  café  ou  de 
.noifette  très-folides;  les  étoffes  même  que  l’on  teint 
avec  ces  fubftances , n’ont  pas  befoin  d’être  alunées. 
La  décodion  du  brou  de  noix  eft  fpécifique  contre  les 
punaifes  & le  venm  des  animaux;  les  coquilles  & les 
zeftes  de  ce  fruit  font  fudorifiques  & utiles  aux  perfon- 
pes  qui  ont  une  conftipation  de  ventre  habituelle;  les 
noix  confites  font  fort  prolifiques  & corrigent  la  mau- 
,vaife  haleine;  elles  font  eftimées  pour  fortifier  l’efto- 
mac  & arrêter  les  vomiffemens  qui  viennent  de  la  foi. 
bleffe  de  ce  vifeere.  Les  Menuifiers  & les  Tourneurs 
font  avec  le  brou  pourri  dans  l’eau  une  teinture  qui 
donne  aux  bois  blancs  une  belle  couleur  de  noyer.  L» 
bois  de  noyer  eft  liant,  affez plein,  facile  à travailler; 
on  en  fabrique  les  meilleurs  fabots.  Il  eft  recherché 
par  les  Sculpteurs,  les  Ébéniftes,  les  Armuriers,  les 
Tourneurs,  &c.  &c’eft  un  des  meilleurs  bois  de  l'Eu- 
rope pour  faire  toutes  fortes  de  meubles , il  n’eft  pas 
fujet  à la  vermoulure.  M.  Bourgeois  dit  que  c’eft  fur- 
tout  de  la  racine  de  noyer  que  les  Ébéniftes  & les  Ta- 
bletiers  fe  fervent  pour  faire  de  beaux  meubles  de 
chambre,  comme  tables,  commodes,  tablettes,  ar. 
moires.  On  feie  ces  racines  en  travers  & en  lames 
minces  d’un  quart  de  pouce,  pour  en  faire  des  placa- 
ges qui  repréfentent  le  marbre  & toute  forte  de  rama, 
ges.  Ces  racines  font  fi  fort  recherchées  en  Angleterre 
où  les  noyers  font  rares , qu’on  en  tranfporte  par  eau 
depuis  la  Suilfe. 

Les  noyers  delà  Virginie  & ceux  de  la  Louifiane, 
dit  M.  Duhamel , ont  leur  bois  plus  coloré  que  le  nô. 
tre  ; il  eft  quelquefois  prefque  noir , mais  fes  pores  font 
fort  larges  : ce  font  de  fort  beaux  arbres  ; leurs  feuil. 
les  font  très-longues,  & quelquefois  chargées  d’qij'W 
folioles.  Mais  lç  fruit  des  noix  noires  n’eft  bon  qu’eu 
cerneaux,  parce  qu’étant  mûres , les  cloifons  intédeu* 
res  font  trop  dures  ; cependant  les  Naturels  du  pays  ep 
font  une  efpece  de  pain  : voici- leur  méthode.  Ils  écr%- 
• fent  les  noix  avec  des  maillets,  & ils  lavent  cette pâtf 
dans  quantité  d’eau  : le  bois  fumage  avec  une  portiop 
d’huile , à mefure  qu’ils  remuent  la  pâte  avec  les  mains 3 
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& il  fe  précipite  au  fond  une  efpece  de  farine  : c’eft 
celle  dont  ils  fontufage.  Il  n’y  a que  la  noix  pacari'e 
ou  depacane  qui  foitfor.t  bonne,  non-feulement  parce 
que  fon  écorce  n’cft  pas  fort  dure,  mais  encore  parce 
que  fon  amande  participe  un  peu  du  goût  de  la  noi- 
fette.  En  Canada  il  y a une  efpece  de  noyer  qui  four- 
nit , quoiqu’eiï  petite  quantité,  une  liqueur  auiïi 
épaifle  & auiïi  fucrée  qu’un  firop  : mais  cettè  liqueur 
eft  moins -agréable  que  celle  de  l’érable. 

Il  croit  fur  le  tronc  du  noyer  un  champignon  ou  une 
fubltance  fpongieufe,  de  la  confiftance  du  cuir,  dont 
les  Anciens  fe  fervoient  comme  de  cautere:  ils  l’appli- 
quoient  d’un  bout  fur  la  peau  & mettoient  le  feu  à 
l’autre  bout,  & le  laifïbient  ainfi  brûler  jufqu’à  ce  qu’il 
fut  réduit  en  cendres.  Les  Turcs  employoient  de  la 
méfiie  maniéré  le  farment  de  vigne,  &c. 

NUAGES  ou  NUEES,  nubes.  Un  amas  de  vapeurs 
humides  qui  font  fufpendues  dans  l’air  fupérieur , ciu 
qui  font  mues  par  le  vent,  produit  les  nuages:  ainfi 
les  nuées  font  formées  par  l’évaporation  des  eaux , tant 
Gagnantes  que  coulantes , & notamment  par  celles  de 
la  mer.  Elles  ne  fe  forment  point  lorfqu’il  pleut;  au 
contraire,  elles  fe  détruifent;  mais  dès  qu’il  fait  beau 
tems,  c’eit-à-dire  quand  la  lumière  du  foleil,  qui  doit 
éclairer  notre  atmofphere,  n’eit  point  affaiblie  par 
l’interpolition  des  nuages,  alors  l’évaporation  des  eaux 
a lieu , & ceS  vapeurs  humides  montent  avec  la  fumée 
des  cheminées  en  colonnes,  en  trompes,  &c.  jufquefe  ' 
dans  une  certaine  région  de  l’air,  dont  elles  égalent  là 
pefanteur,  & où  elles  paroiffent  flotter  & nager  fous  la 
forme  de  nuages  d’abord  légers,  enfuite  plus  épais', 
enfin  noirâtres  : c’eff  alors  qu’ils  abforbent  la  lumière , 
obfcurciifent  l’air  d’autant  plus, 'qu’ils  font  plus  amal- 
arrêtés  enfemble;  mais  dans  tous  les  tems,  ils 
font  le  jouet  des  vents  qui  agitent  l’air  ; ils  leur  font 
prendre  différentes  formes  & en  augmentent  la  gran- 
deur* c’eft-à-dire  la  longueur  & le  diamètre,  les  dif- 
perfentde  telle  maniéré  qu’ils  difparoidènt  entièrement. 
Lèvent  fait  quelquefois  avancer  les  nuées  avec  tant 
de  rapidité , qu’elles  font  deux  à trois  lieues  en  uné 
heure.  C’cft  quand  les  nuages  font  trop  épais , ou  qud 
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la  colonne  d’air  qui  les  (obtient  eft  trop  foulée , qu’il 
tonne,  ou  qu’il  faitune  violente  tempête  de  vants , que 
le  cours,  l’amas,  le  choc  & la  réparation  des  nuages 
a lieu.,  & qu'ils  fe  réfolvent  en  gouttes  plus  ou  moins 
grofles , ce  qui  produit  les  différentes  pluies.  Voyez 
pe  mot,  celui  de  Mer,  & celui  desÜAUX  DU  CIEL., 
à l’article  Eaux. 

Il  y a des  nuages  qui  paroifTent  rouges  au  lever  & 
au  coucher  dufoleil,  & d’autres  qui  fe  trouvent  plus 
proche  de  i’hcrizon  paroiiTent  violets  & deviennent 
bientôt  après  de  couleur  bleue.  Ces  couleurs  dépen- 
dent de  la  lumière  qui  pénétré  dans  les  globules  de 
vapeur  tran (parente,  & qui  venant  à réfléchir,  fort 
par  un  antre  côté  6c  fe  iepare  en  fes  couleurs , dont  la 
rouge  vient  d’abord  frapper  notre  vue,  enfuite  la  vio- 
lette, puis  la  bleue,  fuivant  la* différente  hauteur  du 
fqleil.  Ces  couleurs  fe  forment  à-peu-près  de  la  mê- 
me maniéré  que  celles  de  l’arc-en-ciel.  Voyez  ce  mot. 

Tous  les  Voyageurs  Phyficiens  s’apperqoivent  faci- 
lement de  la  formation  des  nuages  ; il  fuffit  de  content, 
pler  dans  un  lointain  le  lieu  où  fe  rendent  les  brouil- 
lards des  rivières,  de  la  mer,  & les  vapeurs  qui  for- 
tent  des  cheminées  d’une  grande  Ville.  Dans  les  pays 
de  montagnes,  on  voit  les  nuages  fe  former,  comme 
fi  les  montagnes  rendoient  de  la  fumée.  Ces  nuages 
naifient,  montent,  fe  réunifient,  s’étendent  & occu- 
pent bientôt  tout  l’horizon.  On  a éprouvé  mille  fois 
que  les  nuages,  même  les  plus. épais  que  l’on  a vu  du 
pied  des  montagnes  s’accrocher  au  fommet,  & que 
l’on  a enfuite  travcrfés  pour  arriver  ati  haut , ne  font 
que  des  brouillards  femblables  à ceux  quls’abaifient  de 
tems  en  tems  fur  les  plaines.  On  voit  quelquefois  des 
nuages  qui  font  fufpendus  les  uns  au-defiùs  des  autres , 
6c  qui  paroiiTent  fort  diltinéts  & très-éloignés  les  uns 
des  autres,  ce  qui  dépend  fur-tout  de  la  différence  de 
leur  pefanteur  fpécifique  qui  les  tient  en  équilibre  avec 
un  air  plus  ou  moins  denfe.  Ces  différens  nuages  plus  ou 
moins  élevés , prennent  lbuvent  différentes  routes , 
fans  fc  mêler  enfemble  ; ils  font  aufii  de  différentes 
figures , & quand  ceux  de  même  élévation  fe  réunit 
fent , c’eft  toujours  par  leurs  bafes  qu’ils  fe  confondent- 
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Selon  l’élévation  ou  la  région  qu’habitent  les  nuages, 
l’eau  qui  en  diftille  cft  fouvent  congelée  avant  que  de 
parvenir  fur  notre  fol.  Voytz  aux  mots  Grêle  Nei- 

ge. Au  relie  les  nuages , d’où  tombe  la  grêle , ne  font 
jamais  plus  élevés,  dit  Kepler , que  d’un  quart  de  mille, 
c’eft-à-dire  , cinq  mille  pieds  du  Rhin.  Fromond , dans 
fa  Météorologie , prétend  qu’un  nuage  de  pluie  eft  ra- 
rement placé  plus  haut  qu’à  cinq  cents  pas  ou  à deux 
mille  cinq  cents  pieds  de  la  terre.  Ceux  qui  font  blan- 
châtres , peu  opaques , & qui  réfléchilfent  encore  la 
lumière  du  foleil,  font  élevés  d’environ  demi-lieue: 
ainli  l’ufage  des  nuages  eft  , i*.  de  foutenk  & de  con- 
tenir la  matière  dont  la  pluie  eft  formée;  2®.  de  défen- 
dre la  terre  contre  la  trop  grande  & trop  longue  ardeur 
du  foleil  qui  la  pourroit  deüecher.  5°.  Enfin  d’être  une 
des  principales  caufes-des  vents  libres  qui  fouillent  de 
toutes  parts , & font  d’une  très-grande  utilité. 

NUIT , nox.  Nom  donné  à cet  état  de  ténèbres  op. 
pofé  à la  clarté,  à la  lumière  du  jour,  qui  ne  com- 
mence qu’à  la  fin  du  crépufcule,  & qui  dure  tant  que 
le  foleil  eft  fous  l’horizon.  Voyez  JOUR.  Sous  l’Equa- 
teur les  nuits  font  égales  au  jour;  fous  le  Pôle  la  nuit 
dure  la  moitié  de  l’année.  Le  jour  des  équinoxes , les 
Puits  font  égales  aux  jours  dans  tous  les  climats  de  la 
terre.  Dans  l’hétnîfphere  Septentrional  que  nous  habi- 
tons, les  nuits  font  plus  grandes  que  les  jours,  depuis 
l’équinoxe  d’automne  jufqu’à  celui  du  printems;  & les 
nuits  font  plus  courtes  que  les  jours , depuis  l’équinoxe 
du  printems  jufqu’à  celui  d’automne.  Les  plus  grandes 
nuits  de  l’hémifphere  Septentrional  arrivent  au  folftice 
d’hiver , & les  plus  courtes  au  folftice  d’été  ^ c’eft  le 
contraire  dans  l’hémifphere  Méridional. 

. NUMJSMALES.  On  donne  ce  nom  aux  pierres 
frumentaires  ou  nummulaires , & notamment  aux picr* 
rcs  lenticulaires.  Voyez  ce  mot  & l’article  Pierres 

NUMISMALES. 

NUMMULAIRE , ou  Monnoyere  , ou  Herbe  aux 
Euus,  ou  Herbe  a cent  maux,  nummularia  aut 
cenli-morbia , aut  lyjtmachia,  humi  fufa,  folio  ro~ 
tundiore  ,Jiore  lu  tco , Tournefort.  C’eft  une  plante  qui 
croit  très-communément  à la  campagne  dans  des  lieux 
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humides  , îe  long  des  foffés  &des  chemins , & proche 
des  ruiffeaux.  Sa  racine  eft  traçante  , menue  telle  pouffe 
plufieurs  tiges  longues  , grêles , anguleufes,  rampantes 
à terre,  portant  des  feuilles  oppofées  deux  à deux, 
larges  d’un  doigt,  arrondies  & un  peu  crêpées,  ver- 
tes , jaunâtres , d’un  goût  fort  aftringent.  Ses  fleurs 
fortent  pendant  l’été  des  aiffelles  des  feuilles  : elles 
font  grandes , jaunes , formées  en  rofette  : il  leur  fud- 
«ede  de  petits  fruits  fphériques , qui  contiennent  des  fe- 
mences  fort  menues.  Cette  plante  eft  du  genre  de» 
lyjïmadiies.  Voyez  Chassebosse. 

La  nummulaire  s’étend  plus  ou  moins  en  grandeur « 
fuivant  lés  terres  où  elle  nait  ; celle  qui  fe  trouve 
dans  les  jardins  eft  plus  grande  que  celle  des  champs. 
On  doute  que  cette  plante  faffe  aucun  mal  aux  mou- 
tons , comme  le  prétendent  quelques  Payfans:  elle  eft 
aftringente  , anti-fcorbutique , vulnéraire , excellente 
pour  arrêter  toutes  fortes  de  flux , & pour  confolider 
les  plaies  & les  ulcères  du  poumon. 

NUTATION.  En  Botanique  c’eft  la  direction  de  la 
plante  du  côté  du  foleii  : voyez  cette  ef'pece  de  mouvez 
ment  à l'article  Plante  : La  nutation  en  Aftronomiefe 
dit  d’une  efpece  de  mouvement  qu’on  obferve  dans 
l’axe  de  la  terre  , en  vertu  duquel  il  s’incline  tantôt 
plus,  tantôt  moins  à l’écliptique.  La  nutation  de  l’axe 
de  la  terre  vient  de  la  figure  de  cette  planete,  qui  n’eft 
pas  parfaitement  fphérique  & fur  laquelle  l’aétion  du 
foleii,  & notamment  de  la  lune  eft  un  peu  différente  » 
félon  les  lituations  où  ces  deux  affres  font  par  rapport 
à nous , c’eft-à-dire  que  la  force  de  cette  aétion  ne 
paffe  pas  toujours  exactement  par  le  centre  de  gravité 
de  la  terre,  & par  conféquent  elle  doit  produire  dans 
fon  axe  un  petit  mouvement  de  rotation.  Voy.  Terre. 

NYCTANTES.  Cette  nouvelle  plante  Indienne 
préfentée  à la  Société  Royale  de  Londres  par  M.  Jonas 
Berguès , Médecin  Suédois  & Membre  de  cette  Socié- 
té, porte fes  branches  penchées,  oppofées  , rondes; 
les  inférieures  font  unies , les  fupérieures  font  velues  , 
rameufes , & les  rejetons  que  la  tige  pouffe  font  op- 
pofés.  Les  feuilles  font  oppofées , en  forme  de  cœur 
«longé,  terminées  en  pointe , grandes  de  deux  pouces. 
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aigues,  entières,  unies  de  tous  les  côtés,  nerveufes,7 
ayant  le  bord  un  peu  ondulé  & d’un  beau  vert.  Les 
feuilles  inferieures  font  plus  petites,  & celles  qui  font 
tout-à-fait  au  bas  font  en  forme  de  cœur  ovale  & peti- 
u . Les  fleurs  font  ralfemblées  au  nombre  de  cinq  ou 
fi  , difpofées  en  ombelles,  ou  plutôt  en  corymbe,  & 
elles  ont  un  pédicule  fort  court.  Le  calice  ou  périan- 
theeft  d’une  feule  piece,  tubulé,  à fix  ou  fept  divi- 
sions dans  fa  partie  fuperieure:  ces  divilions  font  en 
forme  d’alênes  & velues  ; la  corolle  eft  monopétale; 

' le  tube  cylindrique,  cannelé,  long  d’un  pouce  & ren- 
flé dans  le  haut;  le  limbe  eit  plane,  fêparé  en  huit  ou 
neuf  divifions  qui  font  ovales;,  oblongues  & aiguës  ; 
les  étamines  au  nombre  de  deux  font  fort  courtes,  leur 
fommet  ou  anthere  eft  linéaire  , obtus,  fillonné  de  part 
& d’autre,  caché  dans  le  tube  de  la  corolle.  Le  germe 
eft  de  forme  ronde , tronqué,  émouffé,  poli,  &leftilë 
eft  en  forme  de  ftls  de  la  longueur  des  étamines , le 
ftigmate  eft  gros  & fendu  en  deux. 

NYMPHE  & Chrysalide  , Aurélie  , Fevf.  & 
NÉcydale,  font  des  termes  dont  les  anciens  Natura- 
liftes  fe  font  fervis  indifféremment  pour  défigner  la 
forme  & l’état  mitoyen  , par  lequel  les  chenilles  , les 
mouches , & le  plus  grand  nombre  des  infeéfes  ; pat 
fent  en  fortant  de  l’état  de  chenille  ou  de  vef,  pour 
parvenir  à celui  de  mouche  ou  de  papillon  ; c’eft  cet 
état , qu’en  matière  de  ver  à foie  , on  exprime  par  le 
motde/eue,  mais  aujourd’hui  le  fens  en  eft  fixe,  com- 
me nous  le  verrons  à la  fin  de  cet  article. 

La  Nature,  fi  féconde  &fi  variée  dansfes  œuvres  f 
n’ohferve  point  les  mêmes  lois  dans  la  naiifance  des 
infeétes  , que  dans  celle  des  grands  animaux.  Les  grands 
animaux  nàiffent , ou  d’un  œuf  coure  dans  le  ventre 
de  la  mere,  fi  nous  nous  en  rapportons  au  fentiment  • 
d’un  grand  nombre  d’Anatomiftes  , ou  d’un  œuf  couvé 
hors  de  fon  ventre;  ce  qui  fait  nommer  les  premiers 
Vivipares , & les  autres  ovipares.  Voyez  ces  mots.Dans 
t’pn  & l’autres  cas  , ils  fottent  de  l’œuf  tout  parfaits  î 
ils  n’ont  plus  befoin  que  de  croître.  La  nature  paroit 
avoir  fait  de  plus  grands  préparatifs  pour  lesinfedesî 
elle  les  fait  paffer  ( du  moins  le  plus  grand  nombre  des 
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infeétes  ailés  que  nous  connoifTons  ")  par  plufieuts  états, 
avant  de  les  amener  à leur  perfeétion  ; elle  les  fait  érre 
fucceffivenient  trois  efpeces  d'animaux , qui  parodient 
à l’extérieur  n’avoir  nul  rapport  l’un  à l’autre.  Prenons 
l’exemple  du  papillon.  Il  eft  d’abord  contenu  dans  un 
œuf;  mais  que  iort-il  de  cet  œuf?  Ce  n’eft  point  un 
papillon;  cet  un  infecte  que  l’on  appelle  larve , ou 
chenille , qui  rampe  , qui  broute  l’herbe , qui  a de  fortes, 
mâchoires,  un  prodigieux  eftomac,  grand  nombre  de 
jpmbes  , qui  file  & Fait  une  coque  avec  beaucoup  d'art. 
Après  un  certain  nombre  de  jours  marqués  par  la  Na- 
ture , ce  prétendu  ver  jeune , devient  malade , mue 
ou  change  de  forme  , & devient  ce  qu’on  appelle  /ew, 
ou  diryfaiide  & nymphe  dans  d’autres  infectes.  L’ani- 
mal ne  prend  cette  forme  qu’après  s’être  défait  de  fa 
peau  , de  les  jambes  , de  l’enveloppe  extérieure  de  fa 
tête,  de  fon  crâne  & de  fes  mâchoires  , de  fa  filière  , 
de  fon  prodigieux  eftomac  , & d'une  partie  de  fes 
poumons.  En  quittant  cet  état  de  chenille , & les  par- 
ties qui  lui  étoient  propres,  il  reparoit  couvert  d’une 
membrane  dure  & ferme  , qui  l’envelloppe  de  toutes 
parts , fans  lui  lailfer  la  liberté  d’aucun  de  (es  membres  ; 
ainfi  empaqueté  & emmailloté,  il  paffe  un  teins  allez 
notable,  les  uns  plus,  les  autres  moins , quelques-uns 
jufqu’à  plus  d’un  an  , fans  prendre  aucun  aliment,  & 
la  plupart  dans  une  inaction  totale.  Pendant  cette  ef. 
pece  de  léthargie  , il  fe  fait  une  tranfpiration  infenfible 
des  humeurs  fuperflues , qui  fait  prendre  de  la  folî- 
dite  aux  parties  intérieures  de  la  chryfalide  ; & enfin,, 
de  ce  corps  mitoyen  entre  un  animal  vivant  & un  ani- 
mal mort,  il  en  fort  un  animal  qui  n’a  plus  rien  de  la 
forme  du  premier.  Le  premier  rampoit  ; celui-ci  vole  : 
le  premier  broutoit  l’herbe  , & fe  trainoit  lourde- 
ment fur  la  terre;  celui-ci  plus  agile,  vole  leftement,. 
n’habite  plus  que  la  région  de  l’air  , ne  vit  que  de  miel , 
de  rofée  , & du  fuc  qu’il  pompe  dans  les  glandes  nec- 
toriferes  des  fleurs.  La  larve  avoit  des  mâchoires  pouc 
tacher  ; le  papillon  n’a  plus  qu’une  trompe  pour  fucer, . 
& ne  rend  pas  d’excrémens  fenfibles  : la  larve  igno-*. 
tqit  parfaitement  les  plaifirs  de  l’amour,  elle  n’avoit 
ayeune  connoilfance  de  fon  fexe  ; le  papillon  ferablc 
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h’avoîr  plus  d’autres  penfées , & n’étre  né  que  poiif 
perpétuer  fon  efpece.  Ce  changement  eft  le  dernieif 
que  l’infe&e  éprouve. 

Les  anciens  Philofophes  ont  raifonné  beaucoup  fur 
ces  changemens , & fouvent  affez  mal  : les  uns  ont  pris 
ces  changemens  pour  des  métamotphofes  complettesi 
les  autres  ont  regardé  l’etat  de  feve  ou  chryfalide , com- 
me une  véritable  mort;  & le  retour  de  l’animal  en  pa- 
pillon, comme  une  réfurreétion  parfaite.  Rien  de  plus 
contraire  à la  vérité  & même  à laraifon,  que  ces  di- 
vers fentimènts.  Le  ver  à foie , dans  quelque  tems 
qu’on  le  prenne,  foit  chenille  , foit  feve,  foit  papil- 
lon , nja  jamais  celle  de  Vivre , ni  d’étre  le  même  ani- 
mal ; la  feule  différence  qu’on  peut  remarquer  dans  fes 
différents  états , eft  qu’il  avoit , étant  chenille , des 
parties  qui  dévoient  être  inutiles  au  papillon  : elles  fe 
font  defféchées  & détruites  , lorfque  le  ver  a pris  la 
forme  de  feve  ou-  chryfalide.  D’autres  parties  néceffai- 
res  au  papillon,  comme  les  ailes  , la  trompe,  les  par- 
ties de  la  génération  étant  inutiles  au  ver,  n’ont  com- 
mencé à fe  développer  que  lorfque  le  tems  d’en  faire 
ufage  s’eft  approché.  Cette  merveille , que  la  Nature 
opéré  dans  les  infeétes , arrive  auffï  en  nous.  Combien 
de  parties  deviennent  inutiles  à un  enfant  qui  vient  dé 
naître  ? Le  thymus , le  trou  ovale , le  cordon  ombilical, 
& bien  d’autres  , s’artéantiffent  après  la  naiffance  $ 
d’autres , qui  étoient  inconnues  à la  première  enfance, 
fe  développent  avec  l’âge.  Cet  échange  de  parties  fe 
fèit  en  bien  plus  grand  nombre  , & dans  un  tems  plus 
court  dans  les  infeétes , ce  qui  le  rend  plus  remarqua- 
ble i c’eft  auffï  ce  qui  a donné  lieu  à quelques  Auteurs 
de  regarder  le  vet  à foie  comme  un  animal  différent  de 
£bn  papillon  , de  pfenfer  que  le  papillon  eft  un  foetus 
nourti  & élevé  dans  le  corps  du  ver.  Il  eft  aifé  de  dé- 
montrer le  contraire.  Un  foetus  peut  périr  dans  le  ven- 
tre de  la  mere , fans  qu’il  en  arrive  d’accident  à la  mere  ; 
parce  que  le  fœtus  & la  mere  font  deux  animaux  com- 
plets , qui  ont  féparément  les  parties  néceffaires  à la 
Vie.  Il  n’en  eft  pas  de  même  du  ver  à foie  & du  papil- 
lon. Que  l’on  ouvre  un  ver  à foie  , lorfqu’il  eft  dan9 
l’état  de  v«r , on  lui  lui  trouvera  diftinctcmentun  cœur 
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ou  une  longue  artcre  qui  en  fait  l’office,  une  moelle 
épiniere,  un  cerveau  , un  grand  nombre  de  mufcles  ; 

& des  ouvertures  qui  tiennent  lieu  de  poumon.  Que  / 
l’on  ouvre  un  femblable  animal  étant  chryfalide , étant 
papillon  , on  retrouvera  toujours  ces  mêmes  parties. 
Ces  parties  efTenfielles  à la  vie  & au  mouvement , font 
uniques  dans  le  ver  à foie  , qui  paroit  fucceflivcment 
fous  trois  formes  différentes  , quoiqu’il  ne  foit  toujours 
que  le  même  animal,  puifque  les  parties  qui  conftituent 
la  vie  font  toujours  les  mêmes. 

A tout  initant  l’Hiftoire  Naturelle  nous  préfente  de 
femblables  merveilles  , qui  toutes  réfiéchifl'ent  la  puif- 
fance  du  Créateur.  La  chryfalide , ainfi  nommée  à caufe 
de  fk  couleur  d’or  , ou  feve  à caufe  de  fa  forme , font 
deux  termes  fous  lefquels  eft  connu  l’état  d’un  ver  qui, 
après  avoir  quitté  fa  peau  de  larve  , paroit  enveloppé 
d’une  membrane  nouvelle  ordinairement  IifTée  & quel- 
quefois velue,  qui  fe  deffeche , devient  folide  & forme 
une  efpece  de  boite  angulaire  ou  arrondie , dans  la- 
quelle il  eft  incrufté  ; le  ver  à foie  & toutes  les  che- 
nilles fe  mettent  en  chryfalides.  On  ne  connoit  point  de 
coques  angulaires  qui  ne  donnent  des  papillons  diur- 
nes ; & on  en  connoit  peu  d’arrondies  qui  ne  produifent 
des  phalènes.  Voyez  ce  mot  èf  1 article  Papillon.  On 
appelle  nymphe  l’état  des  infe&es  qui  s’enveloppent 
d’une  membrane  tranfparente,  très-fine,  flexible  & qui 
laifTe  voir  la  figure  du  futur  infeéte  toute  formée. 
Toutes  les  mouches  paffentpar  cet  état,  où  elles  ne 
laiffent  pas  d’aller  &.  venir  quelquefois  , & de  prendre 
de  lâ  nourriture.  Parmi  les  chryfalides  ou  feves  celles 
qui  n’ont  point  de  mouvement  progreluf , font  autant 
de  coques  foyeufesou  nues,  cachées  fous  des  feuilles 
pu  dans  des  creux  d’arbres  , ou  dans  des  trous  en  terre  \ 
parmi  celles-ci  quelques-unes  relTemblent  à de  petits 
lingots  d’or.  Ce  font  les  véritables  aurélies,  lur-tout 
les  infeétes;^  tels  que  les  larves  des  coufins,  des  ti- 
pules,  &c.  qui  naifTent  dans  l’eau. 

M.  de  Re'aumur  a cherché  d’où  pouvoit  venir  aux 
chr'yfalides  cet  or  qui  les  couvre  quelquefois  avec  p o- 
fulion  ; & il  a découvert  qu’une  peau  brune  très-fine 
couvre  une  autre  peau  iilTe  , polie  , d’un  blanc  très- 
Tome  VI.  G 
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clair;  ià  cooleur  de  cette  derniere  peau  mêlée  à celle" 
de  la  peau  fupérieure , nous  fait  voir  de  l’or  où  il  n’y'1 
en  a pas  : c’eft  ainfi  encore  que  les  écailles  de  pltifieurs> 
poiflons  paroifTent  dorées.  C’eft  un  effet  produit  par 
la  réflexion  de  la  lumière.  Ainfi  la  différence  entre  les 
feues , les  nymphes,  les  chryjalides  ou  aure'lies  . con- 
fifte  dans  leur  forme , dans  la  tranfparence  du  vdile  qui’ 
les  couvre  ou  fon  opacité,  dans  leur  inaétiou  ou  leur 
mouvement,  L a pellicule  membraneufe  qui  lés  couvre1 
eft  une  toile  derrière  laquelle  1’infecte  rampant  cljang« 
j d’habit.  La  toile  fe  brife.  L’aéteur  paroit  avec  un  ap- 
pareil éclatant , & vient  jouer  un  nouveau  rôle  fur  le 
théâtre  de  l’Univers.  Il  faut  obferver  que  la  plupart 
des  chryfldides  , nymphes  , &c.  véfiftent  aux  vapeurs 
les  plus  pernicieufcs  ; celle  du  foufre  ne  les  détruit  pas 
abfolument  : la  privation  de  l’air  par  le  moyen  de  la 
machine  pneumatique  fembleroit  indiquer  qu’elles  n’ont- 
pas  befoin  de  rcfpirer  ; mais  fi  on  les  plonge  dans  l’huile 
d’olive  elles  périffent,  figne  certain  du  befoin  de  l’air. 

Pour  avoir  une  idée  plus  complette  de  la  vie  & dès- 
mœurs  des  infeétes,  voyez  les  articles  INSECTE  & 
Chrysalide.  v 1 

• Nymphe,  félon  M.  Pluche , fignifie  jeune  mariée , 
parce  que  c’eft  dans  cet  état  que  l’infeéte  prend  fes  plu» 
beaux  atours , & la  derniere  forme  fous  laquelle  il  doit 
paroitre  pour  multiplier  fon  efpece  par  la  génération. 

NYMPHES.  En  Anatomie  le  mot  nymphes,  nymp/u , 
fignifie  deux  efpeces  de  crêtes  fpongieufes , fenlibles 
au  toucher , d’un  rouge  vermeil  & fermes  dans  les 
jeunes  filles , une  de  chaque  côté  , qui  defeendent  en 
groffiffant  jufques  vers  le  milieu  de  la  vulve.  Elles  né 
font  ni  de  même  longueur  dans  tons  les  fujets , ni  tou«J 
jours  de  même  groflbur  l’une  que  l’autre  : elles  s’alon* 
gent  tellement  dans  quelques  femmes  , fur  - tout  en 
Afrique , qu’on  eft  obligé  de  les  couper  . autrement 
elles  incommoderoient  en  s’afTeyant , en  marchant , fit 
même  dans  l’aéte  vénérien.  L’excifion  des  nymphéa 
4 lieu  en  Orient  fous  te  nom  de  circonciGon.  Voyez 
au  mot-  Homms. 
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OaILLE.  Voyez  à F article  Pholade. 

OBIER  ou  AUBIER  ou  OPTER,  opu/us.  C'en  un 
Brbriücau  qui  fe  trouve  en  Europe  & dans  l'Amérique 
Septentrionale,  & dont  il  y a plufieurs efpeces  : l’une 
«fiez  jolie  , qui  croit  dans  les  haies  ; & l'autre  que  J'o» 
cultive  dans  les  jardins.  Les  rameaux  de  la  premiers 
efpece  font  fragiles , & remplis  d’une  moelle  blanche 
comme  le  fureau.  Ses  feuilles  font  découpées  en  trois 
lobes.  Ses  fleurs  font  blanches  , odorantes,  difpoféep 
en  parafol  ; mais  de  deux  fortes.  Celles  de  la  circotv* 
ïérence  font  plus  grandes  que  les  autres  : elles  font 
découpées  en  rofettes  à cinq  quartiers  inégaux  , & font 
ftériles;  les  fleurs  plus  petites  , qui  fontau  centre  , font 
en  godets,  découpées  aufli  en  cinq  quartiers,  & con- 
tenant le  même  nombre  d’étamines.  Celles-ci  foat  hec- 
maphrodites  : on  voit  fucceder  à ces  fleurs  des  baie6 
molles , allez  femblablesà  celles  du  fureau , mais  plus 
grandes  & rouges.  Elles  font  vomitives  & purgatiyes  i 
fouventcet  obier  s'appelle  le  fureauefeau.  L’obier  du 
Canada  eft  le  pemina. 

L’arbriffeau  que  l’on  cultive  pour  faire  des  bofquets,, 
<&c.  ne  différé  du  précèdent  que  par  fes  fleurs , qui  étant 
blanches  ou  quelquefois  purpurines  & ramaflees  en  un 
globe  épais  , font  un  coup  d’œil  charmant:  toutes  les 
fleurs  en  font  ftériles.  On  donne  à cet  arbrifTeau  divers 
noms , tels  que  ceux  de  rofe-guddre  ou  pelote  de  neige , 
( c’en  l’obier  à fleuts  doubles)  ou  pain  blanc  ou  caille - 
bote.  Cet  arbrifl'eau  s’élève  à douze  ou  quinze  pieds , & 
fe  multiplie  facilement  par  marcottes  ou  par  drageoné 
enracinés.  Il  fe  plaie  de  préférence  dans  les  lieux  hu- 
mides & gras  : il  fleurit  en  Mai  ; fes  fruits  mûrilfent  ;à 
la  fin  de  Septembre , mais  ils  ne  font  bons  qu’après 
l’hiver.  Us  relient  long-tems  fur  l’arbre  après  la  chuw* 
xles  feuilles.  Les  oifeaux  font  fort  friands  des  baies  de 
l’obier  ; ainfi  il  eft  propre  à être  planté  dans  les  remi- 
£es  : on  met  fes  fleurs  dans  les  appartenons  pour  le 
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plailir  de  la  vue  & de  l’odorat.  La  rofe-gueldre  dont 
les  fleurs  font  ramaflees  en  rond  , produit  un  effet  des 
plus  agréables  dans  les  parterres. 

OBIER  ou  AUBIER,  eft  la  couche  ligneufe  qui  fe 
trouve  immédiatement  fous  l’écorce  du  tronc  des  arbres. 
Voyez  nu  mot  Arbre. 

ÔBLETIA.  M.  le  Monnier  a appelé  ainfi  un  genre 
de  plante  , du  nom  de  M.  Oblct  Botanille  Franqois  qui 
a enrichi  le  Jardin  Royal  des  Plantes  d’une  quantité 
de  femences  qu’il  a rapportées  de  Cayenne  & de  Elle  de 
France.  On  a démontré  cette  année  ( 1771  ) dans  le 
Jardin  Royal  une  plante  de  ce  genre  fous  la  dénomi- 
nation de  Vctbcnna  Amerieana  tubofloris  longiffimo. 
Le  Profeffeur  en  a reçu  la  graine , il  y a trois  ans , de  l’A- 
merique  Septentrionale  , dans  des  terres  de  miclos. 

L’obletia  eft  une  plante  vivace  qui  fe  conferve  ici 
l’hiver  dans  l’orangerie  ; elle  réunit  à la  beauté  l’avan- 
tage d’étre  en  fleur  une  très-grande  partie  de  l’année. 
La  fleur  eft  de  couleur  pourpre  , & à quatre  étamines  : 
les  femences  font  brunes  , les  feuilles  font  en  forme 
de  cœur  & oppofées  ; la  tige  qui  eft  haute  de  deux  ou 
trois  pieds,  eft  rougeâtre,  quadrangulaire,  très-velue: 
la  racine  eft  blanchâtre  , fibreufe  & chevelue. 

OBSIDIENNE.  Voyez  Pierre  obsidienne. 

OCÉAN.  C'eft  cette  immenfe  étendue  de  mer  qui 
embralfe  les  grands  continen9  du  globe  que  nous  ha- 
bitons. L’ocean  ne  comprend  pas  en  général  toutes  les 
mers , comme  toutes  celles  qui  font  refferrées  & en- 
fermées dans  de  certains  efpaces  de  terres.  Voyez  au 
mot  Mer. 

OCELOT.  Animal  du  nouveau  monde , d’un  natu- 
rel féroce  & carnaflier , & qui  relfemble  allez  pour  la 
figure  au  Jaguar  & au  couguar.  Voyez  ces  mots.  Le 
mâle , dans  cette  efpece  de  quadrupède , eft  de  tous  les 
animaux  tigres  celui  dont  la  robe  eft  la  plus  belle  & la 
plus  élégament  variée.  On  y voit  beaucoup  de  fleurs 
& d’ornemens  qui  manquent  à celle  de  la  femelle,  dont 
les  couleurs  font  en  général  moins  vives.  On  a vu  en 
1764  deux  de  ces  jeunes  animaux  à Paris,  à la  foire 
S.  Ovide  : ils  «voient  été  apportés  des  terres  voilines 
rdc  Carchagene.  A trois  mois  ces  ingrats  furent  déjà 
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allez  forts  & a fiez  cruels  pour  tuer  Se  fucer  une  chienne 
qu’on  leur  avoit  donnée  pour  nourrice  ; ils  lui  dechi- 
rerent  la  tête , & fucerent  jufqu’à  la  derniere  goutte 
de  fang. 

, Ces  animaux  arrivés  à leur  grandeur  naturelle,  peu- 
vent avoir  deux  pieds  & demi  de  haut , fur  quatre  pieds 
de  longueur:  ils  font  plus  altérés  de  fang  qu’avides  de 
chair,  c’eft  pourquoi  ils  font  beaucoup  de  meurtres 
pour  fe  raflafier  ou  etancher  leur  foif  ardente.  Ils  grim- 
pent fur  les  arbres  , d’où  ils  épient  les  animaux  & fon- 
dentfurieux;  ils  font  cependant  timides  , & lorfqu’ils 
font  pourfuivis  par  des  chiens , ils  fe  fauvent  en  grim- 
pant promptement  aux  arbres  les  plus  voifins. 

- Parmi  ces  animaux  le  mâle  prend  fur  la  femelle  un 
empire  bien  décidé  : il  n’a  aucun  égard  pour  elle;  celle- 
ci  tremblante  n’ole  point  toucher  à ce  qu’on  leur  donne 
à manger , que  le  mâle , brute  & fauvage , ne  foit  tout- 
à-faitrepu  & ait  rafialfié  fon  appétit  vorace  : elle  attend 
même  patiemment  que  le  mâle  daigne  lui  jeter  quel> 
ques  morceaux  dont  il  ne  fe  foucie  plus.  Je  fuis  humi- 
lié de  connoitre  des  hommes  qui  ont  les  mœurs  de  Po? 
celot....  > 

OCHRE , ochrus folio  integro  eapreotos  emittente. 
Plante  qui  croît  dans  les  champs  des  pays  chauds , en- 
tre les  blés.  Sa  racine  eitfibrcufe,  & pouffe  des  tiges 
qui  ne  reflemblent  pas  mal  à celles  de  la  gefTe.  Ses 
feuilles  font  oblongues  , les  unes  Amples , les  autres 
compofées  d’autres  feuilles  rangées  par  paires , & ter- 
minées par  des  vrilles,  De  TâifTelle  des  feuilles  naiü 
fent  des  fleurs  légumineufes  , blanches  & fuccédées  de1 
fruits  en  gouflcsou  colles  , lefquelles  contiennent  cinq 
ou  fix  graines  arrondies  , de  couleur  d’ochre  obfcure. 
Cette  plante  eft  eftimée  réfolutive. 

. OCHRES  , odira. , terra  metallica,  font  des  terres 
plus  ou  moins  mélangées,  gralTes  , pefantes,  qui  ont 
de  la  faveur  & une  couleur  dont  l’intenfité  s’augmente 
par  l’aétion  du  feu  ; quelquefois,  mais  rarement , elles 

Î’  entrent  en  fufion  , & donnent  un  culot  demi-mctal- 
ique  ou  métallique  : propriétés  qui  font  regarder  les 
ochres  comme  terres  métalliques.  Effectivement  on* 
en  tire  facilement  le  métal  çn  y joignant  une  matière 
. . G j 
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inflammable  qui  lui  rend  le  phlogiftique  qu’il  avait 
perdu.  ’ - • ' V 

ÎVallerius  dit  qu’il  n’y"  a que  les  métaux  qui  peuvent 
être  diffous  par  l’eau  qui  donnent  des  och res  chacun 
filon  leur  efpece;  c’cit  par  la  même  raifort,  dit-il, 
qu’il  y a différons  vitriols. 

L’ochre  n’eft  point  un  métal  proprement  dit,  maia 
une  décompofltion  , une  tefre  métallique  ; qui  fe  fé- 
pare  du  vitriol  après  qu’il  a été  diffous  dans  l’eau  , & 
fa  précipite  : elleeft  d’une  donfiftance  terreufe,  & l'o- 
rigine en  eft  probablement  due  à la  décompofitiôn  de» 
pyrites  fulfureufes,  martiales,  ècc.  d’autaht  plus  que 
quantité  d’ochres  de  Süede  en  font  encore  chargées, 
Parmi  les  ochres , il  y en  a d’une  confiftarrce  pulvéru- 
lente;  & d’autres  qui  font  par  Croûtes,  placées  dana 
la  terre , les  unes  au  deffus  des  autres  : on  les  recon- 
noit  par  la  couleur  qu’elles  tiennent  des  métaux  dont 
elles  font  formées , parleur  poids  qui  furpaffe  celui  de* 
aerres  ordinaires  4 &pat  leur  réduction.  On  trouve  les 
ochres  dans  la  plupart  deg  fources  minérales:  ce  fout 
ces  fübftances  qui  en  altèrent  la  tranfparence , & qui 
enfuite  fe  dépotent  au  fond  des  couloirs  ou  des  bfcG» 
fins  fous  la  forme  d’une  rouille.  On  rencontre  encore 
l’ochre  dans  les  terres  bolaires  & dans  quelques  mar- 
»es.  Voici  les  différentes  fortes  d’ochres. 

lîoc/ire  de  zinc , eft  une  terre calaminaire , qui  con- 
tient du  aine*  & cômmunértient  du  fer.  Voyei  les  rhoti 
ZiNO&f  Pierre  calaminaire. 

V ochre  de  cuivre , eft  un  cuivre  diffous  & précipité 
dans  l’intérieur  de  la  terre.  Selon  le  degré  de  cauleuf 
de  cette  fubftance , on  lui  donne  différent  noms:  celle 
qu’on  appelle  vert  de  montagne , terre  verte , terre  de 
Vérone  ou  ochre  verte  , eft  ou  enpoufîiere  , ou  en  mor- 
ceaux folldes  de  couleur  verte  brunâtre , graffe  ati  tou- 
cher comme  de  la  glaife , & contenant  très  peu  de  ter- 
re métallique.  La  terreau  cendre  biche  de  montagne  eft 
auffi  une  ochre  de  cuivre  : elle  fe  trouve  en  Auvergne 
en  petits  grains  poreux  & friables.  La  terre  mêlée  de 
bleu  £s?  de  vert  participe  du  fer  & du  cuivre  , & a porut 
matrjee  ordinaire  une  terre  argileufe,  mêlée  d’unguhr 
de  craie.  L’ardoife  eu  la  pierre  febifteufe,  qui  eft  de- 
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yenue  une  mine  de  cuivre , telle  que  celle  qu’on  trouve 
en/Ulemagne,  doit  ce  métal  à la  décompofition  d’un 
vitriol  de  cuivre.  . 

, b’çdire  de  fer  eft  effectivement  une  terre  ferrugi- 
,neufe , précipitée  , qui  n’eft  mineralifée , ni  par  le  fou- 
fre,  ni  par  l’arfenic;  & qui  de  jaune  ou  de  brune  qu’elle 
eft  ordinairement  , devient  rouge  au  fer , comme 
l’argile  à brique  ; enfin , qui  peut , à l’aide  d’un  phlo- 
giftiqjie,  produire  uhe  petite  quantité  de  fer  caffant  à 
chaud.  >.  ' ' 1 . i 

* L ’çd&a jaune  eft  d’une  confiftanoe  peu  ferme,  fria» 
ble  : elle  a la  propriété  de  tacher  les  mains.  11  s’en  trou- 
ve des  minières  dans  le  Berry,  dont  les  lits  ou  cou- 
ches ont  depuis  cinquante  jufqu’à  cent  & deux  cents 
pieds  de  profondeur , & de  l’épaiffeur  de  quatre  juf- 
qu’à huit  pouces  ; au  delfus  eft  un  lit  de  fablon  blanc , 
au  deffous  une  couche  de  terre  argileufe  , d’un  jaune 
plus  ou  moins  foncé  ; on  l’appelle  dans  le  commerce 
terre  jaune  , jaune  de  montagne  Scodirejaunes  on  s’en 
fert  en  peinture. 

. On  trouve  aufii  dans  les  boutiques , foüs  le  nom  de 
terre  ou  jaune  de  Naples , giallolino , une  autre  fubf- 
tance  pefante , quoique  poreufe , également  utile  en 
peinture.  On  eft  encore  incertain  fi  fon  origine  eft 
due  aux  volcans,  ou  fi  c’eft  un  tuf  ochreux,  jaunâ- 
tre , formé  , foit  par  précipitation , foit  par  dépôt  ; ou 
fi  c’eft  une  préparation  de  l’art , au  moyen  de  l’an, 
tlmoine.  , >.  • 

. L ’odire  brune  n’eft  que  le  jaune  de  montagne  altéré 
par  une  couleur  étrangère  : elle  reffemble  tantôt  à l’o- 
chre  de  rue  des  Peintres , laquelle  n’eft  que  la  terre  jaune 
calcinée  ou  colorée  en  jaune  fafrané;  & tantôt  à la 
terre  cimolée  ou  moulard  des  Couteliers.  Voy.  ccs  mots. 

L’odire  rouge  naturelle  ou  rouge  de  montagne , eft 
d’une  couleur  plus  ou  moins  foncée,  & acquiert  en- 
core de  l’intenfité  au  feu  : elle  eft  friable  ; on  l’emploie , 
ainfi  que  le  jaune  de  montagne , dans  la  groffe  peinture 
à l’huile,  & en  détrempe  pour  mettre  les  planchers 
en  couleur.  On  nomme  rouge  (T Inde  ou  iTFlpagnc , 
\ adiré  de  Murcie , efpece  de  rubrique  : il  eft  îéc , peu 
dur  : on  a’ en  fervoit  autrefois  pour  rougir  les  talons  cl  as 

G 4 


Digitized  by  Google 


104  O G H 

fouliers  ; c’eft  le  brun  rouge , dont  les  Frotteurs  Te  Ter- 
vent  en  France.  On  en  envoie  une  autre  efpece . d’An- 
gleterre , qui  a été  p!^s  calcinée  par  la  nature  ou  par 
l’art  ; les  Ouvriers  l’appellent  potée  de  montagne , ou 
rouge-brun  ou  biauty  : on  s’en  fert  aux  mêmes  ufages 
que  les  precedentes  , & pour  polir  les  glaces. 

Lorfquc  ces  fortes  d’ochres  font  eflêrvefcence  avec 
les  acides  , elles  décelent  alors  un  mélange  de  craie. 
La  connoiflance  des  terres  avec  lefquelles  les  ochres 
font  mélees  , cft  très  importante. 

La  terre  d'Ombre,  terra  Umbria , eft  très-connue  par 
fon  ufage  pour  les  couleurs  : elle  eft  moins  une  forte 
d’ochre  brunâtre  qu’une  terre  bitumineufe  , fubtile  , 
légère,  abondante  en  glaife&  en  matière  inflammable  , 
qui  exhale  une  odeur  fétide  de  charbon  de  terre  : elle 
devient  blanche  par  la  calcination  ; on  l’appelle  quel- 
quefois brun  de  montagne  ou  odire  brune  : celle  de  No- 
cera  en  Ombrie,  pays  d’Italie,  eft  préférée  à celle 
de  Salberg  en  Suede , & à celle  des  Cevennes  en  Lan- 
guedoc. 

La  terre  de  Cologne  eft  d’un  brun  noirâtre , grafl*e  au 
toucher,  en  poudre  ou  en  maffe,  s’imbibant  difficile- 
ment d’eau , répandant  une  odeur  bitumineufe , bien 
plus  fétide  & plus  défagreable  que  la  ferre  d'Ombre.  On 
la  nomme  terre  de  Cologne , parce  qu’elle  nous  vient 
des  environs  de  cette  ville  : on  en  trouve  auffi  dan* 
une  tourbière  du  Duché  de  Berg.  En  Saxe  on  s’en  fert 
en  teinture  ; & dans  la  plupart  des  pays  eMe  eft  utile 
en  peinture.  Ces  deux  dernieres  terres  font  très-bitn- 
mineufes , & contiennent  très-peu  de  terre  métallique. 
On  pourroit  les  ranger  dans  la  claffe  des  terres  miné- 
rales & inflammables.  Combien  de  végétaux  qui,  en 
fe  dccompofant , fe  trouvent  minéralifés  par  certaines 
eaux , & n’offrent  plus  qu’une  fubftance  friable  & fem- 
blable  à la  terre  de  Cologne , ou  à la  terre  d’Ombre  : on 
rencontre  auffi  dans  quelques  terrains  tourbeux  & ma- 
récageux des  couches  pénétrées  d’un  fuc  bitumineux , 
& qui  reffemblent  absolument  à la  terre  de  Cologne 
qui  feroit  d’un  beau  brun  & en  maffes. 

Enfin , on  trouve  fouvent  dans  la  deuxieme  couche 
de  la  terre  d’étang  ou  de  prairie  un  tuf  d’ochrc  difpofé 
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par  lits  : ailleurs  on  rencontre  des  ochres  qui  contien- 
nent du  charbon , de  l’alun , &c.  Gme'lin , dans  la 
Relation  de fon  voyage  en  Sibérie , Vol.  II,  p.  59 , dit 
avoir  trouvé  une  ochre  de  plomb  mêlée  avec  de  l’ar- 
gent & de  l’or:  on  doit  encore  regarder  le  crayon 
rouge  ou  Janguine  des  Peintres , & quantité  de  mine9 
limoneufes  comme  une  forte  d’ochre  de  fer. 

Divers  Minéralogiftes  regardent  aufli  les  guhrs  des 
métaux  comme  des  efpeces  d’ochres  : mais  on  n’a  que 
trois  fortes  d’ochres  qui  proviennent  des  métaux  dont 
on  a des  vitriols  connus;  c’eft-à-dire,  formées  de  la 
décompofition  des  métaux  qui  le  vitriolifent  ; favoir  , 
du  zinc , du  cuivre  & du  fer.  Selon  la  nature  de  la  dé- 
compofition , de  la  précipitation  & des  mélanges  ac- 
cidentels , ces  terres  paroilfent  fous  differentes  cou- 
leurs. En  général , les  ochres  font  aftringentes  & deC« 
lïcatives. 

OCOCOLIN.  Les  Mexicains  donnefit  ce  nom  à 
une  efpece  de  pic  & à une  perdrix  de  montagne  de 
leur  pays. 

’ Le  pic  ococolin  eft  d’un  plumage  magnifique , d’un 
noir  d’ébene  , varié  cà  & là  d’un  bleu  celefte  & écla- 
tant ; le  bout  de  fes  plumes  eft  coloré  du  même  bleu  ; 
fa  gorge  eft  d’un  pourpre  très- vif;  fon  ventre  & fe9 
cuiffes  font  d’un  bleu  mourant:  on  l’apporte  du  Mexi- 
que & des  forêts  de  Tetzcocanara  au  Bréfil. 

La  perdrix  ococolin  habite  les  montagnes1  du  Mexi- 
que : elle  eft  de  la  taille  de  notre  corbeau  , & porte  fut 
la  tête  une  longue  & belle  crête  ; fon  bec  eft  rougeâ- 
tre ; fe*  yeux  font  brillants  & défendus  par  des  pau- 
pières d’un  rouge  de  fang  ; le  plumage  du  corps  eft: 
d’un  brillant  d’or  mêlé  de  bleu  & de  vert  : les  ailes 
font  peintes  d’un  pourpre  clair,  le  bout  des  groffes 
plumes  eft  noirâtre , fes  pieds  font  courts , gros , & fes 
doigts  garnis  de  forts  ongles.  La  perdrix1  ococolin  nous 
paroit  être  une  efpece  d tfaifan.  Voyez  ce  mot. 

L 'ococolin  d’Europe  eft  notre  perdrix  de  montagne. 
Voyez  ce  mdt. 

ÔCOSOL  ou  OCOSCOL.  Voyez  à F article 
Styrax. 
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OCOZOALT  , c’eft  une  eCpece  de  ferpent  à &n- 
nettes , qui  fe  trouve  au  Mexique  dans  la  Province  de 
Tlafcaia , & dont  la  morfure  eft  mortelle  : il  à autant 
defonncttes  au  bout  de  la  queue  qu’il  a d’années,  il  les 
fait  mouvoir  violemment  & fonner  fort:  il  a deux  dents 
courbées  dans  la  mâchoire  fupérieure  qui  communi- 
quent fon  venin  : ceux  qui  font  bleffés  de  ce  ferpent, 
meurent  en  vingt-quatre  heures  avec  de  grandes  dou- 
leurs : tout  leur  corps  fe  fend , dit-on , en  petite*  cre- 
gaffes  : les  Sauvages  mangent  fa  chair , & les  Médecins 
fe  fervent  de  fes  dents  & de  fa  graifle.  Voyez  l’article 
Serpent  a sonnettes  & le  mot.  Êoiciningua. 

ODONTOPETRES » ou  Odontoute^,  ou 
Qfhiodontes.  Voyez  CloJJbpctrcs.  - \ r 

ŒDICNEMON.  Nom  que  l’on  dorme  quelquefois 
au  cour  lit  de  rocher , & d’autres  fois  à Y outarde.  [Voyez 
ces  mots.  -,5  . , n 

ŒIL , oculus  , eft  un  des  organes  les  plus  admira- 
ble^ que  les  animaux  aient  reçu  de  la  Nature:  fa  pro- 
priété eft  de  faire  diftinguer  les  différons  objets  quife 
prefentent  à la  vtie  : l’œil  dans  les  divers  animaux  va- 
rie , ou  pour  la  figure , ou  pour  les  propriétés  méca- 
niques. Voyez  ce  que  nous  en  avons  ditentr’autresaux 
Inots  Araignée,  Œil  a réseau  à l’article  Insecte, 

& celui  du  Chat  : voyez  aufli  l'article xles  SÉNÉ  ; qui 
eft  vers  la  fin  du  mot  Homme  de  ce  Dictionnaire  ; nous 
y avons  parlé  de  la  vue  & des  appartenances  anato- 
miques de  l’œil;  organe  qu’on  peut  regarder  com- 
me le  miroir  de  l’ame,  puifque  les  paffions  fe  peignent 
d’ordinaire  dans  cet  organe  nerveux , voifin  du  cer- 
veau & abondant  en  efpr  , qui  ne  peuvent  manquer 
d’y  exprimer  les  états  diver  qui  les  agitent. 

ŒILDE  BŒUF  ou  FAUSSE  CAiMOMILLE, 
buphtalniunivulgare , eft  une  plante  qui  croit  dan*  les  ( 
champs,  aux  bords  des  chemins,  dans  les  fentiers  & 
dans  les  ravines , en  Allemagne  , en  Italie , en  Pro- 
vence, &c.  Sa  racine  eft  dure,  ligueufe  & vivace: 

. elle  pouffe  des  tiges  hautes  d’un  pied  & demi,  grêles , 
en  peu  velues:  fes  feuilles  font  découpées  comme  par 
paires,  dentelées  aux  bords  & lanugineufes  : fes  fleur* 
font  jaunes  & radiées  comme  celles  de  la  camomille, 


(WïèaBÿGôogle 


ŒIL  107 

refTemblantes  à l’œil  d’on  bœuf:  il  leur  fuccede  vers  fa 
fin  de  l’été  des  femenCes  menues  & anguleufes.  Cette 
plante  eft  déterfive , valnéraire  & réfolutive  : on  la 
Cultive  dans  les  parterres , parce  qu’elle  produit  beau- 
coup de  -fleurs  , qui , quoique  inodores  , font  allez 
agréables  à la  vue.  Jean  Bauhin  dit  que  fes  fleurs  ont 
toutes  les  facultés  de  la  camomille  odorante , & qu’on 
peut  l’employer  en  place  des  fommités  d’abfinthe.  Il 
y a quelques  cantons  d’Allemagne  où  les  Payfanne* 
en  ramaflent  les  fleurs  an*  mois  de  Juin  & de  Juillet  : 
elles  les  flèchent  & les  gardent  pour  le  befinn  ; elles 
çn  frottent  même  leut9  lits  au  lieu  de  fafran.  On  et 
time  beaucoup  dans  le  Nord  la  teinture  jaune  qu’on 
tire  des  fleurs  de  cette  plante. 

. ŒIL  DE  BŒUF.  On  donne  aufli  ce  nom  à un  oi- 
feau  d’Afrique,  qui  fe  trouve  à Sierra  Leona  & au  Cap 
de  Bonnc.Efpérance  ; on  l’appelle  auffi  i lanceur  : ces 
noms  lui  conviennent,  i°.  à caufe  de  fes  moucheture* 
blanches , cerclées  de  noir , & qui  ont  l’apparence  dou- 
tant d’yeux  ; 2°.  à caufe  de  la  légèreté  avec  laquelle  il 
s’élance  pour  fuir  ou  pour  attaquer  ce  qui  le  bleffe. 

. ŒIL  DE  BŒUF.  Voyez  à C article  \ ents. 

ŒIL  DE  BOUC.  On  donne  ce  nom  à une  efpeçe 
àcpyretre,  de  marguerite  <Nc  au  ttpai  : voyez  ces  mots. 

. ŒIL  DE  BQURIQUE.  Les  François  donnent  ce 
nom  au  fruit  d’un  phafeole  fauvage  qui  croit  à la  Mar- 
tinique. \ . 1 

• CEIL  DE  oCHAT  ou  BONDUC,  Voyez  P OIS  DE 
TERRE. 

ŒIL  DE  CHAT , oculus  cati , eft  une  efpece  d’a- 
gate dont  la  pâte  eft  très-fine , tranfparente , dure , d’un 
gris  de  paille,  ou  jaune,  ou  verdâtre;  des  accidens 
heureux  lui  donnent  des  taches  qui  ont  quelque  ref- 
femblance  avec  l’oeil  d’un  chat , & les  Lapidaires  les 
taillent  fort  adroitement.  L’œil  de  chat  quand  il  eft 
parfait  doit  avoir  un  point  dans  le  milieu , d’où  partent 
en  rayonnant  ou  chatoyant  des  traces  & des  cercles , 
rarement  de  couleur  rofe,  mais  verdâtres,  très-vifs, 
couleur  de  poireau,  comme  entre -mélés  de  taches 
dorées , & dont  l’enfemble  rend  affez  bien  le  brillant 
d’un  chat.  Cette  pierre,  qui  eftfufceptible  d’un 
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beau  poli , produit  un  effet  affez  agréable  quand  an 
l’expofe  entre  la  lumière  & l’œil.  L’œil  de  chat  eft  très- 
rare  &très-eftimé  quand  il  eft  dans  fa  perfection  : l’on 
en  voit  un  dans  le  cabinet  du  Grand  Duc  de  Tofcane, 
qui  eft  plus  gros  que  le  pouce. 

ŒIL  DE  CHRIST.  Voyez  à l'article  Aster. 

ŒIL  DU  MONDE , ou  Chatoyante  des  Lapi« 
D AIR es,  oculus  mundiaut  lapis  mutabilis  Gemmario- 
rum.  Cette  pierre  à peine  demi-tranfparente  eft  un  cail- 
lou naturel,  très-rare;  peu  de  Naturaliftes  en  ont  parlé. 
Cnoeffel  l’a  nommée  pierre  caméléon-,  Hill  l’a  rangée 
dans  le  genre  des  pierres  hydrophanes.  Elle  eft  grife, 
rouffâtre , ou  cendrée  , & entrecoupée  de  veines  jau- 
nâtres : elle  eft  affez  dure  , cependant  peu  pefante ,.  un 
peuporeufe,  reçoit  bien  le  poli , & réfléchit  forte- 
ment les  rayons  de  la  lumière  ; de  façon  qu’étant  ex- 
pofée  au  foleil  , elle  reluit  & en  réfléchit  continuel- 
lement l’image  avec  un  éclat  qui  fait  plaifir , effet  que 
l’on  appelle  chatoyant  : voyez  CHATOYANTE. 

L’cfpece  de  pierre  chatoyante  la  plus  rare  fe  re- 
connoit  par. la  propriété  de  paroitre  en  quelque  forte 
opaque  à l’air,  c’eft-à-dire  étant  feche,  & de  s’éclair- 
cir étant  plongée  dans  l’eau,  mais  de  reprendre  peu- 
à-peu  fon  premier  état  au  fortir  de  l’eau  & à mefure 
qu’elle  fe  feche.  Ce  phénomène  feroit-il  dû  à des  par- 
ticules d’eau  limpides  qui  s’infinuant  dans  les  petits 
pores  de  la  pierre,  en  rempliffent  les  efpaces,  & fe 
réfléchiffent  elles-mêmes  ? M.  le  Doéteur  Maty  nous 
a fait  voir  cette  expérience  fur  une  telle  pierre  qui 
eft  au  Mufkum  de  Londres  ; M.  Vofmaër , Directeur 
des  Cabinets  du  Stathouder,  nous  en  a montré  une  qui 
a la  même  propriété.  L’une  & l’autre  reffemblent  à 
une  petite  lentille , un  peu  laiteufe  au  centre.  Nous 
avons  répété  les  expériences  connues  fur  cette  pierre, 
&nous  avons  en  effet  obfervé  avec  admiration  qu’en 
la  plongeant  dans  de  l’eau  , elle  y devenoit  peu-à-peu 
tranfparente  & changeoit  de  couleur.  11  n’eft  pas  né- 
ceffaire  de  la  mouiller  entièrement,  la  moitié  ou  même 
une  moindre  partie  de  fon  épaiffeur  fuffit.  Quand  on 
veut  qu’elle  redevienne  plus  promptement  opaque , ou 
dans  fon  premier  état , ilfautl’effuyer  au  fortir  de  l’eau. 
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& en  l'examinant  ainfi , on  voit  bientôt  naitre.un  point 
blanc  & opaque  au  centre;  ce  point  s’augmente  peu- 
à-peu,  il  s’étend  & l’opacité  augmente  aurti  peu-à- 
peu , & parte  de  fa  furface  au  milieu  & jufqu’au  fond 
de  l’épaiireur  de  la  pierre.  Plus  la  pierre  a été  deffé- 
chée,  & moins  promtement  la  tranfpàrence  aura  lieu; 
fi  elle  a été  mouillée  depuis  peu  de  jours,  elle  change 
fur  le  champ  par  l’immerfion,  & augmente  un  peu 
en  pefanteur.  Cette  augmentation  de  poids  réel  prouve 
évidemment  qu’elle  abforbe  une  quantité  de  liqueur 
qui  lui  eft  nécelfaire  pour  devenir  tranfparente.  En. 
général,  fon  retour  à l’opacité  commence  plutôt  & 
s’acheve  plus  lentement  que  le  partage  à la  tranfpa- 
rence,  fur-tout  fi  on  a employé  l’eau  chaude  & pure. 
Les  acides  n’ont  point  de  prife  fur  cette  pierre.  Les  li- 
queurs ethérées  ne  changent  pas  fenftblement  fa  cou- 
leur & fes  effets.  L’huile  de  tartre  l’eclaircit , & fem- 
ble  détruire  la  mutabilité  de  cette  pierre.  On  peut  con- 
fulter  les  Obfervations  de  M.  Van  Winperfe  fur  la 
pierre  chatoyante. 

Cette  chatoyante  nous  vient  , ainfi  que  l’œiLde- 
chat,  de  l’Arabie  & de  l’Egypte:  on  en  trouve  aurti 
en  Chine. 

Œ1L-DE-PAON.  Nom  donné  à un  beau  papillon  de 
jour. provenant  d’une  chenille  épineufe,  à fond  noir, 
pique  d’un  peu  de  blanc,  qui  fe  nourrit  de  feuilles  d’or- 
ties. Ce  papillon  oeil-de-paon  eft  connu  de  tous  les  Cu- 
rieux d’infedes  : mais  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le 
paon  de  nuit,  qui  eft  une  belle  efpece  de  phalene  donc 
la  chenille  fe  plait  fur  l’abricotier,  le  pécher,  le  pru- 
nier & autres  arbres  fruitiers.  La  chenille  du  petit  paon 
•fe  trouve  fur  la  ronce  & le  rofier.  Voyez  CHENILLE 
a tubercules  Chenille  épineuse. 

ŒIL-DE-SERPENT,  en  Italien  ocdiiodi  ferpe.  Les 
•Joailliers  donnent  quelquefois  ce  nom  à la  crapaudine 
•ou  bufonite , laquelle  n’eft  que  la  dent  molaire , de  for- 
me hémifphérique  ou  oblongue,  foit  delà  dorade,  foit 
du  grondeur.  D’autres  fois  ils  appellent  ainfi  les  taches 
cerclées  d’une  forte  d’agate , connue  fous  le  nom 
à’ on ix,  que  L’on  taille  de  façon  à repréfenter  un  œiL 
eV oyez  Les  mots  Ckapaudine  ês'.Onix. 
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ŒILLET  , caryophyllits  major  hortenfo.  Ç’ëftnrft 
plante  que  l’on  eleve  dans  les  jardins , à caufe  de  1a 
beauté  de  fes  fleurs,  de  leur  douce  odeur,  & de  fa 
taille  légère.  Sa  racine  eft  fimpfe  & fibreufe  : fes  tige* 
font  nombreufes,  liffes,  cylindriques,  hautes  d’une 
coudée,  genouillées,  noueufes  & branchues  : lès  feuil- 
les naiffcnt  de  chaque  nœud  deux  à deux}  elles  font 
longues , étroites , dures , épaiflès  & verdâtres.  Les 
fleurs  naiffent  aux  fommets  des  tiges  ; elles  font  à plu- 
fleurs  feuilles  difpofees  en  rond , légèrement  dente- 
lées, fouvent  de  différentes  couleurs,  & d’une  odeur 
douce  de  clou  de  girofle.  Le  calice  eft  d’une  feule  piece 
en  tube  découpé  à fon  extrémité  en  cinq  dents , & 
garni  à fabafe  de  deux  paires  d’écailies  ; ce  qui  fait  y 
dit  M.  Deleuzc , le  principal  caractère  de  ce  genre.  Le 
piftil  des  fleurs  devient  dans  la  fuite  un  fruit  arrondi, 
rempli -de  femences  aplaties , comme  feuillées  & noires. 

Qualités  des  Œillets. 

Il  y a un  grand  -nombre  de  ces  fleurs  qui  forment  un 
genre  de  plante.  M.  de  Tournejbrt  en  diftingue  quatre, 
vingt-neuf  efpeces  qui  different  par  la  grandeur , la 
■couleur  & le  nombre  des  pétales.  Toutes  ces  variétés 
viennent  de  la  différente  culture,  & font  regarder 
.l’œillet  comme  la  première  des  fleurs.  Les  noms  que  les 
¥ leuriftes  donnent  aux  œillets,  font  nombreux  , & dé- 
pendent de  la  fantaifie  des  Amateurs , qui  fes  appellent, 
par  exemple , le  Duc  de  Caudale  , le  Grand-Céjàr , le 
Grand-Cyrus , la  Beauté  triomphante  : ce  dernier  eft 
tin  œillet  d’un  rouge  de  iang  fur  un  blanc  de  lait,  &c. 
Les  œillets  qu’on  diftingue  communément  font  les  vio* 
lets , les  rouges , les  incarnats , les  couleurs  de  rofe -, 
Jes  piquetés  & les  œillets  triœlors.  L’œillet  de  la  Chine 
eft  décrit  par  Taurnefort  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie Royale  des  Sciences , ann.  1701,  CaryophiUus  Si- 
ncn/ïs,Jupinus , leucoii  folio,  flore  vario  aut  pleno.  Les 
œillets  les  plus  eftimés  aujourd’hui  par  Jes  Fleuriftes, 
font,  dit  M.  Bourgeois, les  œillets  jaunes  piquetés  de 
cramoifi  ; mais  fur-tout  les  œillets  d’un  jaune  citron  de 
trois  pouces  dt  large  , .font  mouchetures,  & xpy  ne 
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crevertt  point.  Ces  œillets  n’étoient  point  connus  dans 
la  SuifTe  il  y a vingt  ans , ils  y font  venus  d’Hollande  ; 
ce  font  des  œillets  de  graine  que  le  hazard  a produit. 
On  a encore  une  nouvelle  efpece  d’œillet,  qu’on  ap- 
pelle œillets  déplumé,  parce  qu’ils  reifemblent  parfai- 
tement à ces  œillets  artificiels  qu’on  fait  de  plumes  d’oi- 
feaux  à Venife:  le  cœur  de  cette  fleur  eft  d’un  cra- 
moifi  foncé , & les  feuilles  du  tour  font  d’un  blanc  de 
neige  : on  les  eftime  fur-tout  parce  qu’ils  fleurifTent  un' 
mois  avant  les  autres  efpeces  ; mais  ils  font  fort  délicats 
& périment  fouvent  en  hiver  par  l’humidité  & la  gelée. 
Bradley  & Miller  ont  trouvé  qu’on  pouvoit  allez  com- 
modément divifer  le  genre  des  œillets  en  cinq  ordres  , 
qu’ils  distinguent  par  les  noms  d’ œillets  piquetés , dë 
dames-peintes , de  bizarres,  d’étincelans  & de  flambés. 
Les  piquetés  ont  le  fond  blanc  & font  tachetés  de  rou- 
ge; les  dames-peintes  ont  les  pétales  blancs  en  delTous 
& tachetés  de  rouge  en  deflus.  Les  bizarres  font  rayés 
& diverfifiés  de  quatre  couleurs.  Les  étincelans  ne  font 
que  de  deux  couleurs,  mais  toujours  par  raies.  Enfin 
les  flambés  ont  un  fond  rouge,  toujours  rayé  de  noir 
ou  de  brun  très-foncé  : aujourd’hui  nos  Auteurs  y ajou- 
teroient  les  œillets  jaunes  & les  œillets  de  plume. 

Un  œillet  pour  être  parfait  doit  avoir  les  panaches 
bien  oppofés  à la  couleur  dominante , & nullement 
confondus  avec  elle.  Ces  panaches  doivent  s’étendre 
fans  interruption,  depuis  la  racine  des  feuilles  jufqu’à 
leur  extrémité.  Les  gros  panaches,  par  quart  ou  par 
moitié,  font  plus  beaux  que  les  petits.  Un  bel  œillet 
doit  avoir  trois  pouces  de  large , & neuf  ou  dix  de  tour; 
ceux  qui  en  ont  quatorze  font  trop  fujets  à crever.  L’œil- 
let doit  fe  terminer  en  formant  une  houpe  ronde  ; il  ne 
doit  pas  avoir  une  trop  grande  quantité  de  mouchetu- 
res, ni  de  dentelles , qui  le  brouillent  & le  hériffeat. 
8:  les  feuilles  ne  doivent  point  s’alonger  en  pointe. 

Culture  des  Œillets.  < 

On  les  peut  élever  de  graiftes,  de  marcottes  4 
d’œilletons  : mais  on  les  multiplie  plus  fouvent  par  les 
Biarcottes  que  fou  féparc  des  pieds,  que  parla  graine: 
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caries  fleurs  qui  viennent  fur  les  pieds  éleve's  de  graî- 
jie,  deviennent  fauvages,  & donnent  des  fleurs  com- 
munément plus  petites,  variées,  mais  toujours  moins 
odorantes  & Amples,  quoique  la  femence  ait  été  tirée 
d’œillets  à fleur  double. 

La  terre  qu’on  donne  aux  œillets , doit  être  réglée 
fur  l’efpece  dont  ils  font  : les  violets  ,les pourpres , les 
rouges,  les  piquetés , demandent  une  terre  coinpofée 
d’ün  tiers  de  fable  noir,  qui  fe  trouve  fur  le  bord  des 
eaux  ; l’autre  tiers , moitié  de  terreau  de  cheval  & moi- 
tié de  terreau  de  vache,  bien  pourris,  & un  tiers  de 
terre  douce  & moelleufe , le  tout  mêlé , paffé  à la  claie 
& au  crible  quand  on  veut  les  emporter:  les  incarnats 
veulent  une  terre  compofee  moitié  de  terreau  bien 
pourri , moitié  de  fable  noir  ou  de  terre  taupinière.  La 
marcotte  des  œillets  dure  depuis  le  20  Juillet  jufqu’au 
mois  d’Août  : elle  fe'fait  au  milieu  du  nœud,  près  de  la 
racine.  Dans  l’hiver  il  faut  les  garantir  du  froid , au 
moyen  des  paillaflons  ou  de  la  ferre;  arrofer  au  be- 
foin,  & les  éloigner  des  murailles,  afin  que  l’air  circule 
autour  d’eux  également.  Il  faut  encore  ménager  les 
feuilles , foutenir  les  tiges  avec  des  baguettes , & les. 
y attacher  avec  des  fils;  Atcr  les  nœuds  du  dard  & du 
pied,  afin. que  le  maître  bouton  réuHilfe;  faire  la  guer- 
re aux  poux  verts , aux  pucerons , aux  chenilles , & 
particuliérement  aux  perce-oreilles,  qui  ruinent  cette 
fleur.  Les  foins  de  la  culture  relevent  beaucoup  la 
beauté  &les  grâces  que  les  œillets  ont  reçu  de  la  na- 
ture. On  récolte  la  graine  à la  fin  de  Septembre,  & 
on  la  feme  à la  fin  de  Mars.  On  peut  confulter  Brad- 
ley  & Miller  fur  la  culture  des  œillets.  , 

Propriétés  des  Œillets.  , ■ 

L’odeur  des  œillets  efl  fubtile , pénétrante  & d’une 
odeur  de  girofle  très-ngréable  : on  les  recommande  , 
fur-tout  ceux  dont  la  couleur  efl:  d’un  beau  rouge  pour- 
pré , dans  toutes  les  maladies  de  la  tête  & du  cœur , 
mais  fur-tout  dans  les  maladies  malignes  & peftikn- 
tielles.  Quelques-uns  vantent  le  fuc  de  cette  plantç 
entière  comme  propre  à réfuter  au  venin.  On  prépare 
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darts  les  boutiques  un  firop,  Jtrupus  de  tunica  , une 
conferve,  un  vinaigre,  une  poudre  & une  eaudillil- 
lée  d’œillets  : l’eau  excite  les  Tueurs;  le  vinaigre  d’œil- 

!ets  rouges  a une  faveur  & une  odeur  agréables.  Dans 
e tems  de  pefte , on  en  imbibe  des  linges  qu’on  flai- 
re i & dont  on  frotte  les  tempes  : on  en  prend  aufll 
deux  cuillerées  le  matin.  La  conferve  & le  firop  d’oeiU 
Jet  font  eftimés  en  Médecine  comme  de  grands  cor- 
diaux : on  Fait  aufli  un  ratafiat  d’œillet  domeftique  très- 
agréable  avec  l’eau-de-vie , le  fucre  & un  peu  de  can- 
nelle. , 

ŒILLET- DE  -DIEU  ou  Passe-fleur  , lychnis . 
Plante  dont  on  diftingue  deux,  efpeces  principales; 
l’une  cultivée  & l’autre  fauvage. 

i#,La  Passe-FlëüR  cultivée,  lychnis  vulgaris, 
On  cultive  cette  plante  clans  les  jardins  : fa  racine  qft 
fibreufe , & poufle  des  tiges  hautes  d’un  pied  & demi, 
droites,  rameufes  & cotonnées  : fes  feuilles  font  lon- 
gues de  trois  ou  quatre  doigts,  larges  d’un  doigt, 
pointues , lanugineufes  & molles  ; fes  fleurs  font  com- 
pofées  de  cinq  feuilles  difpofées  en  œillet  , garnies 
vers  leur  centre  de  deflx  ou  trois  pointes  qui , jointes 
^celles  des  autres  feuilles , forment  une  couronne  au 
milieu  de  cette  fleur  : fa  couleur  eft  variée  quelquefois 
d’un  rouge  enflammé , d’autres  fois  d’un  rouge  clait 
ou  incarnat,  ou  blanche.  A cette  fleur  paflee  fuccedo 
un  fruit  de  figure  conique  qui  s’ouvre  par  la  pointe , 
& prend  fouvent  la  figure  d’un  pot  : il  contient  deux 
femences  arrondies.  . 

2.  La  Passe-fleur  sauvage  ; lychnis fylveflris% 
albajtmplex.  Lémeri  dit,  que  fa  racine  eft  longue  de 
trois  pied»,  groife .quelquefois  comme  le  poignet, 
blanche,  fendue,  & plongée  profondément  en  terre, 
d’un  goût  âcre  & amer.  Les  autres  parties  de  la  plante 
reflemblent  allez  à celles  de  l’efpece  précédente  : elle 
croit  dans  les  champs  proche  des  haies. 

. Le  foc  de  ces  plantes  afpiré  par  les  narines  excite 
l'éternument  : leurs  femences  prifeS  au  poids  de  deux 
ferupuies  dans  du  vin  , conviennent  pour. la  piqûfe  du 
feorpion.  La  graine  de  lidinit , fuivant  Diofcoride , etoit 
autrefois  en  ufage  Cootre  ieRmozfiires  venimeufes  des 
. Tome  IV.  ’ * '•  H 
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ferpens;  aujourd’hui  on  ne  la  voit  guere  recherché 
que  par  leS  moineaux  , & furtout  par  les  chardonnerets. 

ŒILLET  FRANGÉ  ou  la  MIGNARDISE , diqfan* 
thos  , eft  une  efpece  d’œillet  fauvage  Ample , dont 
les  fleurs  font  petites  & découpées  comme  la  barbe 
d’une  plume , de  couleur  blanche  ou  incarnate  ; & 
comme  elle  repréfente  par  la  finefle  de  fes  découpures  . 
les  franges  ou  effilures  du  linge  qu’on  porte  dans  le 
deuil , on  l’a  nommée  effilée  : fes  fleurs  font  propres 
à réfifter  au  venin.  \ 

ŒILLET-DINDE  , tagetes.  Plante  de  genre  & de 
clatfe  entièrement  difterens  de  l’œillet  , & dont  ort 
dilïineüe  deux  cfpeces  principales. 

i°. Le oraSd Œii.let d’Inoe  , Caryti j fh y Ih if 7ih!i-  ■ 
cusmajor.  Sa  racine  eft  fort  ftbreufe  ; elle  pohfleuné 
fige  haute  d’environ  trois  pieds , greffe  Comme  le  pouce,  ' 
nouée,  rafneufe,  pleine  de  moelle:  fes  feuilles  reffom-  ! 
blent  à celles  de  la  tanaifie  ; leurs  bords  font  tiquetée  de 
points  tianfparens  qur  font  dés  glandes  VéliculalrcsS  fés  1 ’ 
fleurs  naiffent  feules  aux  fommets,  belles  , garnies , L J 
radiées,  rondes  & quelquefois  greffes  connue  le  pûiH'g 7 
elles  font,  dît  AL  Detciue , cc\npofées  d’dn  tlilque dè  ; 
fleurons  & d’un  petit  nombre  de  denij  - fleurons  pop.1 
tés  fur  un  placenta  ras , & fontenus  paf  un  calice  d’iirve 
feule  piece  en  godet  à cinq  pointes1.  A ceS  fleurs  fuc- 
cedent  des  femences  rondes , couronnées1  de  poihté$‘ 
Inégales  & noirâtres.  ’ ‘ ^ |J  ! ^ 1 

2°.  Le  petit  Œillet  d’Inde,  c'aryophyliurlndl- 
aisminor.  Sa  racine  eft  courte &fibrée  ; elléjettedes' 
tiges  hautes  d’un  pied,  moelleufes;  eHe'reffembie  pôuï-  J 
le  refte  à l’efpece  précédente.  1 t - 

; On  cülrive  les  œillets  d’Inde  dans  les  jardins , âJ 
caufeide  la  beauté  de  leur  fleur.  On  diftingue  pîufleurs' 
variétés  du  grâfifl  cèflllet  d’Inde  ; il  y en  a dont  les  fteufs' 
fônCxTun  jaune  pâle  ou  defoufre,  d’autres  de  couleur 
Orangée  : il  y en  a même  à fleurs  blanches  ; toutes  ces: 
variétés  font  ou  Amples  ou  doubles , & elles  ont  une1 
odeur  peu  agréable  { elles  commencent  à s’épanouir 
Vers  le  mois  de  Juillet , & durent  jufqu’aux  gelées.  Le 
grand  œillet  d’Inde  vient  originairement  du  Mexique  : 
rious  l’avons  naturalifé  dans  ce  Royaume.  Dès  le  mois 
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de  Mai  le  petit  œillet  d’Inde  commence  à donner  des  • 
fleurs  jaunes  veloutees  , mêlées  de  roux  & de  couleur 
iafranée;  ces  fleurs  durent  pendant  tout  l’eté  p & leur 
odeur  n’eft;  pas  plus  agréable  que  celle  du  grand  œillet: 
d’Inde^ 

Les  Fleuriftes  cultivent  depuis  peu  une  nouvelle  * 
éfpece  d’œillet  d’Irtde  dont  l’odeur  eftagréable."  '' 
L’ceillet  d’Inde  fe  multiplie  de  graine  ; onia  feme  fuf  » 
une  couche  tempérée , & on  la  tranfplanee  quand  èlle 
a acquis  un  peu  de  force  , elle  fe  plaît  dani  prel'que  > 
tous  les  terrains  ; quand  on  veut  la  conferver  pour 
l’hiver , il  faut  l’abriter  de  la  gelee.  Les  Auteurs  font 
peu  d’accord  fur  les  Vertus  médicinales  de  cette  efpece 
d’œillet.  Hcr  mande* , dansfon  Hiftoire  des  Plantes  du 
Mexique , dit.  que  lp  lue  ou  la  deoodiou  dés  feuilles 
prôvoque  l’urine,  la  femence,  les  «nenft  rues  (S  lest 
fueurs.  .Dcdo/jrFau  contraire  prétend  qüe  l'œillet  d’Inde 
eft  un  poifon  ; il  en  cite  plulieurs  exemples.  En  atten- 
dantque  cette  conteftacion  foit  décidée , il  vaut  mieux: 
ne  point  mâcher  ni  avaler  lps  feuilles  de  cette  plante 
qui , employée  extérieurement,,  efthonnepour  déter- 
ger&pouri réfeudtêr.,  «b  , ' 

ŒILLET  DE  MER-  Efpecé  eYftJlrqçtc  ou  de  ptoduc-.  » 
tion  à polypier.  jLç  cprpsmiaripnfc;orgamfé  efl  creufé* 
par  des  Allons  0n.duy4nst.ou  feuilleter,  & a en  général 
la  figure  d’un  œillet  qui  feroit  comprimé  & épanoui. 

,ayj.  T? T3-:  .! 

ŒIL^RTQîJ.  y^ç^chiMicJe  Plante.  Quandott 
détache  âViep  ^uufiOês  jçjjletü’js  de  l’.œiDetA  de  l’o* 
reille  cPoiirs  ,•  & qu’on  les  repja.atp.dxna Impôts  4 eda  v 
s’appelle  ceilljrcruioL'.^  .9l  rrnluo  ttO 

. ŒN.AKXH  E.  ou  T I L,1  P F.  N D ü L_Eu  AQJtl  A J1:!,  c 
Q.U  E ou  P F.n.o  ILUEiiM 41<  AIS  ^«goen^e^plante  '- 
dont,  p î dîfunguajlault  dfgefs  pand^es.  qu’ilnihuc  u • 
bjco Je  g.;rdei  fie'  coi(fpadfp,enicmj3tle6  ft*>  v It"  : sigrr,*-.' 

i^L’CbN'A^lTHE  A veuille  d’ache  ÿ œncintlît  opii 
folib.  Ses  racines  font  dps.  efpeces  de  naÿecsi noirs  en  > 
dehors,  bjançs  en  dedans , (ul pendus  par-  d«S: fibres 
longues,  s’étendant  plus. en  large  qu’ejlçs.  ne  pénétrent  r f 
avant.  dans  la  terre;,  elles  ont  un  goûq  .depanats.  Scs  > 
feuilles  font  d’abord  larges  , répandues  à terre,  & fein« 
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blables  à celles  duperfil  ; enfuite  elles  prennent  la  fonjie 
de  celles  de  la  queue  de  pourceau.'  Ù s’élève  d’entre 
elles  pluiteurs  tigesthautes  de  deux piedi»x  .rameutes;» 
cannelées  : fes  .fleurs  qui  parodient  pendant  l’été , font 
difpofées  en  ombelles  i composes  chacune  .de  envj 
feuilles  rangées  en  fleur  de  lys- »-  de  couleur  blaBche 
tirant  fur  le  purpurin.  Elles  font  fuccédées  par  des  fq- ; 
mences  jointes  deux  à deux , joblongUes  & çurinejée^. 
M.  Deleuze  obferve  que  les  fleurs  dé  la,oirçofl£érënce  ' 
de  l’ombelle  font  llériles:  -chaque  graine  eft  à?ewi<j.an-  ’ 
gles,  couronnée  d’un  petit  calice-à  cinq  pQtnfo£3-&4io  ' 
piftil.  Lee  ombelles  particulières  font  garnies  à leur 
bafe  d’upe  fraifede  feuilles.  Gette  plante  croit  aux  lieux 
marécageux  : on  ;J*  cultive  anflî  dan»  les  jardins  des 
Curieux.  Sa  oaoine  qui  tetiembleurt  p<uâ  celk  de  la  , 
fllipemiulev idbapériçive , djiüpele* ; vents  & -appaife 
lcftdoukutsdeSihémoHoïdesi  v)  ?^b  >•  : 

sM’ŒNAN’WiB.A  FEUlI.tE  DB  CEJU?EWL4V*mW- 
the  chxtrophytli  fqths  aLtt  deuhi  1 

croteo.  Gette  plante  qtdne  troit  guère  que-dans  les  pays 
froids  & feptentrionauX*  le  long  desruiflefiux  en  Angle- 
terre, en  Irlande  &en  Hollande,  a beauçoup  de  rapport 
& de  relTeniblance  avec  la  ciguë  : même  pour  lesproprjç- 
tés.  Scs  racines  font  des  navets  * eqjf#û&  celles  der[l’af- 
phodele , blancs , attachés  immédiatement  à loup  tête , 
fans  aucunes  fibres  , remplis  du  même  ) foc.  que  jîa 
plante.  Il  fort  de  la  racine, plüfi^i^ijlgesMdfoSTd’ en- 
viron  trois  pieds,  éparfes  y-  roDdeSy'îamcofeei,  pétant 
des  feuilles  aflez  femblables  à celles  duçerfeuil , vertes 
brunâtres  ,,d’un  goût  âcre  & dégoûtant  remplies  d’a- 
/ bord  d’un  fuc  laiteux , mais  qui  jûuifit  enfoite  & devient 
virulent,  puant,  venimeux  & ulcérant*  Sesfleura fopl 
difpofées  en  ombeUes  comme  cellesde  1%  ciguë  a rem- 
potées deplufieurs  feuilles  rangéefceû  rpfe  ou  en  fleur  ' 
de  lys:  elles font fueeédé««i*ar4*;peîtts. fruits,  cou> 
pofées  de  deux  femences  oblongnes  & mmnelées. 

Cette  efpeee  d’œnanthe  s appelée  dans  lç  pays  de 
Galles  racine  à cinq  doigtai  & dans  la  Province  de 
Cumberland,  langue  morte , «IV -un  poifon  corrofif , 
dangereux.  Il  caufe  daù»  le  ventricule-une  ardeur  très- 
doulourcufe  : U trouble  la  vue  & l’efprit,  refferre  les- 


CE  S I'  " CE  S T Ti7 

mâchoires , excite  des  hoquets  & des  efforts  inutiles 
de  vomir , des  hémorragies  par  les  oreilles  , une  ten- 
fion  confidérable  vers  la  région  de  l’eftomac,  & il 
en  cautérife  la  tunique  nerveufe.  Les  antidotes  ou  re- 
medes  à ce  poifon  confident  à boire  beaucoup  d’huile , 
de  graiffe  ou  de  beurre  fondu,  de  lait , & d’autres 
liqueurs  onftueufes  qui  puiffent  adoucir  le  fuc  ron- 

{eantde  cette  plante,  & l’évacuer  par  haut  & par  bas. 

a faignée  eft  encore  utile  en  pareil  cas.  Dix-fept  pri- 
fonniers  François  dans  la  guerre  de  1744  eurent  la 
liberté  de  fe  promener  à Pembroke  & aux  environs  ; 
aÿant  rencontré  une  grande  quantité  de  cette  plante 
forte , qu’ils  prirent  pbur  du  céleri  fauvage  , la  cueilli- 
rent aveo  les  racines- j là  lavèrent  & en  mangèrent  fur 
le  champ  & en  petite  quantité  la  racine  avec  du  pain& 
du  beurre  ; deux  en  moururent,  & les  autres  éprouvè- 
rent une  partie  des  fymptomes  annoncés  ci- deffus. 
P\  '.'  HuUet  dit  que  fc’clt  de  l’canahthe  dont  parle 
Stùlpaart  wwi  dût ! Wiel , & que  IA.  Mead  a pris  pour 
de  là  ciguë  aquatique  de  IVepfer.  C’eftla  mémeplante 
encore  qui  a étéfunefteà  quelques  foldats  François  en 
‘Corfe;’  & qui  pourroit  bien  être  Y herbe  fardoa  des 
Anciens'.  - • ' 

“Des  Naturaliftes  ont  aufft  donné  le  nom  à'ænantlie  à 
ÿdüfiëurs  oifeaux  , td  que  le  cul  blanc , le  traquet , &o. 
' Pbifcz  ch  mofs'x  o!,  : 

? ŒSfPE  otrSUFNT.  Voyez  au  mot.  Laine. 

ŒSTRE , œjlrus.  Genre  d’infeéle  diptere , c’effà. 
• dire  à deux  ailes1;  dont  les  antennes  fétacées  , courtes 
& foft  petites , naiffent  d’une  grbffe  bafe  qui  repréfente 
- uh  bouton  rond.  Au  lieu  de  bouche  ce  petit  animal  a 
• trois  pdînts  ehfoncés  qui  lui  fervent  probablement  de 
* ïuçoirs  pour  tirer  quelque  peu  de  nourriture  liquide. 
^Peut-être  que  l’œftre  devenu  infefte  parfait , n’a’plus 
"’bèfoin  de  nourriture;  cette  propriété  lui  feroit  com- 
mune avec  plufieurs  autres  infeftes. 

Les  larves  de  l’oBftre  reffemblent  à des  efpeces  de 
vers  courts.  On  remarque  à leur  partie  poftérieure 
deux  grands  ftigmates.  Ces  larves  varient  de  figure 
■ fuivant  les  différens  endroits  où  elles  vivent:  on  les 
...  v-  ,v  *vv  . ...  -H  V • 
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rencontre  tantôt  dans  le  fondement  des  chevaux , tantôt 
dans  les  cavités  du  nez  des  bœufs  8c  des  moutons , 
quelquefois  fous  la  peau  des  bœufs.  Voyez  à l'article 
Vers  des  tumeurs  de.s  Bêtes  a coknf.s,  g?  àPat- 
ticlc’Ÿ AON.  A l’ égard  de  l’œflre  aquatique;  voyez 
Mouche  a corseî.et  armé.  Vcyez-aiijji Mouches  . 

TES  .INTESTINS  DES  CHEVAUX  , MOUÇIIE  DE  I.A 

TrpR'GE  Du  cEkF  V Mouche,  du  nez  des  imqu.ton,^. 
'•  .(£UFt  ovuw.  Ce  nam  fe  donner  la  fufidance  que 
pQndentles  femelles  des  oifeaux  , despoiljTyps  , des  lq- 
Zaïds  , de  la  plupart  des  ferpenséé  des  infectes;  Ton 
dit  drdiiVairemertt  oeuf  de  poule , œuf  djÇ  tordue',  çfufclp 
Càïpé  , œufde  fourmi , œuf  de  ferpent , œuf  de  CroCQr 
dile  &c.  Tous  les  animaux  ovipares  prew^uifent  une  fubfi- 
tance  femblable;  mais  les  uYfi;  couvent  leurs, œufs  fépon* 
dés  dans  le  fein  de  là  mere',  & Iqsfont  éçiptçparlacha; 
leur  lie  ^incubation  ; tels  font  les  qifeaq^q  d’fyitfes  l^j 
Jié|tpre!it  àd'  fdh'd  fibs'eaux  poiijf  ^Ére.fnfu^ vivifiés  pat 
Tes  Tnâlcsifr  perfectionnés  dfins  cfjnéiniç;  ^épentj  tell 
•font  lés  poifîbns  proprement  dits.)  d!autres,çn‘fin  meto 
tent  bas'  leurs  céüfs,  fécondés  cfyns la. féi^'dq|%;n\pfq^ 
dànstln  lieu/, '6ù  q«and  iU..yiçnnent»  à.  édorc  gar  1$ 
chaleur  de  l’atmofphçre , ils . tçouveijt  »plc.  nourrir  i 
tels  font  là  plupart  dès  infectes  <qlii  njfitfBpt^fPtilfiîlf 
&'JfinHTent  par  être  volatiles,  t.tdr  Ibnt^ntqrp 


Mi lettès QWC 
ffjàâhc  * - & qfié  lc^vuléairé'  füpqtiHtiiai*-po  ignorant 

.***  .t , nov  j)  • , a,/, 


rot 

dé’jàâfic  t , bjii 

amàtçur  du  mefvdüeüx'  & par'.p^gse1-dfPducation  , 
attribue  fauflfement  au  coep  Ces.-œufs fe  .nomment /pufs- 
blahCs;  ci ant  couvés  fls~nç  prdduifent  rieq.  Voyez  à 
l'article  COQ.:  P extrait  d' üh  Mémoire  de  M\  de  la  Pey- 
ronie imprimé  dans  P Hijfoire  de  l' Académie  des  Scien- 
ces , année  i?ip  é fous  le  titre  d’ Observations  fur  les 
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serfs  de  poule  fans  jaune  , que  T on  appelle  vulgaire- 
ment œufs  de  coq.  • . 

Il  y a des  poules  qui  pondent  quelquefois  des  œufs 
fans  écaille  ou  coqiie  ; cela  leur  yient  probablement , 
ou  d’une  maladie,  ou  par  une  grande  fécondité,  ou 
d’être  trop  grafles  ; il  en  eft  peut-être  de  même  pour  les 
gros  œufs  qui  ortt  deüf  blancs  &'  deux  jaunes,  ovage- 
mcllifica.  On  a cependant  obfervéjqu’fls  font  ordinai. 
tement  le  fruit  clés  poules  jeunes  , vigoureufes&lafcL 
ves.  Les  jaunes  font  toujours  nus  dans  l’ovaire  & dans 
les  trompes , le  blanc  & la  coque  ne  fe  forment  jamais 
que  dans  la'  tnatrifce;  de  pareils  œufs  jumeaux  & for- 
més font  diftinéts  & fépares  dans  l’ovaire  , & dans  le 
dOnduit  des  œufs,  mais  parvenus  à l’utérus , ils  com- 
mencent par  japriir font  enfuîte  enveloppés  par  le 
blànC’S  pat  la  nième  coque.  Eri  jJoürroft-on  dire  aur 
tant  dèces  œiifo  qui' contiennent  un.autre  œuf,  ovurn 
in  ovd'ji fÿafft  'éi>aieine'nt  fa  coque  ? Qn  nqnjméles  œufs 
fins  djcftfè  efo  foft'pîérnçqt!  recouvert  ’^’une,  membrane  , 
œufs  lïàïdeifTjbà  tentèroît  inutîlemçn^dè. foire  couver 
un  tel  oetf)  $ œuf  nain , ovurn  centeninuu} , le  petit  Sç 
dèrrtiér  céufquë  lapbül'e  pond  de  li  faifon  : fl  ett  auflj 
faits  jaune.  7VÏ,.  Wo’LfPz  montré  aux  Membres  del’Aca- 
dértlie  desScîerléeS  dè  PéteriBoùj&un/œuffipiplq,,  con* 
tenant  dartS’  un  ’fôuf  blanc  ’&'ÀnTeul  jaune  deux  em- 
bryons tfévefojfpéi  par  fix  jours  d’intubation!;,  ce  phéf 
lïomette  mérité  dne  place  parmfles  faits  les  plus  rares? 

Pbur'compléter  lntftoire  de  l’cçuf , voyez  ÇasfcÙ 

Insecte  , Poisson  ç?  çelyi'd’ Oiseau-.  0£ 

Vélri dafls^e  defriier  ce  que  contient  l’œuf,  &. la  ;nu- 
nierc^dorit  le  petit  s’v  forme  & en  fort.  Quelques.  Au- 
& méhieleplds  grànd  nombre  des  Modernes,' 
pettféht  qûb'  tôirê’les  animagx  iS:  le?  hofonjés  .même 
ïbfrt  prddüîtS  ab  ôvo.  Ce 'que  les  Anciens  sppelloient 
ttfticules  çhfcjftpjjreiiŸftéS  ; porte  aujourd’hui  le  nom 
d’ovaire.  'Oh1  trouve  lé?s  ofoires'.dàng'Jçs,. filles , &.  di- 
vers AtftélfHPéîCeftt  desfémmés  accouchées  d’une  quaaT 
tUé  d’œufs  plqs  éü^Mbih^  çonfidêrabje  i .ehaçtih  de  ces 
œufÿ'eftbrâin’afêérdèht  dé  la  groiteur  d’un  pois  , il  eft 
fécondé0,1  otgà'rtiï^&  animé  lorfqu',ilefl;  encore  dans  lÿ 
femme.  Vcyczî  article  HdÜîME. 

H 4. 
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Nous  invitons  inftammentnos  Leâeprs  àlCGftftdtflf: 
les  Conjldcrations fur, les  corps  organifrs  & Ja  Contint* 
platian  de  la  Nature , ils  y trouveront  l’efouifljjla-plub 
fublime,  la  plus  profonde  fur  larnanie/ç,4ov*t  ofi  peull 
concevoir  la  nutrition  & racçrçiÇTemeot  des  germe* 
avant  la  fécondation  dans  l’Hypothefede  j’jÇjuboîtepienu 
Çcs  Ouvrages  favans  & imingrtçl?  (|u?ccjti|ïre  i\îé  £0% 
Horde  Geneve  , fontaujoutd’liüidwWfles^ins  de-tout 
le  inonde  , & exigent  des  plus  favans  Pbyficiens*  Na? 
turaliftes,  Philofophes,  &ç.  la  plus [grande  attention 
& les  méditatipns  les  plus  profondeur  jelnepeux  trop 
le  dire,  ces  ouvrages  foiit,  honneur  *ÿtfc4cÂ*r  <j« 
Bonnet  : s’ils  effrayent  l’imagipatjk>n  y*ils  ékfventl'ame;, 
etendent  la  penfée,  offrent  & c^ayftnnÉato  üent&V 
4ement  des  vues  val Ses  fc,  dp  hautes  kJccS  dalflpfti& 
fance  & de  l'intelligence  ,4®  l’-Autepr  .qqioftpréJidfosnMl 
codfeudion  dç?,  êtres  pjganifés  ; en  tyoffat  çes  ouy** 
ses  ne  font  point  fufceptible$  d’ex  trait.  Jaf  «fli  Je*  pwÇ 
fons\  il  y en  a dont  les  Wfo  font  0» 

moins  qui  purgent  violemment:  çels  fopt  /eellX:d^ibt<>- 
chét,  du  barbeau,  &ç.,  Chçq  lçs  qifejyN  k^tEUil.TdcS 
premières  pontes  fopt  ^çùns  gros  qo^.peftx  -de  ladfe- 
tonde  &de  }a  trqifieme.  , i3ï.iüo  jîi.I  lioiur  sup  slue? 

On  appelle  æupfraïs,ç^i\<iW  fop t rét4f  mm *n t pon- 
dus , & même  tous  ceux  qiû  p’ons  pofot  gnpore-perdu 
cette  partie  qu’on  .nomme  jfeqyàoftitsÿu^  Ra- 
bord en  les  ouvrant,  quand  , il? ine-foftt  point trepçuifi. 
Non  feulement  c’eût  une  ^qfor.ÇM«icufo  jJ*  if*Wlfe‘tvér 
frais  par  leurs  qyau$és  dq*  œqfj?qj«  fontivio*  par  le 
teins;  mais  il  y.p  ua  pvantage^éÿl  à fepwcurcr  tou- 
jours en  boa  étaçùq^lijpentquirdovfont.tbuvênt  équi- 
voque quand  il  e^  gardp.J);o]$  les.  voyages  de  mer, 
& dans  les  faifons  où  les  poyles  ;W.po.ud*t>t  que  très- 
rarement , c’çft  nne  .vpritablp^efÉiViiCiÇ^u’une  provi- 
fion  d’œufs  qui  font  aufo  bons  qupf’ilî  étaient  nouvel- 
lement pondus.  On  fait  que  l’œufexpQfé.  à l’aie  s’y  cor- 
rompt par  le  laps  du  teraç.  §ops  (a  machine  pneuma- 
tique il  fe  conferve  fans  fc  gâter,  ü’apfès  ces  principes 
connus , feu  M.  de  Rc'aumur  npqs  a offert  un  moyen 
fortfimple,  facile  & très- fur  i il  a confejllé  de  bou- 
cher les  pores  de  la  coquille.de  l’œuf  avec  un  enduit 


gle 
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indiflbluble  à l’eau,  tel  que  deux  Ou- trois couch es  de 
vernis  le  plus  commun  , ou  une  légère  couverture 
de  graiflfe  de  mouton  , où  d’huile,  ou  de  cire  liqué- 
fiée. On  a l' expérience  qù’ün  œüfainfi  préparé  & gardé 
fix  mois , fait  encore  le  lait , & n’a  pas  le  moindre  mau- 
vais goût  Cependant 'quand  on  veut  les  conferver 
plus  furement  ' &'plu9'Iông-ter«s-,  il  faut  choifir  des. 
tBûft  qui  n’ayent  pômt  été  fécondés,  autrement  le  gef- 
mé  étouffé  fous  fe‘ Vernis  ie  manquera  pas  d’en  cor- 
fortpre  Une  partie.  Uès  œufs  Vernis  n’ont  pas  feule- 
ment davantage  dcfeconiervcr  bons,  pour  être  man- 
gés comme  frais  ; Uts  ont  êrcore  celui  de  pouvoir  être 
ebu vés  é h-tdu  te :fu rété 3 pourvu  qu’on  ri’attende  pas  ap- 
dçià  db  fi X femaîn es  ; en’  pareil  cas  l’on  ôte  le  vernis 
qui  eft  fur  la  fôqîré de ’Ttéuf  fécondé  : ceci  nous  offre 
tocoredn  Wofén^d^Ver  deffOiftàux  étrangers  Iqu'ftft 
fié  pfcoetînttfaDfber  vivons'  qu’àVeé  ÇêaUcoup  d’etnttër- 
ras,'  (Spqôt  pour  l'ordinaire  ùé1  s’accouplent  point  hf>* 
de  leur  pffyl.'iQéS1  différtttês  ihaniérès  d’interdire  % 
frahPpiràlfÔO  <$rÊaTjôèsdé'  PaiFëxtéYieur  dans  les  œiiftvüfe 
dans  tous  les  COrpS?  qu'c  Pbn  Veurpréfervér  de  corrup- 
tion ou  # a kécati ort } ex  p}rt}ti  e n t en  même  teins  la 
caufe  qui  auroit  fait  conferver  pendant  trois  cents  ans 
trois  œuft  dàtls  Un  niBf'd'’Eglife  dans  le  Milanez,  & 
•qu’onia^tmavéS-'OlJUèrdèteUis  très-bons.  Eh  effet,’  im 
-dè  0#S>,Cètift(OUPétt  â^riftahPn’àvoit  rien  perdu  de  là 
ftulcfeur tttteW  ^(hteuK-'ff.es  déux  autrejs  ouverts 
Ituit ! jottrs  ap r ès'j "COnînîéni^jiÇrït  àr fc  gâter.  Les  Payfans 
fe  cQnïéWtgnfc  d'd  Çôftfbri^érTcMûrs  œoftLdarî$  la  (cîiire 
“Stfe  bolff,  dulibh'j  flCJla  cânidre  bietvpŸèfféfe  dins  uri  tôh- 
ncau,  ilST'fsvVrftautn  i)Uè  tôpt  œof  ^réinioffre  une  ca- 
vité intcrieuro  quîamd'if  Wft  cqit*  & que  cc!  vide  eft  .la 
rnefbcQ  cte’lrt  quantité  du-lTqujae  qura  tranfpirê  àu  tra- 
vers, de  lii Coque i dinfi  t) n op trf  fraiSciojfc  être  plein , ce 
qu’on  recnnttojt.  énlè' plaçant  entré  une  ’lümiere  & 
1 œil.  Un  teUfCûft^poUr' être  falutqîre,  doit  être  ni  glai, 
reux,tqu  dor^fnafcj  dftone  fùbftapce  molieét  humide, 
comme  te  dirpqp  vers,  l’Ecole  de  Sterne: 

Sifi:qias  ovihn , moite  Jît  al  que  novum, 

H.  Bourgeois  rapporte  un  fait  fir.gulierpar  rapport  à 
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la  confervation  des  oeufs  de  poule , & dont  il  efl  diffir 
cüe  de  donner  une  raifon  phyfique  fatisfaifante,:  c’eft 
que  les  œufs  pondus  pendant  le  courant  du  mois  d’Apût, 
fe  confervent  beaucoup  mieux  & ne  le  corrompent  pas 
comme  ceux  pondus  dans  les  autres  mois  de  l’année: 
cependant  de  tous  les  mois  c’çfl  çélüi  çl’Août  où  le» 
fubftances  animales  & même  les  végétales  tendent 


les  foires  & les  marchés,  par  cç.qp’ils.  font  ,bçauç<?up 
|>Ius  rares  & plus  chers.  Quoi^pé  çés  œufo,  ne  foienf 
pas  auflî  bons  que  les  œufs  Frais , îlçf^  cependant  rarç 
qu’on  en  trouve  de  corrompus , & qy’pij  njs fpniffe.  env 
ployer  aux  ufages  de  la ’cuifme.  ' ‘ ' ' ,'d  a , 

Entre  les  animaux  emparés , U .y  e,q;a,qu.i  ^au  dortix 
de i’œtif,  ’fe  trouVent  fous  leur  forme  parfaite^ .ijs ; no 
la  quitteront  plus  tant  qu’ils  vftronj  ; jfel^Q iX 
patt  des  poiffo^s  &,  desajpphibicÿ^^^f^,  dqsjl^a. 


cons  qui  fottent  'de  l’œuf  avec  unçi ÇÛ  lç. 
dos,  les  araignées  qüi'cHangcnt  ^.gyjvfc 

ÇruftaCees  5:  les  ampli.t oies  ; cl  autres  pal|(^it  diffe^ 
rènS' états , tels  que  tes  infectes'  éuîfe  metamqr^poIJepÇ,;) 
la  grenouille  qui  a d’abord  une .^uçye  ^pé'pîqd^',:  M 


midité,  & leur  fervent  à voler.  Cjqnfuîtç^.Jc  Nçt,ivel 
Art  de.  f aire  édofd'en  toutefj Cdijons"  dçsœuh  Ltcnfcaux 
jbktefNijiièsl'h la  fifftè'  de  J’ard^le . ..ni“  . ..  . - 
9 Les  œüfs  ' (H^rè^  par.  la- 

dureté  de  la  coqné  «Sla1  ‘rtlarbrure  de^èttcefiyéloppe , 
dont  le  fond  de  la  couleur  eftrOU  blanç,rlgiu/d’un  bleu 


verdâtre,  les  taches  iont  ou  . noifÿtrçs  Qyjpyjlatres : us 
different  auflî  par  la  forme1  parle  gpu^qè.^çMP.J^bÇ. 
tance  intérieure.  Les.rcüfsdc  ferpent  lpn^cpncl^',  ceux 
d’autruche  font  oblôngs,c’égalemen|  ;gfô^cyj  gyfamj- 
daux  par  les  extrémités:  çeqxjctè poule  ont  ytjéjbout 
pins  conique  que  l’autre;  enfin  jl  y çn.'a  de ‘longs  & 
tonds  comme  un  cylindre.  Certains  .œiars  d’infectes 
Font  aigretés  j ou  tien  ornés  (Tune  efpece  de  couronne 
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de  poils.  Ceux  des  poiflons  fe  couvrent  d’une  efpece 
de  blanc , albumen , pour  les  garantir  de  l’eau  lorfqu’ils 
‘font  hdrS  db  corps  de  la  mcre, 
r,“  (îüF  COQÜlLiÊ.  Ori  donne  ce  nom  à un  teC. 
tacée  du  genre  des  porcelaines  : ceux  qui  font  épais 
ont  la  levre  extérieure  renflée  & dentée,  & le  dedans 
^orangé.  Ceux'qiji  font,  minces  & fragiles,  font  pa- 
putaccs.  . * . ' ' . 

CRÜF  MAftfN.  ^om  donné  par  quelques-uns  à une 
tfpfcéfe'parUéüîieré  d’durfin  , briffas.  Voyez  à l’article 
OwsT§irl  rne‘r5'1  ' • ~ 

"-CFUf  bï  'SÎraï’RVt  ou  (TUF  DfeS  DRUIDES.  La 
■îlipérilrtiofi  "dfe  ’Cçît  Prêtres  Gaulois  les  portoit  à dire 
ettë  les’  ‘Ct:\?fi  'dé'férpfeht  ëtoiçnt  Formés  de  la  propre 
n§fe3aéF(ccV1  SrFiHFaux.  Voyez  à l'article  Serpent*, 
Bocçc  de  Boot  a donné"  nom  a neuf  dé  Jerpcnt,  ou 

rf (tt/frfr  m'efh ’d es  Æ/ynitcs  04  ou r fins  pétrifiés. , Voyez 

smï<VÏ  fu'ÎTrW  îhWrjr  » 4 

'ü <EUFS •'DEi^ÉR"  üàrnunu.  Vdvez  Microscome. 
’fcfŒÜFS  DE  ;RfëRR  E ou  PIERRE  ( OVAIRE.  Nom 
qfi e L!f on  d on né  Au  n d pierre  cômpoféede  petits  grains 
gn)s"ëbrfinrè  dfc’i  tétés  d’épingles.  Voyez  CencHHI- 
Tî1^:  JYÎ-fcûidtES  0'  PlSOLITBS , ’èffur  tout  le  mot 

0brf^në§.nn,:jir'  " : • 

' iH'ifcfès' Atrtelif?''(jui  ont  aufTÎ  donne  le  nom  d 'oeufs 
dé  dt&fùk  fitë:&ü8fù'fo{filc'.  Voyez  ÉÉHJNITES*. 
-;'ŒÙF^  D:é ^ACffE  & DE ClfAMQJS,  Voyez  Ega. 

GROriXE.  3 . ~ r-  , ■ . 

OFFE , elt'ùne1  eTpcce  de  Jonp  qu’bu  apporte  >d’ A-, 
licante  en  Etyàgne,  & qu’on  emploie  beaucoup  dans 
nos  provinces  mér/cttoriales1,  fur-tout  à faire. des  filets 
pour  la  pêeHéL  Vdyèz  ù l'aUiclè  Jokc, 

oie.-  -t;; /,  ; 

OIGNON  ou  Ô’GNGlN , ceha,  eft  une  plante  po. 


pece.  L’ftigfion  eft  rempli  d’un  fuc  fubtil  & très-âcre, 
qui  piqué  lés'yeiïx  & Tes  fait  pleurer  ; fes  feuilles  font 
ftftuleufés:  dette  plante  ne  fleurit  qu’à  la  fécondé  an, 
née  ; elle  porte  à fon  fomrnet  une  tête  de  la  groflem 


f 


,134  ] O I G ; 

du  poing,  compofée  de  fleurs  en  lis:  à ees  fleurs  foc- 
cedent  des  fruits  arrondis , partagés  en  trois  loges  qui 
contiennent  la  graine. 

Outre  les  treize  efpeces  d’oignons  que  compte  M. 
de  Tourne  fort,  il  s’y  trouve  encore  d’autres  variétés 
en  couleur,  en  grofleur,  en  formé,  que  produit  l’art 
.de  la  culture.  L’efpece  la  plus  commune  dans  nos  jar- 
dins eft  l’oignon  blanc  Ou  rouge,  cepa  vulgaris , fiori- 
bus  & tunicis  candidis  vel purpùrajhchtïbus.  L’oignon 
•blanc  d’Efpagne  t^ïY  oignon  do«*par  excellente',  cepa 
1 Africana  màxima  bulbâ  ligrmrià  àf«/rf.;!Lfoignon  de 
Strasbourg  eft  plus  atner  & fe1’ éonféfvç  pTué  Iong- 
tems:  mais  aucun  oignon  d’Eùrope  n’à'pproche  de 
la  douceur , du  goèt  agréable  & dtr  parfum  deger  ritt 
•(lignons  d’Egypte.  v 5"  *,,on31'' 

-v  Tout  le  morale  fait  les  ufages  des  org  notre  ; |és  bl.ands 
sfont  plus  doux  ft  plus  eftimé»  mie  les  rouges.  îifcdrs 
J^fertos  pour  la  fanté  font  frèï-rerrn^quàblcsr:aHs^rdm 
peétoraux  & qpétitSfs’’,  & fdüvéràffls*  dbri&  'plflfietmi 
"ynaladies.  Dans  ladërniéfè  peftt  de'iîliitléïlle,  ’s’eh 
-fft  fervi  aveele  plus  grand  fircéés  ponrgttéHrîés  pëM- 
féiés  : on  donftoit*  àu  roulade  le'Tuc^'eHtprfmé  dnrn  oi- 
gnon dont  on  a voit  ôté  le  cœtrr,°àlà  plqàfe'duquël  on 
lubftituoit  un  peu  de  thériaque,  (S^qifù'nfadlHlt  cuire 
fpfuite  au  four  j- la. fllalade  qui  fWdicmiingé , fuôit 
.abondamment  & étoit  guéri;  on  'appHqtioït  auffi  filï 
le  bubon  un  femblable  oignon.  ( M.  Bourgeois  craint 
qu’un  tel  remede  ri^au  g ni  e'n  t el  âfôn  te;i  la  miToluti  on  & 
la  putréfaction  des  humeurs  qtfûtP  dbftr,  dit-il1,  ’plutét 
chercher  à prévenir^  G(-eft  dans  cette  vüedqtKrdes  bons 
* Praticiens  modernés  féfervent  prefqàéuhiquçmçrit  des 
(acides  minéraux iSévégétâÜT , & du;,quiinc(uina  dans 
les  fievres  malignes1  & pèftilehtielles:  f On  prétend 
qu!un  oignon  pelé,  aflaifônrté  de  fnièl'&  de  fel,;'eft 
un  fouverain  remede  pour  là  mdtfbre  des  chiens  en- 
■*  ràgés:  fon  jus  exprimé , dpnt  oh  imbibe  hn  pe&  de  co- 
ton, mis  dans  les 'oreilles,  en  arrête  lès  bruiffemens 
ou  tintemens.  L’oighén-cru  ou  cuit  fous  la  cendre,  & 
même  dans  les  alimens , eft,  félon  M.  Bourgeon,  lin 
excellent  remedçcootre  l’hydropifiét  H otlvre  lesabf- 
tructions , il  rétablit  la  circulation  dé 'la  lymphe  arrë- 
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tce  dans  le  tiffu  cellulaire,  & procure  une  copieufe 
évacuation  par  les  urines.  Il  produit  prçfque  le  même 
effet  que  l’oignon  de  fcille , qui  eft  fi  utile  dans  cette 
maladie. 

La  Ciboule,  cepafijjîlis , a à-peu-près  les  mêmes 
qualités  é^roprietfff  que  V échalote , voyez  ce  mot-; 
elle  en  diffère, "par, ,-la-  grandeur,  mais  elle  lui  reffem- 
ble  par  la  fieut:  on  peut  fiibfti  tuer  -l’un  au  défaut  de 
l’autre:;  ils jtfcmandeut.  tousles-,  deux  la  même  cul- 
ture. On.coppe  lqs.  feuilles  de  la  ! ciboule  menu  &,  Mi* 
les  mêle,  pnues  dans  la  falade  & clans  les  viandes  faléet’ 
pocq:  l^ut  dpryiqç.-^u^iaut  goût  m^is  ces  feuilles  fe 
d^cyrerû;4iJ3Bqletnfiii\tî  files  replient  l’haleine  mauvaifit 
ft, produlf^^^  . . . , il“ 

Les  oignons  ne  viennent  que  de  jgruiB«j;;ils  ainipntf 

WÙCPktà*.  maigrg  1 que* 
:fii on  Ica-plante 

d4ns  pne2tcrK^iepifi1cnée.&,Lq^#;1'  ils  pouffent 
W-  ftaurgçqf  , , ^aucqyp  en  fçBilles.  <S?la  racme^u 
la  fyabeirpilt;  !pet}te,.F,^lqftiqç£f,Qb^i;vitepr,  .pour 
&£tos.  p:gn,qut?  $\  ne^qr  poinq'met- 
-ttP  r l/uwff  F;  d?ns  ,4a.  çqi»cj?|cr ,0%  onfes  -plante , .ra*i>*l 
Wr?'  dfek  de  poulailler,  .fcwf' 
flHH» ffCTj34^r?,us-.grapds-&  qu.’^s  ne  profitent  plu*, 
ifljbfn  foulc,^eS;rri.Qr*tqn&  avec  le  pied,  afin  qu’ÿb  d«- 
-lÿ .Voyez.  U jqifrnal  jgfemmqwf 
îû  ' nonsio  oldhlurnel  -n  rodtid  a! 

4 -LesFlwïrillES^pnnfnt  le  pp/p  de  ca'iewt  (Jifolny 
,*.de  .petitqjpignqpsfde  fleursvqpl  ^aiffenf-aptoUc;  dès 
gto*  > & ^oofervent  long-ferns  irots  de  :tetre 
.Pour  ïr «pj^jçs  ^vand,  JW  W#  * i il?, . fe-fortifitftt: 
.quand  ds  reffenf  trois  aps, ^vfip^fW, tente  ils 
portent  dcyis  l’armee  qo’oq  1er  replante.  Lorfque  l’on 
tire  les  oignons. tou?  Içs  ans» îles  cdieiuxne  font  point 
affez  forts  »4faut;les,mettre  dans  une,  planche  en  pé- 
piiuere^dqpt.pq,  levé  <e,tjçms  en . tenus  des  oignon* 
qui  foqt  èn  «atde  fleurir.  J^s  cateux  dans  les -anémo- 
nes changent, cfe  nom», fis  s’appellent  pattes  : dans  les 
renoncules  qe  fanf,  ùx  griffe  y.  Ias  caieux  confervent 
feuls  les  plus  belles  efpeces  dç  fleur*  , fans  dégénérer.- 
Voyez  à /’am'c/eFl.ltURS.  . - 
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OIGNON  MARIN  ou  DE  SCILLE.  Vayei  • 

S C I L L E. 

OIGNON  MUSQUÉ,  mujéari , efîr  une  plante  que! 
l’on  cultive  dans  les  jardins  des  Fleuriftes  : l'on  en  dif- 
tingue  plufteurs  efpeccs , qui  different  par  la  couleur 
de  leurs  fleurs,  ou  par  la  largeur  de  leurs  feuilles,  ou0 
parce  qu’elles  font  fauvages.  M.  de  Tourncfpçt  a fait  une, 
différence  de  ce  genre  de  plante  d’avec  la  jacinthe,* 
par  la  fleur,  qui  dans  le  mufeari  eft  t\n  grelot,, , ç’eft-â- 
dire,  une  cloche  rétrécie  par  l’ouverture , aii  lieu  que  ,, 
celle  de  la  jacinthe  eft  fort  évafée.  Éa  racine  de  l’oi-<r 
gnon  tnufqué  eft  une  greffe  bulbe,-  couverte  de  plu, 
fleurs  tuniques , d’un  goût  amer,  garni  en  deffou^dc, 
quelques  fibres  longues  & . grottes i ,ççttqu fqcine7q(t, 
vomitive:  elle  pouffe  cinq  à fix  feuilles  cannelée^  & 
couchées  à terre  ; jl  fort  d’entr’elles  une  grotfe  tjgc.Ti 
haute  d’un  demi  pied  , revêtue  , dar,s  Iç  .milieu  de 
longueur  ,, de  fleurs  en  grelots  , crénelées , d’un  vert,- 
bleuâtre,  ou  purpurines  d’abord  ^ en  Élite  jaunâtres 
aromatiques , comme  ipufquée?,:  açes  ^ej^s&qcjdpntj. 
des  fruits  triangulaires  , qui  ,f;enfern;é,nt  r.  :4gif}f 
loges,  des  fepiences grossi cwnm'ft  deq ■; 
des  & noires.  Voyez  Mçfussk' ' Grk Vi  j ,/>  ÿ *mn? 

OISEAU,  avis,  eft  un  gn^fnal’bippde .qpyY^^fci'' 
plumes,  qui  a des  «• 

ne  &c.  Sa  femellq  eft  ovipare ^.feplumcs .'ffât  . 

fes  en  arriéré  , & coüphées  lèstûM5:.%,^  pjuw  r,q 

un  ordre  régulier:  Jon,  qoips  n’eft.épi ^ extrade  qF; 
maffif,  ni  également  ^ls.parTfeut  V 

par-Ia  il  eft  plus  propre^ :%%f;  l a^^ous^e^.^féaux,.,. 


cherche  à s’inftruire.  Kous  pn  tracerons  qq'êlques,  el-  . 
quiffes  dans  le  tableau r^ouxet  nous ,-prqpo-.' 

fons  d’en  donner  icilff après  les  Natutaliftef  qui. en  .ont  , 

Tous  ceux  qui,  depuis  iH&R» 

MM.  LinnduS , "luein  ST  Ênjjon,  onrecrftluf  là  nà-  " 
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ture  dçs.  oifeaux,  les  ont  divifés  en  terrejires  & enaqua* 
tiques , puis  en  oifeaux  domcjiiqucs , enpajfagers , en 
oifeaux  des  bois , oifeaux  de  rivière , oifeaux  de  nuit , & 
«n  oifeaux  de  proie.  Ils  ônt  marqué , dans  les  différentes 
çlalTes  qu’ils  en  ont  faites,  ee  qui  les  diftingue  les  uns 
des  autres,  foit  par  les  plumes , le  bec,  les  ongles, 
foit  par  la  tête , le  cou,  les  ailes,  les  cuiffes,  les  jam- 
bes & les  pieds.  ' '•  , 

Ori  peut  réduire  ïe^s  oifeaux  à fix  ordres  principaux. 
i°.  Ceux  Au  genre  corbin  , c’cft-à-dire,  qui  ont  le 
bec  courbé , fort , & les  ongles  crochus , tels  font  les  oi- 
feaux de  prdrè  qui  font  carnivores , c’eft-à-dire , qui 
vivent  de  raplnè  ou  de  chair , qui  tiennent  leur  proie 
dans  une  patte  , & qui  la  déchirent  & la  mangent  étant 
appuyés  fur  une' jambe  i comme  les  aigles,  le  faucon, 
les  chat-huéht$  , lé  duc,  le  milan,  le  lanier,  le  ho- 
bereau , le  cohdoi1',  le  vautour , fépervier , le  coucou , 
iîiême  les  pcrfdqtiets  & les  pies-grieches , &c.  cepen- 
dant ccd*-ci;vîve1nt  pfàs  conrtnunément  de  fruit  tfée  * 
de  chair.  Nous  d^fons  qiié  le  bec  dés  oifeaux  de  proie 
elt  allez'  foyt^  pdiiV^ dépecer  les  chairs  ; les  ferres  ne  1 
font  pas 'moins  tjfôpVes  & déchirer  & à porter  la  proie;  ’ , 
lêurs  éuifTrils  Wnt;  très1 1 rjibtiftés  ils  ont  une  vue  per- 
çante & fubtile  pqür.  éple/dé  loin,  On  diftingue  ces 
oifeauxep" dirirqçy  QVihy^aux ddjour,  & en  nofturnes 
OU  oiftaüx  'dié'rii dY:  Çfrroinhbif  les  oifeaux  de  rapine, 
fbr-tôut  lés-’cTiérire^^par  leur  tête  & leur  cou  court, 
par  ledr  be^iS  fêuîs  opgles  crochus  , par  leur  langue 
làrgé , épaîffe’^? charnue  comme  cellç  dé  l’homme.  Le^ 
oifeaux  de  piotifi^cfirnes,  qui  dé  volent  que  la  nuit 
pour  butinef dtit  la  tête  groffe'^ faite  à-peu-près 
comme  cellè'aeÿ  diatSH,  tels  fohé  les  hiboux  cornus  ou  v' 
chat-huant'S  ,J  ïa  ffefaie,  le  fautôn^cîe  nuit,  la  che- 
vêche , &c.  Lés  oifeaux  dé  nuit  ont  lés'  doigts  irrégu- 
liers , car  le'detijiér  rt’eft  pas , à proprttnent  parler , mi  , 
doigt  de  déVant , il  efbpîacé  de  côté  & peut  fe  tourner  x 
en  arriéré;  ceS  oileàux  l’âlongent  pour  prendre  leur 
proie  , c’eft  ce  qui  'fait  que  la  plupart  des  oifeaux  de  nuit 
femblent  avoir  deujc  doigts  devant  & deux  derrière  ces 
oifeaux  ont  une  merpbrane  calleufe  que  les  Naturalises 

nomment  eéra , & qui  fait  le  tour  de  la  bafe  du  bec, 

. . . • . • • ' . 
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Prefque  tous  ces  oifeaux  vivent  folitaires,  ne  s’aU 
troupent  point,  multiplient  peu,  & ne  produifent 
guere  que  deux  petits  à la  fois  ; ils  font  très-garnis  dé 
plumes  , & vivent  plus  long-tems  que  les  autres  et 
peces  d’oifeaux  : comme  les  repas  de  ces  oifeaux  ne 
font  pas  toujours  allures , la  nature  leur  a donné  la  fa- 
culté de  fouffrir  long-tems  la  faim.  Dans  ce  genre  d’oi- 
féaux , les  femelles  font  plus  grandes  que  les  mâles , 
d’un  plus  beau  plumage , plus  fortes , plus  CQurageufes , 
& plus  féroces , parce  qu’elles  ont  feules  foin  de  leurs 
petits;  les  mâles  étant  d’un  tiers  moins  grands  font  ap- 
pelas Tiercelets , tercellini , quaji  tertiarii.  Ces  oifeaux 
font  non- feulement  les  tyrans  des  airs,  ils  chaffent 
aufli  dans  les  plaines.  On  divife  les  oifeaux  de  rapine 
■ diurnes  en  grands  & en  petits  : les  grands  font  les  aigles 
& les  vautours  ; leur  caraétere  eft  fi  féroce , fi  indomp- 
table , qu’on  ne  peut  les  dreffer  pour  la  fauconnerie. 
Les  petits  oifeaux  de  proie  diurnes,  font  encore  con- 
fidérés  comme  poltrons,  tels  que  le  milan,  ou  comme 
» courageux  & de  haut  vol,  tels  que  l’autour,  i’épervier, 
le  gerfaut  & l’émerillon  ; ceux  de  bas  vol,  font  le  fau- 
con, le  lanier,  le  hobereau  & le  facre.  Voyez,  pour 
l’hiftoire  & la  maniéré  de  dreffer  ces  oifeaux  à la  chaffe 
du  vol , au  mot  Faucon. 

Le  fécond  ordre  comprend  les  oifeaux  à bec  de  pic , 
tels  que  les  corbeaux , les  corneilles , les  pies , les  pics#, 
le  geai,  la  huppe,  le  loriot,  l’étourneau,  les  merles  &c. 
Quelques-uns  de  qette  famille  ont  le  bec  un  peu  ob- 
long , fort  & gros  ; on  les  appelle  demUoifeaux  de  proie  , 
ou  demi-rapaces.  Ces  oifeaux  fréquentent  indifférem- 
ment les  pâtis,  les  guérets,  les  taillis,  de  même  que 
les  prairies  & les  rivages:  ils  vivent  de  fourmis,  de 
moucherons,  de  fruits  & de  graines. 

Le  troifieme  ordre  contient  les  oifeaux  qui  fféquen-, 
tentles  bords  des  eaux  douces,  les  lieux  marécageux , 
& les  rivages  de  la  mer,  qui  volent  autour  de  cet  élé- 
ment pour  y trouver  du  poiiïbn  dont  ils  font  leur  nour- 
riture, & qui  cependant  ne  nagent  pas;  ils  ont  les 

Êieds  fendus  ( fijjîpedes  ),  les  jambes  & les  cuiffes  fort 
mgues  ( imantopedes ),  un  bec  long  & pointu  (Jco- 
lopaces)i  ils  n’ont  point  dé  plumes  au  deffous  des  ge- 
noux, 
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noux,  afin  d’entrer  plus  facilcmentdans  les  eauxbour 
.beufes  ; tels  font  les  hérons,  la  grue,  le  flamand,  le 
butor  ,1a  cigogne  v le  courlis  &c.  Quelques-uns  de 
"cette  fa  mille  font  haut-montés  fur  leurs  jambes  & on(; 
le  bec  court,  comme  le  vanneau,  le  chevalier,  le 
pluvier , &c.  Souvent  ces  oifeaux  fe  tiennent  fuk 
pendus  en  l’air  fur  les  eaux , & guettent  d’en  haut , (1 
par  hazard  quelque  poilfon  remonte  vers  la  furface  des 
eaux , & quand  ils  en  apperqoivent , ils  fe  plongent 
furie  champ  avec  une  rapidité  etonnante  , & il  eft  rare 
1gu’i^si  manquent  leur  proie. 

JfnXe  quatrième  ordre  renferme  les  oifeaux  aquatiques 
par  excellence , c’eft-à-dire , qui  marchent  fur  terre  & 
.nagent  dans  l’eau  ; tels  font  le  pélican , la  palette  ? le 
‘cyçné.,,  les  oiçs  , lesefpeces de  canards  , le  morillon, 
làmacreufr^. le  cormoran,  &c.  en  un  mot  tous  les  oi- 
ûaux  donc  les  doigts  des  pieds  font  unis  par  une  toile 
^mbraj^u^^jj^iniéffte  qui  peuvent  nager  fans  être 
1^$îymené  pal^Sj^çqm1^  là  foulque.  Plufieurs  d’en- 
'ffû  cés^iteauy , *i#<pe  fenourrfflent  que  depoiffon  , 
^bpjtjle  hqç'  ^êntelp,  .«rgehu-à  forv  extrémité  : ils  font 
^mlupjaj^p^fpeaferi  c’eft-à-dire,  qu’ils  marchent 
enle  tenant  prefque  droits  fur  leufs  pieds  comme  l’hom- 
^^^s  p^rgiÇT^tbaitet  j &pnt  prefque  tous  les  jam- 
bes coqrtççy,  les'cujlfes  couvertes  déplumés  à la  join- 
Vme.,,ksorttil$dc  cksrierte  courts , le  croupion  moins 

L.., «p •»  i_  i i • 1 


^qru’o^t^Offit^’h^kaJipffi'fixeH  & qui  fréquentent 
mremerif  Tes  usages , les  prairies  , les  hautes  futaies  ; 
ils  Vont  indifféremment  dans  lescaillis , les  guérets , 
ksbuiffons  Afes  haies-,  où  ils  fe  nourriflent  d’in- 
ledes , de  graines , -de  baies ,‘  &c.  tels  font  les  pigeons, 
^tourterelle  ^ ks  efpeces  ,de  pinqons,  l’alouette,1  le 
.Qçhar(^nn^q^|qyerdiçirv  lç  ftrm  ; l’ortolan,  la  li- 
mette , la;bergeronnette , les  bruants  , la  fauvette  , ‘le 
Jtofcelet,,  Jesfmrqndelles  , letarin  ; & tous  ces  petits 
oifeaux»,. ftant  le  hçc  eft1  aflèz  drok  ; quelquefois  cour- 
bé^ plus  oùt^oins long}  qbimntdes  jambes  courtes, 
les  ailes  Port  étendues , un  vol  fort  & rapide , & une 
Tome  VI.  I 
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queue  longue.  Ceux  qui  ont  le  bec  grêle , foible  & 
pointu , vivent  d’infeétes  ; ceux  qui  vivent  de  graines , 
d’herbes  épineufes  , l’ont  fort  court  & propre  à broyer. 

Le  fixieme  & dernier  ordre  renferme  les  oifeaux  du 
genre  des  poule*;  tels  que  le  paon,  le  coq  d’Inde,  le 
coq  privé  & celui  de  bruyères,  lefàifan,  la  perdrix» 
la  génilote  , &c.  ces  oifeaux  ont  le  bec  aflez  court , un 
f>eu  recourbé , le  corps  gras , pefant  & la  chair  blanche , 
des  ailes  courtes  , concaves , ce  qui  fait  qu’ils  ne  peu- 
vent pas  voler  fort  haut  ni  long  • tems  ; leurs  pieds 
font,  ainfi  que  ceux  de  la  première  famille,  garni» 
d’une  peau  : ils  fe  retirent  dans  les  lieux  fecs,  & vivent 
d’herbes , quelquefois  d’infe&es  : ils  font  leur  nid  à 
terre  ; leurs  petits  , qui  font  couverts  de  duvet , fui- 
ventlamere,  courant  qà  & là  , & ramaffent  ce  qu’ils 
peuvent  avec  leur  petit  bec. 

On  pourroit  encore  faire  un  genre  d’oifeaux  ter- 
reftres , qui  ont  le  bec  droit  & les  qngles  jnoins  cro- 
chus que  les  oifeaux  de  proie;  ce  l'ont  ceux  qui  font 
d'une  énorme  grandeur,  &qui  ont  des  ailes  peu  pro- 
pres à voler  ; comme  l’autruche , l’émeu  ou  le  cafoaf 
& le  dodo.  L’autruçRe  d’Afrique  n’a  que  deux  doigts 
par-devant , & point  fur  le  derrière  : l’autruche  d’A- 
mérique en  a trois , point  par  derrière  : le  cafoar  , la 
canne-petiere , l’outarde  &c.  fournilTent  la  même  re- 
marque. 

Quiconque  voudroit  adopter  une  méthode  facile  , 
pourroit  prendre  la  fuivante , qui  ell  de  JYI.  Klein , elle 
confifte  à ne  confidérer  les  oifeaux  que  par  leurs  pieds  ; 
alors  on  en  feroit  huit  familles.  La  première  compren- 
droit  ceux  qui.n’pjit  que  deux  doigts  aux  pieds  furie 
devant),  & point  par  derrière , telle  eft  l’autruche.  Dans 
la  deuxieme  on  rangeroit  ceux  qui  en  ont  trois  par- 
devant  & point  par  derrière , tels.font  Fémeu  r l’outar- 
de , la  pie  de  mer,  le  pluvier  vert,  le  vanneau,  l’au- 
truche d’Amérique.  Dans  la  troifieme  les  oifeaux  qui 
ont  quatre  doigts»  dont  deux  font  dirigés  en  avant,  & 
les  deux  autres  en  arriéré;  tels  que  le  perroquet,  le 
coucou,  la  pie,  &c.  Dans  la  quatrième  les  oifeaux  à 
quatre  doigts  r trois  devant  & un  derrière;  telsqueles 
Oifeaux  chantans,  les  roflignols,  les  alouettes  ,■  les 
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Colibris , thème  les  aigles , les  vautour* , les  faucons 
les  oifeaux  de  nuit , le*  corneilles , les  grues , les  cigo- 
gnes. Dans  la  cinquième  les  oifeaux  palmipèdes , à qua- 
tre doigts  aux  pieds , trois  devant  & un  derrière  ; tels 
que  le  caflard  & lé  plôngeoh.  Dans  la  fixtéme  les  oifeaux 
palmipèdes , à quatre-doigts  en  avant,  tels  que  le  cor- 
moran, l’onocrotale , &c.  qui  ont  tous  les  doigts  unis  • 
par  la  membrane  du  pied.  Dans  la  feptieme  les  palmi, 
pedes  à trois  doigts  en  avant  , tel  que  le  pinguin  : en- 
fin danS'fa  huitième  les  oifeaux  daâilobes  , à quatre 
doigts  frangés  de  chaque  -côté  , c’eft-à-dire  bordés  par 
une  membrane  , & dont  plufieurs  ont  trois  doigts  de- 
vant & urt  derrière  , tels  que  le  colimbe  & les  foulques. 

En  réfléchiüantfür  cette  diftribution  fÿnoptique,  on  y 
trouve  quelque  confufîon  : on  voit  dans  la  quatrième 
famille  l’aigle , le  colibri,  le  coq  & la  grue:  on  pour- 
rait, enfefervant  des  caraéteres  généraux  dont  il  eft 
fait  ntention  ci-deifus , étendre  les  fubdivifions  au  nom- 
bre de  vingt-fix  ordres,  ainfi  que  l’a  faitM.  AUamand 
d’après  Al.  Brijj'on  ) alors  on  auroit-1:  - - • 

Premier  Ordre; 

Le  genre  du  pigeon  , qui  contient 'quarante-quatre 
efpeces  & un  grand  nombre  de  variétés  : les  tourte - 
relies  appartiennent  à ce  genre.  ' - ' 

- : . - S E c o N.D  O R D à B.  7 

J-  . r . \ r*  ^ ^ 

"'Il  eft  divifé  ert  deux  feétions:  ÿ — . 

La  première  eft  compofée 

Du  genre  du  dindon , & comprend  deux  eC- 
peces  & deux  variétés. 

— — Du  genre  du  coq  £5?  de  la  poule  , & comprend 
fix  efpeces  & quelques  variétés. 

■ Du  genre  de  la  pintade 

La  deuxieme  feâion  eft  compofée 

Du  genre  de  lagenilote^  & comprend  douze  efpe- 

- e ^ ces.  Le  coq  de  bruyères  appartient  à ce  genre. 
Du  genre  de  la  perdrix , & comprend  vingt- 

une  efpeces  & quelques  variétés.  Le  franco - 
lin  & la  caille  appartiennent  à çe  genre.- 

i * 
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Du  genre  dufaifan  du  paon , & comprend 

dix-huit  efpeces  & quelques  variétés.  Les 
hoccos  appartiennent  à ce  genre  d’oifeaux. 

Troisième  Ordre. 

* Il  eft  divifé  en  deux  ferions  : 

La  première  eft  compofée 

Du  genre  de  Céperoier , & comprend  trente- 
neuf  efpeces  & quelques  variétés.  Vau- 
tour, le  faucon , le  lanier , 1 egerfault,  le 
Jacre , le  hobereau , Yémerillon,  1 ebufard, 
le  milan  appartiennent  à ce  genre. 

Du  genre  de  F aigle,  & comprend  quinze  ef- 
peces. 

-, Du  genre  du  vautour,  & comprend  quatorze 

j . efpeces. 

La  fécondé  feélion  eft  compofée 

Du  genre  duhibou,  & comprend  neuf  efpeces 
& quelques  variétés.  Les  ducs  appartien- 
nent à ce  genre.  . , 

———Du  genre  du  chat -huant,  & comprend  onze 
elpeces.  La  hulote  & la  chouette  appartien- 
nent à ce  genre. 

K * . 

'“Quatrième  Ordre. 

4 * 

Il  eft  divifé  en  deux  feélions  : 

La  première  eft  compofée  . ..  ■ 

Du  genre  du  coracias , & comprend  deux  ef- 
peces. , 

——Du  genre  du  corbeau,  & comprend  onze  ef- 
peces & quelques  variétés.  La  corneille  de 
le  choucas  font  de  ce  genre. 

Du  genre  de  lapie , & comprend  fix  efpeces 

& une  variété. 

Du  genre  du  geai , & comprend  quatre  efpeces 

& une  variété. 

— Du  genre  du  cajje-noix , & comprend  une 

efpece.  ■ ' • 

La  deuxieme  feétion  du  quatrième  ordre  eft  compofee. 
Du  genre  du  rollier , & comprend  dix  efpeces. 
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I Du  genre  du  troupiale , & comprend  trente- 

deux  efpeces.  Le  cajjîque , le  baltimore  & 
le  carougc  font  de  ce  genre. 
r Du  genre  de  C oifeau  de  paradis , & co  mprend 

deux  efpeces. 

Cinquième  Ordre. 

Il  eft  divifé  en  deux  ferions: 

La  première  eft  compofée 

Du  genre  de  la pie-grieche , & comprend  vingt- 
fix  efpeces  & une  variété.  L’écorcheur  eft 
de  ce  genre. 

■*  Du  genre  de  la  grive , & comprend  foixante- 
fix  efpeces  & quelques  variétés.  Le  mau- 
vis,  la  litorne,  la  rouflcrole,  le  merle , le 
moqueur , le  mainate  , le  loriot , le  jahur 
font  de  ce  genre. 

; — Du^enre  du  Cotinga , & comprend  dix  efpeces. 

La  deuxieme  fection  du  cinquième  ordre  eft  compofée 
Du  genre  du gobe-mouchc , & comprend  trente, 
huit  efpeces. ! Le  tyran  eft  de  ce  genre. 

Sixième  Ordre. 

.1  1 * . 

II  eft  divifé  en  deux  feétions  : 

La  première  eft  compofée  • •*  n - •* 

Du  genre  du  pique  -bœuf , & comprend  une 
efpece. 

La  fécondé  feétion  eft  compofée 

Do  genre  de  F étourneau , & comprend  quatre 
efpeces  & quelques  variétés. 

Septième  Ordre. 

Il  eft  divifé  en  deux  ferions  : 

La  première  eft  compofée 

Du  genre  de  la  huppe , & comprend  une  efpece. 

La  fécondé  feétion  eft  compofée 

Du  genre  du  promérops , & comprend  cinq 
efpeces. 

1 ; 
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HUITIEME  O R B I ï. 

Il  eft  compofé 

Du  çrnre  du  tetc- chèvre,  & comprend  fept 
efpeces. 

__ — Du  genre  de  F hirondelle , & comprend  dix-huit; 

efpeces  & une  variété.  Le  martinet  eft  de 
ce  genre. 

Neuvième  Ordre. 

Il  eft  diviféen  trois  fedtions  : 

La  première  eft  compofée 

Du  genre  du  tangara  , & comprend  trente; 
quatre  efpeces.  L 'ejelave,  V évêque  & le 
cardinal  font  de  ce  genre. 

Du  genre  du  chardonneret , & comprend  fept 

efpeces  & un  plus  grand  nombre  de  variétés. 
Le  tarin  eft  de  ce  genre. 

——Du  genre  du  moineau , & comprend  foixante  « 
quatorze  efpeces  & quelques  variétés.  La  veu- 
ve , quelques  cardinaux  étrangers , la  linotte , 
le  pinçon,  \eferin,  le  verdier , le  bengali , 
le  JenegçJi , le  maîia,  le  grenadin  font  de 
ce  genre.  ' 

Du  genre  du  gros-bec , & comprend  vingt  eipe- 

ces  , parmi  lefquelles  fe  trouve  le  cardinal 
huppé. 

— Du  genre  dubruant,  & comprend  quinze  efpe- 

ces & quelques  variétés.  V ortolan , le  proyer 
appartiennent  à ce  genre. 

La  fécondé  fedtion  eft  compofee 

Du  genre  du  coliou,  & comprend  deux  efpeces. 

, Du  genre  du  bouvreuil , & comprend  dix  efpe- 

ces & deux  variétés.' 

La  troifieme  fedtion  eft  compofée 

Du  genre  du  bec  croifé,  & comprend  une  çfpece. 

Dixième  Ordre. 

11  eft  divifé  en  deux  fedtions  ; 

La  première  eft  compofée. 
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Du  genre  de  T alouette,  & comprend  treize  et 
peces  & trois  variétés.  Le  cujclier , la  farlou- 
Je , la  calandre  font  de  ce  genre. 

— Du  genre  du  bec-figue,  & comprend  quatre- 

vingt-deux  efpeces  & quelques  variété*.  La 
fauvette , le  rojfignol , le  rouge-queue , la^or- 
ge-blcuc , la  rouge-gorge  , le  roitelet , le  tro- 
quet , le  cul-blanc , la  lavandière , la  berge- 
ronnette, le  diantre,  le  figuier , le  pipit 
font  de  ce  genre.  . 

La  deuxieme  feétion  eft  compofée 

Du  genre  de  la  mefange , & comprend  dix-huit 

elpeces.Le pou  ou  foulci  appartient  à ce  genre. 

>» 

Onzième  Ordre. 

P eft  compofc 

Du  genre  du  torchepot , & comprend  cinq  et 
peces  & deux  variétés. 

Douzième  Ordre. 

Il  eft  divifé  en  deux  feétions  : 

La  première  eft  compofée 

• Du  genre  du  grimpereau , & comprend  trente, 
trois  efpeces  & une  variété.  Le  fucricr  appar- 
tient à ce  genre. 

Du  genre  du  colibri , & comprend  feize  efpeces. 

La  deuxieme  feétion  eft  compofée 

Du^enre  de  Poifeau  mouche , & comprend  vingt 
efpeces. 

Treizième  Ordre, 

Il  eft  divifé  en  cinq  feétions  : 

La  première  eft  compofée 

Du  genre  du  torcol , & comprend  une  efpece 
& une  variété. 

Du  genre  du  pic,  & comprend  trente -deux 

efpeces. 

La  deuxieme  fe&ion  eft  compofée 

Du^cnre  du  jacamar,& comprend  deux  efpeces. 

I 4 
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La  troifieme  feétion  eft  compofée 

Du  genre  du  barbu , & comprend  cinq  efpeces.  ' 
■ Du  genre  du  coucou  , & comprend  vingt-hujt 
efpeces  & une  variété. 

La  quatrième  feétion  eft  compofée 

• Du  genre  du  couroucou , & comprend  fept  ef- 
peces. 

■  Du  genre  du  bout-de-petun , & comprend  deux 

efpeces. 

—Du  genre  du  perroquet , & comprend  quatre- 

vingt  dix-fept  efpeces  & deux  variétés.  Les 
arras  ou  les  macao  s , les  kakatous , les  lorys, 
les  perruches  font  de  ce  genre. 

L«  cinquième  feétion  eft  compofée 

Du  genre  du  toucan,  & comprend  douze  efpeces. 

QUATORZIEME  ORDRE. 

Il  eft  divifé  en  cinq  feétions  : 

La  première  eft  compofée 

Du  .genre  du  coq-de-roche  ,•  & comprend  une 
efpece. 

■  Du  genre  du  manakin , & comprend  treize  ef- 

peces. 

La  deuxieme  feétion  eft  compofée 

Du  genre  du  momot , & comprend  deux  efpeces. 
La  troifieme  feétion  eft  compofée. 

Du  genre  du  martin  - pêcheur  , & comprend 
vingt  -fix  efpeces. 

Du  genre  du  todier  , & comprend  trois  ef- 
peces. 

La  quatrième  feétion  eft  xompoféç 

Du  genre  du  guêpier  , & comprend  treize 
efpeces. 

La  cinquième  feétion  eft  compofée 

Du  genre  du  calao  , & comprend  fix  efpeces. 

Quinzième  Ordre. 

Il  eft  divifé  en  trois  feétkms  ; 

La  première  eft  compofée 
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Du  genre  de  F autruche,  & comprend  une  et 
pece. 

La, deuxieme  feftion  eft  compofée 

Du  genre  du  thouyou , & comprend  une  ef- 
pece. 

Du  genre  du  cafoar,  & comprend  une  elpece. 

La  troifieme  fe&ion  eft  compofée 

Du  genre  du  dronte , & comprend  une  efpece. 

Seizième  Ordre. 

Il  eft  divifé  en  trois  fe&ions  : 

La  première  eft  compofée 

Du  genre  de  routarde , & comprend  trois  efpe- 
ces.  La  canne  petiere  eft  de  ce  genre. 

La  deuxieme  feétion  eft  compofée 

Du  genre  de  Ccchajje,  & cemprend  deux  et 
peccs. 

Du  genre  de  l'huitrier , «St  comprend  une  et. 

pece. 

La  troifieme  feétion  eft  compofée 

Du  genre  du  pluvier,  & comprend  feize  efpe- 
ces.  Le  courlis  de  terre  eft  de  ce  genre. 

Dix-septieme  Ordre. 

Il  eft  divifé  en  douze  feélions: 

La  première  eft  compofée 

Du  genre  du  vanneau,  & comprend  huit  et 
pcces. 

Du  genre  du  jacana , & comprend  cinqefpe- 

ces.  Le  chirurgien  eft  de  ce  genre. 

La  deuxieme  feélion  eft  compofee 

Bu  genre  du  coulon-chaud , & comprend  deux 
efpeces. 

La  troifieme  feétion  eft  compofée 

Du  genre  de  la  perdrix  de  mer , & comprend 
quatre  efpeces. 

La  quatrième  fcéiion  eft  compofée 

Du  genre  du  râle  , Si  comprend  dix  efpeces. 

La  cinquième  feftion  eft  compofée 

Du  genre  du  becaJJ'cau , & comprend  vingt- 
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une  efpeees  & une  variété.  La  guignent , le 
combattant , le  chevalier,  {'alouette  de  mer, 
la  maubeche , le  merle , la  grive  deau  & le 
canut  font  de  ce  genre. 

Du  genre  de  la  barge , & comprend  huit  ef. 
peces. 

Du  genre  de  la  bécajfe , & comprend  fut  et 
peces  & une  variété. 

La  fixieme  fedion  eft  compofée 

Du  genre  du  courlis , & comprend  quatorze  eC. 
peces  & une  variété.  L'ibis  eft  de  ce  genre. 

La  feptieme  fedion  eft  compofée 

Du  genre  de  la  Jpatule , & comprend  trois  et  - 
peces. 

La  huitième  fedion  eft  compofée 

Du  genre  de  la  cigogne , & comprend  douze 
efpeees.  La  grue  appartient  à ce  genre , ainfi 
que  la  demoifeüe  de  Numidie. 

— 1 — Du  genre  du  héron  , & comprend  quafante- 
fept  efpeees.  Le  butor , l’aigrette , le  crabier^ 
le  bihoreau  font  de  ce  genre. 

Du  genre  de  l’ombrette , & comprend  une  ef- 

pece. 

La  neuvième  fedion  eft  compofée 

Du  genre  de  la  cuilliere , & comprend  deux 
efpeees  & une  variété. 

La  dixième  fedion  eft  compofée 

Du  genre  de  l'oifeau  royal , & comprend  une 
efpece. 

La  onzième  fedion  eft  compofée 

Du  genre  du  cariama , & comprend  une  efpece. 

Du  genre  du  kamichy , & comprend  une  ef- 
pece. ' 

La  douzième  fedion  eft  compofée 

Du  genre  de  la  poule -fultane , & comprend 
dix  efpeees  & une  variété. 

{Dix-iiuitieme  Ordre. 

11  eft  divifé  en  deux  fedions  : ■ 

La  première  eft  compofée 
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Du  genre  de  la  poule  d'eau , & comprend  trois 
efpeces. 

La  deuxieme  fe&ion  eft  compofée 

Du  genre  du  phalarope , & comprend  quatre 
efpeces. 

Bu  genre  de  la  foulque , & comprend  trois  et 

efpeces. 

Dix-neuvieme  Ordre. 

Il  eft  compofé 

Du  genre  du  grèbe,  & comprend  onze  efpece» 
& une  variété. 

Vingtième  Ordre. 

Il  eft  divifé  en  deux  feétions  : 

La  première  eft  compofce 

Du  genre  du  guillemot , & comprend  quatre 
efpeces. 

La  deuxieme  feétion  eft  compofée 

Du  genre  du  macareux,&  comprend  une  efpece. 

: Du  genre  du  pingoin  ou  penguin,  & comprend 

trois  efpeces. 

VjNGT-UNIEME  ORDRE. 

Il  eft  divifé  en  deux  ferions  : 

La  première  eft  compofée  ' 

Bu  genre  du  manchot,  & comprend  deux  ef- 
peces. 

Du  genre  du  gorfou , & comprend  une  efpece. 

' La  deuxieme  feétion  eft  compofée 

Du  genre  du  plongeon  , & comprend  fix  ef- 
peces. 

VlNGT-DEUXIEME  ORDRE. 

D eft  compofé 

Du  genre  de  Falbatrofs , & comprend  une  ef- 
pece. 
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VINGT-TROISIEME  ORDRE.' 

Il  eft  divifé  en  deux  ferions  : 

La  première  eft  compofée 

Du  genre  dupuffin , & comprend  quatre  efpeces. 

Du  genre  du  pétrel , & comprend  trois  efpeces. 

Du  genre  du  Jlercorairc  , & comprend  trois 

efpeces. 

Du  genre  de  goéland,  & comprend  quinze  ef- 
peces. Les  mouettes  font  de  ce  genre. 

La  deuxieme  feétion  eft  compofée 

Du  genre  de  [hirondelle  de  mer,  & comprend 
fept  efpeces. 

Du  genre  du  bec-en-cifeaux , & comprend  une 

efpece. 

VlN  GT-Q.UATRIEME  O F » R E. 

H eft  divifé  en  deux  feétions  : 

La  première  eft  compofée 

Du  genre  du  harle , & comprend  huit  efpeçes. 

La  deuxieme  feétion  eft  compofée 

Du  genre  de  Voie,  & comprend  feize  efpeces 
& une  variété.  Le  cygne  eft  de  ce  genre , 
ainfi  que  Yéderdon. 

— Du  genre  du  canard,  & comprend  quarante- 

deux  efpeces  & plufieurs  variétés.  La  ta- 
dorne , le  morillon , la  macreufe , la  farcelle 
font  de  ce  genre. 

Vingt-cinq.uieme  Ordre. 

II  eft  divifé  en  deux  feétions  : 

La  première  eft  compofée 

Du  genre  de  l’anhinga , & comprend  une  efpece. 

Du  genre  du  paille-en-cul,  & comprend  trois 

efpeces. 

La  deuxieme  feétion  eft  compofée 

Du  genre  du  fou , & comprend  fept  efpeces. 
L’oie  de  Soland , l’oifeau  frégate  font  de  ce 
genre. 
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Du  genre  du  cormoran,  & comprend  deux  et 

peces. 

Du  genre  du  pélican , & comprend  trois  efpeces 

& une  variété. 

Vingt- sixième  Ordre. 

Il  eft  divifé  en  deux  feétions  : 

La  première  eft  compofée 

Du  genre  du  flamand , & comprend  une  efpece. 
La  deuxieme  feêtion  eft  compofée. 

Du  genre  de  l’avocctte , & comprend  une  e • 
pece. 

Du  genre  du  coureur,  & comprend  une  erpec". 

Amours  des  oifeaux , leurs  nids,  leur  accouplement 
leur  ponte , leur  habitation , leurs  émigrations , leur 
vol,  leur  durée , leur  marche , leur  chant , leur  plu- 
mage , &C. 

Le  printems  paroît  être  la  faifon  déterminée  pour  les 
amours  des  oifeaux  ; c’eft  alors  que  les  tefticules  des  mâ- 
les commencent  à s’enfler  confidérablement , & qu’ils 
défirent  tous  perpétuer  leur  efpece.  Entre  les  oifeaux 
l’on  en  voit  qui  font  plus  portes  à l’amour  que  les  au- 
tres , même  des  mâles  plus  lubriques  que  des  femelles  , 
& des  femelles  plus  amoùreufes  que  les  mâles.  Pour 
ce  vœu  de  la  Nature  , on  voit  ces  animaux  briller  non- 
feulement  par  la  beauté  de  leur  plumage , mais  encore 
l’amour  les  fait  chanter  prefque  tout  le  jour  ; alors 
leur  voix  eft  plus  forte.  Les  mâles  paroiftent  fe  dit 
puter  à qui  chantera  le  plus  mélodieufement  & le  plus 
long  - tems , comme  on  le  remarque  dans  les  roflï- 
gnol* , dans  les  fauvettes , & même  dans  les  coqs , qui 
s’animent  à la  vue  de  leurs  rivaux,  La  tourterelle  a un 
chant  plaintif,  attendriflant.  Chaque  oifeau  a fon  chant 
& fon  cri  particulier , par  lequel  on  le  peut  diftinguer. 
Ils  s’entendent  les  uns  les  autres,  & fe  répondent 
conftamment  ; & comme  dans  ces  animaux  les  mâles 
(fans  en  excepter  aucun)  chantent  mieux  que  les  fe- 
melles , celles-ci  femblent  donner  la  préférence  à ceux 
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qui  dans  leur  efpece  les  charment  le  plus  , & méritent 
mieux  de  jouir  de  leurs  faveurs.  Nous  expaff.ro ns  dans 
ht  fuite  de  cet  article  plufieurs  details  fur  la  voix  des 
oifeaux. 

Tous  les  mâles  qui,  félon  Rcdi,  ont  deux  verges, 
& qui  font  ou  crêtés , ou  éperonnées , ou  barbus , ne 
crochent  pas  leurs  femelles  de  la  même  maniéré  : les 
uns  la  tiennent  contre  terre , les  autres  tout  de  bout.  11 
femble  que  la  plupart  des  oifeaux  ne  falfent  que  com- 
primer fortement  la  femelle , comme  le  coq  , les  moi- 
neaux, les  pigeons , &c.  dont  la  verge  eft  foct  courte,- 
d’autres  à la  vérité , comme  l’autruche , le  canard  , 
l’oie , &c.  ont  un  membre  d’une  grofteur  confidéra* 
ble , & l’intromiflion  n’eft  pas  équivoque  dans  ces  et 
peces.  L’accouplement  étant  patte , la  plupart  fe  tien- 
nent compagnie  pendant  tout  le  refte  de  l’année  juf- 
qu’au  retour  du  printems.  Voyez  les  ExerçUations  de 
Harvey  Jur  la  génération. 

On  cite  plufieurs  obfervations  qui  tendent  à prou- 
ver que  la  morfure  des  oifeaux , excités  par  un  cer- 
tain degré  de  colere  notamment  dans  la  faifon  qu’ils 
font  animés  de  la  paflion  de  l’amour,  étoit  venimeufe , 
&même  mortelle,  fans  en  excepter  ceux  des  oifeaux 
dont  le  bec  paroit  le  moins  propre  à mordre , tels  que 
les  canards.  Confultezla  Nature  conjidérée , &c. p.  246, 
iç  Novembre  1774. 

Les  femelles  des  oifeaux  pondent  les  œufs  : elles  les 
couvent  conftamment  de  leur  propre  chaleur  jufqu’à 
ce  que  le  petit  vienne  à éclore.  Cette  action  de  cou- 
ver s’appelle  incubation. 

La  poule , qui  eft  un  tréfor  pour  l’homme , pond 
prefque  tous  les  jours  en  certaines  faifons  ; d’autres  oi- 
feaux pondent  indifféremment  toute  l’année,  d’autresr 
une  fois  l’an.  La  quantité  des  œufs  eft  en  quelque  forte 
déterminée  à chaque  efpece  ; car  fi  l’on  en  calfe , ou 
qu’on  leur  en  retire  quelques-uns  , ils  en  font  bien-tôt 
un  pareil  nombre  pour  compléter  la  couvée;  c’cft  fur- 
tout  ce  qu’on  remarque  dans  les  canards  , les  hiron- 
delles & les  moineaux.  Qu’on  ne  touche  point  aux 
œufs  des  poules  , on  remarquera  qu’elles  cefferont  de 
pondre  & fe  mettront  à couver  aufli- tôt  qu’elles  en 

a • 


Ijy  Googli 


0 19  î4* 

auront  quatorze  on  quinze  : au  contraire  qu’on  leur 
ète  tous  les  jours  leurs  œufs , elles  continueront  de 
pondre  jufqu’à  ce  qu’elles  en  ayent  produit  quatre 
ou  cinq  fois  autant.  Ceci  démontre  que  fi  les  oifeaux 
n’ont  pas  une  connoiflance  exaéte  du  nombre  de  leurs 
œufs , ils  ne  laiflent  pas  de  diftinguer  un  grand  nom- 
bre d'avec  un  petit.  Il  eft  heureux  que  les  oifeaux  les 
moins  nuifibles  & les  meilleurs  à manger  de  tous  les 
animaux,  font  ceux  qui  fe  multiplient  le  plus.  Au  relie, 
on  a remarqué  que  ceux  de  ces  animaux  qui  nourrit 
fent  leurs  petits,  n’en  ont  ordinairement  qu’un  petit 
nombre  ; ceux  au  contraire  dont  les  petits  mangent 
fculs  dés  qu’ils  voient  le  jour , en  ont  jufqu’à  dix- 
huit  , & quelquefois  plu».  Mais  quel  foin  ne  prennent- 
ils  pas  de  leurs  œufs  ! l’on  ne  peut  qu’être  enchanté 
du  mecanifrne  même  de  l’œuf,  de  la  naiflànce  & de 
Péducation  des  petits.  Commençons  par  examiner  les 
nids. 

Les  oifeaux  conftruifent  leurs  nids  & les  façonnent 
avec  un  art  admirable  ; les  uns  les  font  fous  l’herbe  à 
plate  terre  , les  autres  au  haut  des  arbres  , ou  les  fu£ 
pendent  à des  branches'}  d’autres  dans  des  arbrifleaux; 
d’autres  dans  d«s  creux  d’arbres  ; d’autres  dans  la  terre  ; 
d’autres  dans  des  rofeaux  ; d’autres  dans  des  fentes  de 
rochers;  enfin,  en  quelqu’endroit  qu’ils  les  logent,' 
c’en  toujours  fous  quelque  abri , foit  fous  des  herbes  , 
ou  fous-  une  grade  branche , ou  fous  des  feuilles  dou- 
blées. 

On  ne  peut  trop  admirer,  ditM.  Pluchc , la  parfaite 
rdTemblance  qui  fe  trouve  entre  les  nids  des  oifeauX 
d’une  efpece  & ceux  d’une  autre  ; chaque  famille  en 
effet  les  conilruit  avec  la  même  matière  & de  la  même 
façon  ; l’induftrie,  la  proprété  & la  précaution  y ré- 
gnent par-tout.  Suppofons  dans  un  feul  endroit  un 
amas  de  brins  de  bois  fec,  des  écorces,  des  feuilles  fe* 
ches , du  foin , de  la  paille , de  la  moulTe , de  la  bourre  j 
du  crin,  du  coton,  delà  laine,  delà  foie,  des  toiles  d’a- 
raignées , des  plumes , & quantité  d’autres  menues  pro- 
vifions , on  verra  nos  habitans  de  l’air  venir  en  faire 
emplette  à cette  foire.  Celui-ci  a befoin  d’un  brin  de 
moufle}  celui-là  demande  unç  plume;  il  faut  à cet 
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autre  un  fétu , à un  autre  de  la  laine  : il  y a quelquefois 
de  grandes  querelles,  alors  chacun  tire  de  fon  côté, 
& emporte  au  nid  ce  qu’il  peut.  Les  dehors  du  nid  font 
des  matières  grollieres  pour  fervir  de  fondement:  on  y 
emploie  les  épines , les  joncs , le  gros  foin,  & la  moufle 
la  plus  épailfe:  fur  cette  première  aflife  encore  infor- 
me , ils  étendent , entrelacent  & plient  en  rond  des 
matériaux  plus  délicats,  & difpofés  de  maniéré  à fer- 
mer l’entrée  aux  vents  & aux  infeétes.  Comme  chaque 
efpece  a fon  goût  ou  une  façon  pour  fe  meubler,  ils 
ne  manquent  point  de  tapifTer  le  dedans  de  petites  plu- 
mes , ou  de  l’étoffer  ave'c  de  la  laine  , des  duvets , tré- 
for  & luxe  de  leur  nid  , mais  néceflaires,  de  peur  que 
leurs  œufs  ne  fe  froiflent  ou  ne  fe  caffent,  & pour  en- 
tretenir une  chaleur  autour  d’eux  & de  leurs  petits. 

L’étendue  du  nid  eft  proportionnée  au  nombre  des 
enfans  qui  doivent  naître,  & jamais  la  ponte  n’en  pré- 
vient la  ftructure.  Les  outils  des  oifeaux  font  leur 
bec  ; avec  un  tel  infiniment  ils  fabriquent  des  ouvra- 
ges où  l’on  trouve  la  propreté  du  Vannier , & l’induf- 
trie  du  Maçon  : il  y en  a dont  toutes  les  pièces  font 
proprement  attachées  & liées  avec  un  fil  que  l’oifeau 
fe  fait  avec  de  la  bourre , du  chanvre , du  crin  & des 
toiles  d’araignées  ; telle  eft  la  méfange.  Voyez  ce  mot. 

Les  loriots,  dont  le  mâle  & la  femelle  fe  recherchent 
prefqu’à  leur  arrivée  dans  nos  climats , font  leurs  nids 
fur  des  arbres  élevés  , quoique  fouvent  à une  hauteur 
Fort  médiocre  ; ils  les  façonnent  avec  une  finguliere 
induftrie  ; ils  les  attachent  ordinairement  à la  bifurcation 
d’une  petite  branche  & ifs  les  enlacent  autour  des  deux 
rameaux  qui  forment  cette  bifurcation  ; de  longs  brins 
de  paille  ou  de  chanvre,  dont  les  uns  allant  droit  d’un 
rameau  à l’autre , forment  le  bord  du  nid  par  devant, 
& les  autres  pénétrant  dans  le  tiflu  du  nid  ou  paflant 
par  deffous  & revenant  fe  rouler  fur  le  rameau  op- 
pofé , donnent  la  folidité  à l’ouvrage.  Ces  longs  brins 
de  chanvre  ou  de  paille  qui  prennent  le  nid  par  def- 
fous en  font  l’enveloppe  extérieure  ; le  matelas  inté- 
rieur deftiné  à recevoir  les  œufs  , eft  un  tiflu  de  petites 
tiges  de  gramens , dont  les  épis  font  ramenés  fur  la 
partie  convexe , & paroiffent  fi  peu  dans  la  partie  conca- 

•arc, 
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•avoi^qu’on  a pris  plus  d’une  fois  çes  tiges  pour, des 
fibres, de  racines:.  enfin  entre  le  rtmtelas  intérieur  & 
1 enveloppe  extérieure  il  y a une  quantité  çoiilklcrq- 
ble  de  moufle,  de  lichen  & d’autres  matières  femhla- 
^cues  qui  fervent,  poûr  ainfi  dire , d’o,uate;interme'iiuire 
•* re[} rcntj  1®  n*c}  P^us  impénétrable  au  dehors  , Si  tout 
à lu,  fois  plus  mollec  au  dedans.  Ce  nid  étant  ainfi  pré- 
Par5  > la  femelle  y dépofe  quatre  ou  cinq  œufs,  doqt 
le  rond^ blanc  faleeft  fcmé  de  quelques  petites  taches 
bien  tranchées , d uq  brun  prefque  noir,  & plus  fréquen- 
tes , fur  le  gros  bout  que  Rar  tout  ailleurs  " elle  les  couve 
avec  amduitc  l’efpaçe  cl’ enyiron  trois  femaines,  qui  elt 
de  1 incubation  (de  cet  oifeau. 

» autres  oifeaux,-  çommp  le  mçrle  Si  la  huppe , en- 
duilent  1 intérieur  du  nid  d’une  petite  couche  de  mor- 
maintient  tout  ce  qui  éfideOpus,  & 
qui,  a laide  cl  un  peu  de  bourre  ou  de  mouiTe  qu’ils 
y .attachent  quand  il  efi:  encore  frais  , forment  par  de- 
qans'une  muraille -ou  un  appartement  meublé.,  d’une 
propreté  parfaite.  D’autres  enfin , comme f hirondelle, 
font  un. nid  fans  bois, -/ans.  foin,  fans  liens;  ils  gâchent 
la  pouflfiere.ayec  leaq.qy’ils,  ont  prife  en  volant  à ia 
fuperficiede  1 eau  , & confirqifent  un  logement  d’une 
^ftructure  tout-ij-fait  finguliere. 

■Ciçft  ainfu  que  levoifcaux  fabriquent  pour  leurs  pc- 
.tits.ntw^abrtat'oq  fplidé,  & qu’ils  ne  la  bâtifll-nt  pas 
^différemment  en  tputes  fortes  d’endroits , mais  tou* 
Un  leu  ou  >hR.milent  être  tranquilles,  S à 
labxi  de  leurs  ennemis.  Tous  couvert  leurs  œufs  nuit 

ê'nfFr^  iarl°-tant  dj  P,atience  ’ qu’ils  aiment  mieux: 
jouffrir  la  faim  que  de  les  expofer  en  allant  chercher 

«SSSaSi  • «»  •«*»  » . fi  inquiet» 

fi  volage,  oublie  en  ce  moment  fon  naturel , pour  fe 

.fixer  fur  fps  œufs  pendant  le  tems  néceflàire.  Les  oi- 
ièaux  les  plus  timides  & les  plus  foîbles  montrent  du 
courage  & de  la  force  lojfqu’il  s’agit  de  fauver  leu-s 
«Wts  ,,  meme  des  œufs  lleriles  , ou  des  œufs  qui  ne 

'de?  œuf  PrS  C rUX  ’t?  f qU'  eft  enCore  P,us  étrange 

Sve?  ^,mUleS*  '£Heu£  que  Ies  roules  ont 

S JnLÎ  tfeS’#ra5de  ;IV^Ve  ce  feu  les  anime,  on 
' V:  °nkS  y°lt  *’aSi£ery  ^ifftr.lews 
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ailes  , h enfler  leurs  plumes  & chercher  par -tout  des 
œufs  qu’elles  puiflent  couver,  Mais  paflorrs  à l’hiftoiré 

de  l’œuf;  : 1 

Les  œufs  des  oifenux  different  par  la  couleur  de  letfr 
robe  & par  la  grolleur  ; tous  Ontrune  coque  ou  écorce 
affez  dure , blanche , fragile , calcaire , & en  dedans  ùnfe 
membrane  qui  enveloppe  tout  l’œuf.  PrenojiS  pour 
exemple  l’œuf  d’une  poùle , où  les  parties  font  plus 
fenfibles:  on  y diftingue  facilement  le  jaune  , viteï- 
lum , qui  eft  au  cœur  ; le  premier  blanc,  albumen , qui 
environne  le  jaune  ; un  fccorçd  blanc  dans  Icqiiel  l'a 
maffedu  milieu  nage,  les  Iigatncns  .qui  foütiénnent  le 
jaune  vers  le  ceritre  de  pœùfj  lés  membranes  qui  en- 
veloppenrï’une  le  jaune,  Jautrë  le  premier  blanci  & 
une  troifieme  & une  quatrième  qui  environnent  Ife 
tout  ; enfin  la  coque  qiri  fert  de  défenfe  à tout  le  refte. 
Tout  ce  qui  ëft  intérieur  eft  Façonné  le  premier  ; la 
coque  fe  forme  la  dernière  , & fe  durcit  d’un  jour  a 
l’autre:  l’ufagè  de  cette  croûte  eft  double  ; i°.  elle  mét 
la  mere  en  état  de  fe  délivrer  de  l’œuf  fans  l’écrafer:; 
2°.  elle  met  le  petit  à couvert  de  tout  accident,-  jût- 
qu’à  ce  qû’rl  foit  formé  <&  en  état  de  fortir.'  On  peut 
élire  dé  même  -que  l’œuf  tiçnt  lieu  aux  petits  Oîfeauk 
de  la  mamelle  & du  lait  qui  rtoutrit  les  petits  des  au- 
tres anîniaük.’parcé  que  fe  poulet  qui  eft  dansPofuf, 
■fe.  noutrit  d’abord  du  blanc  de  l’œuf  , & ënfuite  du 
-jaune  l'ôrfqu’il  eft  un  peu  fottifieë,  & que  fes  parties 
commencent  à s’affermir.  C’en  fur  la  mémbrane'qui 
enviroh'àè  le  jaune  que-'fe  fcrotÎTc-Ia  cicatrftulè- , "ctc4- 
tricula , ou  petite  taché  blanche’^'  qui  eft  feulé  lé  vé- 
-ritia  blé  germe Jfamen  , ou  refide’ le,  poulet  en  petit.  ' Il 
a dès-lors  tous  fes  organes  , ( -dît  ï\\.  P/uc/rc  d’après 
ViWnighbïfér  Malpighi). maïs 'aplati? , repliés  & enve- 
loppés dans  un  point  ; dès  que;  la  fiioindre  portion  dé 
•Tefprit  vital  qui  eft  deftiné  à Pabimer , a pafle  au' tra- 
vers des  enveloppes  ‘jufqu’au-cœuf , alors  le  poulet  vît 
& tout  commencé  à fe  mouvoir  en  lui.  Il  y a-,  pour 
ainli  dire  , une  forte  de  rapports  généraux  pouf  la  ma- 
niéré dont  l’efprit  vivifiant  fe  gliffeparles  pores  dés 
wrembranes  de  l’oiféau  encore  dans  fon  œuf,  & du  fœ- 
tüt  dans  la  matrice  ; il  èft  eft  àf-peu-près  de  mëmfe 
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pour  la  maniéré  dont  le  poulet  reçoit  des  fucs  nutri- 
tifs. Tous  ces  petits  canaux  auparavant  aplatis  , fe  gon- 
flent ; tout  prend  nourriture,  & le  poulet  commence 
à croître.  * 

Il  eft  prefque  impoflible  de  démêler  dans  les  li- 
queurs qui  l’environnent,  la  nature  des  progrès  & des 
changemens  qui  lui  arrivent  de  jour  en  jour  pendant 
le  tems  de  l’incubation , jufqu’à  ce  qu’il  perce  fon 
écaille.  M Plucfie  fait  encore  obferver  ici  une  précau- 
tion aufli  fenfible  qu’admirable , qu’on  remarque  dans 
lafttUation  de  la cicatricu/e  où  le  poulet  fe  forme.  Cette 
petite  tache  ronde , c halaja , qui  eft  fur  l’enveloppe  du 
jaune  , fe  trouve  toujours  placée  prefque  au  centre 
de  l’œuf  &.  vers  le  haut  du  côté  de  la  merc , pour  en 
recevoir  la  chaleur  dont  il  a befoin.  De  quelque  ma- 
niéré qu’on  remue  l’œuf , le  petit  n’eft  jamais  ren- 
verfé  : le  jaune  eft  foutenu  par  deux  ligatnens  qu’on 
trouve  toujours  à l’ouverture  de  l’œuf,  & qui  s’atta- 
chent de  part  & d’autre  à la  membrane  commune  qui 
eft  collée  fur  la  coque.  Si  on  tiroit  une  ligne  d’un  liga- 
ment à l’autre  , elle  ne  palferoit  pas  jufte  par  le  mi- 
lieu du  jaune,  mais  au  deflus  du  centre , & couperoit 
le  jaune  en  deux  portions  inégales  ; en  forte  que  la 
moindre  partie  du  jaune  où  le  germe  eft  pofé , demeure 
néceflairement  élevée  vers  le  ventre  de  l’oifeau  qui 
couve  l’œuf;  & que  l’autre  partie  étant  plus  grotte  & 
' plus  pefante , defeend  toujours  vers  le  bas  autant  que 
les  liens  le  permettent.  Si  l’œuf  fe  déplace  , le  petit 
n’en  fouffre  point , & il  jouit  , quoi  qu’il  arrive  , de 
la  chaleur  qui  met  tout  en  aétion  chez  lui , & qui  per- 
fectionne peu-à-peu  le  développement  de  fes  parties. 
Ne  pouvant  plus  gliffer  en  bas  , il  fe  nourrit  àl’aife  , 
d’abord  de  ce  blanc  liquide  & délicat  qui  eft  à portée 
de  lui  ; enfuite  il  tire  fa  vie  & fon  accroittemént  du 
jaune , qui  eft  une  nourriture  plus  forte.  Lorfque  fon 
bec  eft  durci  & qu’il  a prefque  rempli  toute  la  capa- 
cité de  fa  maifon  , il  fe  met  en  devoir  de  rompre  la 
coque  ; il  fait  déjà  entendre  diftinétement  fa  voix  avant 
que  fa  coque  foir  fêlée  , ce  qui  prouve  la  pénétrabilité 
de  l’air  à travers  les  pores  de  la  coque  : enfin  il  en  fort 
ayant  le  ventre  rempli  de  ce  jaune  qui  lui  tient  lieu  d« 
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nourriture  encore  quelque  tems  jufqü’à  ce  qu’il  Quille 
s’affermir  fur  fes  pattes  * & aller  chercher  lui-même  à 
vivre  ; ( chez  la  plupart  des  oifeaux  ce  font  le  pere  & la 
mere  qui  lui  en  viennent  apporter.  ) Çln  prétend  avoir 
obfervé  qu’en  général  les  petits  oifeaux  ne  voient  que 
le  feptieme  jour  qu’ils  font  éclos  ; mais  ils  entendent 
aulfi-tôt  Y appel  ou  cri  du  pere  ou  de  la  mere  qui  leur 
annoncent  la  nourriture.  Voyez  la  maniéré  dont  les 
poulets  s’y  prennent  pour  fortir  de  l’œuf,, à la  fuite  de . 
l’article  Coq.:  voyez  aujji  le  mot  ŒuF. 

Le  corbeau  & les  corneilles  mâles  , dans  le  tems 
'de  la  couvée  , apportent  à manger  à leurs  femelles. 
Avec  quel  art  les  oifeaux  mâles  partagent  & adoucif- 
fent  la  peine  de  leurs  fidelles  compagnes  ! l’un  réitère 
fes  voyages  fans  fe  rebuter , & met  dans  le  bec  de  la 
femelle,  la  mangeaille  toute  préparée  ; un  autre  ac- 
compagne ces  petits  fervices  de  fon  ramage;  par-tout 
l’on  voit  l’inquétude  offccieufe  du  mari,  & l’affiduité 
pénible  de  la  mere. 

Les  pigeons , les  moineaux , & plufieurs  autres  oi- 
feaux, qui  ne  s’accouplent  point  indifféremment,  & 
font  comme  un  ménage  à part  de  mâle  à femelle , cou- 
vent tour  à tour  ; mais  parmi  les  autres  on  ne  voit  pas  que 
les  mâles  prennent  le  moindre  foin  de  leurs  petits, 
puifque  même  ils  abandonnent  leur  femelle.  On  remar- 
que que  la  plupart  des  canards  , quand  il  font  obli- 
gés de  quitterleurs  œufs  pour  aller  chercher  à manger, 
s’arrachent  une  bonne  quantité  de  plumes  pour  les  cou- 
vrir & les  garantir  du  froid.  Quel  foin  , quelle  follici- 
tude  pour  pourvoir  à la  nourriture  de  leurs  petits  nou- 
vellement éclos  , jufqu’à  ce  qu’ils  ayentaffez  de  force 
pour  voler  & pour  aller  chercher  eux  - mêmes  leur 
pâture  ! ■ . 

Non  - feulement  le  pigeon  mâle  couve  les  œufs  & 
travaille  à la  conftruclion  du  nid  comme  la  femelle, 
> mais  les  petits  pigeons  ne  pourroient  pas  digérer  des 
graines  dures  , fi  le  pere  & la  mere  ne  les  avaloient  au- 
paravant pour  les  ramollir  dans  leur  gofier;  enfuitede 
quoi , ils  les  dégorgent  dans  le  bec  des  pigeonneaux. 

Le  hibou  fait  fon  nid  furie  haut  de  quelque  monta- 
gne efearpée , dans  l’endroit  qui  eftle  plus  expofé  aux 
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ardeurs  du  foleil,  afin  que  les  cadavres,  qu’il  y ap- 
porte, fe  changent  par  la  chaleur  en  une  efpece  de 
bouillie  propre  à nourrir  fes  petits.  / 

Le  coucou  pond  fes  œufs  dans  le  nid  des  autres  oi-  • 
féaux  : il  laifTe  à ceux-ci  le  foin  de  les  couver  & de  les 
faire  éclore.  Mais  quelle  étrange  furprife  pour  la  mere , 
qui  croit  trouver  de  l’affeétion  dans  le  nouveau  ne!  A 
peine  celui-ci  a-t-il  quelques  jours,  qu’il  dévore  les 
petits  de  l’oifeau  dont  le  nid  lui  a fervi  de  berceau , & 
fouvent , comme  carnivore , il  extermine  & mange  fa 
prétendue  mere.  Voyez  à l’article  Coucou. 

. Tous  les  oifeaux  ( excepté  le  coucou  ) font  très  atta- 
chés à leurs  petits:  ils  fentent  alors  ce  que  c’eft  que  d’être 
chargé  de  famille  ; il  faut  trouver  à vivre  pour  fix  ou  dix 
au  lieu  de  deux.  Dans  le  tems  que  les  petits  grandit 
fent,  le  roflignol  & la  fauvette  fufpendent  leurs  concerts 
accoutumés  ; le  befoin  les  fait  aller  en  quête  dès  le  fo- 
leil levant  : de  retour , ils  diflribuent  la  nourriture  aux 
petits  avec  beaucoup  d’égalité.  Au  devoir  de  nourrice 
fuccede  celui  de  fentinelle^  & l’amitié  change  les  hu- 
meurs, en  corrigeant  les  défauts;  c’eft  ainfi  qu’une 
poule  gourmande  & infatiable  n’a  plus  rien  à elle  quand 
elle  a des  petits.  Cette  mere,  naturellement  timide , ne 
favoit  que  fuir  auparavant  : à la  tête  d’une  troupe  de 
pouflins,  c’eft  une  héroïne  qvii  affronte  tous  las  dangers 
pour  la  défenfe  de  fes  petits.  Cette  conduite  eft  égale 
au  défir  qu’elle  a de  pondre  & de  couver. 

La  poule  d’Inde,  fuivie  de  fa  petite  famille,  a l’art 
depouftcrun  cri  lugubre,  qui  oblige  tous  fes  enfans  à 
fe  tapir  fous  les  buiffons , & de  contrefaire  les  morts. 
Ce  cri  anponce  qu’il  y a dans  l’air  un  oifeau  de  proie 
prêt  à fondre  fur  eux  ; l’oifeau  de  proie  difparoit-il , 
l’alarme  ccfTe , & la  mere  de  famille  poulfe  un  autre  cri 
qui  retire  les  petits  de  la  confternatîon.  A mefure  que 
l’on  étudie  de  plus  en  plus  la  Nature,  fon  mécanifme, 
fon  art,  fes  reffources,  la  multiplicité  de  fes  moyens 
dans  l’exécution  , fes  défordres  mêmes  apparens,  tout 
nous  étonne,  tout  nous  furprend.  On  peut  confulter 
îarticle  Perdrix. 

Lorfque  les  petits  loriots  font  éclos , la  mere  les  dé- 
fend contre  leurs  ennemis  & même  contre  l’homme, 
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avec  plus  d’intrépidité  qu’on  en  attendrait  d’un  fi  petit 
oifeau:  on  a vu  le  pcre  & la  mcre  s’élancer  courageu- 
fement  fur  ceux  qui  leur  enlevoient  leur  couvee,  & ce 
qui  eft  encore  plus  rare , on  a vu  la  mere  prife  avec  le 
nid  , continuer  de  couver  en  cage  & mourir  furies  oeuf*. 
. Les  perdrix  blanches  habitent  les  Alpes,  où  elles  fe 
nourriflent  de  femences  du  bouleau  nain;  & afin  qu’el- 
les fuflent  plus  en  état  de  courir  parmi  les  neiges , la 
nature  leur  a donné  des  pattes  couvertes  déplumés; 
femblablement  à nos  perdrix  grifes,  elles  s’apparient 
le  mâle  avec  la  femelle,  & s’aident  mutuellement  pour 
élever  leurs  petits. 

Le  pélican  habite  dans  les  déferts  arides  ; & comme 
il  fait  fon  nid  dans  les  lieux  fort  éloignés  de  la  mer , & 
qu’il  lui  faut  aller  chercher  bien  loin  la  provifion  de  l’eau 
qui  lui  eft  néceflaire , tant  pour  lui  que  pour  fes  petits , 
la  Nature  i’a  pourvu  d’un  inftrument  propre  à cet  ufa- 
ge  : il  porte  fous  la  gorge  une  efpece  de  fac  aifez  am- 
ple & profond:  il  le  remplit  d’une  quantité  d’eau, 
qui  lui  eft  fuffifante  pour  s’abreuver  pendant  plufieurs 
jours. 

Les  oies,  les  canards  & les  plongeons , qui  vivent 
dans  l’eau , y trouvent  à fe  nourrir  d’infeétes  aquati- 
ques, de  petits  poiifons,  d’œufs  de  poiflons , &c.  La 
forme  de  leur  bec,  de  leur  cou,  de  leurs  pattes  & de 
leurs  plumes , répond  admirablement  bien  à l’inftinct 
& au  genre  de  vie  qui  leur  font  propres.  La  même  re- 
marque peut  fe  faire  dans  toutes  les  autres  efpeccs 
d’oifeaux. 

Les  canards  & tous  les  oifeaux,  qui  comme  eux , ont 
les  doigts  des  pieds  réunis  par  une  membrane , qui  dans 
nos  climats  fe  repofent  pendant  la  nuit  fur  la  terre; 
ceux  qui  vivent  au  bord  des  eaux  & qui  ne  fe  perchent 
point  en  Europe  , paflent  toute  la  nuit  fur  des  branches 
d’arbres  à la  Guiane:  ils  auraient  couru  trop  de  périls 
fur  une  terre  couverte  de  reptiles  dangereux  par  leur 
nombre  & par  leur  force , la  néceffitc  leur  a appris 
à triompher  de  leur  forme  & des  obftacles  qu’elle  a 
dû  leur  caufer.  Ainfi  le  mécanifme  & la  difpofition  des 
organes , ne  déterminent  pas  feuls  les  aétions  des  ani- 
maux. L’inftinct , une  main  invifible , ou  une  prévoyan- 
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ce  blenfàifante , en  règlent  & en  dirigent  les  mouve- 
mens. 

Un  oifeau  palmé  de  Norwege  (efpecede'/ùoneffe  ou 
plutôt  dejiercorairc  qui  eft  le  Jlrund-jager  de  Ray)  a 
une  façon  de  vivre  tout-à-fait  particulière.  Comme  il 
n’a  pas  la  même  facilité  que  les  autres  oifeaux  aquati- 
ques de  plonger  dans  l’eau  pour  prendre  des  poiflons, 
il  fe  nourrie  aux  dépens  des  mauves , qui  fe  voyant 
pourfuivics  , rejettent  une  partie  de  leur  proie  dont  il 
faitfon  repas.  Comme  les  polirons  retiennent  en  au- 
tomne au  fond  de  l’eau  , une  efpece  de  plongeon , qui 
a la  facilité  de  s’y  enfoncer  encore  plus  avant  que  les 
mauves  , fournit  aufli  de  quoi  vivre  à cet  oifeau 

La  nourriture  la  plus  ordinaire  des  petits  oifeaux  eft 
le  polygone  vulgaire  ( renquée  ) , plante  fort  commune, 
qui  fe  trouve  par-tout  jufques  dans  les  grands  chemins, 
& qui  après  la  moifTon  eft  treç  - abondante  dans  les 
champs.  Les  femences , dont  elle  eft  toute  chargée , 
tombent  à terre  , & font  recueillies  durant  toute  l’an- 
née par  les  oifeaux  qui  portent  le  pom  de  granivore. 

Les  gros  oifeaux  de  rapine  vivent  de  petits  quadru- 
pèdes & de  divers  petits  oifeaux.  Ceux  d’entr’eux  qui 
îbntfoibles  & plus  lâches  que  les  autres,  fe  contentent 
des  cadavres  que  le  hafard  leur  fait  trouver.  I)ans  tous 
les  animaux  qui  paffent  l’hiver  fans  prçndre  de  nourri- 
ture , on  obferve  que  le  mouvement  périftaltique  des 
inteftins  eft  fufpendu  , ce  qui  fait  que  pendant  ce  tems- 
là  ils  ne  font  nulleqient  preffés  de  la  faipi  : telle  eft 
J’expérier.ce  qu’en  a fait  fijiçr.  Leur  fanq  ne  fe  cpagule 
point  dans  la  palette  , comme  celui  des  autres  ani- 
maux , 6f.  en  eft  par  là  plus  propre  à entretenir  la  cir- 
culation. 

Les  coqs  de  bruyere  fe  croufent  fouvent  dej  retrai- 
tes fous  la  neige , où  ils  fe  promènent  pendant  l’hiver, 
mais  ils  muent  en  été  ; de  forte  que  ne  pouvant  plus 
voler  au  mois  d’Août,  ils  font  contraints  de  courir  à 
travers  les  bois  pour  chercher  leur  nourriture,  qu’ils- 
trouvent  néanmoins  far.s  peine,  parce  que  le  fruit  de 
Y airelle , qui  eft  alors  en  fa  maturité , leur  fournit  abon- 
damment de  quoi  manger.  Les  petits , au  contraire , ne 
muent  point  au  commencement  de  l’été  , parce  que 
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n’étant- pas  encore  en  état  de  bien  courir,  ils  ont  b*, 
foin  de  leurs  ailes  pour  s’éloigner  en  cas  de  péril. 

Les  autres  oifeaux  qui  fe  nourrtfïent  d’infeétes , vont 
vivre  chaque  année  fous  un  climat  plus  tempéré , tandis 
que  routes  les  terres  fituées  plus  près  du  Nord,  où  ils 
ont  paiTe  l’été  fort  agréablement,  font  couvertes  de 
ticig-s  & de  glaçons.  Rien  de  plus  fingulier  que  la  mai 
nierc  dont  voyagent  les  oifeaux  de  partage.  Le  jour  du 
dénart  eft  marqua  pour  chaque  efpece;  ils  s’affemblent 
par  troupes:  la  refolution  étant  prife  & annoncée  à 
chacun  d’eux,  ils  fe  mettent  en  route,  & maintiennent 
une  forte  de  difcipline;  nuis  traîneurs,  aucuns  défer- 
teurs:  fans  bouffole  & fans  carte,  mais  par  l’inftinét 
des  befoins,  ils  fui  vent  invariablement  la  route  qui 
conduit  au  lieu  où  ils  fe  propofent  d’arriver  (a). 

Le  degré  de  froid  ou  de  chaud  qui  régné  dans  l’at- 
mofphere,  accéléré  ou  retarde  les  émigrations  des  oi- 
feaux de  partage  ; il  y a apparemment  un  rapport  fecret 
entre  la  température  qui  convient  à la  conftitution  de 
certaines  efpeces,  & celle  qui  eft  néceflaire  pour  la 
produétion  des  alimens  dont  elles  fe  nourriflent.  Les 
vents  paroirtent  avoir  aurti  une  grande  influence  fur  le* 
voyages  des  oifeaux  : Phiftoire  de  ces  émigrations  eft 
eflentiellement  liée  aux  obfervations  météorologiques , 
& les  fuppofe.  Quoi  qu’il  en  foit,  ces  émigrations  ré- 
gulières fur  notre  hémifphere  , par  diverfes  fortes  d’oi- 
feaux,  font  très-avantageufes  à plufieurs  Nations  diffé- 
rentes, qui  profitent  de  la  vifitç  de  ces  nouveaux  habî- 
tans.  Ces  oifeaux  font  nommés  pajjagers , & prefque 
tous  retournent  par  bandes  chaCun  dans  leurs  climats  à 
jour  marqué:  il  e a refte  cependant  beâueoup,  qui  ne 
Portent  point  du  pays  où  ils  font  nés.  Le  Moteur  de  la 
nature  a donné  à ceux-ci  Pinftinét  puiflant  de  trouver 
Con damaient  la  nourriture  annuelle  dans  leur  pays  na- 

C4'  0 1 prétend  que  la  perte  peut  quelquefois  être  apportée  par 
les  sifeaux  ; voici  les  obfervatiaus  fur  lesquelles  on  fe  fonde.  Dans 
la  derniere  perte  de  Marfeille  les  oifeaux  quittèrent  le  pays  & n’y 
revinrent  q t’.ipris  qu’elle  fut  entièrement  ditlipée.  On  fe  rappelle 
qu’elle  fut  apportée  , il  y a quelques  annés  , en  Italie  par  une  cors- 
ne  le.  Comme  cetoifeau  v eft  trè.î-rare  , il  lut  rama  r‘i  avec  ertipref. 
jfëment  pjr  piufie.irs  perfonnes.  Dé  vinît-fept  qui  e mipofoier.t  là 
éompa^nie  & qui  touchèrent  l’oifeau  fatal , il  en  mourut  faite. 
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tel.  On  oh  fer  ver  a que  ceux  des  oifeaux  qui  refont  pas 
de  tranfmigrations  ont  le  bec  fort  & mangent  de  tout , 
tandis  que  ceux  qui  ne  vivent  que  d’infeétes  ailés  ont 
le  bec  foible  ; ceux-ci  fort  donc  obligés  pour  vivre  de 
f>afleren  d’autres  contrées. 

Les  grives,  les  étourneaux , les  pinçons  & ]e$  cail- 
les, forment  autant  de  caravanes  emplumées , qui  nous 
quittent  dans  l'automne  ; * pour  nous  dédommager  en. 
quelque  forte  de  leur  abfence , le  froid  nous  amene  le* 
bécartes,  lesbécartmes,  & toutes  fortes  d’oifeaux  aqua- 
tiques, ( M.  Bourgeois  obferveici  que  le  partage  & le 
féjour  des  différens  oifeaux  varient  dans  chaque  pays, 
fuivantla  nature  du  climat.  F.n  Suiffe,  dit-il , les  grives 
à pieds  noirs  n’arrivent  qu’à  l’entrée  de  l’hiver,  & elles 
y reftent  pour  l’ordinaire  jufqu’au  printems  ; les  bécart- 
fes  & les  bécaflines  font  leur  partage  au  printems  & en 
automne  ; on  n’en  voit  point  en  cette  contrée  pendant 
l’hiver,  ni  pendant  l’été.  V 

V étourneau , dit  M.  Linrjitus,  ne  trouvant  plus  en 
Suede,  fur  la  fin  de  l’été , une  aurti  grande  quantité  de 
vermirteaux  qu’ auparavant , defeend  chaque  année 
dans  la  Scandinavie,  l’Allemagne  & le  Danemarck. 

Quelque  répandu  que  fort  le  loriot , il  y a des  pays 
qu’il  femble  éviter;  on  ne  le  trouve  ni  en  Suede,  ni 
en  Angleterre , ni  dans  les  montagnes  du  Bngey,  ni 
même  à la  hauteur  de  Nantua , quoiqu’il  fe  montre  ré- 
gulièrement en  Suide  deux  fois  l’année.  C’eft  vers  la 
fin  du  printems  que  les  loriots  arrivent  dans  nos  cli- 
mats. Dès  que  les  petits  font  élevés , la  famille  fe  met 
en  marche  pour  voyager  ; c’eft  ordinairement  vers  la 
fin  d’Août  ou  le  commencement  de  Septembre:  ils  ne 
fe  réunifient  jamais  en  troupes  nombreufes,  ils  ne  ref- 
tent  pas  même  afiemblées en  famille;  car  on  n’en  trou- 
ve guerre  plus  de  deux  ou  trois  enfemble:  quoiqu’ils 
volent  peu  légèrement  Si  en  battant  des  ailes,  comme 
le  merle  , il  cft  Probable  qu’ils  vont  pafler  leur  quar- 
tier d’hiver  en  Afrique  , car  on  les  voit  parter  à Mak 
the  dans  le  mois  de  Septembre  écreparter  au  printems. 
Arrives  dans  nos  climats,  ils  font  la  guerre  aux  infec- 
tes, & vivent  de fearabées,  de  chenilles*  devermif. 
féaux;  mais  leur  nourriture  de  choix , celle  dont  ils  font 
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les  plus  avides , ce  font  les  cerifes , les  figues  ,•  les  baie» 
de  forbiçr , les  pois , &c.  Les  loriots  ne  font  point 
faciles  à élever  ni  à apprivoifer  ; on  les  prend  à la 
pjpée , à l’abreuvoir , & avec  diverfes  fortes  de  filets* 

Quand  l’automne  répand  dans  nos  climats  les  der, 
piers  rayons  qui  annoncent  les  approches  de  l'hiver, 
alors  les  infeétes  commencent  à difparoitre , les  hiron. 
déliés  planent  dans  l’air , volent  en  ralant  les  eaux  , 
s’affemblent  & fe  rejoignent  pour  fc  tranfporter  dans 
des  climats  plus  chauds  où  elles  trouvent  un  afile  & 
des  vivres.  Voyez  Hirondelle.  De  même  les  femelles 
des  pinçons  paffent  en  grandes  troupes  par  la  Hollan- 
de aux  environs  de  la  Saint  Michel , fe  joignent  aux 
nôtres,  & vont  habiter  tous  les  hivers  les  pays  Méri- 
dionaux. - 

Les  oifeaux  aquatiques  quittent  les  régions  du  Nord 
avant  que  les  eaux  foient  glacées , & fe  retirent  l’hi- 
ver dans  celles  du  Midi.  On  voit  auffi  de  ces  oifeaux 
à qui  les  befoins  font  braver  l’intempérie  des  faifons 
les  plus  oppofées  : c’eft  ainli  que  tout  Paris  a vu  en 
Août  176$  , des  légions  de  cigognes  qui  voloient  fur 
deux  couches  au-deffus  l’une  de  l’autre  ; l’inférieure 
étoit  fi  baffe  qu’on  auroit  pu  en  prendre  à la  main  ; 
les  unes  fe  répandirent  dans  les  environs  de  cette  ville , 
les  autres  fe  perchèrent  fur  les  toits  des  édifices  les  plus 
élevés  de  la  Capitale:  ces  oifeaux  accoutumés  à vivre 
dans  des  pays  aquatiques  & froids  ( la  Hollande  & 
l’Allemagne  ) , fembloient  venir  par  la  route  d’Et 
pagne  pour  gagner  les  endroits  du  Nord  où  ils  trou- 
vent de  quoi  vivre  facilement  & en  abondance. 

Autrefois  lorfque  ces  pafiages  extraordinaires  dç  ci- 
gognes arrivoient , on  les  regardoit  comme  un  préfage 
de  grands  malheurs  ; mais  aujourd’hui  que  l’on  connoit 
la  caufe  de  ces  effets  naturels , l’on  n’en  eft  point 
effrayé  ; l’oifeau  quitte  les  pays  qu’il  habite  quand  la 
nourriture  néceffaire  y manque , la  nature  le  preffe 
d’en  chercher  ailleurs. 

Les  grues  quittent  pendant  l’hiver  les  régions  Sep- 
tentrionales, pour  voler  vers  les  campagnes  du  Midi: 
on  les  voit  paffer  par  troupes  de  cinquante , de  foi- 
xante  & de  cent  ; la  nuit  elles  s’abattent  fur  la  terre 
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pour  prendre  de  la  nourriture  ; & après  l’hiver  elles 
retournent  à leur  première  demeure  où  régné  un  froid 
plus  fupportable:  elles  s’elevent  toujours  en  troupe  & 
forment  un  vol  figuré. 

On  voit  en  automne,  fur  les  marais  de  Pologne  , 
une  multitude  innombrable  de  canards,  d’oies  & de 
cygnes , qui  par  differentes  rivières  vont  fe  rendre  au 
Pont-Euxin,  dont  l’eau  falée  ne  fe  gèle  point , & qui 
reviennent  au  retour  du  printems , vers  les  marais  Sep- 
tentrionaux, pour  y pondre  leurs  œufs,  parce  que 
dans  ces  régions,  fur-tout  dans  la  Laponie,  ils  trou- 
vent une  grande  quantité  de  moucherons. 

La  bécajfe  refte  dans  les  vallons  & les  bois  en  An- 
gleterre & en  France  pendant  lafaifon  desfrimats,  & 
en  fort  aux  approches  du  printems , après  que  le  mâle 
s’eft  appareillé  avec  fa  femelle  ; enfuite  elle  remonte 
fur  les  montagnes. 

Dans  ces  plages  où  l’Océan  Septentrional  bouiL 
lonneen  de  vaftes  tourbillons  autour  des  îles  éloignées, 
triftes&  folitaires  de  Thule , ainfi  qu’aux  lieux  où  le* 
flots  Atlantiques  fe  brifent  contre  les  orageufes  Orca- 
des,  l’air  eft  comme  obfcurci  au  printems  par  l’arrivée 
d’une  multitude  d’oifeaux  aquatiques , qui  viennent  y 
aborder;  la  rive  retentit  du  bruit  fauvage  que  produit 
l’enfemble  de  leurs  cris.  Le  canard  à duvet  repaire  aulïi 
dans  les  creux  des  rochers  éboulés  dans  les  eaux. 

Le  canard  d’ Islande  paffe  en  Suede  au  mois  d’Avril , 
& continue  facourfe  jufqu’à  la  mer  blanche.  L’oifeau 
nommé  bec  recourbé,  fe  retire  en  Italie  tous  les  ans 
chaque  automne.  Le  colyrnbe  paffe  tous  les  étés  , ainfi 
que  tous  les  automnes  , en  Allemagne.  La  grive  remplit 
les  forêts  de  Suede  au  printems , & les  quitte  en  hiver 
pourpaffer  en  France  & ailleurs.  Le  moineau  de  neige 
(emberiza)  abandonnne  les  Alpes  pendant  tout  l’hiver 
& paffe  en  Allemagne  & en  Suede.  La  mauve , pen- 
dant l’hiver,  voyage  en  Efpagne,  en  Italie  & en  Fran- 
ce. V hirondelle  pourfuit  les  différentes  efpeces  d’infec- 
tes qui  voltigent  dans  l’air.  Lepic,  pour  fe  nourrir, 
tire  avec  fa  langue  les  infeétes  qui  fe  tiennent  cachés 
dans  l’écorce  des  arbres.  Les  corbeaux  vivent  de  cada- 
vres, & fuivent  quelquefois  les  armées.  Qjùpeut  ra- 
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conter  combien  de  ces  nations  volantes  vont  & vien- 
nent fans  celle  ? Combien  de  nuages  ailés  s’élèvent  au- 
«leHusdes  nuages  de  l’air  dans  toutes  les  faifons? 

Les  oifeaux  évitent  les  rufes  de  leurs  ennemis  par 
le  vol  qui  leur  eft  particulier,  & par  ce  moyen  ils 
échappent  même  fouvent  aux  oifeaux  de  proie  ; car 
ü le  pigeon  , par  exemple  , voloit  de  la  même  maniéré 
que  l’épervier,  il  ne  pourroit  prefque  jamais  éviter 
fes  griffes. 

Les  cigognes  & les  faucons  font  des  bêtes  de  rapines 
très  néceflaires  pour  empêcher  la  trop  grande  multipli- 
cation des  autres  efpeces.  Ces  oifeaux,  au  rapport  de 
Selon , nettoient  l’Egypte  d’une  multitude  infinie  de 
grenouilles  , dont  tout  le  pays  eft  couvert  après  les 
inondations  du  Nil.  Ils  détruifent  aufli  les  rats  qui  in- 
feftent  la  Paleftine. 

Les  oifeaux  (dit.  M.  Clayton  , dans  les  Tr  an  fa  fi. 
Philqfoph.  ) qui  ont  le'bèc  plat , & qui  cherchent  leur 
nourriture  en  tâtonnant , ou  en  fouillant  dans  la  terre , 
ont  trois  paires  de  nerfs  qui  s’étendent  jufques  dans 
leur  bec;  c’eftparces  nerfs  qu’ils  diftinguent  avec  tant 
de  fagacité  & d’exaditude,  ce  qui  eft  propre  à leur 
fervir  de  nourriture  d’avec  ce  qu’ils  doivent  rejeter  ; 
choix  qu’ils  font  uniquement  par  le  goût , fans  qu’ils 
voient  les  aliments  : ces  nerfs  parodient  avec  plus  d’é- 
vidence dans  le  bec  &dans  la  tête  du  canard,  auflin’y 
a-t-il  pas  d’oifeau  qui  fouille  autant  pour  trouver  fa 
nourriture.  On  trouve  aulfi  deux  de  ces  nerfs  dans  la 
partie  fupérieure  du  bec  de  la  corneille  , du  grôle,  & 
probablement  les  autres  oifeaux  à bec  rond  ont  ce  mê- 
me avantage.  Par-tout  on  voit  que  le  Créateur  a don- 
né aux  brutes  une  efpece  d’inftinct  qui  leur  fait  rejeter 
ce  qui  leur  eft  nuilible  : cet  inltinct  l’emporte  fouvent 
fur  notre  raifon  par  l’abus  que  les  hommes  en  font. 

La  Nature  a aufli  placé  fous  le  gofierde  ces  animaux 
une  poche  qu’on  nomme  le  jabot  ; où  ils  mettent  leur 
mangeaille  enréferve:  la  liqueur  où  elle  nage  dans  ce 
jabot,  aideà  en  faire  la  première  digeftion  ; legéfier, 
cette  poche  mufculeufe , où  il  n’entre  que  très-peu  de 
nourriture  à la  fois  , 'fait  le  re'te  , fouvent  à l’aide  de 
quelques  petits  graviers  & de  . cailloux  raboteux  que 
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l’oifeau  avale  pour  mieux  brifer  fa  nourriture , & peut* 
être  pour  tenir  les  paflages  libres.  Ainfi  l’on  voit  que 
dans  les  oifeaux  la  digeliion  fe  fait  par  voie  de  dilfolu- 
tion  & de  trituration  : par  diffolution  dans  ceux  qui  ont , 
comme  la  bufe,  un  eftomac  membraneux,  & par  tri- 
turation dans  les  oifeaux  qui  ont  un  géfxer.  M.  de  Rc'au- 
mur , qui  avoit  étudié  la  Gaftrologie  des  oifeaux,  fit 
avaler  à des  dindons  de  petites  boules  de  verres , pour 
prouver  cette  derniere  propriété  de  digérer;  ce  qui 
lui  réulTit  allez  bien.  Au  relie  le  géfier  des  oifeaux  ell 
très-robufte , très-compaéle,  & a une  faculté  de  tritu- 
ration bien  étonnante.  L’intérieur  de  cette  poche  eft 
rempli  de  rugofités  & de  plis  très-compaéles.  Voyez 
T Hiji.  de  V Academ.  des  Scienc.  ann.  17  s z.  En  un  mot, 
il  réfulte  des  expériences  de  M.  de  Re'atimur . dont  on 
peut  voir  aulli  le  détail  dans  le  Journal  des  Savons  de 
Juin  & Juillet  176}  ; il  réfulte,  dis-je,  que  dans  les  oi* 
féaux  de  proie  la- digeliion  paroit  fe  faire  uniquement 
par  l'action  d’un  fuc  dilfolvant , fans  indice  de  tritura* 
tion  : cette  derniere  aélion  ell  au  contraire  très-mar- 
quée & paroit  le  principal  moyen  de  digeliion  dans  le* 
oifeaux  de  l’ordre  des  poules , des  pigeons , & géné- 
ralement dans  les  granivores.  . , j 

Il  n’en  ell  pas , dit  Ile'lon , des  oifeaux  comme  des 
animaux  terreltrcs , qui  dans  chaque  efpece  font  ou 
plus  grands  ou  plus  petits  , fuivant  les  régions  qu’il* 
habitent.  Les  oifeaux  fauvages , fuivant  l’ efpece  dont 
ils  font , confervènt  allez  conltamnient  par-tout  leur 
grandeur , leur  forme , leur  couleur , leur  nature  : un 
coq  vivant  en  Afrique,  ell  femblable  au  coq  qui  vit  en 
Afie  & en  Europe.  Tous  les  oifeaux , excepté  ceux  qui 
ne  fortent  que  la  nuit,  ont  la  tête  petite  à proportion 
de  la  grolfeur  du  corps.  Ils  ont  aulli  le  corps  plus  courte 
plus  large , & plus  épais  que  les  animaux  quadrupèdes  ; 
l’oifeau  mouche  ell  le  pygmée  des  oifeaux  connus,  & 
l’autruche  & le  condor  en  font  les  géants.  j 

Les  oifeaux  ont  des  yeux  & des  paupières , comme 
les  autres  animaux  ; mais  les  yeux  des  oifeaux  comme 
ceux  des  poiffons  ont  moins  de  convexité  que  ceux  des 
quadrupèdes:  ils  couvrent  leurs  yeux  d’une  membrane 
qui  fort  du  grand «ngle  de  Loeil , & qui  recouvre  l’œil 
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en  tout  ou  en  partie  au  gré  de  l’oifeau , quoique  le» 
paupières  reftent  ouvertes.  Cette  membrane  fe  trouve 
auffi  dans  plufieurs  quadrupèdes  , elle  fert  ànétoyer 
la  furface  de  l’œil.  Les  oifeaux  voient  tous  fort  clair, 
mais  Jes  uns  plus  que  les  autres  ; les  uns  voient  pen- 
dant le  jour,  & les  autres  pendant  la  nuit.  Les  oifeaux 
de  proie  ont  les  yeux  ombrés.  Aucun  oifeau  n’a  de  cils, 
ni  de  fourcils , du  moins  qui  portent  du  poil  autour  des 
yeux , comme  chez  les  quadrupèdes  : il  eft  vrai  cepen- 
dant qu’il  y en  a,  tels  que  les  faifans,  qui  ont  quelque 
chofe  d’approchant.  L’on  a toujours  cru  que  la  pau- 
pière fupérieure  des  oifeaux  ne  fe  baiffoit  point,  ex- 
cepté celle  de  l’autruche , & qu’il  n’y  avoit  que  la  pau- 
pière inférieure  qui  s’élevoit  fur  l’œil  ; cela  eft  vrai 
dans  le  coq-dinde  , le  coq  domeftique , la  poule , l’oie , 
le  canard , le  moineau  & le  merle;  mais  le  pigeon  , la 
tourterelle , le  ferin  & toutes  les  efpeces  de  hiboux 
ont  la  paupière  fupérieure  mobile , elle  fe  baille  & va 
trouver  la  paupière  inferieure.  C’eft  le  contraire  quand 
■ ces  oifeaux  font  morts.  Il  convient  d’expofer  tous  les 
détails  connus  fur  cet  article.  En  voici  le  fommaire  : 
nous  difons  que  les  yeux  des  oifeaux  font  dans  quel- 
ques parties,  organifés  différemment  de  ceux  de  l’hom- 
me & desunimaux  quadrupèdes  , qu’outre  les  deux 
paupières  fuperieure  & inférieure , les  oifeaux  en  ont 
encore  une  troifieme  nommee  paupière  interne  , menu 
îirana  nitiitoria  aut  méiitans  ; elle  fe  retire  &feplifle 
'en  forme  de  croiftant  dans  le  grand  coin  de  l’œil , fes 
Cillements  fréquents  & rapides  s’exécutent  par  une 
mécanique  mufculaire  très-curieufe.  La  paupière  fupé- 
ïieure  eft  prefque  entièrement  immobile  , mais  l’infé- 
rieure eft  capable  de  fermer  l’œil  en  s’élevant  vers  la 
fupérieure , ce  qui  n’arrive  que  lorfque  l’animal  dort , 
ou  lorfqu’il  ne  vit  plus  ; ces  deux  paupières  ont  cha- 
cune un  point  lacrimal , & n’ont  point  de  rebords  car- 
tilagineux ; la  cornée  tranfparente  eft  environnée  d’un 
cercle  ofleux , compofée  de  quinze  pièces  , plus  ou 
•moins,  pofées  lesunesfur  les  autres  en  recouvrement, 
comme  les  tuiles  ou  les  ardoifes  d’un  toit  ; le  criftallin 
eft  plus  dur  que  celui  de  l’homme,  mais  moins  dur 
que  celui  des  quadrupèdes  & des  poiffons , & fa  plus 
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grande  courbure  eft  en  arriéré  ; enfin  il  fort  du  nerf  op- 
tique , entre  la  rétine  & la  choroïde , une  membrane 
noire  de  figure  rhomboïde  & compofée  de  fibres  pa- 
rallèles , laquelle  traverfe  l’humeur  vitrée , & va 
s’attacher  quelquefois  immédiatement  par  fon  angle 
antét'ièur,  quelquefois  pat  un  filet  qui  part  de  cet  an- 
gle , à la  capfule  du  criftallin;  c’eft  à cette  membrane 
fubrile  , tranfparente , que  MM.  les  Anatomiftes  de 
l’Académie  des  Sciences  ont  donné  le  nom  d tbourfe  ,• 
fon  ufage  eft , félon  M.  Petit , d’abforber  les  rayons  de 
lumière  qui  partent  des  objets  qui  font  à côté  de  la 
tête , & qui  entrent  directement  dans  les  yeux  : l’or- 
gane de  la  vue  chez  les  oifcaux , comme  on  le  voit , 
eft  plus  compofé  que  dans  les  quadrupèdes,  aufti  les 
oifeaux  l’emportent  - ils  par  ce  fens  fur  les  autres  ani- 
maux. Les  oifcaux  ont  fur  le  bec  deux  trous  qui  leur 
fervent  pour  l’odorat.  Ils  ont  un  bec  fans  dents  ; mais 
il  y a quelques  oifeaux  de  riviere,  qui  ont  le  bec  den- 
telé & fou  vent  crochu,  d’autres  voûté  & tranchant, 
d’autres  droit  & rond , d’autres  long  & pointu  , &c. 
■Voyez  à Partide  Bec. 

Les  oreilles  des  oifeaux  n’ont  point  de  conque 
à l’extérieur , & dans  la  plupart  le  conduit  auditif  eft 
fans  aucun  couvercle , mais  il  y en  a dans  les  oifeaux 
de  proie  noélurnes , & dans  quelques-uns  des  diurnes. 
Voyez  la  Théolog.  Phyjîq.  de  Dcr/iam. 

Non  feulement  les  oifeaux  different  par  le  bec, 
mais  encore  par  la  langue  : les  uns  l’ont  courte  , les  au- 
tres large  ; d’autres  déliée  & la  plupart  dure  : il  y en 
a qui  oht  la  queue  longue , d’autres  courte , & d’autres 
qui  n’en  ont  point  du  tout;  tous  ont  les  plumes  fen- 
dues & attachées  à la  peau.  La  racine  en  eft  creufe  : 
■outre  ces  plumes,  ils  ont  encore  une  efpece  de  poil, 
ou  une  efpece  de  duvet. 

Les  oifeaux  qui  ont  les  pattes  longues  ont  auflfi  le 
cou  long , autrement  ils  ne  pourroient  prendre  leur  ali- 
ment fur  la  terre  ; mais  tous  ceux  dont  le  cou  eft  long 
n’ont  pas  les  pattes  longues , tel  eft  le  cygne.  Ceux  qui 
n’ont  point  de  doigt  en  arrière  ne  fe  trouvent  jamais 
fur  les  arbres.  Avec  quel  artifice  les  palmipèdes  re- 
plient leurs  orteils  & leurs  pieds , quand  ils  tirent  i 
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eux  leurs  jambes , ou  qu’ils  les  étendent  pour  nager;  !t$ 
élargirent  & ouvrent  tout  le  pied  quand  ils  prelfent 
l’eau  , ou  quand  ils  veulent  aller  en  avant.  Les  jambes 
font  püees  dans  tous  les  oifeaux,  afin  qu’ils  puiïïent  fit 
percher , jucher  & fe  repofer  plus  facilement.  Cette  du- 
plicature  leur  aide  encore  à prendre  l’eflor  pour  voler. 

En  général  les  oifeaux  vivent  long-rems;  cepcn. 
dant  on  a remarqué  que  ceux  qu’on  détenoit  en 
cage,.&  même  qu’on  apprivoifoit , n’avoient  pas  une 
vie  de  fi  longue  durée , que  quand  ils  ne  font  point 
efclaves.  Les  uns  vivent  deux  ans,  d’autres  dix:  on 
prétend  qu'il  y en  a qui  vivent  cinquante,  & mêm« 
plus  ; tels  font  les  oifeaux  de  proie  , le  perroquet,,  dont 
le  cours  de  la  vie  ne  paroit  pas  réglé  : au  relie  les  fe.mel- 
.lfcs  de, ,çe  genre  d’animaux  vivent  plus  lo  sg-tems  que 
les  mâles.  Ceux  qui  ont  les  opglçs  droits  & qui  fréquen- 
tent les  rivières  , lé  lavent  en  tout  teir.s  dans  l’eau  : 
.ceux  qqi  ne  volent  pas  fort  haut,  comme  les  poules  , 
aiment  a fe  vautrer  dans  la  poulfiere.  On  voit  qu’un 
oifeaueft  malade  quand  fon  plumage  efthérÜTe  & mal 
Cn  ordre;  cette  maladie  eftfouvent  indépendante  de  la 
mue  qu’çprouvent  tons  ces  animaux.  La  mue  confifte 
dans  leur  changement  de  plumes  , ce  qui  arrive  une 
fois  Ghaque  année  : c’eft  pour  eux  un  teins  critique 
& qui  leur  eft  fouvent  mortel.  Cette  mue  fe  fait,  quand 
les  tuyaux  des  plumes  ceffent  de  prendre  de  la  nour- 
riture & fe  deffechent  ; alors  les  fucs  nourriciers  qu’elles 
ne  s’approprient  plus , font  portes  au  germe  de  la  plume 
nouvelle  qui,  croit  & fpree  l’ancienne  plume  au  bout 
de  laquelle  il  eft , de  lui  laifler  la  place  & de  tomber. 
Jamais  les  oifeaux  ne  pondent  dans  cet  état  ma- 
ladif, & il  arrive  quelquefois  que  la  couleur  du  plue 
mage  fouffre  dans  la  mué  des  phqngemens.  Cette  fin- 
gularité  dépendroit-elle  de  l’âge  , des  pallions , ou  de 
la  nourriture  de  J’oifeau?  On  peut  confulter  un  Mc- 
moire  Intitule  , Parallèle  de  la  nourriture  des  plumes  y 
de  celle  des  dents  r par  M.  Rojlan. 

On  çoimoit  les  oifeaux  à la  différence  de  leur  vol 
& de  leur  marcher  : pluficurs  d’entr’eux  marçhent  tqu- 
jours  pas  à pas  comme  le  paon;  d’autres  ne  peuvent 
aller  qu’en  fautant,  comme lapie;  d’autres  en  courant, 
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comme  la  perdrix  ; d’autres  en  jetant  leur  pas  en  avant  ; 
quelques-uns  ne  pouvant  marcher  fur  la  terre  , ne  cef- 
fent  de  voler  , où  s’arrêtent  bien  peu. 

Les  oifeaux  qui  ont  de  grandes  ailes  , ainfi  que  ceux 
qui  ont  des  ongles  crochus , tels  que  les  oifeaux  de 
proie , ne  marchent  que  difficilement.  Il  y en  a qui 
preifent  leurs  ailes  en  volant,  après  avoir  frappé  l’air 
feulement  d’un  feul  coup  ; d’autres  ne  peuvent  voler 
qu’ils  ne  remuent  fouvent  les  ailes  ; d’autres  s’élancent 
parreprifes,  ou  avancent  par  bonds  ; d’autres  femblent 
le  glilFer  dans  l’air,  ou  le  fendre  d’une courfe égale. 
Ceux-ci  vont  toujours  terre  à terre  ; ceux-là  s'élèvent 
jufqu’aux  nues;  d’autres  ne  s’élèvent  de  terre  qu’en  je» 
tant  un  grand  cri  avant  de  partir;  d’autres  ne  font  au- 
cun  bruit.  Les  uns  s’élèvent  tout  droit  de  terre;  d’au- 
tres ne  peuvent  s’élever  fans  prendre  leur  courfe; 
d’autros  partent  du  fommet  de  quelques  hauteurs  ; 
d’autres  enfin  favent  diverfifier  leur  vol  : ils  montent 
en  ligne  oblique  ou  circulaire,  ou  paroiffent  fe  laifler 
tomber  & fe  relever  tout  d’un  coup,  fefufpendre  X 
demeurer  comme  immobiles , planer  enfuite , s’écarter 
à droite  , à gauche  ; rebroulïer  chemin  , &c. 

La  tête  de  l’oifeau , & furtoutle  bec,  eit  fait  pour 
fe  frayer  un  chemin  commode  au  travers  de  l’air  : la  fi- 
tuation  du  poumon , la  difpofition  de  la  poitrine  & de 
fes  os  rangés  en  forme  de  quille  , tout  fert  à contreba- 
lancer fa  tête  & fon  cou  ; fa  queue  lui  tient  lieu  de  gou- 
vernail , tandis  qu’il  rame  avec  fes  ailes.  Mais  ce  gou- 
vernail ne  fert  pas  feulement  à maintenir  l’équilibre  du 
vol,  il  fert  aulfi  à hauirer,  bailfer,  tourner  où  l’oifeau 
veùt;  car  la  queue  ne  fe  porte  pas  plutôt  vers  un  côté, 
que  latêtefe  porte  d’un  autre.  Les  oifeaux  qui  ont  Ift 
queue  courte  &les  pattes  longues  étendent  les  pieda 
en  arriéré  lorfqu’ils  volent.  Si  la  queue  eft  grande, 
l’oifeau  approche  fes  pieds  de  fon  corps  en  volant  ou 
les  laiffe  pendans  : l’oifeau  qui  a un  peu  ou  point  de 
queue  comme  le  colymbe,  vole  difficilement  & a le 
corps  prefque  droit  en  l’air:  Les  grandes  plumes  de  la 
queue  font  toujours  en  nombre  pair. 

Que  l’art  brille  dans  la  conftrudtion  générale  des  ailes 
Su  dans  chacune  de  leurs  partie  s ? Elles  ont  été  placées 
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ii  la  '«îtvre  dans  le  centre  de  gravité  , F endroit  le 
rr  ~rc  a tenir  le  corps  de  l'animal  volant  dansuri 
vit:  équilibre  au  milieu  d’un  fluide  au:Ti  fubtil  que  l’air. 
Q_an:  a ceux  cui  nagent  & qui  voient,  leurs  ailes , 
jy.urce:  erre:,  font  attaches  au  corps  hors  du  centre 
ce  gravi:;  ; &-  pour  ceux  qui  fe  plongent  plus  fouvent 
qu’ils  ne  voient , leurs  jambes  font  plus  reculees  vers 
le  derrière , à leurs  aiies  plus  avancées  vers  le  devant 
du  corps. 

Quelle  légèreté  dans  ces  ailes,  & en  même  tems 
quelle  force  I Le  tuyau  de  chaque  plume  eft  creux  , 
roi  Je , loger , & cependant  très  fort  ; les  barbes  de$ 
jpiumes  font  rangées  de  chaque  côte , & compofécs 
de  filets  artiftement  travailles  : elles  font  creufées  & 
bordées  de  petites  plumes  qui  s’engrenent  les  unes 
dans  les  autres.  Les  grandes  plumes  des  ailes  font  re- 
couvertes, à leur  origine,  d'autres  petites  plumes  en 
delfus  & en  deffuus.  C’eft  par  cet  arrangement  mécani- 
que , que  les  ailes  peuvent  frapper  Fair  qui  eft  fi  fluide , 
& fervira  l’oifeau  de  point  d’appui  continuel  pour  s’é- 
lever à fon  gré  & pour  mieux  aider  à fon  mouvement 
jirogrcffif  dans  l’air. 

Quel  appareil  d’os  très  forts  , mais  fur-tout  légers  , 
de  jointures  qui  s’ouvrent , fc  ferment,  ou  fe  meuvent 
de  tel  côté  que  l’occafion  le  demande  , foit  pour  éten- 
dre les  ailes,  foit  pour  les  refferrer  vers  le  corps!  De 
'quel  ufage  ne  font  point  les  plumes  de  la  queue , pour 
'conduire  l’oiîéau  dans  fon  vol,  ou  lorfqu’il  veut  s’a- 
liailFer  ! La  force  des  mufdes  petftoraux  eft  fur-toutre* 
marquable  , parce  qu’ils  font  plus  forts  & plus  robuftes 
à proportion  dans  les  oifeaux , que  dans  l’homme  & 
dans  les  autres  animaux  qui  n’ont  point  été  faits  pour 
voler. 

* Indépendamment  de  tous  les  autres  obftacles  qui 
s’oppofentà  l’art  extravagant  qu’ont  cherché  les  hom- 
mes de  voler,  les  tnufcles  des  bras  ne  feraient  point 
aflbz  forts;  les  jambes  y feraient  plus  propres.  Mais  il 
faut  reléguer  Cette  entrçprife  avec  celle  de  produirele 
mouvement  perpétuel , de  trouver  un  remède  univer- 
fel , & autres  (émblables , qui  font  plutôt  voir  la  foi* 
. bltife  que  la  force  de  l’efprit  humain. 
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Quànd  on  coîifidere  un  oifeau  qui  vole,  rien  de 
plus  naturel  aux  yeux  de  l’habitude , rien  de  fi  éton- 
nant aux  yeux  de  la  raifon.  Cette  malle  qui  s’élève 
dans  l’air,  malgré  le  poids  de  cet  air  qui  gravite  fur 
tous  les  corps,  eft  emportée,  non  par  un  force  étran- 
gère , mais  par  un  mouvement  qui  lui  eft  propre  , & 
qui  s’y  foutient  long-tems  avec  vigueur  & avec 
grâce.  Les  gros  & grands  oifeaux  ont  l’art  de  s’enfler, 
& d’avoir  toujours  des  provifions  d’air  en  volant.  A 
volonté  ils  rendent  leur  corps  plus  ou  moins  léger 
dans  leur  vol , ou  plus  gros  lorfqu’ils  nagent , ou  plus 
pefant  & moins  gros  lorfqu’ils  plongent. 

Quoique  tous  les  oifeaux  ayent  des  ailes  , il  y en 
a qui  ne  peuvent  pas  voler;  tels  font  l’autruche,  l’é- 
meu , le  pingouin  , qui  n’étendent  & n’agitent  leurs 
ailes  que  pour  accélérer  leur  courfe.  On  ne  jouit  point 
de  cet  afpeéb  varié  lorfque  les  oifeaux  font  détçnuS 
en  cage,  pas  même  dans  une  grande  voliere.  Leur 
génie  eft  flétri  par  la  captivité:  les  vifites  fréquente^ 
interrompent  également  ces  petits  prifonniers;  cen’eft 
qu’après  un  certain  tems  qu’on  y peut  voir  leurs  ca- 
refles  , leurs  querelles  & leurs  ménages.  La  nouvelle 
nourriture  qu’on  leur  donne,  & qui  ne  confifte  pas  en 
▼ers,  en  chenilles,  en  mouches,  en  efpeces  de  grai- 
nes particulières  , dont  ils  favent  tous  fe  traiter  chacun 
fuivant  leur  appétit  dans  chaque  faifon  , ne  leur  fait 
pas  moins  regretter  la  folitude  & la  liberté  ; en  un 
mot,-  ils  agiflent  moins  librement,  & on  reconnoit 
moins  la  diverfité  de  leurs  caraéteres  & de  leurs  tra- 
vaux. Ajoutons  que  la  domefticité  ou  l’efclavage  pro- 
duit les  grandes  variétés  dans  les  individus  delà  même 
efpece  d’oifeau.  Tout  au  contraire  des  oifeaux  fauva- 
ges.  C’eft  cet  ctat  d’efclavage  qui  les  rend  dociles  à la 
voix;  ils  apprennent  à chanter  , à fiffler  un  air  , à pro- 
noncer quelques  mots.  A cet  ég  ird  ils  font  au  deflu9 
des  animaux  quadrupèdes , quoique  leur  cerveau  ne  pa- 
roiffis  pas  plus  adapté  à l’imagination  &àla  mémoire. 
La  langue  des  oifeaux  mérite  plus  notre  attention  pat 
fes  variétés,  la  forme  , la  ftrudure,  les  attaches  &lea 
Inufeles:  nous  en  citerons  des  preuves  ci-après. 

Des  Voyageurs  ont  dit  que  les  oifeaux  des  Indes , 
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fiir-tont  dans  Iç  pays  de  Juda , furpaflcnt  pour  le  plu- 
mage & pour  le  chant  ceux  d’Europe.  C’eftà  tort; 
le  concert  que  les  oifeaux  forment  dans  les  bois  de 
l'Europe  eft  fupérieur  à celui  qu’on  entend  dans  les 
autres  parties  du  monde,  & il  nous  femble  que  pour  la 
beauté  même  du  plumage,  nous  n’avons  rie*  à délirer 
dans  nos  oifeaux Européens  ; car  fans  parler  du  paon  , 
qui  eft  fans  contredit  le  phœnix  des  oifeaux , ni  de 
nos  autres  volailles  domeftiques,  n’avons -nous  pas 
le  faifan , la  perdrix  rouge , les  canards  , l’outarde , le 
FrancoHn,  les  efpeces  de  geais,  la  huppe,  le  loriot, 
l’étourneau,,  le  pluvier  doré , le  vanneau,  la  pie,  les 
pics  , le  bouvreuil , le  chardonneret , le  martinet  pê- 
cheur, & plufieurs  autres  ? Quant  à la  différence  des 
plumes , il  eft  aifé  de  s’en  convaincre  en  jetant  les 
yeux  fur  les  plumes  de  Y autruche , du  paon , deYaiglc, 
du  cygne  , du  perroquet , de  la  chouette , du  pin- 
gouin , de  Yoijeau  de  paradis , du  cufoar  ,•  enfin  de 
toutes  les  efpeces  d’oifeaux  que  nous  connoiflons. 

Les  plumes  varient  fuivant  l’âge  de  l’oifeau.  Les 
Jeunes  loriots  mâles  refTemblent  affez  aux  femelles 
pour  le  plumagt  lorfqu’ils  ibnt  jeunes  ; dans  le  pre- 
mier tems  ils  font  mouchetés  encore  plus  que  les  fe- 
melles , ils  le  font  même  fur  la  partie  fupérieure  du 
corps  ; mais  dès  le  mois  d’Aeût  le  jaune  commence 
déjà  à paroitre  fous  le  corps , ils  ont  aufli  un  cri  dif- 
férent de  celui  des  vieux  ; ceux-ci  difentyo,  yo  ,yo  , 
qu’ils  font  fijiVre  quelquefois  d’une  forte  de  miaule- 
ment comme  celui  des  chats. 

Les  plumes  du  côté  du  corps  font  garnies  d’un  duvet 
mou  , chaud  : voyez  Duvet.  Du  côté  de  l’air  elles  font 
garnies  d’un  double  rang  de  barbes  plus  longues  d?un 
côté  que  de  l’autre.  Ces  barbes  de  largeur  inégale,  font 
une  enfilade  de  petites  lames  minces  & plates , cou- 
chées & ferrées  dans  un  alignement  aufli  jufte , que  ft 
en  avoit  taillé  les  extrémités  avec  des  cifeaux.  Les 
plumes,  fur-tout  celles  de  l’aile,  font  outre  cela  dit 
pofees  de  faqon  que  le  rang  des  petites  barbes  de  l’une 
fe  glifTe  , joue  & fe  découvre  plus  ou  moins  entre  les 
grandes  barbes  de  l’autre  plume  qui  eft  au  déflus  : ua 
nouveau  rang  de  moindres  plumes,  fert  de  couver- 
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tnrc  aux  tuyaux  des  grottes:  l’air  ne  peut  pafler  nulle 
part , & par-là  , comme  nous  l’avons  dit  plus  haut , 
î’impulfion  des  plumes  fur  cè  fluide  devient  très-forte 
& très  - agilfante  : on  nomme  les  plumes  de  l’aile  lf 
pennage. Mais  comme  cette  économie  fi  néceilàire  pour- 
roit  fouvent  être  altérée  par  la  pluief  les  oifeaux  ont 
au (ïï  un  moyen  de  les  en  préferver , au  moyea  d’unç 
bourfe  pleine  d’un  fuc  huileux  , faite  comme  un  ma» 
melon  , lequel  compofe  prefque  tout  le  croupion  : ce 
thamelon  a plufieurs  ouvertures  ; & krtfque  l’oifeau 
fent  fes  plumes  deflechées,  gâtées,  entr’ou vertes  ou 
prêtes  à fe  mouiller , il  prelfe  ou  tiraille  ce  mamelon 
avec  fon  bec  : il  en  exprime  une  humeur  gratte  qui 
eft  en  réferve  dans  deux  glandes  , & faifant  gliffer  fuc- 
Ceflivement  la  plupart  de  fes  plumes  par  fon  Jaec , il 
les  patte  à l’huile  ; l’-onétion  de  cette  matière  vifqueufc 
les  luftre , les  raffermit  autti  & remplit  tous  les  vides  ; 
après  quoi  l’eau  ne  fait  plus  que  couler  fur  l’oifeau.  La 
poule  de  nos  battes - cours  eft  moins  fournie  de  cette 
liqueur  que  les  oifeaux  qui  vivent  au  grand  air , d’où  il 
arrive  qu’une  poule  mouillée  eft  un  oifeau  fingulier  à 
voir  : au  contraire , les  cygnes , les  oies , les  canards 
les  macreufes,  & tous  les  animaux  deftinés  à vivre 
fur  l’eau , ont  la  plume  enduite  d’huile  dès  leur  naif-r 
lance  ; d’ailleurs  leur  réferyoir  graifleux  eft  abondant, 
& une  de  leurs  plus  grandes  occupations  eft  de  paft'er 
leurs  plumes  à l’huile  continuellement. 

Les  anciens  ont  appellé  pubc'rateurs  les  oifeaux  qui 
ont  l’inftindf  de  gratter  la  terre,  ( ces  oifeaux  font  fru- 
givores , granivores)  d’élever  la  poufliere  avec  leui« 
ailes  , K en  lé  poudrant,  pour  ainfi  dire,  avec  cette' 
poulllere , de  fe  délivrer  de  la  piqûre  des  infeétes  qui 
les  tourmentent,  de  même  que  les  oifeaux  aquatiques 
s’en  délivrent  eu  orroihnt  kurs  plumes  avec  de  l’eau. 

La  plupart  des  oifeaux  cachent  leur  tête  fous  leur 
aile  pendant  leur  fommeil  ; la  plupart  autti  ne  lé  tien- 
nent que  for  un  pied  pendant  qu’ils  dorment , ils  ap- 
prochent l’autre  de  leur  corps  pour  le  réchauffer. 

Les  jambes  & les  pieds  font  dénués  de  plumes  dans 
la  plupart  des  oifeaux,  quelques-uns  n’en  ont  point  fuir 
la  tête , tels  font  le  coq  d’Inde , l’enueu  ; mais  U n’y  * 
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peut-être  que  l’autruche  qui  n’ait  pas  le  corps  entier 
couvert  de  plumes. 

Il  y a des  oifeaux  qui  font  toujours  attroupes  plu-> 
fleurs  cnfemble,  foit  qu’ils  volent,  foit  qu’ils  relient 
en  repos  ; tels  que  les  pigeons  : d’autres  vont  deux  à 
deux,  le  mâle  & la  femellp  dans  la  faifon  de  leurs 
amours,'  de  la  ponte  & de  l’accroiflement  de  leurs  pe^ 
tits  , qui  elt  infiniment  plus  prompt  que  chez  les  qua- 
drupèdes. , _ U. 

Il  y a des  oifeaux  qui  chantent , d’autres  ne  chantent 
pas;  tels  quelles  oifeaux  de  proie,  & plufieurs  femel- 
les de  diveis-oifeaux.  C’eft  lorfque  le  tems  eft  l’erein 
qu’on  entend  ces  animaux  chanter  dans  les  bois.  La 
faiipn  du  printems  ramene  les  amours  que  le  trifte 
hiver  a fait  fuir  ; c’eft  aufli  la  faifon  des  mélodieux 
concerts- des  oifeaux  : ils  font  alors,  & fur-tout  la  nuit, 
l’agrément  des  bois.  L’un  chante  à minuit  & au  point 
du  jour,  l’autre  à l’aurore  <Se  à midi , un  autre  au  foleil 
couchant,'  tkc.  tels  font  le  coq  , l’oie , les  fareelles , l’aT 
louette,  le  vanneau,  le  courlis,  le  pluvier,  la  grue. 
Je  roftignol,  la  perdrix,  & plufieurs  autres  qui  fervent 
d’horloge  aux  Payfans. 

On  trouve  dans  le  LXIII  vol.  part.  IL  des  Tranfatf. 
FhUofoph.  des  expériences  & obfcrvations  fur  le  chant 
des  oifeaux , par  M.  Daniel  Farrington,  Vice-Préfident 
de  la  Société  de  Londres  : en  voici  le  précis.  Ce  Phyft- 
cien  dit , quepour  fe  faire  mieux  entendre  de  fes  Lee-, 
leurs , il  a été  obligé  de  créer , pour  ainfi  dire , des 
mots;  à la  vérité  la  difette  de  mots  pour  exprimer  les 
différons  fons  ou  notes  des  oifeaux,  a forcé  Belon  à 
idire -delà  grue , du  roffîgnol,,  de  l’oifon  , qu’ils  chan- 
tent.'Ctci  ne  donne  aucune  idée  du  chant  de  ces  bipè- 
des. Le  P.  Kirüier  a rapporté  dans  fa  Miffurgia  quel- 
ques traits  du  chant  du  roiügnol , du  coucou  & de  la 
caille,  & il  les  a défignés  par  des  notes  de  mufique  ; 
mais  ces  exemples  prouvent  feulement  que  le  chant 
de  certains  oifeaux  renferme  des  notes  qui  correfpon- 
dent  aux  intervalles  de  notre  oétave.  M.  Barrington 
dit , que  le  premier  accent  ou  fon  du  jeune  oifeau , tant 
mâle  que  femelle,  eft  i*.  le  piaulement  / il  s’en  fert 
pour  demander  fa  nourriture  à fà  mere.  Ce  ptemier  fon 
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qui  eft  fi  différent  dans  tous  les  oifeaux  , qu’il  fait  dit 
tinguer  leurs  efpeces  fans  les  voir,  eft  foible,  très- 
plaintif,  & diminue  à mefure  que  l’oifeau  prend  de 
ï’aecroiffement.  A-t-il  acquis  fa  force,  fa  grandeur  , 
ces  différens  fons  changent  abfolument , Le  jeune  rot 
fignol  a un  piaulement  rauque  & défagréable.  Le  piau- 
lement eft  formé  d’un  fon  fimple,  répété  dans  des  in- 
tervalles très-courts.  2°.  Le  fon  que  l’oifeau  rend  un 
mois  après  fa  naiffance,  appel:  dans  le  plus  grand' 
nombre  c’eft  la  répétition  d’un  même  nom  , que  l’oi- 
feau,  tant  mâle  que  femelle,  conferve  toute  fa  vie; 
à moins  qu’ils  n’ayent  été  enlevés  de  leur  nid  le  deu- 
xieme ou  troifieme  jour  après  leur  naiffance , pour  en- 
tendre l’appel  d’un  autre  oifeau  au  moment  de  la  bec- 
quee.  LesOifeleurs  appellent  flutoijer , Jïffler  , gai 
zoui/lrr , le  chant  qui  fe  développe  enfuite  dans  les 
jeunes  oifeaux.  •' 

On  peut  comparer  les  efforts  que  les  jeunes  oifeaux 
font’ pour  chanter  à ceux  d’un  enfant  qui  tâche  de  bé- 
gayer; ce  n’eft  pas  le  feul  trait  de  comparaifon  dans 
la  gradation  des  fons  : on  a entendu  plufieurs  fois  des’ 
oifeaux  qui  n’avoient  guerre  qu’un  mois  , préluder  où 
commencer  à fiffler.  Il  paroit  que  ce  premier  effai  ne 
contient  pas  les  principes  du  ramage  dont  l’oifeau  doit 
par  la  fuite  affedtetfi  agréablement  nos  oreilles:  quel- 
les peuvent  être  les  vues  de  cet  effai  ? Suivons  l’oi- 
seau dans  fes  différens  âges.  Dans  le  temps  que  ce 
jeune  muficien  bipede  s’exerce  ainfi  à former  fon  go-' 
fier  , s'il  faiiit  quelque  paffage  agréable  , il  répète  fou- 
vent  & conferve  cé  ton.  S’il  prend  un  tôn  faux , peu 
concordant  avec  celui  qu’il  femble  chercher,  affez 
fouvent  il  l’abandonne,  femblable  à nos  Chanteurs 
qui  hauffent  la  voix  lorfqu’ils  fe  fouviennent  de 
quelques  parties  d’un  air,  qu’ils  peuvent  exécuter 
avec  précifion  ; & d’autres  fois  gliffent  légèrement 
par  deffus  les  tons  dont  ils  ne  fe  font  pas  tout-à-fàit 
rendus  les  maîtres , ou  comme  fi  ce  paffage  ne  leuP 
faifoit  pas  plaifir , ou  peut-être  dans  la  crainte  de  le 
compromettre  : l’oifeau  pâtoit  en  flairé  autant.  L’oifeau' 
detenu’  en  cage  s’exerce  Ordinairement  à fiffler  pen- 
dant plus  des  deux  tiers  de  l’année  : quand  il  eft  fur 
/ v L 4 
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pourainfi  dire  , de  fes  notes  & en  état  d’exécuter  touT 
tes  les  parties  de  fon  chant  naturel , ou  d’un  air  qu’on 
lui  a appris  au  moyen  d’une  ferinette  , il  ne  varie  plu» 
dans  fa  mélodie;  il  s’exerce  à les  chanter  de  fuite , & 
en  lie  les  différens  partages  fans  fe  repofer. 

M.  Barrington  dit,  qu’il  paroit  que  le  chant  des  oi* 
féaux  n’eft  qu’une  fuccertion  de  trois  notes  différente* 
ou  d’un  plus  grand  ndmbre  continuées  de  fuite  dans 
un  intervalle  qui  correfpond  à une  croche  de  mufique 
de  quatre  noires  , ou  bien  l’efpace  de  quatre  fécondés* 
Ceci  étant , on  doit  en  exclure  l'appel  du  coucou  & 
le  glouflement  ue  la  poule , qui  ne  confident  qu’en 
deux  notes.  Il  y a plus , on  a obfervé  que  la  poule 
qui  couve,  répété  fouvent  la  même  note  à des  inter-* 
Vallès  très-courts  , & finit  fur  une  fixieme  qu’elle  fait 
extrêmement  longue;  c’cft  un  appel  varié.  On  doit 
encore  difiinguer,dece  qu’on  appelle ramage,ces  courts 
éclats  de  voix  que  les  oifeaux  font  entendre  quand  ils 
s’efforcent  de  le  difputer  à d’autres  par  le  chant,  & 
qu’ils  forment  comme  une  efpece  de  concours  vocal  : 
alors  leur  chant  ne  fe  continue  pas  quatre  fécondés. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  , ne  peut  guere 
s’appliquer  qu’aux  oifeaux  qui  ont  reçu  une  éducation 
fuivie.  Les  notes  ne  font  pas  plus  innées  dans  les  oi- 
feaux que  le  langage  dans  l’homme  : elles  dépendent 
donc  du  maître  qui  les  éleve.  Ajoutons  qu’il  faut  que 
leurs  organes  foient  tels  qu’ils  puiffent  imiter  les  fons 
qu’il  doivent  entendre  fouvent.  Les  linots  mâles  en 
état  de  voler,  que  l’on  diftingue  dès  leur  bas  âge  des 
femelles  par  une  blancheur  qui  s’étend  dans  toute  la 
longueur  du  fanon  de  la  plume,  (dans  la  femelle  elle 
ne  va  qu’à  moitié  ) ; ces  fortes  d’oifeaux , dis-je  , offrent 
une  grande  docilité  & un  talent  fmgulier  pour  l’itnita- 
tion  du  chant  : dans  la  plupart  des  autres  oifeaux  qui 
ont  un  chant  décidé,  on  ne  diftingue  pas  auffi  fine- 
ment le  mâle  de  la  femelle.  Ileft  aufli  rare  d’ehtfcndro 
les  femelles  d’oifeaux  chanter  comme  les  mâles , Qu’il 
eft  extraordinaire  d’entendre  les  poules  chanter  com-, 
me  les  coqs.  L’on  préfume  auffi.  que  Igs  perroquets  & 
les  pies  qui  apprennent  fi  difficilement  à parler  > font 
des  femelles  de  leur  efpece.  M.  Barrington  dit  qu'il  f 
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«voit  trois  efpeccs  d’alouettes  qui  étoiènt  réparées , & 
qui  chafitoient  parfaitement  bien;  J’une  étoitYalouctte 
des  champs , l’autre  celle  des  bois , & la  troifieme  l’a- 
iouttte  tvéfatige.  11  plaça  avec  chacune  de  ces  alouettes 
de  jeunes  linots  qui  imitèrent  bientôt  chacun  le  chant 
de  leur  maure  de  mufique  : quand  le  chant  de  ces  éco- 
liers  fut  entièrement  fixé,,  on  les  plaça  avec  d’autres 
jeunes  linots,  dont  ils  devinrent  à leur  tour  les  maîtres 
de  mufique,  & tous  ces  linots  oublièrent  abfolument 
les  notes  & tout  le  mode  de  leur  chant , pour  confer- 
Ver  conftamment  celui  de  l’alouette.  Un  jeune  linot 
d’Europe  fut  élevé  dans  une  cage  où  étoit  un  vengolina 
d’Afrique  , qui  eft  un  beau  chanteur  : le  petit  Euro- 
péen parvint  à imiter  l’Africain  avec  une  fi  grande  per- 
fection , que  quand  ils  chantoient  enfemble  , il  etoit 
impolfible  de  les  diftinguer  l’un  de  l’autre  : un  char- 
donneret cbantoit  uniquement  l’appel  du  roitelet, 
parce  qu’il  n’avoit  jamais  entendu  d’autre  accent.  Tous 
ces  faits  prouvent  aiTez  que  les  oifeaux  n’ont  point 
d’idees  innees  des  notes  qu’on  fuppofe  particulières  à 
chaque  efpece.  Si  dans  fétat  de  vie  i'auvage  ils  appren- 
nent & gardent  tous  conftamment  le  même  chant , c’eft 
parce  que  les  jeunes  oifeaux  n’ont  donné  leur  atten- 
tion qu’au  chant  du  peré , qui  néglige  lui-même  les 
notes  de  tous  les  autres  oifeaux  qui  chantent  dans  les 
environs;  fon  génie  & fes  befoins  lui  font  chercher 
& trouver  la  nourriture  qui  lui  convient  : dans  une 
cage  ce  génie  fe  flétrit  par  la  captivité , i!  s’attache  à 
fon  pourvoyeur , qui  le  carefte  , qui  le  fiffle , & il  en 
retient  des  fons,  des  parties  d’airs  ou  des  airs  entiers; 

& nous  le  répétons  , s’il  n’a  été  mis  en  cage  qu’un 

niois  après  fa  hailfance,  il  n’oubliera  point  Y appel  de 

fon  efpece.  On  voit  dans  des  volières  des  ferins  avec 

dbs  or  féaux  d’cfpeces  différentes , chacun  ne  chante 

que  le  ramagfe  de  fon  pere.  Les  moineaux  qui  nichent 

dans  le»  maifons  * n’ont  jamais  que  le  piaulement  de 

leur  èfoeCe , tant  qu’ils  relient  iauvages  : leur  chant  * 

dévient  mixte  ou  compofé  , fi  apres  leür  naiïfance  on 

les  met  avec  un  linot,  un  chardonneret , un  roflignol, 

mie  gorge-roogè.  Il  y a auffi  de  jeunes  oifeaux  qui , 

ja’ayant  pas  entendu  l’appel  de  leur  pere*  paroiffent 
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plus  enclins  étant  dans  une:  voliere  à retenir  les  font 
de  certains  oifeaux  que  d’autres  : on  en  voit  qui  ai- 
ment aflez  le  roulis  du  rouge-gorge. 

Les  oifeaux  dans  l’etat  de  vie  fauvage  ne  chantent 
ordinairement  que  pendant  deux  mois  & demi  de  l'an- 
née , ou  tant  que  la  pâture  eft  abondante , encore  les 
feuls  mâles  de  quelques  efpeces  jouiflent  de  ce  pré- 
cieux avantage , ( car  il  y a beaucoup  d’oifeâux  qui 
ne  chantent  aucunement.  ) M.  Barrington  croit  que  / 
cette  propriçte  ou  avantage  du  chant  dépend  de  la 
force  des  mufcles  du  larynx,  qui  eft  fuperieure  dans 
les  mâles.  Des  obfervations  anatomiques  démontrent 
qu’il  n’y  a aucune  différence  fexuelle  à cet  égard  dans 
les  oifeaux  qui  ne  chantent  point.  Mais  pourquoi  ne 
chantent-ils  pas,  notamment  les  gros  oifeaux?  Notre 
phyficien  prétend  quefi  ces  gros  bipedes  étoient  doués 
de  cette  faculté  , la  plénitude  de  leur  voix,  jointe  au 
volume  de  leur  corps  , tout  les  déceleroit  à leurs  en- 
nemis ; & que  la  Nature  n’a  pas.  permis  aux  oifeaux 
femelles  de  chanter  , parce  que  ce  talent  feroit  pour 
eux  un  talent  funefte  & pernicieux  dans  le  tems  de 
l’incubation  : ainfi  ce  qui  eft  un  défaut  phyfique  eft 
çompenfé  par  un  bien  moral.  On  dit  qu’il  y a plufieurs 
oifeaux  qui  chantent  & qui  cherchent  à récréer  leurs 
femelles  pendant  cette  pénible  fonction.  Notre  Ob- 
fervateur  paroit  nier  ce  fait. 

Voyons  maintenant  en  quoi  le  chart  des  oifeaux  ret 
femble  aux  intervalles  de  notre  mufique,  qui  ne  font  ja- 
mais ou  rarement  moindres  d’une  demirnote.  Ligon  dit 
que  le  chant  de  la  grive  eft  compofe  de  quarts  de  notes, 
qui  par  progrefîion  montent  fucceftivement  les  uns 
au-delfus  des  autres.  Le  chant  d’un  petit  nombre  d’ oi- 
feaux offre  des  paffages  qui  correfpondent  aux  inter- 
valles de  la  game  de  notre  mufique  : l’appel  du  agicou 
en  eft  un  exemple  bien  frappant  & bien  connu;  mais 
la  plus  grande  partie  du  ramage  des  petits  oifeaux  ne 
peut  guere  s’exprimer  en  caraéieres  de  Mufique  , parce 
qu’il  eft  trop  rapide  , & que  l’on  ne  connoit  prefque 
pas  le  point  où  l’oifeau  doit  s’arrêter  : fa  voix  ordinai- 
rement perçante  qui  fe  fait  entendre  de  fort  loin , s’é- 
lève à un  degçé  beaucoup  plus  haut  que  les  notes  les 
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p,lus  aiguës  de  nos  inftrumens , & les  intervalles  des 
6 ctuves  fi  élevées  d’ailleurs  fi  courts , fi  délicats , 
font  plus  difficiles  à faifir  que  ceux  des  bas , & plus 
encore  que  ceux  des  octaves  qui  gardent  le  milieu.  Audi 
parmi  les  hommes^  qui  ont  voulu  chanter  comme  les 
oifeaux  , il  y en  a peu  qui  aient  pu  imiter  le  ramage 
de  quelques-uns  , tejs  que  le  rojfgnol , ValoueGe , le 
tuerie , la  perdrix  : encore  mettent-ils  dans  leur  bouche 
line  efpece  d’appeau.  Si  quelques  ferins  &c.  détenus  etl 
cage  fifflent  des  airs  connus , avec  de  plus  longs  inter- 
valles , ce  fifflcmcnt  n’eft,  comme  nous  l’avons  dit, 
que  la  répétition  de  la  leçon  qu’on  leur  a donnée  de- 
puis l’inftant  qu’on  les  a pris  dans  le  nid.  Si  on  entend 
chanter  une  douzaine  d’oifeaux  d’efpeces  différentes, 
raflemblés  dans  un  meme  lieu,  l’oreille  n’eft  frappée 
d’aucune  diffonance  défagréable  : le  chant  des  oifeaux 
n’eft 'cependant  pas  toujours  à la  même  élévation,  ou 
chanteroient-ils  tous  d’après  la  même  game?  M . Har- 
rington le  préfume  d’après  le  tableau  fuivant,  qui  a été 
fait  ou  remarqué  au  moyen  d’une  harpe.  F naturel  de 
F alouette  des  bois  ; A naturel  dans  un  co .7  ordinaire  ; 
C naturel  dans  F oifeatt  moqueur  mâle  ; B bas  dans  un 
très-gros  coq  ; C tombant  communément  en  A dans  la 
coucou  i A dans  les  grives  ; D dans  quelques  chouettes; 
B bas  dans  d’autres  ; G fur  un  roffignol  qui  fioit  détenu 
en  cage.  Voilà  fix  notes  ; il  ne  manque  plus  que  E pour 
compléter  la  game  : au  refte  ces  fix  notes  fuffifent  en 
fuppofartt  que  les  oifeaux  chantent  fur  la  clef  de  /'avec 
une  tierce  aiguë  , ou  fur  la  clef  de  G dans  une  tierce 
baffe:  ceci  étant,  Lucrèce  a eu  raifon  de  dire  que  les 
oifeaux  nous  ont  enfeigné  la  Mufique. 

Parmi  les  oifeaux  chanteurs  & éduqués  , il  y en  3 
qui  imitent  non-feulement  les  mêmes  notes  , les  mê- 
mes tons,  mais  ils  articulent  encore  d?s  mots  & même 
de  petites  phrafes  qu’on  leur  répété  fouvent.  Les  Grec» 
& les  Romains  fe  font  beaucoup  occupés  de  cet  art. 
On  a obfervé  que  quand  les  oifeaux  entrent  dans  la 
faifon  où  ils  chantent , leur  bec  change  fenfiblement 
& par  degrés  de  couleur.  On  affure  que  le  coq  ne 
chante  jamais  tant  qu’il  a la  tête  bien  rouge.  Le  pinçon 
& le  linot  ont  d’abord  leur  bec  d’un  bleu  foncé , & 
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il  pâlit  de  nouveau  quand  la  faifon  du  chant  eft  paflee. 
Ce  changement  paroit  être  plutôt  un  fymptome  qu’une 
caufe  du  chant  des  oifeaux.  11  n’en  cil  pas  de  même  des 
oifeaux  châtrés,  ils  ne  chantent  pas  , l’éducation  ne 
donne  pas  de  nouveaux  organes  à l’oifeau  ; mais  dans 
Fétendue  de  fa  voix  il  eft  le  maitre  de  l’imitation.  Le 
perroquet  articule  les  mots  plus  diftindement  qu’au- 
cun autre  oifeau.  Il  eft  aufti  plus  familier , & fes  maniérés 
fuppofent  aufti  plus  de  mémoire.  A l’cgard  des  diffé- 
rences qu’on  remarque  dans  le  chant  des  oifeaux  d’une 
même  cfpece,  quelques-uns  les  comparent  aux  diffé- 
rens  dialectes  de  chaoue  Province.  Cette  différence 
d’unité  de  voix  n’eft-elle  pas  due  au  rétréci  (Ternent  du 
larynx,  ouàfon  alongementdans  d’autres.  M.  Barring - 
ton , d’après  fes  Obfervations  furie  chant  des  oifeaux  , 
a fait  une  Table  qui  fert  à comparer  le  mérite  du  chant 
de  quelques  oifeaux , tels  que  le  rojjignol , Y alouette  des 
champs,  celle  des  bois,  Yalouette-niefange , le  linot, 
le  chardonneret , le  pinçon,  lever  dier , la  tête-rçujje,  la 
grive,  le  merle , hgorge-rouge,  leroiteletM  moineau  de 
marais,  la  tête-noire,  ou  rojjignol  moqueur  , ou  poly- 
glotte. Dans  cette  Table  qui  eft  en  colonnes,  on  y trouve 
des  degrés  de  perfection  , comparés  pour  la  mélodie 
du  ton , l’élévation  des  notes , les  notes  plaintives  , le 
période  ou  longueur  du  ramage  & pour  l’exécution. 
On  y trouve  que  le  roflignol  a le  plus  grand  nombre 
de  ces  degrés  , excepté  par  l’élévation  des  notes , l’a- 
louette des  champs  le  furpafle  en  cela.  Nous  ofons 
nous  flatter  que  notre  Lecteur  ne  défapprouvera  pas 
la  longueur  de  cette  digreffion  fur  le  chant  des  oifeaux. 
Cet  extrait  offre  trop  de  Angularités , & il  convenoit 
d’en  faire  mention. 

On  donne  le  nom  de  VoLlEïtE  ,uviaria  , àl’endroit 
où  l’on  tient  des  oifeaux  enFermes.  Les  Grecs  & les 
Latins  ont  aufti  tiré  la  dénomination  de  chaque  ef- 
pece  d’oifeau  de  la  nourriture  qu’il  prend.  C’eft  ainft 
que  les  Grecs  ont  nommé  farcophages , & les  Latins 
carnivores  , ceux  qui  vivent  de  chair.  On  nomme  les 
oifeaux  de  proie  .rapaces & demi-rapaces  ceux  qui, 
çomme  les  corbeaux , n’ont  pas  le  bec  crochu.  On  ap- 
pelle cntoniophagcs  ou  injecîivores , les  mangeurs  d’in- 
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fcâes  ; acantcphages , ceux  qui  ne  vivent  que  de  char- 
dons ; carpophages  ou  frugivores , les  mangeurs  de 
fruits  ; graminivores , les  mangeurs  des  plantules  ; gra- 
nivores , les  mangeurs  de  graines  ; pifdvores , ceux  qui 
ûe  vivent  que  de  poiffon  ; panphagts , ceux  qui  vivent 
également  de  toutes  chofes \f:olopaccs,  ceux  qui  ont  le 
bec  long  & effilé  ; macropteres , «eux  qui  ont  les  ailes 
longues;  imantopcdes , ceux  qui  ont  lescuiffes  & les 
ja  mbes  longues  ; palmipèdes , ceux  qui  ont  les  doigts  des 
pieds  unis  par  une  membrane  afin  de  nager;  fijfipedesr 
ceux  qui  ont  les  doigts  détachés  ; diurnes , ceux  qui  vo- 
lent & butinent  le  jour;  & noÜurnes , ceux  qui,  com- 
me la  chouette,  ne  fbrtent  que  la  nuit.  On  appelle  Oi- 
seaux DE  PASSAGE,  pajferes , ceux  qui  ne  relient 
qu’un  certain  tems  de  l’année  dans  un  pays , &c. 

Quant  à la  chalTe  du  vol , voyez  ce  que  nous  en  avons 
dit  au  mot.  Faucon  pour  les  oifeaux  de  proie.  Les  oi- 
feaux  de  nuit  font  univerfeilement  haïs  ; & dès  qu’on 
en  a découvert  quelqu’un  y il  fe  fait  une  conjuration 
générale  contre  ce  malheureux  oifeau:  petits  & grands* 
tous  l’environnent  avec  grand  bruit,  quoiqu’il  foit 
rare  qu'il  en  foit  attaqué  auflï  impunément  qu’il  en  eft 
jnfulté.  A quels  danger»  ne  s’expofent  pas  certains 
hommes  dans  la  chalTe  aux  oifeaux , qu’on  pratique 
parmi  les  rochers  de  la  Norwege?  Pour  les  oifeaux  de 
jour , de  plaine , des  bois,  &c.  ils  fe  prennent  ou  an 
fufil  ou  à la  pille , aux  filets  ou  à la  trainaffe , ou  aux 
gluaux , & par  quantité  de  méthodes  différentes,  dont 
nous  avons  fait  mention  dans  Phiftoire  particulière  des 
oifeaux.  Au  relie  nous  parlerons  ci - après  des  moyens 
de  fe  procurer  les  oifeaux  pour  être  confervés  dans 
les  Cabinets  des  Curieux.  Nous  avons  parlé  auffi  des 
diverfes  qualités  de  leur  chair,  qui  cil  plus  ou  moins 
délicate.  Celle  des  oifeaux  de  proie  eft  maigre,  &n’eft 
pas  bonne  à manger  ; celle  des  oifeaux  de  rivière  eft 
ordinairement  fibreufe , & plus  difficile  à digérer  que 
«elle  des  oifeaux  terreftres. 

En  général,  les  oifeaux  qui  fe  nourriffent  de  grains, 
d’herbes  & de  fruits , fourniffent  un  meilleur  fuc  & plus 
facile  à digérer , que  ceux  qui  le  nourriffent  d’infedes, 
4»  viandes  ou  de  poiffon.  La  chair  des  premiers  n’cft 


t?4  O I s 

hi  trop  terreftre  ni  trop  aqueufe.  Au  refte  les  faveur? 
font  analogues  aux  goûts  des  différentes  Nations.:  c’eft 
ainfi  que  l’autruche  eft  un  régal  che?  les  Africains , com-- 
me  l’eft  le  poulet  parmi  nous.  Les  oifeaux  les  plus  ert 
ùfage  furies  tables  en  Europe,  font  le  courlis,  la  poule 
d’eau,  le  cul-blanc,  la  poule  d’Inde,  l’ortolan,  la  cail- 
le, le  pluvier,  la  bécafle,  le  faifan,  la  poule  privée, 
les  pigeons  & les  mauviettes.  Les  Payfans  mangent! 
volontiers  le  paon,  la  corneille,  la  pie,  le  geai,  & 
tous  les  autres  petits  oifeaux.  Dans  tous  ces  animaux 
les  os  font  fi  vides  & fi  minces,  qu’ils  n’ajoutent  prefr 
que  rien  au  poids  des  chairs. 

Nous  ne  parlons  point  ici  de  l’utilité  des  diverfei 
plumes  des  oifeaux,  ni  des  combats  de  ces  animaux} 
nous  en  avons  fait  mention  à chacun  de  leurs  articles. 
Il  nous  fuffira  de  dire  que  c’eft  avec  les  plumes  de 
l’autruche  qu’on  orne  quelquefois  la  tête  des  Rois,  des 
Héros , & aujourd’hui  celle  des  Dames  ; les  plumes 
du  coq  fervent  aulïi  à faire  des  panaches  ; l’édredon  j 
qui  eft  une  efpece  de  duvet,  eft  employé  dans  le* 
couvre-pieds;  les  groffes  plumes  de  cygne,  &c:. 
fervent  à écrire.  Les  Vénitiens  & les  Napolitains  fa- 
Vent  mieux  que  toute  autre  Nation  colorer  les  plumes 
du  ventre  du  cygne,  &c.  pourl’ufage  des  fleurs  artifi- 
cielles. Le  caraétere  belliqueux  des  oifeaux  fe  fecon- 
noit  dans  le  coq,  dans  les  oifeaux  de  proie,  &c.  Il  eft 
V encore  d’ufage  en  Angleterre  & en  quelque  lieux  de 

l’Italie,  de  faire  battre  enfemble  les  coqs,  les  cail- 
les, &c.  chacun  félon  fon  efpece.  C’eft  un  fpedacle 
pour  tout  le  Peuple , & fouvent  pour  bien  des  Grands , 
voyez  aux  mots  Coq,  Cailles,  &c.  11  y a beaucoup 
d’oifeaux  qui  n’ont  point  de  noms  particuliers  : tels 
font  ceux  dont  nous  ferons  mention  ci-après.  Ils  ont 
confervé  le  nom  général  d’oifeau,  avec  one.épithete 
qui  fert  à les  défigner. 

Par  cet  expofé  des  oifeaux , on  voit  qu’il  y en  a peu 
qui  ne  nous  foient  utiles.  Les  plus  redoutables  man- 
gent les  charognes  qui  nous  infeéteroient;  & s’ils  font 
quelquefois  main  baffe  fur  nos  volailles,  combien  d’au- 
très  oifeaux  nous  délivrent  de  cette  immenfe  quantité 
d’infectes , dont  la  multiplicité  eft. un  fleaü?  D’auœes 
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nous  amufent  parleur  ramage , ou  nous  fervent  dé  nour-- 

riture.  En  Europe  on  recompenfe  ceux  qui  tuent  1er 

laemmer-geyer : voyez  Condor;  au  lieu  que  dans 

le  pays  de  Bénin,  les  habitans  refpeétent  un  animal 

femblable,  qu’ils  appellent  oifcau  noir  : il  eft  même 

défendu  fous  peine'  de  mort  de  lui  faire  le  moindre' 

mal.  11  y a des  Miniftres  établis  pour  fervir  ces  oifeaux 

& pour  leur  porter  de  la  nourriture  dans  un  endroit  . 

des  montagnes  qui  leur  eft  particuliérement  confacré* 

Maniéré  de  fc  procurer  les  differentes  efpeces  d'où 
Jeaux , de  les  préparer  £«?  de  les  envoyer  des  pays 
que  parcourent  les  Voyageurs. 

Nous  avons  donné  à l’article  Hijloire  Naturelle , 
tine  efquiffe  du  fpeétacle  enchanteur  qu’offre  aux  re- 
gards des  Curieux  une  belle  collection  d’oifeaux:  c’eft 
fans  contredit,  après  celle  des  papifîons,  la  partie  lâ 
plus  brillante,  la  plus  apparente  & celle  qui  féduit  le 
plus  généralement  l’homme  le  plus  indiffèrent.  La  ma- 
niéré de  fe  procurer  les  différentes  efpeces  d’oifeaux, 

&c.  a été  expofée  avec  clarté  & précifion  dans  un  Mé- 
moire inftructif  qu’a  donné  fur  cet  objet  M.  le  Doc- 
teur Mauduit  de  Paris , dont  le  Cabinet  en  ce  genre 
d’animaux  & en  infeétes,  prouve  le  goût  & les  con- 
noiflances,  &c.  Voici  le  fommaire  de  ce  Mémoire  cir- 
conftanciç. 

On  prend  les  oifeaux  au  piege , au  filet , aux  lacets , 
à la  pipée , par  la  cliajje  du  vol , ou  on  les  tue  avec 
l’arc  ou  1 efujk.  On  ne  prend  que  les  oifeaux  de  proie 
au  piege,  & cette  méthode  a par  rapporta  l’ufageque 
l’on  veut  faire  de  ces  animaux  de  grands  inconvéniens. 

Les  piégés  brifent  les  os,  délabrent  les  parties  enga- 
gées , & ne  donnent  pas  toujours  la  mort  aux  ani- 
maux, on  eft  obligé  de  les  étouffer  ou  de  leur  intro- 
duire dans  le  cervelet  une  épingle  proportionnée  au 
volume  de  la  tête  de  l’oifeau;  dans  cette  operation  on 
doit  avoir  foin  de  ménager  le  bec  & les  plumes  dn 
cou.  On  ne  prend  au  filet  à avec  les  lacets , que  les 
petits  oifeaux , & on  les  a par  ce  moyen , en  très-bon 
état.  On  fait  la  pipée  par  le  moyen  de  petits  bâtons 
enduits  de  glu  (,  on  les  nomme  gluaux  ) qui  colant  les 
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Plumes  les  unes  aux  autres,  ôtent  aux  oifeaux  la  fa* 
culte  de  voler  : les  oifeaux  pris  par  cette  méthode  * 
ne  peuvent  guere  fervir  à entrer  enfuite  dans  une  col- 
lusion. La  glu  eft  une  forte  de  réline  exceiliveuient 

nace,  que  l’eau  ne  diffaut  pas,  & que  l’efprit-de 
Vin  n'enleve  qu’imparfaitement  : voyez  l'article  Glu- 
Les  plumes  qui  en  font  une  fois  imprégnées , le  font 
pour  toujours.  La  chalfe  avec  l 'arc  ou  Icfujil,  eft  le 
moyen  le  plus  facile  pour  abatltre  les  oifeaux  ; il  eft 
certain  que  par  cette  induftrie  traitrelfe  & meurtrière, 
le  Chafleur  exercé  peut  s’en  procurer  davantage.  Mi 
Mauduit  dit  qu’il  proféré  pour  les  oifeaux,  ainfi  que 
pour  les  quadrupèdes,  l’arc,  quand  on  fe  trouve  à 
portée  dfen  faire  ufage:  le  plomb  du  fufil  les  crible 
fouvent  de  toutes  parts. 

On  peut  envoyer  les  oifeaux  entiers,  ou  feulement 
leur  peau,  en  les  préparant  de  la  mémo  maniéré  que  les 
animaux  à quatre  pattes  ; voyez  ce  qui  eft  ditàcejujet  à 
la  fin  deT  article  Quadrupèdes.  La  liqueur  conferva- 
trice  eft  la  même,  & on  doit  prendre  les  mêmes  précau- 
tions en  arrangeant  les  oifeaux  entiers  dans  les  barri- 
ques. Si  l’on  a defléin  de  n’envoyer  que  des  peaux,  il 
faut  écorcher  les  oifeaux;  en  voici  la  pratique. 

On  pofe  fur  le  dos  l’oifeau  qu’on  veut  écorcher, 
on  le  doit  étendre  fur  une  table.  Afleyez-vous  devant, 
de  maniéré  que  la  queue  de  l’oifeay  foit  de  votre  côté. 
Ecartez  avec  le  manche  d’un  fcalpel  à droite  & à gau- 
che, les  plumes  qui  couvrent  la  poitrine,  vous  verre? 
qu’il  y a dans  fon  milieu  un  efpace  dégarni  de  plu-, 
mes;  faites  fur  cet  endroit  une  incifion  longitudinale, 
commencez-la  au  haut  du  brccliet  ( cart  ilage  xiphoide  ) , 
& conduifez-la  un  peu  au-deffous  de  fon  extrémité. 
Prenez  avec  les  doigts  de  la  main  gauche , ou  faififTez 
avec  une  pince  la  peau  d’un  des  côtés  de  l’incilion , 
détachez  cette  peau  d’avec  les  chairs,  d’abord  avec 
la  lame  d’un  fcalpel,  enfuite  avec  le  do$du  même  inf- 
trument,  ou  avec  les  doigts  & même  la  main  entière, 
fuivant  la  groffeur  de  l’animal  ; foulevez  la  peau  & la 
détachez  des  chairs  le  plus  avant  que  vous  pourrez , 
«n  enfonçant,  & fur  le  côté  & en  haut  vers  le  cou , & 
«a  bas  vers  l’anus.  Faites  enfuite  la  môme  opération  de 
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l’autre  côté.  Craignez-vous  en  enfonçant  les  doigts  ou 
le  rtanche  du  fcalpel , de  déchirerou  de  percer  la  peau  ? 
Que  les  doigts  de  la  main  oppofée  répondent  toujours 
en  dehors  à l’aétion  du  fcalpel  ou  à celle  des  doigts  au 
deffous  de  la  peau.  Le  taét  vous  avertira  defon  état, 
de  la  force  qu’elle  a pour  refifter , & fi  l’effort  que  vous 
faites  n’eft  pas  au  deffus  de  fa  force  réfiftante.  Nous 
convenons  qu’il  faut  ici  & de  l’adreffe  & de  l’habi- 
tude. 

La  peau  étant  détachée  des  chairs  aulli  avant  qu'elle 
peut  l'être  par  cette  pratique , alors  faififfez  le  cou  un 
peu  au-deffus  de  fon  articulation  avec  le  corps  ; tirez- 
le  en  dedans  de  la  inain  droite,  repouffez  la  peau  de 
la  main  gauche , détachez  - la  du  cou , & quand  vous 
êtes  parvenu  à l’en  réparer  dans  un  point  circulaire, 
coupez  le  cou  avec  de  forts  cifeaut , ou  avec  un  cou- 
teau , fuivant  le  volume  de  l’oifeau.  Le  cou  étant  fé- 
paré  d’avec  le  corps , il  faut  opérer  fur  les  ailes.  Vous 
en  retirez  uneen  dedans,  en  la  faififfant  vers  fon  moi- 
gnon avec  la  main  gauche , tandis  que  de  la  droite  vous 
refoulez  la  peau  en  dehors , vous  la  détachez  des  chairs. 
Etes-vous  parvenu  au  pli  de  l’aile , alors  vous  coupez 
les  chairs , & vous  feparez  les  os  dans  l’articulation» 
Vous  remettez  la  peau  dans  fon  état,  & vous  opérez 
de  la  même  maniéré  fur  l’autre  aile.  Quand  toutes  les 
deux  font  dégagées  & réparées  d’avec  le  corps , vous 
paffez  aux  cuiffes , vous  les  dépouillez  comme  les  ailes 
l’une  après  l’autre  : lorfqu’opérant  fur  chaque  cuiffe  en 
particulier,  vous  en  avez  retiré  une  en  dedans,  & 
tous  l’avez  dégagé  de  fa  peau  jufqu’au  bas  du  pilon 
ou  jufqu’au  genou , alors  vous  féparez  les  os  dans  cet 
endroit,  qui  eft  celui  ou  la  cuiffe  s’articule  avec  la 
jambe.  Le  cou , les  ailes , les  cuiffes , étant  féparés 
d’avec  le  corps,  vous  en  faififfez  & foulevez  la  maffe 
de  la  main  gauche , tandis  que  de  la  droite  vous  dépri- 
mez, vous  féparez  la  peau  qui  tient  encore  au  dos. 
Bientôt  elle  n’adhere  plus  qu’au  feul  croupion.  Quand 
il  eft.  à découvert , vous  le  coupez  en  dedans  de  la 
peau , un  peu  au  deffous  de  l’endroit  où  il  articule 
avec  le  corps.  Celui-ci  n’adhere  plus  par  aucun  point 
à la  peau  , vous  l'enlevez  & le  rtiettet  de  côté.  Vous  ; 
Tome  VI.  „•  M 
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revenez  au  Cou , tous  en  prenez  le  bout  avec  la  mais 
fauche  ; de  la  droite  vous  doublez  la  peau  en  la  re* 
tournant , vous  tirez  le  cou  à vous  de  la  main  gauche , 
de  vous  refoulez  la  peau  de  la  droite.  Le  cou  fort 
comme  le  corps  d’une  anguille  qu’on  écorche , ou 
comme  le  doigt  d’un  gant  qu’on  retourne.  Parvenu  à 
la  tête  vous  vous  arrêtez  quand  vous  êtes  vers  fon  mi. 
lieu  ; vous  détachez  avec  le  tranchant  du  fcalpel  la 
langue  fur  les  côtés  fans  la  couper;  vous  féparez  le 
cou  à fa  jonction  avec  la  tête , & avec  le  cou  vous 
emportez  la  langue,  l’œfophage  ou  le  conduit  des  alû 
mens,  & la  trachée  artere  ou  le  canal  qui  feit  au  pat 
fage  de  l’air  pour  la  refpiration.  Il  ne  refte  plus  qu’à 
agrandir  le  trou  qui  fe  trouve  naturellement  derrière 
la  tête,  & par  où  pafTe  la  moelle  épiniere.  Ayant 
agrandi  ce  trou  avec  des  cifeaux  ou  avec  un  foret , ou 
la  pointe  d’un  couteau  félon  les  circonltances , vous 
videz  1a  cervelle,  vous  remettez  enfuite  la  peau  dans 
Ion  état  naturel,  vous  la  rempliflez  de  coton  ou  de 
moufle,  ou  d’une  autre  matière  analogue;  vous  ob* 
fervez  de  mettre  peu  de  coton  dans  le  pli  des  ailes. 
La  peau  flafque  en  cet  endroit  peut  vous  tromper  ; elle 
prête  beaucoup,  il  faut  remplir  très-peu  cette  partie; 
au  contraire,  il  faut  avoir  foin  de  fourrer  la  peau  qui 
enveloppoit  les  cuifles,  & de  les  marquer.  Votre  opé- 
ration étant  Unie , vous  réunifiez  la  peau  par  des  point9 
de  future  ; vous  remettez  les  ailes  dans  leur  pofition  ,' 
& vous  les  y.  aflujetüffez  en  entourant,  tout  le  corps 
d’un,  ruban  ou  d’une  ftceile.  Il  refte  encore  les  yeux 
qu’il  fout  enlever , en  les  arrachant  avec  un  fer  pointa 
& courbé , en  prenant  garde  d’endommager  les  pau- 
pières ; puis  prenant  un  côté  de  la  paupière  avec  1© 
bout  d'une  pince,  le  foulevant  d’une  main,  vous  in- 
troduirez de  l’autre  main  du  coton  pour  en  remplir  1» 
cavité.  ( Ceux  qui  voudraient  conferver  dans  fe  pays 
natal,  l’oifeau  ainfj  préparé,  y mettraient  des  yeux 
d’émail  de  grandeur  & de  figure  naturelles,  on  les 
introduit  dans  l’orbite  en  écartant  les  deux  côtés  des 
paupières.  ) On  peut  encore  exécuter  autrement  cette 
opération:  en  voici  la  maniéré.  Quand , redoublant  la 
peau  du  cou,  ou  cft parvenu  à 1»  tête,  en  contins» 
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dr ’tedôubler  la  peau  jufqu’à  ce  qu’on  découvre  1er 
globe  des  yeux.  On  le  fepare  de  la  membrane  qui 
l’attache  aux  paupières,  avec  la  lame  du  fcalpel;  on 
remplit  l’orbite  ou  la  cavité  de  l’œil  de  coton  qu’on 
foule  bien  & qu’on  a roulé  auparavant  dans  Tes  doigts 
pour  le  rendre  plus  denfe  ; retirant  enfuite  la  tête  en 
dehors , les  yeux  fe  trouvent  fermés  comme  ils  doi- 
vent l’être.  On  préfume  bien  qu’en  écorchant  les  oi- 
feaux , il  faut  avoir  foin  de  n’en  pas  falir  la  peau , & 
y porter  les  mêmes  attentions  qu’en  écorchant  les  qua- 
drupèdes : en  un  mot  avoir  près  de  foi  du  coton , & 
faire  ufage  d’un  mélange  de  poudre  de  chaux  & d’alun , 
& fuivre  entons  points  pour  la  préparation  des  peaux 
d’oifeaux  le  procédé  indiqué  pour  celles  des  quadru- 
pèdes. Voyez  ce  mot. 

v M.  Maudmt  dit  encore  que  quelque  attention  qu’oif 
apporte  à Ton  opération  en  écorchant  les  oifeatrx , leurs 
peaux  fis  trouvent  fou  vent  falies  par  trois  accidens  dif- 
ferent; par  la  vafe  fur  laquelle  ils  couchent;  par  le 
Jdng <{\ù.doxt  des  plaies;  par  la  graijje , qui  au  bout  de 
quelque  tems  s’atténue  , devient  fluide  & s’imbibe 
dans  les  plumes.  La  vafe  fe  nétoie  aifément  par  le 
moyen  de  l’eau  feule;  le  fang,  quand  il  eft  une  fois 
fec , s’enleve  difficilement , l’eau  pure  ne  le  diflbut  que 
très-imparfaitement;  les  plumes  en  relient  colorées , à 
moins  qu’on  ne  fe  i'erve  d’eau  faturée  de  nitre  ; ce  qui, 
pourfuit  le  même  Obfervateur , cft  peut-être  la  feule 
fùbftance  qui  ait  la  propriété  de  rendre  la  partie  rouge 
du  fang  defféchée , parfaitement  mifcible  à l’eau , & 
par  conféquent  de  fournir  le  moyen  d’en  nétoyer  les 
parties  qui  en  font  falies.  On  enleve  la  graiffe  en  faifant 
ufage  d’une  eau  de  leflive;  on  fait  que  c’en  de  l’eau 
chaude  qui  a filtré  à travers  des  cendres  de  bois  neuf. 
Geci  étant , il  cft  propablc  qu’une  petite  dofe  dé  fel 
aikali  fixe,  diffoute  dans  l’eau,  auroit  la  même  pro- 
priété que  la  leflive. 

Maintenant  il  convient  d’expofer  les  obfervations 
& les  notes  que  les  Voyayeurs  devroient  joindre  aur 
oifeaux  étrangers  qu’ils  envoient.  11  importe  fur-tout 
de  favoir  s’ils  habitent  dans  le  pays  toute  l’année,  ou 
■ttlefimt  depaflage:  quand  & par  où  ils  arrivent;  de 
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quel  côté  & en  quelle  faifon  ils  fe  retirent  ; d’où  l’oa 
croit  qu'ils  viennent,  & où  l’on  penfe  qu’ils  vont; 
s’il  y a des  oifeaux  qui  ne  paroiiTent  qu’un  moment  & 
qui  difparoiiTent  pour  long-tems;  s’ils  font  rares  ou 
communs;  quelle  eft  leur  nourriture;  comment  ils  fe 
la  procurent;  quelle  différence  il  y a de  la  taille , du 
plumage  entre  le  mâle&  la  femelle;  en  quoi  les  cou- 
leurs des  petits  different  des  adultes;  fi  les  oifeaux  ne 
muent  qu’une  ou  plufieurs  fois  l’année,  & dans  quelles 
faifons  ; s’ils  ne  changent  pas  de  couleurs  plufieurs  fois 
dans  la  même  année,  ce  qui  n’eftpas  très-rare  parmi 
les  oifeaux  des  climats  qui  font  entre  les  Tropiques; 
s’ils  pondent  toute  l’année,  ou  dans  une  faifon  feule- 
ment; & quelle  eft  cette  faifon;  combien  la  femelle 
fait  de  ponte  ; combien  d’œufs  à chaque  ponte  ; quelle 
eft  la  couleur  des  œufs;  de  combien  de  tems  eft  la 
durée  de  l’incubation  ; comment  & avec  quelles  fubt 
tances  la  mere  fait  fon  nid  * où  elle  le  place  ; fi  elle  le 
conftruit  feule , ou  fi  le  mâle  l’aide  dans  cette  opéra- 
tion; s’il  partage  avec  elle  l’ennui  de  la  couvée,  & les 
fatigues  de  la  nourriture  des  petits  ; fi  ceux-ci  vivent 
long-tems  en  fociété  , & quand  ils  fe  féparent;  de 
quelle  utilité  font  les  oifeaux,  ou  quel  tort  ils  font; 
comment  on  les  chaffe  s’ils  font  fauvages  ; quels  foins 
on  en  prend  s’ils  font  domeftiques  ; s’informer  du  nom 
qu’on  leur  donne  dans  les  pays  où  on  les  trouve  ; fpé- 
cifier  fur-tout  la  forme  & la  couleur  des  yeux , du  bec 
& des  pieds,  leur  couleur  eft  très-fujette  à changer; 
en  un  mot  parler  de  leurs  cris , & les  foire  connoitre 
autant  qu’on  le  peut.  . 

Maniéré  (T envoyer  les  neufs  fe?  les  nids. 

Les  œufs  & les  nids  font  des  objets  inféparables  de 
l’Hiftoire  Naturelle  des  oifeaux.  Nous  avons  parlé  de 
l’un  & de  l’autre  dans  la  fuite  de  l’article  Oifeau:  les 
nids  font  ces  réduits  où  l’oifeau  pond  fes  œufs , couve 
& éleve  fes  petits:  les  nids  font  plus  ou  moins  grands , 
& conftruits  quelquefois  d’une  maniéré  fort  fimple , 
d’autres  offrent  de  l’élégance , beaucoup  de  foins  dans 
l’art  de  les  conftruire  ; d’autres  ont  une  forme  très-fin- 
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guliere,  quelquefois  bizarre  & méritent  d’être  connus, 
notamment  ceux  que  l’on  appelle  peuples,  qui  font 
fort  longs , fe  balancent  au  gré  des  vents , n’étant 
attachés  au  bout  d’une  branche  que  par  quelques  liens 
fort  déliés.  On  range  les  nids  les  uns  à côté  des  au- 
tres ; on  choifit  ceux  de  la  même  élévation  pour  les 
arranger  enfemble  dans  une  même  boite , de  maniéré 
qu’ils  y foient  comprimés  également  & mollement.  On 
a foin  d’y  attacher  leur  nom.  Quant  aux  œufs  ; on  dit 
tingue  ceux  qui  font  frais  en  les  expofant  à la  lumière 
d’une  bougie , alors  Hs  offrent  une  forte  de  tranfpa- 
rence  ; ceux  qui  font  opaques  indiquent  qu’il  ont  été 
couvés.  On  doit  prendre  garde  à la  fragilité  de  ces 
objets  quand  on  veut  les  vider.  Pour  cela  on  les  perce 
par  les  deux  extrémités , on  fouffle  par  l’un  des  bouts, 
alors  la  fubftance  liquide  de  l’œuf  fort  par  le  trou  op- 
pofé  : on  l’expofe  ainfi  à l’air  pendant  quelques  jours  ; 
il  fe  deffeche  à l’intérieur  : on  écrit  fbn  nom  fur  la  co- 
que; enfuite  on  les  place  dans  des  boîtes  garnies  de 
cafés  raatelafleesde  coton,  les  cafés  font  formées  plu- 
fteurs  à côté  l’une  de  l’autre  & maintenues  par  un  châflis 
ou  par  des  traverfes  de  bois  en  fautoir  & bien  aflujet- 
ties.  Ces  fautoirs  qui  doivent  avoir  une  hauteur  fupé- 
rieure  au  diamctre  des  œufs  fervent  à les  pincer  pour 
être  enlevés  de  la  botte  à volonté:  la  boite  peut  être 
profonde  Sc  contenir  plufieurs  divifions  : on  doit  mettre 
les  gros  œufs  au  fond  & garnir  aufli  de  coton  le  deltas 
des  œufs , de  maniéré  que  la  boite  foit  pleine. 

OISEAU-ABEILLE  ou  SUCE-FLEUR.  On  l’appelle 
aufli  bourdonneur , ou  oifeau  murmure : c’eft  ou  le 
colibri  ou  l’oifeau  mouche.  Voyez  à Part.  Colibri. 

OISEAU  D’AFRIQUE  ou  POULE  DE  BARBARIE  , 
avis  Afra.  Voyez  Pintade. 

OISEAU  ARCTIQUE.  Edwards  donne  ce  nom  au 
Stercoraire.  Voyez  ce  mot. 

OISEAU  DE  COMBAT,  ou  Paon  de  mer  ou 
LE  Combattant  , avis pagnax^he s Suédois,  chez 
qui  cet  oifeau  de  rivage  eft  commun , le  nomment  bru- 
thane.  Ce  volatHe  eft  dugenre  du  bécafleau , &de  la 
grandeur  du  chevalier  : fon  bec  & les  plumes  de  fen 
cou  font  longs.  La  bigarrure  du  plumage  dans  les  mâles 
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.eft  admirable:  il  ell  toujours  fi  varié  en  couleur» qu’on 
çn  trouve  difficilement  deux  de  pareils.  Le  devant  de 
fa  tête  eft  couvert  d’une  infinité  de  petites  papilles  cou- 
leur de  chair;  il  a le  bec  & les  pieds  rouges.  Cet 
oifeau  porte  fon  nom  de  fa  paffion  belliqueufe.  Lés 
mâles  aiment  tant  à fe  battre,  fur-tout  lorfqu’ils  font  en 
amour , que  quand  deux  fe  rencontrent , le  duels’ en- 
gage & le  combat  ne  ceffe  que  par  la  mort  du  vaincu. 
Les  oifeleurs  qui  les  guettent , tendent  alors  leurs  pié- 
gés & les  atrrapent  avant  qu’ils  foient  fur  leurs  gardes  : 

\ lorfque  ces  oifeaux  commencent  à muer , des  enflure* 
blanches  s’élèvent  autour  de  leurs  yeux  & de  leur  tête  ; 
quand  on  veut  les  élever  &les  engraifler,  on  les  tient 
féparés  ou  enfemble  dans  un  lieu  clos  & obfcur , on  les 
nourrit  avec  de  lamie  de  pain  & du  lait  Ils  multiplient 
auffi  en  été  dans  les  marécages  de  Lincoln , en  An- 
gleterre. 

OISEAU  DU  CADRAN  SOLAIRE.  Voyez  à Fart. 
Pie. 

OISEAU  COURONNÉ  DU  MEXIQUE  Voyez  Oi- 
seau DE  PLUMES  DU  MEXIQUE. 

. OISEAU  DE  FEU.  Voyez  Foulimenb. 

OISEAU  FRÉGATE.  Voyez  Frégate. 

OISEAU  GOITREUX.  Voyez  Pélican. 

OISEAU  DES  INDES.  Ctefias , Ariftote , Elien  , 
Paufanias  & quelques  autres  ont  donné  ce  nom  par 
excellence  au  Perroquet. 

OISEAU  DE  JUNON  ou  DE  MÉDIE.  Voyez 
Paon. 

OISEAU  DE  JUPITER.  C’eft  l’aigle.  Quelquefois 
aufli  on  donne  ce  nom  au  chardonneret. 

OISEAU  DE  MER.  Voyez  Paille-en-cul. 

OISEAU  DE  MONTAGNE.  Voyez  à Partiels 
Hoeos. 

OISEAU  DE  MORT.  Le  peuple  donne  ce  nom  au 
papillon  tête  de  mort  & à la  fréfaie.  Voyez  ces  mots. 

OISEAU  MOUCHE,  mellifuga.  Voyez  à l’article 
Colibri. 

OISEAU  MURMURE.  Voyez  Colibri. 

OISEAU  DE  NAZARETH.  On  a donné  ce 
nom  par  corruption  à un  très-gros  oifeau  trouvé  dans 
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file  de  Natare , & qui  fe  Voit  suffi  dans  l’ile  Mau- 
rice , aujourd’hui  l’ile  Franqoife.  Cetoifeaua  du  rap- 
port avec  ie  dronte , mais  il  en  diifere  par  plufieurs 
caractères  ; il  eft  plus  gros  qu’un  cygne , au  lieu  de 
plumes  il  a tout  le  corps  couvert  d’un  duvet  noir,  & 
cependant  il  n’eft  pas  abfolument  fans  plumes,  car  il  en 
a de  noires  aux  ailes,  & de  frifécs  fur  le  croupion, 
qui  lui  tiennent  lieu  de  queue.  Il  a le  bec  gros , re- 
eourbéun  peu  par  deffous,  les  jambes  hautes,  couvertes 
d’écailles , trois  doigts  à chaque  pied , ie  cri  de  i’oifon, 
& fa  chair  eft  médiocrement  bonne.  La  femelle  ne 
pond  qu’un  œuf,  & cet  œuf  eft  blanc  & allez  gros. 

OISEAU  DE  NEIGE.  Oifeau  femblable  à la  linote. 
Son  nom  lui  vient  de  ce  qu’il  ne  (e  voit  jamais  que  fur 
la  neige  glacée  à Spitzberg.  Cet  oifeau  eft  fi  familier 
qu’il  fe  lailfc  prendre  à la  main,  ce  qui  peut  être  pro- 
duit par  la  faim  qu’il  éprouve  dans  ce  climat  glacé:  fa 
chair  eft  d’un  allez  bon  goût. 

OISEAU  DE  NERTE,  ou  CHACHA.  Voyez  A 
Fart.  Grivb. 

OISEAU  DE  NUIT.  Voyez  au  mot  Oiseau. 
ff  OISEAU  DE  PARADIS  ou  Manucodiata,  (mis 
paradijka  , eft  un  oifeau  très  beau  à voir  parla  fingu- 
larité , la  forme  & la  fituation  de  fes  ailes , différentes 
de  celles  de  tous  les  autres  oifeaux  ; car  des  côtés  de 
la  poitrine  fortent  de  très  longues  & nombreul'es  plu- 
mes qui  paffentde  beaucoup  la  longueur  de  la  queue, 
éc  qui  font  très-larges  ; & du  croupion  de  quelques- 
uns  de  ces  oifeaux , fortent  deux  longs  filets  noirâtres 
non  emplumés , mais  bien  plus  longs  que  les  plumes 
mêmes.  La  tête  & les  yeux  font  petits  à proportion  du 
corps,  le  bec  eft  effilé  comme  celui  de  la  pie.  Les 
Naturaliftes  & les  voyageurs  en  diftingcent  de  plufieurs 
efpeces.  Rai  dit  que  ce  font  des  oifeaux  de  proie  de  la 
petite  efpece.  Onafatiffementcru  qu’ils  fe  nourriffent 
de  l’air,  qu’ils  volent  toujours  fans  relâche,  & qu’ils 
font  fans  pieds , Ils  ne  les  perdent  que  par  la  vieillctTe 
ou  par  la  maladie.  Us  ont  quatre  doigts  à chaque  pied, 
trois  devant  & un  derrière , les  ongles  font  courbéa 
& pointus.  Ils  font  la  chaifeaux  pigeons  , aux  verdierl 
& à d’autres  petits  oifeaux  femblables,  & fe  nourri  f- 
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fent  comme  les  autres  oifeaux  de  proie.  Il  eft  encore 
auflï  faux  qu’on  n’en  trouve  que  de  morts.  Ces  oifeaux 
fe  perchent  fur  les  arbres , & par  rapport  à leur  vol 
prompt  & rapide,  femblable  à celui  des  hirondelles, 
les  Indiens  les  apppellent  hirondelles  de  Ternate,à}i 
lieu  où  il  s’en  trouve  beaucoup.  Helbigius  dit  qu’on 
ne  rencontre  ces  oifeaux  que  dans  les  terres  Auftrales 
Orientales. 

Clufius  fait  deux  genres  de  ces  oifeaux  de  Paradis: 
M.  BriJJon  n’en  fait  qu’un  qui  comprend  la  grande  & 
la  petite  efpece.  Chaque  efpece  a fa  couleur  différente. 
Les  grands  font  lœ  plus  beaux , & fe  trouvent  ordinal, 
rement  dans  la  principale  des  lies  d’Arou:  ils  ont  des 
filets  au  croupion.  Les  petits , qui  font  moins  beaux , 
fe  rencontrent  dans  les  Iles  nommées  Papua , ou  dans 
la  nouvelle  Guinée.  Ils  n’ont  point  de  filets  : ils  font 
blancs  & jaunâtres. 

Ces  deux  fortes  d’oifeaux  ont  un  Roi  diftingué  par 
fa  petitefle , & par  un  vol  plus  élevé  que  ceux  de  fon 
efpece.  Son  plumage  eft  éclatant:  il  porte  à fa  petite 
queue  deux  filets  deux  fois  aufli  longs  que  le  corps  de 
l’oifeau,  & qui  lui  font  communs  à la  vérité  avec  fts 
fujets  , mais  il  n’y  a que  lui  qui  les  ait  ornés  d’yeux  à 
l’extrémité.  Rien  ne  reffemble  mieux  aux  crins  d’une 
queue  de  cheval,  dont  les  extrémités  feroient  termi. 
nées  par  une  boucle  de  plumes  frifees  & colorées.  La 
fpiralede  chaque  filet  tournée  en  dedans  eft  beaucoup 
plus  grofle  que  le  filet  , ce  qui  préfente  un  coup  d’œil 
très-fingulier. 

Ces  magnifiques  oifeaux , fi  recherchés  des  Euro, 
péens  curieux , font  nommés  , dit  Aldrovandc , par 
les  habitans  des  Iles  Moluques,  manucodiatæ , c’eft- 
à-dire , oifeaux  de  Dieu  , parce  qu’on  prétend  ignorer 
leur  origine.  L’oifeau  de  Paradis  de  la  grande  efpece , 
eft  de  la  grandeur  de  la  colombe  : fes  ailes  font  rouges. 
Helbigius,  dit  qu’ils  font  prefque  neuf  mois  fans  plumes, 
à caufe  des  pluies  & des  tempêtes , & qu’à  peine  les 
voit-on  une  fois  pendant  tout  ce  tems  : mais  au  com- 
mencement du  mois  d’Août , lorfqu’ils  ont  fait  leurs  pe- 
tits , leurs  plumes  reviennent;  pendant  le  mois  de  Sep- 
tembre & d’Uétobre,  ils  fuivent  en  troupe  fidellc  & bien 
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élffciplinée  leur  Roi , comme  font  en  Europe  les  étour- 
neaux. Amis  entr’eux  ils  demeurent  toujours  immobiles 
fur  l’arbre  fur  lequel  ils  fe  font  aflemblés  le  foir,  jufqu’à 
ce  que  le  Roi  pafle,  & emmene  avec  lui  toute  la  trou- 
pe docile.  Toutes  leurs  démarches  font  réglées  fur  la 
ficnne.  Ils  fe  nourri  flent  aufli  de  baies  rouges  qui  croif- 
fent  fur  des  arbres  bran  chus  & élevés.  On  conftruit  fur 
les  branches  de  ces  arbres  de  petites  cabanes  percées 
de  plufieurs  trous , dans  lefquels  un  chafleur  fe  cache 
avant  l’arrivée  des  oifeaux  ; & de  là  on  les  tue , en 
leur  lançant  de  petites  fléchés  faites  avec  des  rofeaux. 
Si  le  Roi  eft  percé  d’une  fléché,  on  tue  aflez  ordinai- 
rement tous  les  autres  qui  reftent;  c’efr  ainti  qu’on  fe 
rend  prefque  maitre  de  la  troupe  entière.  Dès  qu’ils 
font  tombés  à terre , & qu’on  les  a ramafles , il  y en 
a qui  leur  ouvrent  le  ventre  avec  un  couteau , & ayant 
enlevé  les  entrailles  avec  une  partie  de  la  chair , ils  in- 
troduifent  dans  la  cavité  un  fer  rouge,  enfuite  les  font 
fécher  à la  cheminée , & les  vendent  à vil  prix  à des 
Marchands,  fous  le  nom  de burangJiaru.  Les  Portugais 
appellent  l’oifeau  de  Paradis  oifcau  du  foleil. 

Les  Indiens  de  Pile  de  Papoé  coupent  les  pieds  & les 
ailes  de  l’oifeau  de  paradis  noir,  les  étendent,  les  pré- 
parent & les  fechent  pour  en  faire  des  éventails  ou  des 
plumets , des  panaches  dont  ils  ornent  leurs  cafques. 
Cet  oifeau , quoique  d’un  plumage  noirâtre  , a aufli , 
un  éclat  de  pourpre , mélé  d’or  très-brillant.  Les  plu- 
mes de  la  queue  font  les  plus  variées  de  vert , de  bleu 
& de  rouge  très-luftrés. 

Le  mélange  des  couleurs  dans  les  oifeaux  de  para- 
dis eft  infini  ; il  n’eft  guère  poflible  de  déterminer  la 
variété  qui  appartient  à chaque  efpece , fans  entrer  dans 
une  énumération  plus  ennuyeufe  qu’utile.  Nous  nous 
eonfenterons  donc  de  dire  que  toutes  les  plus  belles 
couleurs  principales  s’y  trouvent  réunies , non  pas  gé- 
néralement, mais  par  des  nuances  intermédiaires  , dont 
le  mélange  & le  luftre  éclatant  font  de  la  plus  grande 
beauté  : il  y a toujours  au  moins  une  couleur  domi- 
nante; fi  c’eft  la  rouge,  elle  eft  mélangée  de  vert,  de 
bleu , de  noir , de  jaune  pâle  ou  citron  , de  jaune  doré , 
d’or,  &c.  Lorfque  le  deffus  de  la  tête  & du  cou  font 
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jaunes,  la  gorge  eft  verte,  le  dos  châtain  - rougeâtre , 
ainfi  que  les  ailes.  Les  plumes  qui  fervent  à couvrir 
l’animal  font  longues  , pointues  au  bout , grifes , blan- 
ches , jaunes  & rou {Titres  : elles  fe  réunifient  & forment 
un  fàifceau  de  plumes , d’autant  plus  beau , que  1er 
plumes  font  d’une  grandeur  différente. 

Qn  prétend  que  ceux  qui  ont  le  bec  rouge , ainfi  que 
les  deux  filets  du  croupion , font  les  mâles  : ce  n’eft 
encore  qu’une  conjecture. 

OISEAU  PEINT , avis  piuéla.  C’eft  le  même  oifeau 
que  la  poule  de  Barbarie.  Voyez  PINTADE. 

OISEAU  POURPRÉ.  Voyez  Porphyrion. 
OISEAU  DE  PLUMES  DU  MEXIQUE  ou 
COURONNÉ.  Les  Ornithologiftes  ont  donné  ce  nom 
à un  oifeau  huppé  & couvert  de  plumes , qui  pour  la 
plupart  égalent  la  beauté  de  celles  du  paon.  Il  eft  de  la 
grandeur  d’un  pigeon;  fon  bec  eft  courbé  & rouffâtre, 
ainfi  que  fes  pieds.  Sa  queue  eft  garnie  de  plufieurs 
longues  plumes  d’un  vert  clair  & couleur  de  paon , 
femblables  pour  la  forme  à des  feuilles  de  glayeul  ; 
les  autres  qui  font  couvertes , font  noires  par-deftus  & 
par-defious , & reflemblent  à celles  du  paon.  Sa  huppe 
ou  crête  qui  fe  redrefle  & s’abaifle  comme  celle  de 
notre  huppe,  eft  quelquefois  fourchue  & cômpofee 
de  plumes  très-belles  & luifantes  : il  a la  poitrine  & 
le  bas  du  cou  rouges , & le  haut  comme  le  paon  , 
ainfi  que  le  dos , le  deflbus  des  ailes  & le  dedans  des 
cuifles.  Les  quatre  premières  plumes  des  ailes  font 
rouges , longues  & pointues  ; le  refte  du  pennage  eft 
pourpre  ; les  petites  plumes  des  épaules  font  vertes. 

Cet  oifeau  vit  dans  la  province  de  Tecolotlan  vers 
Honduras  : il  aime  à fe  promener  au  foleil , & ne  peut 
être  apprivoife  en  cage  : il  fe  nourrit  de  vermifieaux  & 
de  certains  fruits  fauvages  appelles  mazatli  : il  éleve 
fes  petits  dans  des  trous  qu’il  fait  aux  arbres  ; il  a le  cri 
du  perroquet , & chante  le  matin , à midi  & le  foir  : il 
vole  en  troupes.  Les  plumes  de  ces  oifeaux  font  plus 
eftimées  que  l’or  : on  en  fait  des  aigrettes , &x.  On 
tâche  de  les  prendre  vivans , pour  avoir  leurs  plumes 
fans  les  tuer.  La  chaflie  de  cet  oifeau  eft  royale  comme 
celle  de  nos  cerfs;  auifi  n’eft-elle  permife  qu’aux  riches 
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du  pays  : quand  ils  ont  de  ces  oifeaux  fur  leurs  terres  , 
ils  les  regardent  comme  un  bien  qui  doit  pafler  à leurs 
héritiers. 

OISEAU  RHINOCÉROS.  Efpece  de  calao.  Voyez 
ce  mot. 

OISEAU  DE  PROIE.  Voyez  à Fart.  OISEAU. 

OISEAU  DE  ROCHE  , avis  charadrios  fine  hia- 
ticula.  Oifeau  de  nuit  qui  frequente  le  bord  des  eaux , 
il  eft  de  la  grandeur  du  pluvier  , & a le  bec  long  & 
■ effilé , d’un  jaune  noirâtre  ; le  derrière  de  fa  tête  eft 
cendré , & le  menton  a une  couleur  blanche  ; le  cou 
eft  cerclé  de  blanc  & de  noir  ; le  dos  & les  petites 
plumes  des  ailes  ont  une  couleur  cendrée  ; la  poitrine 
& le  ventre  font  blancs  ; les  pieds  ont  une  couleur 
jaune-pâle  , & les  ongles  font  noirs.  On  ne  trouve 
point  de  doigt  derrière.  On  voit  beaucoup  de  cés 
oifeaux  dans  les  montagnes  de  la  Laponie  & en  Amé- 
rique. i 

OISEAU  ROYAL.  Nom  que  les  habitans  de  Congo 
donnent  au  héron  & au  butor.  A la  Chine  on  donne 
le  nom  A' oifeau  royal  ou  d’ oifeau  du  folcil  au  manu - 
codiata  (oifeau  de  Paradis  ).  M.  Perraut  croit  au  con- 
traire , ainfi  que  nous  , que  la  gruebaléarique  eft  le  vé- 
ritable oifeau  royal.  Voyez  ccs  mots. 

OISEAU  DE  SAINT-MARTIN.  Voyez  Jean-LE- 

BLANC.  / 

OISEAU  DE  SAINT-PIERRE.  Voyez  Petrel. 

OISEAU  DE  SAUGE  , J'alicaria.  Cet  oifeau  qui 
fréquente  les  endroits  humides  entre  les  faules  & le» 
grandes  fauges , a le  bec  délié  , droit  & d’un  rouge 
fombre  : fes  mâchoires  font  d’un  blanc  fale  : fon  do» 
& fes  ailes  brunâtres:  la  poitrine  & le  ventre  font 
d’un  blanc  pâle  & jaunâtre  : tous  les  bords  extérieurs 
des  ailes  font  d’un  jaune  pâle  : les  jambes  & les  pieds 
font  d'un  jaune  rougeâtre:  la  queue  eft  compofée  de 
douze  plumes  brunes. 

L’ oifeau  de  fauge  eft  la  fauvette  des  rofeaux,  qui 
fè  nourrit  de  mouches  & autres  infedes  qu’il  trouve 
‘ parmi  les  faules  ; & pour  les  avoir  à lui  feulil  en  chaffe 
tous  les  petits  oifeaux. 
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OISEAU  DE  SCYTHIE.  On  a donné  ce  nom  à 
une  efpece d’aigle  dont  la  femelle  fait,  dit-on,  éclore 
deux  petits  fans  couver  les  œufs  qu’elle  a pondus  : elle 
fe  contente  de  les  mettre  dans  la  peau  d’un  lievre  ou 
dans  celle  d’un  renard  , & elle  les  porte  ainfi  envelop- 
pés fur  l’enfourchure  des  branches  d’un  arbre.  Quand 
elle  ne  charte  point,  elle  refte  perchée  auprès  du  nid  & 
fait  fentinelle  : malheur  à celui  qui  alors  grimpe  fur 
l’arbre  pour  lui  enlever  fes  petits,  car  elle  les  défend 
avec  une  vigueur  extraordinaire. 

OISEAU  DU  SOLEIL.  Voyez  à Part.  OISEAU  de 
Paradis. 

OISEAU  SORCIER  ou  DE  MAUVAIS  AUGURE. 
Voyez  FrÉsaie. 

OISEAU  TAILLEUR.  Nom  donné  à un  très -petit 
oifeau  de  l’ile  de  Ceylan.  Ce  bipede  vivant  au  milieu 
d’une  troupe  d’ennemis , tels  que  finges , ferpens , &c. 
a reçu  de  la  Nature  un  inftincft  très-fin gulier  & plein 
d’induftrie  pour  la  confervation  de  fa  poftérité.  Le 
rameau  le  plus  flexible  ne  lui  paroit  pas  un  afile  aflez 
sûr  contre  ces  brigands.  Il  prend  une  feuille  morte , 
la  couda  une  feuille  verte';  fon  bec  mince  & délié 
eft  fon  aiguille  ; des  fibres  de  duvet  & des  plumes  lui 
fervent  de  fil.  Ceux  qui  vifitent  le  curieux  Mufkum 
de  Londres  peuvent  y obferver  plufieurs  de  ces  nids. 

OISEAU  DE  TEMPETE,  proceüaria  avis.  Nom 
donné  à un  oifeau  gros  à-peu-près  comme  un  merle: 
fon  dos  eft  noir  au  fond , mais  le  deflus  de  fes  plumes 
eft  d’un  beau  bleu  pourpré  chatoyant:  le  cou  eft  un 
peu  verdâtre  , fa  tête  entièrement  bleue  : les  ailes  & 
le  croupion  font  tiquetés  de  blanc.  Les  ailes  font  fort 
longues  à proportion  de  fon  corps.  Il  habite  la  fur- 
face  de  la  mer  &fe  nourrit  de  poiflon  : fes  pieds  n’ont 
point  de  talon,  mais  fes  doigts  font  palmés:  il  a le 
regard  arturé,  les  jambes  très-longues  & fans  plumes, 
fon  bec  pointu , un  peu  arqué  : cet  oifeau  fe  rencontre 
dans  toutes  les  latitudes  des  mers  un  à un , excepté 
quand  la  tempête  eft  prochaine  ; alors  il  s’élève  de 
deflus  la  furfàce  de  la  mer,  & en  un  iftannt  il  eft  à 
perte  de  vue  & traverfe  bientôt  tout  l’horizon  vi- 
fible  pour  aller  chercher  quelque  abri  & s’y  mettre  à 
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eoüvétt.  Mais  fi  cet  animal  rencontre  en  pleine  met’ 
un  vaifieau  , il  ne  manque  jamais,  pour  éviter  la  tem- 
pête qui  s’avance  dans  les  airs,  de  rafer  la  furface  de 
l’eau  & de  s’attacher  au  navire  du  côté  oppofé  au  vent 
les  Nautonniers  , fur- tout  ceux  de  la  mer  du  Dane- 
marck , accoutumés  au  phénomène  de  ces  mefiagers  , 
ne  manquent  pas  de  plier  les  voiles  & de  fe  préparer 
contre  le  gros  tems  qui  menace  , quoique  la  mer 
fiait  calme  & qu’il  ne  régné  point  de  vent.  Le  préfage 
qu’il  donne  de  la  tempête  , vient  apparemment  de  ce 
qu’ayant  les  ailes  fort  grandes , il  reffent  l’imprelfion 
la  plus  légère  qui  arrive  dans  les  airs.  A cette  pre- 
mière fenfation  , la  Nature  l’invite  à chercher  les  lies 
& les  vaifleaux  pour  fe  mettre  à couvert  du  danger.' 
Voyez  PETREL. 

-r  OISEAU  DES  TERRES  NEUVES.  Belon  donne  ce 
110m  au  toucan  vert  du  Bréfil.  Voyez  Toucan. 

OISEAU  TROMPETTE.  Voyez  Trompette. 
OISEAU  DU  TROPIQUE.  Voyez  Paille-en-cul. 
OISEAU  VERT  du  Cap  de  Bonne -Espérance. 

Il  reffemble  alfez  au  perroquet  ; mais  il  n’en  a pas 
toutes  les  maniérés  de  faire.  Il  vole  autour  des  arbres 
où  les  mouches  ont  fait  des  rayons  de  miel  ; il  en  eft 
très -avide  & en  fait  fa  nourriture  ordinaire.  Quand 
les  habitans  du  pays  voient  cet  oifeau  s’arrêter  fur  une 
branche , c’eft  pour  eux  un  indice  fur  de  l’endroit  où1 
le  miel  eft  caché.  Le  plumage  de  cet  oifeau  eft  de  la 
plus  grande  beauté. 

Séba  a donné  la  defcription  d’un  nombre  infini  d’oi- 
feaux  qui  n’ont  point  de  noms  particuliers.  Voyez  l’Oü*' 
vrage  de  cet  Auteur.  La  plupart  fe  trouvent  néanmoins 
décrits  dans  le  corps  de  ce  Dictionnaire,  avec  les  noms* 
adoptés  par  les  nouveaux  Voyageurs  ou  par  les  Natu- 
ralises modernes. 

OISEAUX  DE  PASSAGE.  Ce  font  ceux  qui  à cer- 
taines faifons  réglées  de  l’année  fe  retirent  de  certains  ' 
pays , & dans  d’autres  faifons  fixes  y retournent  en  tra- 
verfant  de  vaftes  contrées.  Voyez  à l’article  OISEAUX 

OISEAU  ou  OISEAU  TESTACÉE.  Nom  que  l’on 
donne  à une  coquille  bivalve  du  genre  des  moules  : cm 
l’appelle  auffi  ailée  ou  hirondelle  ou  la  mouçhette , parce 
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qu’au  coin  de  fa  coquille  elle  porte  deux  efpeces  d’aile* 
qui  augmentent  la  largeur  du  double  de  fa  longueur. 
M.  Adanfon  la  met  dans  le  genre  du  jambonneau.  Voy. 
ces  mots. 

. OISON  eft  le  petit  d’une  oie.  Voyez  Oie. 

OLAMP1.  Voyez  Résine  Olampi. 

OLEB.  Faux  lin  qu’on  apporte  d’Egypte,  & qui  eft 
suffi  bon  que  celui  qu’on  nomme  for  cet  te , mais  d’une1 
qualité  inférieure  à celui  du  fquinanti,  dont  on  fait  dans 
lie  pays  un  très -grand  commerce.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre ce Jquinanti  avec  le  fquenante  ou  jonc  odorant 
qui  eft  une  efpecè  de  gramen.  Voyez  Schénant®. 

OLIBAN  ou  ENCENS  , olibanum  aut  thus , eft 
une  fubftance  réûneufe,  feche,  dure , d’un  jaune  blan- 
châtre , à peine  demi-tranfparente , en  larmes  groffes 
comme  des  noifettes,  arrondies  & oblongues,  fari- 
neufes  en  dehors  t brillantes  en  dedans  , d’un  goûÇ 
âcre,  amer , & d’une  odeur  pénétrante , s’enflammant 
facilement , exhalant  une  vapeur  très-aromatique , & 
s’éteignant  difficilement , quelquefois  ces  larmes  ou 
gouttes  d’encens  font  accouplées,  & reffemblent  à 
des  tefticules  ou  à des  mamelles  ; c’eft  de  là  que  font 
venues  les  diftinâions  ridicules  d’encens  mâle  & d’en- 
cens femelle.  On  appelle  manne  <f encens  les  miette* 
ou  les  petites  parties  qui  fe  font  formées  par  le  frot- 
tement des  morceaux,  &l’on  donne  le  nom  de  fuie 
d'encens  à cette  manne  brûlée  de  la  maniéré  qu’on  brûle 
l’arcancon  ou  la  poix  pour  faire  du  noir  de  fumée. 

! L’encens  a été  connu  dans  tous  les  tems , de  pres- 
que toutes  les  nations  ; & fon  ufage  a été  très  - fré- 
quent & très-eelebre  dans  les  facrifices , car  autrefois 
on  les  faifoitavec  de  l'encens.  On  s’en  fervoit,  com- 
me l’on  s’en  fert  à prefent,  pour  parfumer  les  Tem- 
ples d’une  odeur  agréable.  Cette  coutume  a pafle  chez 
toutes  les  Nations  & dans  toutes  les  Religions  pour  le 
culte  divin. 

. On  prétend  que  cette  réfine  eft  tirée  par  incifion 
d’un  petit  arbre , dont  les  feuilles  font  femblables  à 
celles  du  lentifque , & qui  croit  abondamment  dans 
la  Terre-Sainte  & dans  la  partie  de  l’Arabie  t appelle* 
Saba.  On  appelle  cet  arbre  arbor  thurifera  * ^A’jqrtre* 
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difent  que  l’Ethiopie,  dont  quelques  peuples  s’appel- 
lent aufli  Sabéens , produit  également  cette  refine  odoa 
riférante , &c.  On  la  trouve  aufli  dans  le  pays  des 
Maures  du  côté  d’Arguin.  Nous  ne  fommes  pas  plus» 
certains  de  l’arbre  qui  porte  l’encens;  on  dit  cependant 
que  c’eft  un  genevrier  à fruit  jaune  ; mais  les  Voya- 
geurs s’accordent  prefque  tous  adiré,  que  les  habitans 
de  l’Arabie  & du  Levant  obfervent  des  cérémonies  fui 
perftitieufes  dans  la  maniéré  de  récolter  cette  réfine: 

M.  l’Abbé  Demanet,  ci-devant  Curé  & Aumônief 
pour  le  Roi  en  Afrique , dit  pofitivement  dans  le  fé- 
cond volume  de  Y Afrique  Frangoife , p.  149 , que  l’ari 
bre  ou  arbrHTeau  qui  donne  l’encens , eft  aflez  fem- 
blable  au  lentifque:  fes  branches  font  nombreufes, 
aflez  déliées  & fléxibles;  leur  écorce  eft  mince,  fort 
adhérent  & de  couleur  grife  ; fes  feuilles  font  lon- 
gues, étroites,  tendres,  charnues,  toujours  vertes  & 
par  patres,  mais  les  branches  font  terminées  par  une 
feule  feuille  : le  pédicule  qui  les  foutient  eft  rouge  & 
aflez  fort.  Ces  feuilles  ont  une  odeur  forte,  aromati- 
que , & quand  on  les  broie  dans  la  main , elles  rendent 
une  liqueur  ondueufe. 

' On  recommande  l’ufage  interne  de  l’oliban  pour 
tes  rilalâdîes  dé  la  tête,  de  la  poitrine,  de  la  matrice, 
le  flux  de  ventre,  & pour  le  crachement  defang:  on 
emploie  l’encens  extérieurement  dans  les  fumigation* 
delà  tété,  potirles  catarrhes  & les  vertiges;  diflous 
dans  l’efprlt  de  vin,  il  mondifie  les  plaies.  Selon  M. 
Bourgeois , oft  fait  un  emplâtre  avec  l’encens  pulyé- 
rifé  & la  térébenthine,  qu’on  applique  avec  beaucoup 
de  fuccès  fur  les  entorfes  & foulures  de  nerfs , apres 
avoir  diflipé  l’enflure  & l’inflammation  par  le  moyen 
des  fomentations  aromatiques. 

Autrefois  on  avoit  coutume  d’apporter  avec  l’oliban 
l’écorce  de  l’arbre  de  l’encens , qui  eft  aftringente  i on 
ne  s’en  fert  plus  aujourd’hui.  On  la  diftribuoit  dans  le 
commerce  fous  le  nom  de  narcaphte , ou  thymiama,  ou 
parfum , ou  à’ encens  des  Juifs,  parce  que  ce  Peuple  s’en 
iervoit  fouvent  dans  fes  Temples;  quelquefois  aufli 
tfétok  unemafle  feche,  un  peu  réfineufe,  rougeâtre, 
en  écprçe , qui  avoit  l’odeur  pénétrante  du  ftorax  li- 
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qruîde,  tiré  par  déco&ion  des  ccorces  de  l'arbre  ap* 
péllé  roJamaUos. 

, Olibap.  i félon  Lc'mery , Ggnifie  huile  du  Liban , par- 
ce que  cette  réGne  découle  auffi,  dit-il,  d’une  efpece 
d’arb,re  qui  eft  au  pied  du  Mont  Liban.  Tout  l’encens 
du  Commerce  nous  vient  par  la  voie  de  Marfeille  : il 
en  vient  cependant  auifi  des  Indes,  fous  le  nom  d’en- 
cens de  Moka}  ce  font  les  vaifleaux  des  Compagnies 
des  Indes  qui  s’en  chargent  dans  ce  Port  de  l’Arabie. 
Cet  encens  eft  inférieur  au  précédent;  on  a donné  le 
nom  de  gros  encens , d’encens  commun  & de  gedipot  à 
une  autre  réGne , qui  découle  des  pins  de  déférentes' 
contrées  de  l’Éurop'  "'Soyez  au  mot  Pin. 

OLIET.  C’elt  • . -refle  fauvage  jaune. 

OLIVES.  Nom  que  les  Conchyliologiftes  donnent 
à un  genre  de  coquillage  marin,  de  la  claife  des  uni» 
valves , dont  M.  d’ ArgenviUe  compofe  la  onzième  fa- 
mille de  coquilles  appellées  cylindres  ou  rouleaux , ou 
qu’il  y joint , & que  M.  Adanfon  met  dans  le  genre  des 
porcelaines } voyez  ces  mots.  En  général , les  coquilles 
appellées  olives  ont  l’échancrure  qu’on  obferveprès  do. 
la  culaiîe  de  tous  les  rouleaux,  ce  qui  forme  une  fpi- 
rale  intérieurement  ; mais  on  diftingue  toujours  le 
genre  de  l’olive  de  celui  du  rouleau.  Les  plus  grottes- 
olives  font  celles  de  Panama  ; elles  ont  depuis  un  juf. 
„ qu’à  trois  & quatre  pouces  de  long. 

Ces  coquilles  font  naturellement  belles , brillantes  & 
forment  plus  de  variétés  que  d’efpeces.  On  diftingue  i°< 
l’olive  verte  & marbrée } 2°.  l 'olive  de  couleur  d’agate 
bariolée  par  le  bas;  le  cylindre  nommé  porphyre  4®. 
l’ olive  noire  ou  morej que  ; çù.  l'olive  jaune } 6°.  la jo- 
litairci  70.  la  bariolée  Scfafcic'e  par  le  bas  ; 8°.  Votive 
alphabet  ; 9 ®.  la  violette  de  Panama;  io°.  l 'olive  blan- 
che marquée  de  lignes  fauves  ; 1 1°.  celle  dont  lefommet 
eft  couronné;  12°.  la  chagrinée , ponétuée  de  noir 
avec  des  taches  jaunes;  ij°.  la  blanche  marbrée  de 
taches  brunes;  14°.  l’olive  faite  en  zigzags  bruns  fur 
une  couleur  jaune. 

OLIVES  PETRIFIEES.  Nom  donné  à des  pointes 
d’ourftn  folfiles,  appellées  des  Naturaliftes  pierres  ju- 
daïques. Voyez  ce  mot.  - 

OLIVIER  f 
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OLIVIER , olea.  L’olivier  eft  tfn  aib’re  fort  utile, 

& la  fource  de  la  richelVe  de  quelques-unes  cle  nos  Prb- 
vinces  méridionales;  il  croit  abondamment  en  Pro- 
vence, en  Languedoc,  en  Italie,  8c  -au fil  en  Efpa- 
gnc.  On  peut,  moyennant  quelques  précautions,  en 
elever  dans  nos  jardins,  fur-tout1  en  efpaliers , mais 
feulement  par  curiofité  ; ils  ne  nouà  y -donnent  du  frdit  • 
que  dans  les  années  chaudes  & feches. 

On  compte  plufietlrs  efpeces  d’oliviers,  dont  la  plus 
* grande  partie  ne  font  que  des  variétés:  on  les  cul- 
tive toutes;  les  unes,  parce  que  leurs  fruits  font  pro- 
pres à être  confits  ; les  autres  parce  qu’elles  donnent 
l’huile  la  plus  fine;  d’autres  enfin,  parce  qu’elleS  four- 
nifl'ent  une  plus  granue  quantité  de  fruits.  L’olivier  à 
petits  fruits  ronds  eft  celui  qui  donne  les  olives  qùe 
l’on  nomme  picholines , ou  olives  à la pic/iolini , & que 
l'on  fert  fur  les  tables,  comme  étant  les  meilleures  & 
les  plus  agréables  à manger  ; les  fécondés  en  groffeur , 
fe  nomment  anielodcs , on  les  mange  aufti , 8c  bien  des 
perfonnes  les  aiment  autant  en  falade  que  les  picho’i- 
nes:  enfin,  les  plus  groffes  viennent d’Eibagne  & de 
Vérone,  & font  bonnes  à tourner,  c’eft-à-dire,  à être 
pelees  ; on  s’en  fert  en  cuifine  dans  les  ragoûts.  Il  y a 
beaucoup  d’autres  olives  dont  les  différences  fe  tir*-  t 
de  la  figure,  dé  la  couleur,  de  la  grandeur,  du  fuc,  de 
la  variété  des  lieux  , ou  du  nom  de  ceux  qui  ont  in- 
vente diverfes  maniérés  de  les  préparer,  mais  qu’il  fe- 
foit  trop  long  de  parcourif. 

L’olivier  devient  plus  ou  moins  beau,  & plus  ou 
moins  gros,  fuivant  la  nature  des  fols.  Il  croit  afftz 
Volontiers  dans  toutes  fortes  de  terrains  , néan- 
moins les  terres  légères  8c  chaudes  lui  conviennent 

- mieux  ; dans  les  terres  fubftantielles  les  arbres  font 

- plus  beaux  , plus  gros , au  lieu  que  dans  les  terres  mai- 
gres le  fruit  eft  de  meilleure  qualité.  Les  feuilles  des 
oliviers  font  entières,  non  dentelées,  unies,  épailk-, 
dures  & oppofces  deux  à deux  fur  les  branches;  elk  3 
ne  tombent  point  l’hiver;  il  y en  a de  fort  longues  & 
d’autres  très-courtes , fuivant  l’efpece  d’olivier.  Les 
fleurs  de  ces  arbres  font  de  petits  tuyaux  très-courts, 
divifés  par  le  bord  eu.  quatre  parties  ovales  ; aux 
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fleurs  fuccedent  les  olives,  qui  font  des  fruits  char- 
nus , ovales , plus  ou  moins  alongés , & plus  ou  moins 
•gros,  fuivant  les  efpeces  ; ils  contiennent  un  noyau 
fort  alongé , très-dur , qui  renferme  deux  femences , 
mais  dont  il  y en  a toujours  une  qui  avorte. 

Les  oliviers  fe  multiplient  aifément  de  drageons  en- 
racinés , & qui  donnent  du  fruit  au  bout  de  huit  ou  dix 
ans , lorfqu’on  a eu  foin  de  les  greffer.  On  greffe  les 
efpeces  d’oliviers  qui  donnent  l’huile  la  plus  fine,  & 
ceux  qui  donnent  la  plus  grande  abondance  de  fruits , 
fur  les  efpeces  médiocres  & fur  les  mauvaifes.  Cha- 
que efpece  d’olivier  eft  défignée  par  des  noms  diffe- 
rens  ; ceux  qui  font  finguliérement  eftimés  pour  donner 
une  huile  fine,  font  le  (.ormeau , ainfi  nommé  en  Lan- 
guedoc , parce  que  fes  fruits  reffemblent  à ceux  du 
cormier;  Yampoullau , dont  les  fruits  font  gros  & ar- 
rondis ; & le  moureau , efpece  d’olivier  précoce  a 
fruit  rond.  Ces  efpeces  en  Languedoc,  & quelques 
autres  en  Provence , donnent  l’huile  la  plus  fine  quand 
elles  font  dans  un  terrain  favorable.  En  général  on  dil- 
tingue  dix-neuf  fortes  d’oliviers:  favoir,  i®.  Y olivier 
Couvage,  il  vient  naturellement  fur  les  montagnes  , 
fon  fruit  eft  très-petit  & peu  nombreux;  z°.  Y olivier  a 
petit  fruit  long,  c’eft  Y olive  pic/ioline{  J®.  Y olivier  a 
petit  fruit  rond  ou  Y aglaudan  ou  la  c àianne , il  donne 
l’huile  la  plus  fine;  40.  Y olivier  à gros  fruit  long  & à 
bottes  ou  à la  laurine , ;°.  Y olivier  à fruit  de  corniau  ou 
de  cor  menu  i 6°.  Y olivier  ampoullau)  7®.  Y olivier  mou- 
reau  ,•  8°.  Y olivier  c?Ef pagne  i\xis-%ros  fruit,  il  eft  très- 
amer;  9°.  Y olivier  de  Luqucs , fon  fruit  eft  odorant; 
io°.  Y oâvier fauoage dEfpagne , la  pointe  de  fon  fruit 
eft  tronquée;  n°.  Y olivier  à feuilles  de  buis , cette  el- 
pece  eft  fort  robufte;  12®.  1 1 grand  olivier  franc  ou  la- 
melou , fon  fruit  eft  de  la  forme  d’une  amande  ; 1 ; • 1 o- 
livier  à fruit  long,  d’un  vert  foncé;  14°  • Y olivier  à fruit 
blanc } 1 S ®.  Y olivier  royal  à gros  fruit  très-charnu  ; 1 . 

Y olivier  à fruit  rond,  appelé  le  verdalef  if.  Y olivier  d 
fruit  en  grappes  ou  le  bouteilleau 1 8°-  Y olivier  a petit 
fruit  rond , panaché  de  rouge  & de  noir , ou  Wpigau; 
190  Y olivier  à petit  fruit  rond  èf  noirâtre , c’eft  le  fa- 
lier  ne.  Les  fix  efpeces  d’olives  qu’on  connoit  aujourd'hui 
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lÉ’ti  Provence,  proviennent  du  plant  fauvagf,  nommé 
, t'oulier , du  plant  d’Aix , de  celui  d’Aiguieres , de  Saurfri  v 
de  Salon,  & de  celui  qu’on  nomme  enfin  d’AglantaiU 
elles  ont  pris  differens  noms  dans  plulieurs  cantons  ue 
la  Provence,  ainfi  qu’ils  font  défignés  ci-deflus. 

On  greffe  les  oliviers  à la  pouffe  lorfqu’ils  font  en 
fleur:  fi  on  a tardé  & que  les  arbres  aient  du  fruit,  on 
fe  contentera  d’enlever  au  defTus  de  fécufton  le  plus 
élevé  un  anneau  d’ecorce , de  deux  doigts  de  largeur  : 
dans  ce  cas  les  branches  ne  périment  point  dans  cette 
première  année  , elles  nourriffent  le  fruit,  & on  ne  les 
retranche  qu’au  printems  fuiVant.  On  a coutume  de 
planter  les  oliviers  en  quinconce , & par  rangées  fort 
éloignées  les  unes  des  autres;  entre  ces  rangées  on 
plante  de  la  vigne , ou  on  y l'eme  du  grain.  On  obferve 
que  les  oliviers,  ainfi  que  quantité  d’autres  arbres  frui- 
tiers, ne  donnent  abondamment  du  fruit  que  tous  les 
deux  ans.  Tout  l’art  de  la  taille  de  ces  arbres  confifte  à 
les  décharger  du  trop  de  bois:  on  a obfèrvé  en  géné- 
ral , qu’un  arbre  trop  chargé  de  bois  ne  cjonne  point 
autant  de  fruit,  ni  fi  bien  conditionné. 

Lorfqu’on  veut  confire  les  olives  , on  les  cueille 
avant  leur  maturité.  L’art  de  les  confire  confifte  à leur 
faire  perdre  leur  amertume,  à les  confer ver  vertes,  & 
à les  imprégner  d’une  faumure  de  fel  marin  aromatifé , 
qui  leur  donne  un  goût  agréable.  On  emploie  pour 
cela  différens  moyens.  On  fc  fervoit  autrefois  d’ün 
mélangé  d'une  livre  de  chaux  vive,  avec  fix  livres  de 
cendres  de  bois  neuf  tamifées.  Mais  depuis  quelque 
tems , au  lieu  des  cendres  on  n’cmploié  plus  que  la 
lellive  ; on  prétend  que  les  olives  en  font  plus  agréa- 
bles au  goût  & moins  mal-fâifantes  : ces  ldfives  fer- 
vent à adoucir  les  olives.  Quelques  Provençaux  reti- 
rent au  bout  d’un  tems  leurs  olives  de  leur  faumure: 
ils  ôtent  le  noyau  & mettent  à fa  place  une  câpre , & 
ils  confervent  ces  olives  dans  d’excellente  huile:  ce 
• fruit  ainfi  préparé  excite  beaucoup  l’appétit  en  hiver. 
Quand  les  olives  font  parfaitement  mûres , elles  foht 
molles  & d’un  rouge  noir  ; on  les  mange  alors  fans  pré- 
paration , en  les  aflaifonnant  feulementavec  du  poivre , 
du  fel  & de  l’huile , car  elles  font  alors  très-âcres. 

N * 


Digitize< 


by  Google 


J 


/OjL'I 

L’huile  eft  fans  contredit  le  revenu  le  pins  certain 
qu’on  puifTe  fe  promettre  des  oliviers;  fa  bonté  dé- 

{>end  de  la  nature  du  terrain  où  croifl'ent  ces  arbres,  de 
’efpcce  d’olive  qu’on  exprime  , & des  précautions 
qu’on  prend  pour  la  récolte,  la  dotation  & l’expref- 
fion  de  ces  fruits , & même  de  la  réparation  de  la  partie 
extradtive.  Les  olives  qui  ne  font  pas  mures,  laiifent  à 
l’huile  une  amertume  infupportable:  fi  elles  le  font  trop, 
l’huile  prend  un  goût  unguineux;  le  véritable  point 
de  maturité  eft  effentiel.  Lorfqu’on  eft  dans  une  pofition 
favorable,  on  s’attache  à cultiver  les  efpeces  d’oli- 
viers qui  donnent  des  huiles  fines;  autrement  on  cul- 
tive des  efpeces  d’oliviers  qui  donnent  beaucoup  de 
fruit,  & on  en  fait  de  l’huile  pour  les  favormeries,  c/u 
pour  les  lampes.  Vers  les  mois  de  Novembre  & de  Dé- 
cembre, oft  fait  la  cueillette  des  olives;  le  mieux  eft 
de  les  mettre  auffi-tôt  dans  des  cabas , & de  les  ex- 
primer tout  de  fuite  dans  le  preffoir,  afin  d’en  retirer 
une  huile  bien  fine.  Ceux  qui  ne  font  de  l’huile  que 
^ pour  les  favonneries,  les  laiifent  entafîées  pendant 
quelque  tems  dans  leurs  greniers  : on  les  exprime  en- 
, fuite , & de  cette  maniéré  on  en  retire  une  plus  grande 
quantité  d’huile.  Ceux  qui  recueillent  l’huile  dont  on 
fait  ufage  dans  les  aliments , les  laiifent  auiïï  quelque- 
fois fermenter  en  tas,  dans  la  vue  de  tirer  une  plus 
grande  quantité  d’huile,  ce  qui  eft  caufe  que  l’huile 
fine  eft  toujours  très-rare.  On  doit  avoir  foin  de  faire 
dépofer l’huile  pour  l’avoir  dans  fa  pureté;  l’huile  pro- 
duite par  la  chair  feule  des  olives,  a toute  la  perfec- 
tion qu’on  peut  délirer  , & fe  conferve  pendant 
plufietirs  années , tandis  que  celle  qu’on  tire  foit  des 
amande?  feules,  foit  du  noyau,  foit  enfin  de  la  tota- 
lité de  l’olive  broyée  à l’ordinaire  dans  des  moulins 
t publics,  eft  toujours  plus  ou  moins  defeétueufe,  perd 
fa  limpidité  au  bout  d’un  certain  tems , Ht  devient  très- 
fiajette  a fc  rancir:  on  doit  avoir  l’attention  de  tenir 
l’huile  dans  des  vafes  bien  fermés.  Le  marc  qui  refte, 
lorfju’on  a exprimé  toute  l’huile  , eft  nomm égrignon, 
& ne  peut  plus  fervir  qu’à  fair^'des  mottes  à brûler.  Oïl 
appelle,  d’après  les  Anciens,  la  fece  d’huile  récente, 
arnurca , c’Eft  un  bon  rem.ede  pour  les  rhumatifmes  : on 
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fait  à Paris  communément  la  cire  à cirer  les  fouliers 
avec  la  fece  d’huile  foutirée,  & le  noir  cle  fumée.  . 5 

L’huile  d’olive  entre  dans  quantité  de  baumes  , d’on- 
guents , d’emplâtres  , & de  linimens  adouciüans  & re- 
làchans:  elle  eft  emolliente,  réfolutivc;  elle  adoucit 
les  tranchées  de  la  colique  & les  douleurs  de  la  dyf- 
fenterie;  c’eft  un  des  meilleurs  remedes  lorfqu’on  a 
eu  le  malheur  d’avaler  des  poifons  corrofifs  , mais  elle 
ne  prévient  pas  les  acridens  funeftes  de  la  morfure  de 
la  vipere,  comme  plufieurs  lettres  de  Londres  l’avoient 
annoncé  en  1736.  Confultez  les  Mrm.  de  C Academie 
des  Sciences , ann.  1737.  Elle  eft,  dit  M.  Bourgeois,  très 
efficace  pour  guérir  les  piqûres  des  guêpes , des  abeil- 
les , & dlautres  infectes.  Il  fuffit  d’appliquer  aufli-tôt1 
fur  la  piqûre  une  compreffe  imbibée  d’huile , & l’on  eft 
guéri  fans  qu’il  furvienne  aucune  enflure  ni  inflam- 
mation. 

Le  baume  Samaritain  ou  de  l’Evangile,  n’eft  com- 
pofé  qu^  d’huile  & de  vin.  L’huile  ornphancine , fi  célé- 
brée des  Auteurs  , fe  tire  des  olives  vertes:  ce  n’eft,  a 
proprement  parler,  qu’un  fuc  vifqucux  & brunâtre. 
Les  Athlètes,  qui  fe  préparoienÇ  à la  lutte,  s’olgnoient 
le  corps  avec  cette  huile , enfuite  fe  rouloient  dans  le 
fable  ; ce  qui , mêlé  avec  les  Tueurs  du  corps  dans  l’exer- 
cice , formoit  les  JIrigmenta , qu’on  faifoit  racler  avec 
ces  fortes  d’étrilles  ( Jlrigilis ) dont  Mercurial  nous  a 
donné  la  figure  dans  fon  Trait d de  la  Gymnajlique  ; ces 
raclures,  ou  plutôt  ces  ordures,  étoient  fort  eftimées 
pour  plufieurs  maladies  , pour  détruire  les  condylo- 
mes, les  rhagades  , &c.  Les  Marchands  dejirignicnta 
faifoient  d’affez  gros  bénéfices. 

En  Provence , les  Payfannes  fe  fervent  de  l’eau  des 
olives  pour  calmer  les  aftections  hyftériques:  elles  en 
font  aufli  avaler  aux  hommes  qui  .font  hypocondria- 
ques. . 

L’huile  d’olive  ne  vaut  rien  pour  la  peinture , parce- 
qu’elle  ne  feche  jamais  parfaitement  bien.  Le  bois  d’o- 
livier eft  très  bien  veiné,  d’une  odeur  allez  agréable; 
il  prend  un  beau  poli  : c’eft  ce  qui  le  {ait  rechercher 
par  les  Ebéniftes  & les  Tabletiers  ; comme  ce.  bois  eft 
jrifuicux , il  eft  excellent  à brûler. 
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Une  grande  féchereffe,  ou  des  pluies  abondantes 
prcafionnent  une  perte  confidérablp  fur  la  récolte  des 
o/ives.  Ce  fruit  eu  très  fujet  à la  piqûre  d’un  ver  qui 
lui  eft  particulier  & qui  l’endommage  au  point  qu’après 
la  récolte  le  produit  en  huile  qu’on  en  tire  eft  réduit 
à moitié.  Voyez  Ver  des  olives , 

Le  terrible  hiver  de  1709 , qui  fit  périr  grand  nombr« 
d’oliviers,  donna  occafion  de  remarquer  que  Cet  arbre 
poufTe  quantité  de  racines  , & qu’elles  fubfiftent  en 
terre  pendant  de»  ftecles  entiers.  En  1709,  on  a tiré 
plus  de  bois  de  ces  racines  , que  des  tiges  & des  bran, 
ches  des  arbres  ; & plulieurs  particuliers  en  vendirent 
alors  pour  plus  d’argent  que  ne  valoit  leur  fonds.  Le$ 
branches  ou  rameaux  d’oliviers  chargés  de  feuilles  , 
font  depuis  trés-long-tems , des  fignes  de  concorde  , 
les  fymboles  de  l’amitié  & de  la  paix , comme  celles  de 
laurier  font  préfentement  les  marques  de  la  gloire. 

L’huile  d’olive  eft  employée  avec  la  fonde  d’Alicante 
& la  chaux  vive , pour  faire  le  meilleur  favon.  Le  fa- 
von  d’Alicante  eft  recommandé  en  médecine  pour  l’u- 
fage  intérieur  ; pn  l’ordonne  pour  enlever  les  obftruc- 
tions  des'  vifeeres , même  pour  la  gravelle , la  pierre 
& les  maladies  fcrophuleufes , fur-tout  fi  on  joint  à fou 
ufage  celui  de  l’eau  de  chaux  d’huîtres  calcinées.  Ce 
favon  eft  la  bafe  du  fameux  fpécifique  de  Mademoifelle 
Stephens. 

Les  feuilles  d’oliviers  font  aftringentes  ; plufieurs 
perfonnes  s’en  fervent  dans  les  gargarifmes  pour  l’in- 
flammation de  la  gorge. 

. OLIVIER  NAIN.  Voyez  Cambi.ée. 

OLLA1RE.  Voyez  Pierre  oli.aire. 

. OMALISE , omalifus.  Infeéte  coléoptère , à anten-; 
pes  filiiormes.  Son  corfelet  eft  aplati , à quatre  angles  , 
dont  les  deux  poftérieurs  finiftent  en  pointes  aiguës. 
HiJ}.  des  Infefl.  des  envir.  de  Paris.  Cet  infeéte  eft  rare 
en  France , mais  allez  commun  dans  les  pays  chauds 
de  l’Afie. 

OltlBELLlFERES , umbeüatit.  Les  Botaniftes  don- 
nent ce  nom  à une  famille  de  plantes  allez  ram  eu  fes, 
prefque  toutes  herbacées:  il  y en  a peu  d’annuelles, 
mais  il  y en  a beaucoup  de  biennales  ..ti  bil'annuelles  ; 
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lc%  autres  font  vivaces  par  leurs  racine#,  tefquelle*  fone 
ou  en  navets  ou  tuberculaires.  Leurs  tiges  font  cylin- 
driques , remplies  de  beaucoup  de  moelle  , fouvent 
creufes.  Leurs  branches  font  alternes  ainfi  que  leurs  < 
feuilles , qui  font  ou  entierés , ou  dîgitéeS  , ou  ailées. 
La  plupart  des  fleurs  font  hermaphrodites  , & difpofées 
en  ombelles  ou  parafol  ; elles  font  à cinq  étamines  & 
a cinq  pétale»' attachés  à la  couronne  du  germe  qui 
pouffe  deux  piftils  & qui  devient  un  fruit  formé  de 
deux  graines  nues , réunies  contre  un  pivot  commun. 
La  naiffance  des  ombelles,  ou  le  contre  d’où  partent 
les  pédicules  des  fleurs,  eft  dans  plufteurs  efpeces  en- 
vironné de  quelques  feuilles  en  forme  de  fraife.  Lt 
fituation  des  ombelles  fur  les  tiges  fournit  fouvent  des 
caractères  affez  conftans.  La  couleur  des  fleurs  eft  peu 
changeante.  Quelques-unes  de  ces  plantes  font  ftoma- 
caîes  & très-échauffantes.  La  plupart  des  autres  font 
dfes  poifons  afTez  vifs  , fur-tout  celles  qui  croiffent 
dans  les  marécages  : le  fuc  laiteux  d«  leurs  racines  eft 
cauftique.  On  fe  préferve  de  leurs  mauvais  effets  eft 
buvant  des  acides  végétaux.  On  range  parmi  les  om- 
belliferes , les  efpeces  du  g ens-eng , du  fenouil , du  car- 
vï,  du  cerfeuil , de  la  ciguë,  de  la  carotte , de  la  berce. 
Au  panais,  &c.  Voyez  ces  mots  & celui  cfOMBELLE  , 
dans  le  Tableau  alphabétique  ,c$c.  à l'article  Plante. 

Nous  avons  un  grand  Ouvrage  latin  fur  les  plantes  en 
ombelles  par  l’illuftre  Morifon:  en  voici  le  titre  : Plan- 
tàrumombelliferarumdijlributionova.  Oxonid,  1672. 
in-fol.  avec  fi g. 

■OMBILIC  & OMBILICAL.  Voyez  Nombrtl. 

OMBRAGE  & OMBRE.  L’ombre  fe  dit  d’un  ef- 
pace  privé  de  lumière,  ou  dans  lequel  la  lumière  eft 
affaiblie  par  l’interpofition  de  quelque  Corps  opaque. 
L’ombre  fuit  exactement  toutes  les  fituations  du  foleil. 
La  théorie  des  ombres  eft  fort  importante  dans  l’Opti- 
que & dans  l’Aftronomie;  elle  eft  le  fondement  de  la 
Gnomonique  & de  la  Théorie  des  éclipfes  , & de  bien 
des  connoiffances  Géographiques , fur-tout  par  rapport 
aux  peuples  fitucs  fous  l’un  ou  l’autre  des  deux  Tropi- 
ques. Ombrager  un  lieu  , eft  le  couvrir  de  feuillages. 
On  donne  le  nom  de  pénombre  à cette  ombre  foible 
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qtj’on  obferye  dans  les  éclipres  avant  l’obfcurcifleinenfe  r 
total , & ayant  la  lumière  totale;  ce  phénomène  eft 
principalement  fçnfible  dans  les  eclipfes  de  lune.  Voyez 
ü£MPSE.  > p , 

OMBRE  , umbr<t\ marina  , eft  un  poitTon  de  mer  à 
nageoires  épineufefc»  connu  tout  le  long  de  la  côte  du 
Languedoc,  fous  le  npm  à,’i/rfibrino ; les  François  l’ap- 
pellent maigre.  Il  eft  orné  de  certaines  bandes  tranfver- 
ïales  jaunes  obfcures  , & de  différentes  teintes  qui  fem- 
blent  faire  ombre  les  unes  fur  les  autres.  Ce  poifton, 
qui  eft  de  la  grandeur  d’une  carpe , a une  verrue  au 
menton,  deux  trous  devant  les  yeux.,.  & d’autres  pe- 
tits trous  au  bout  du  inufeau  & à la  mâchoire  infé- 
rieure, point  de  dents,  des  nageoires  noires:  fa  chair 
eft  blanche  & eftimée  dans  toute  l’Italie.  C’çft  le  cara- 
gah/s  t/iymahu  de  Linn<tus. 

L’Ombre  de  kiviere,  unibra  fluviatilis , eft  une 
cfpece  de  truite  de  couleur  brunâtre  ; fes  nageoires 
font  molles;  fa  chair  eft  blanche,  feche  & de  bon  goût. 

Les  habitans  de  Laufanne  donnent  aulfi  le  nom  d ’om-  . 
lire  ou  d 'omble  au  faumon  de  leur  Lac:  fa  chair  a le 
goût  de  la  truite  faumonée. 

.OMBRF.TT F, , feopus.  Nom  donné  à un  oifeau  du 
Sénégal,  feul  de  fon  genre.  Son,  bec  eft  épais,  long, 
droit  & écrafé  par  les  côtés  : le  bout  cte  la  mâchoire 
lépérieure  eft  crochu.  L’ombrcttc  eft  de  la  groifeur  de 
l’aigrette:  fon  plumage  eft  brunâtre. 

ONAGRE,  ançiger.  C’eft  l’àne  fauvage.  Voyez  ce 
mot  Çsf  ce  qui  ejl  dit  à la  fin  de  F article  Ane. 

ONCE,  onca.  Animal  quadrupède  de  l’ancien  Con- 
tinent, dont  nous  parlerons  dans  Y article  PANTHERE. 

ONDATRA.  .Voyez  à l} article  Rat  MUSQUÉ- 

ONDE.  Se  dit  du  mouvement  ofcillatoire  que  pro- 
duit alternativement  l’elevation  & l'abaiftement  de  la 
-fmface  de  l’eau  doucement  agitée.  Les  grandes  ondes 
de  la  mer  fe  nomment  vagues  & flots.  Voyes  ces  mots. 
En  Conchyliologie  on  appelle  omles  les  lignes  qui  vont 
en  ferpentant  fur  la  robe  d’une  coquille. 

ONDÉE.  On  donne  ce  nom  à une  pluie  paftagere , 

& .qui  dure  d’autant  moins  , qu’elle  tombe  plus  forte-* 
ment/ j Voyez  F article  Pluie. 


Digitized  by  Google 


O G C*  20f: 

• ONGLE  MARIN  ou  DACTYLE,  utiguts  da&ylus.  ■ 
C'eft  un  coquillage  dont  on  fe  fert  quelquefois  en 
Normandie  pour  pécher  ^ il  eft  connu  en  France  , 
fous  les  noms  de  j'olcn  & de  coutelier.  Voyez  ce  der-  ; 
nier  mot. 

ONGLE  ODORANT,  unguis  odoratus.  Nom  don- 
né à une  efpece. d’opercule  de  fubftance  cornée  qui 
app.  tient  à un  coquillage  univalve  , du  genre  des 
pourpres,  lequel  1e  pèche  dans  les  marais  des  Indes  , 
où  croit  une  plante  d’une  odeur  de  fpicanard  , dont  il 
fe  nourrit;  c’ett  ce  qui  rend , ditron , fon  opercule  ü . 
odorante.  On  va  ramafler  ce  coquillage  dans  l’été  , . 
quand  les  marais  font  deflechés  : les  meilleurs  font 
blancs  & gros  : les  operculés  Tentent  un  peu  le  cajlo - 
réuni:  On  prétend  qu’on  en  fait  des  parfums  utiles  aux  ' 
femmes  qui  font  près  d’accoucher , & aux  épilepti- 
ques. M.  Adanjon  a nommé  ce  coquillage  katari;  cet  . 
Auteur  dit  que  les  bords  défi  deux  levres  de  cette  co- 
quille fe  teignent  d’une  couleur  de  cuivre , dès  qu’elle 
eft  reftée  quelque  tems  fur  le  rivage  après  la  mort  de  • 
l’animal. 

ONGLES , unguU , eft  cette  partie  qui  fe  trouve  , 
à l’extrémité  des  doigts  tant  des  mains  que  des  pieds 
des  animaux  : on  la  croit  formée  par  les  mamelons  de 
la  peau  ; on  diroit  de  couches  membraneufes , longitu- 
dinalement foudées  enfemble  & qui  font  devenues  car- 
tilagineufes  , & comme  ofleufes  pour  la  dureté  : elle 
paroit  avoir  beaucoup  de  rapport  avec  la  fubftance  qui 
compofe  le  bec  des  oifeaux , & la  corne  de  quelques 
quadrupèdes,  particuliérement  avec  celles  du  bélier, 
du  bœuf  & du  bouc. 

J/a/pig/ii , Boerhave,  Heifier  & M.  IVinslow , pa- 
roi fient  avoir  développé  la  formation  & la  ftru&ure 
des  ongles.  Les  couches  de  fubftance  cornée  aboutit  , 
fent  à l’extrémité  de  chaque  doigt  ; la  couche  externe  : 
eft  la  plus  longue  , mais  les  couches  intérieures  dimi- 
nuent par  degrés  jufqu’au  plan  le  plus  interne,  qui  eft 
le  plus  court  de  tous  ; de  forte  que  l’ongle  augmente  . 
par  degré  en  cpaiffeur  depuis  fon  union  avec  l’cpider-  , 
me,  où  il  eft  le  plus  mince  , jufqu’au  bout  du  doigt  où. 
il  pftlc  plus  épais.  Nqus  invitons  le  Leétçur  à lire;  les 
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remarque*  particulières  de  M.  du  Verney  fur  les  ongles 
de  l’homme,  dans  le  Jouriialdes  Savans ,2;  Mai  1689- 

Les  ongles  ont  différentes  couleurs  & formes,  félon 
leur  ufags , & l’efpece  d’animaux  à qui  iis  appartien. 
nent.  Chez  l’homme,  l’ongle  qui  fert  à donner  plus 
de  force  à l'extrémité  des  doigts  de  la  main  & du  pied, 
eft  de  trois  couleurs  : on  diftingue  ces  trois  parties  ; 
fairoir , la  racine  qui  eft  blanche,  le  corps  qui  eft 
couleur  de  ehair , & F extrémité  (\  uj  n’eft  point  attachée 
à la  peau  , qui  croit  toujours  à mefure  que  l’on  coupe 
co  bout  de  l’ongle , qui  eft  infenftble  : fa  couleur  eft 
ou  blonde,  ou  terne  ; nos  ongles  ne  croiffent  que  pen- 
dant la  vie;  ils  ont  une  forme  convexe  & tranchante; 
ils  recouvrent  en  partie  le  doigt  où  ils  font  adhérens. 
Dans  le  cheval , l’âne,  le  mulet,  &c.  l’ongle  s’appelle 
i corne  du  pied  t il  eft  plus  épais  Se.  plus  dur  à mefure 
qü’it  s’éloigne  des  chairs  ; c’eft  un  bouclier  qui  recou- 
vre, en  maniéré  de  chaufïure,  l’extrémité  du  pied  de 
ces  animaux  ; c’eft  un  arc-boutant  qui  fert  non-feule- 
ment à les  renforcer  dans  oes  parties , mais  à les  pré- 
ferver  d’un  frottement,  fouvent  auffi  dangereux  que 
douloureux. 

Quand  les  ongles  , alnfi  que  toute  efpece  de  poil , 
ont  été  une  fois  taillés,  ils  fontfufceptibles  d’un  grand 
aceroiffement , lequel  diminue  alors  leur  force  natu- 
' relie;  c’eft  pour  remédier  â ces  inconvénien* , qu’on 
eft  dans  l’ufage  de  renouveller  la  taille  de  la  corne  des 
chevaux:  mais  nouvel  incident;  cette  corne  eft  trop 
tendre , pour  que  l’animal  puiffe  marcher  fur  un  che- 
min caillouteux  : il  a donc  fallu  avoir  recours  à des 
femelles  de  fer,  qui  ne  font,  pour  l’animal , qu’un 
gage , qu’un  ftigmate  de  fon  efclavage. 

Le*  bêtes  de  charge  à pied  fourchu , ainfi  que  le  co- 
chon , le  mouton  , l’élan  , &c.  ont  auffi  les  doigts  des  . 
pieds  revêtus  d’un  fabot  de  corne , qui  leur  fert  a bat- 
tre la  terre. 

Les  quadrupèdes  d’un  genre  different , qui  ont  le* 
pieds  fendus  & l’entre-deux  des  doigts  garnis  de  poil, 
ont , à l’extrémité  de  ces  mêmes  doigts , des  ongles 
crochus  , qui  relient  conftamment  en  dehors  dans  le 
chien , &c.  ou  qui  peuvent  être  retirés  en  dedans  , 
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fftmmc  chez  le  chat , le  tigre , &c.  ces  ongles  fervent 
aux  uns  à fouiller  , & aux  autres  pour  grimper,  pour 
déchirer,  fixer  un  corps  , <5cc.  à d’autres  ils  fervent 
de  fouliers. 

^L’ongle  dans  les  oifeaux,  eft  la  partie  appellée^n/Te 
fld J'erre fa  forme  eft  ronde,  pyramidale,  prefque 
toujours  courbée  ; fon  ufage  eft  pour  grimper , & pour 
tenir  l’animal  perché  : il  s’en  fert  pour  emporter  fa 
proie  : l’ergot , l’éperon  & le  bec  de  ces  animaux  font 
des  efpeces  d’ongles. 

Les  amphibies  quadrupèdes  ont  auffi  des  ongles  , 
dont  la  forme  varie  beaucoup.  Il  fuffit  de  citer  ceux 
du  oaftor,  ceux  de  la  tortue  ( l’écaille  de  cet  animal, 
ainfi  que  les  gros  tuyaux  déplumés  des  oifeaux  , fem- 
blent  être  auffi  de  la  nature  de  l’ongle  ) ceux  du  loup 
marin , ceux  du  crocodile  ; enfin , la  défenfe  de  la  fcie 
de  mer  eft  armée  d’un  grand  nombre  d’ongles  , d’une 
efpece  particulière.  Voyez  à F article  Baleine. 

. Les  ongles  ont  quelques  ufages , tant  dans  les  Arts, 
qu’en  Médecine  : ceux  du  dante  , de  l’élan  , du  mulet 
font  aftringens  & anti-épiieptiques^  ceux  de  l’homme 
font  vomitifs  ; ceux  du  bœuf  & de  la  tortue  fervent  à 
faire  des  manches  de  couteaux , des  tabatières , &c. 
ONGULE  & ONGUICULÉ.  Fo/yec  Quadrupèdes. 

0N1CE  ou  ONYX  , onyrJiiiini  Communément  on 
donne  ce  nom  à une  forte  d’agate , à peine  demi-tranf. 
parente,  formée  par  couches  de  différentes  couleurs, 
arrangées , ou  en  maniéré  de  cercles  , ou  par  lits , les 
unes  fur  les  autre*.  Un  filex  veiné  de  deux  teintes , 
très-dur  , & également  fufceptible  d’un  beau  poli , 
peut  aulli  porter  le  nom  d 'onyx. 

• La  plus  belle  pierre  onyx  vient  d’Arabie  : ( on  en 
trouve  auffi  dans  l’ile  de  Ceylan  , & l'Europe  n’en 
manque  pas,  (tir -tout  en  Hongrie)  l’on  y diftingue 
des  cercles  noirs  , des  zônes  tannées  ou  brunes,  ou 
bleues,  & des  cercles  blahcs  & placés diftinclement: 
on  appelle  onglet,  b partie  laiteufe  : la  couche  tannée  , 
expofee  entre  la  lumière  & l’œil,  doit  paroltre  rou- 
geâtre ou  enfumée.  L’on  a de  la  peine  à trouver  ces 
pierres  bien  parfaites , auffi  font  - elles  cheres  quand 
elles  ont  un  certain  volume.  Ceux  qui  travaillent  à les 
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fcier  & polir,  choififfent  celles  dont  les  taches  font  dit 
pofées  de  manière  à repréfenter , à l’aide  de  la  taille  , 
quelques  parties  d’animaux:  c’eft  ainfi  qu’en  levant  une 
partie  de  la  première  couche  , on  évide  la  fécondé , 
qui  eft  blanche  ou  bleuâtre  , & l’on  peut  travailler  fur 
trois  cordons  de  differentes  couleurs  : par  ce  moyen  , 
dis-je , l’on  forme  de  prétendus  yeux  pétrifiés  d’ani- 
maux , que  l’on  vend  affez  cher  au  peüple  crédule. 
On  en  fait  communément  des  cachets  & des  bagues  : 
il  étoit  d’ufage  chez  les  Anciens  de  travailler  cette 
pierre  , de  façon  que  le  fond  étoit  d’une  couleur  , & 
ce  qui  étoit  gravé , foit  en  creux,  foit  en  relief,  d’une 
autre  couleur.  Les  Orientaux  font  un  fi  grand  cas  de 
l’onyx , que  dans  la  Chine , où  on  l’appelle  you  , il 
n’y  a que  l’Empereur  qui  ait  droit  de  la  porter  : elle 
eft  nommée  la  pierre  des  pierres  dans  l’Ecriture  Sainte. 

La  memphireou  camce  eft  encore  une  forte  d’onyx  , 
gravée , mais  naturellement  compofée  de  couches , l’une 
noire , rouflatre  ou  bleuâtre  , ou  couleur  de  chair  ; & 
l’autre  blanche  ou  grife  : il  arrive  que  l’on  peut  quel- 
quefois féparer  ces  couches  les  unes  des  autres.  Cette 
forte  d’onyx  eft  très-recherchée  des  Graveurs  en  re- 
lief, fur-tout  quand  elle  eft  d’un  certain  volume.  Voyez 
l’article  Agate. 

ONOCROTALE  ou  GRAND  GOSIER.  Voyez 
PÉLICAN. 

ONOURÉ.  Oifeau  de  marécage  qui  fe  trouve  en 
Guiane;  il 'h  les  plumes  émaillées  de  gris  & de  blanc; 
fon  bec  eft  court  & pointu  ; dès  que  la  nuit  eft  venue 
il  fait  entendre  ces  quatre  notes,  ut,  mi, fol,  ut.  Les 
Negres  en  tuent  beaucoup  ; il  n’eft  bon  qu’à  la  daube. 

ONYCHITES , unguis  lapideus.  Mcrcati  donne  ce 
nom  à des  pierres  qui  ont  une  forte  de  reflemblance 
à des  ongles  humains.  Il  y a apparence  que  ce  font 
desfoffiles,  (peut-être  des  fragmensde  palais  de  poit 
fons  ) qui  ont  été  arrondis  par  le  mouvement  des  eaux 
& enfevelis  en  terre. 

OOL1THE.  Nom  que  les  Naturaliftes  donnent  à de 
petits  corps  pierreux  arrondis  , qui  ont  un  certain  rap- 
port avec  les  cenchrites , les  mcconites , la  pierre  ovaire , 
ou  avec  les Jligntitcs  3 les  L&nunitcs',  les  jnfolites , les 
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orobites , les  phacitos , &c.  M.  Schmidt , ProfefTeur 
honoraire  en  antiquité  dans  l'Univerfité  de  Bafle  , qüi 
vient  de  donner  un  Mémoire  fur  les  oolithes , dit  que 
toutes  ces  pierres  font  d’une  nature  très-différente  ; & 
qu’elles  ne  fe  reffemblent  qu’en  ce  qu’elles  font  toutes 
des  amas  de  globules  plus  ou  moins  ronds  & de  toute 
fortes  de  grandeur , de  couleur  & de  matière.  11  dit  avec 
raifon  que  ces  différens  noms  ont  caufe  une  telle  con- 
fufion  parmi  les  Naturaliftes , qu’il  eft  prefque  impof- 
fible  de  les  entendre.  M.  Schmidt  entreprend  de  fixer 
dans  fon  Mémoire  la  véritable  nature  des  oolithes  ; & 
il  n’accorde  ce  nom  qu’aux  œufs  pétrifiés  des  poiffons , 
ou  d’autres  infedes  ce  animaux  ovipares  aquatiques. 
Ainfi  les  véritables  oolithes  ne  fe  trouvent,  felonlui, 
que  rarement  & en  petite  quantité.  (M.  Dannone , Ré- 
fident  à Bafle,  conferve  dans  fon  cabinet  un  crabe 
chargé  d’œufs  pétrifiés  à l’endroit-  même  où  ces  œufs 
Portent  de  l’animal).  Les  graines  des  plantes  pétrifiées 
ne  font  pas  plus  communes  ; & il  conclut  que  tout 
le  refie,  fur-tout  les  amas  immenfes  de  corps  ronds  , 
qui  forment  quelquefois  des  montagnes  entières,  ne 
font  autre  chofe  que  des  jeux  de  la  Nature  prefque 
tou  jour  formés  par  une  terre  glaife  ou  martiale,  dif- 
pofee  par  couches  fous  une  forme  plus  ou  moins  ar- 
rondie , mais  l’Auteur  des  Annales  Typographiques 
répond  à cette  afTertion  , que  le  hafard  n’eft  point  une 
caufe,  & quand  il  en  ferait  une,  comment  imaginer, 
dit-il,  qu’une  caufe  fi  aveugle  .eût  pu  produire  des 
montagnes  entières  de  corps  de  même  forme  déter- 
minée, telles  qu’on  en  trouve  près  de  Neuf-Châtel , 
dans  le  Piémont,  fur  le  mont  Randen  & ailleurs? 

Quant  à notre fentiment  fur  les  oolithes,  il  eft  cer» 
tain  que  parmi  ces  concrétions  globuleufes  qui  reffem- 
blent  plus  ou  moins  bien  à des  œufs  de  poiffons  , d’é- 
crevifTes  marines,  &c.  il  yen  a d’argileufes , de  mar- 
tiales , & d’autres  qui  font  fpatheufes,  femblables  à 
des  débris  de  coquilles  roulées  ; d’autres  font  compofées 
de  couches  comme  les  bézoards;  enfin  d’autres  reffem- 
blent beaucoup  à des  boutons  d’etoiles  marines.  Toutes 
ces  variétés  de  figures  & de  couleurs  indiquent  nécet 
fairement  unq,ditférencedans  la  caufe  comine  dans.  Je 
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produit.  M.  Defmarets  a lu  à l'Académie  des  Science i 
en  1761 plujicurs  obfervations  fur  ces  fortes  de  corps. 

L’on  a donné  à ces  corps  pierreux  des  noms  arbi- 
1.  ,ies  ou  analogues  îiux  fubftances  qu’ils  reprefentent: 
crobiteSy  quand  ils  ont  la  figure  d’orobes;  pifolitcsy 
quand  ils  imitent  des  pois  ; méconites , quand  ils  ont  la 
figure  des  grains  de  pavot  ; cenchritcs  , quand  ils  font 
delà  grandeur  des  grains  de  millet,  &c.  Le  gluten 
qui  tient  ces  corps  les  uns  aux  autres , n’eft  pas  tou- 
jours le  même;  ce  qui  fait  que  la  maife  totale  qui  ré- 
fulte  de  leur  alTemblage  a plus  ou  moins  de  dureté , 
de  contiftance  & de  couleur. 

OPALE,  opalus.  Cette  pierre  précieufe  défignée 
dans  Pline  fous  le  nom  de pdderos  ell  d’un  bleu  laiteux 
ou  de  couleur  de  nacre  de  perle,  prefqu’entiéremcnt 
trarfparente,  ayant  la  propriété  de  réfléchir  tout  à' 
la  Fois  les  couleurs  de  l’iris  ou  de  les  changer  fuivant 
la  differente  expofition  au  jour,  fous  laquelle  on  la 
regarde  ; on  en  djftingue  de  plufieurs  fortes,  qui  tou- 
tes font  feu  avec  l’acier. 

s°.  L’Opale  de  couleur  de  lait,  opalusireos 
lafieus.  C’eft  celle  que  les  Joailliers  appellent  opale 
Orientale  ou  opale  Ârlcquine  ou  opale  à paiüet es,p-&x- 
ce  que  les  lames  couleur  de  gorge  de  pigeon  qui  s’y  ob- 
fervent,  parodient  comme  autant  de  taches  de  diffé- 
rentes couleurs  détachées.  Boécede  Boot , Auteur  du 
parfait  Joaillier,  la  regarde  avec  raifon  comme  la  plus 
precieufe  des  opales , & même  comme  la  pierre  la  plus 
lherveilleufe  que  la  Nature  produife  en  ce  genre  : elle 
eftdure,  luifante , prefque  tranlparente  , refplendif- 
fante  , d’un  beau  blanc  laiteux , d’où  fort  en  chatoyant 
le  feu  du  rubis  ; la  pourpre  de  l’améthyfte , le  jaune 
de  la  topaze , le  bleu  du  faphlr , le  vert  de  l’émeraude 
& toutes  les  autres  couleurs  les  plus  brillantes  dfcs 
pierreries.  Cet  éloge  magnifique  n’eft  que  la  traduc- 
tion du  paffage  de  Pline  fur  l’opale.  Cette  pierre  doht 
il  eft  fait  mention  dans  Y Apocalypfc , chap.  21 , fous 
le  nom  de  la  plus  noble  des  pierres , étoit  autrefois  én 
fi  grande  eftime  chez  les  Romains , que  Nonius  le 
Sénateur  aima  mieux  être  privé  de  fa  patrie  que  céder 
f#n  opale  11  Antoine  qui  la  lui  demanda.  Cette  piertr 
.1 
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Orientale  fe  trouve  dans  le  Ceylan , où  on  Pappelle 
pierre  élémentaire , lapis  elementarius.  Les  Indiens 
Teftiment  autant  que  le  diamant.  On  ne  la  taille  point 
en  facettes  , mais  en  cabochon. 

Il  y a une  autre  forte  d’opale  Orientale  qui  eft  efti- 
mée.  On  la  nomme  opale  en flammes , parce  que  cette 
pierre  chatoie  comme  fi  c’etoient  de*  feux  qui  s’élan- 
qaflent  par  lignes  parallèles. 

2°  L’Opale  occidentale,  o palus occidentalis , 
eft  ou  jaunâtre  ou  noirâtre  : la  première , qui  fe  trouve 
en  Chypre  & dans  l’Arabie , domine  par  le  jaune  au 
travers  duquel  on  voit  quelques  couleurs  foibles  ; celle 
qui  eft  noirâtre,  laide  fortir  un  éclat  d’efcarbouclc ; 
l’on  diroit  d’un  charbon  noirâtre  allumé  par  un  côté  : 
on  la  trouve  en  Egypte.  Celle  qui  eft  verdâtre  eft  peu 
eftimee.  Celle  qui  fe  trouve  dans  la  mine  d’argent  de 
Freyberg  en  Saxe  eft  aftez  belle.  On  nomme  argentine 
celle  qui  eft  à fond  blanc;  & à petits  points,  couleur 
d’argent  : on  trouve  aufli  des  opales  à Eybenftock  en 
Saxe  , en  Boheme , & en  Hongrie , elles  font  de  peu 
de  valeur.  Les  opales  font  ordinairement  par  morceaqüc 
détachés , enveloppées  dans  des  pierres  d’autre  nature, 
depuis  la  grolfeur  d’une  tête  d’épingle  , jufqu’à  celle 
d’une  noix.  Les  opales  de  cette  groiTeur  font  très 
rares. 

Il  eft  bien  fmgulierque  toutes  les  belles  couleurs  de 
l’opale,  foient  fufceptibles  de  difparoitre  ou  de  chan-< 
ger  de  modifications,  quand  on  la  divife  en  éclats t 
f expérience,  qui  a démontré  plus  d’une  fois  ce  phé- 
nomène , fait  croire  que  tout  le  jeu  éclatant  de  l’opale 
eft  dû  à la  réfraction  des  rayons  de  la  lumière  for  cette 
pierre , difpofée  naturellement  pour  produire  cette  ré- 
fradtion  : peut-être  que  l’œil  de  chat , l’œil  du  monde , 
& mieux  encore  le  girafol  & la  cJialoédoine , ne  font 
que  des  efpeces  d’opales:  au  refte  toutes  les  opales 
font  les  feules  pierres  que  l’art  n’a  pu  contrefaire  avec 
autant  de  fuccès  que  les  autres  pierreries.  On  en  a ce- 
pendant apporté  une  faétice  d’Egypte  qui  a trompé  l’aril 
des  Joailliers  du  Levant  fi  experts  dans  cette  connoifi 
fonce.  '• 

OPASSUM , efpece  de  philandre.  DlDEtfHï, 
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OPERCULES,  opcrcula  , font  les  couvercles  dès 
coquilles  univalves  qui  ferment  leur  bouche.  Voyez 
l’article  OPERCULES  au  mot  COQUILLAGE,  vol.  Il , 
p.  de  ce  Dictionnaire.  On  appelle  operculitcs  les 
opercules  devenus  fofiilcs. 

OPHIOGLOSSE , ou  Herre  SANS' copTURE , ou 
Petite  Serpentaire,  ou  Langue  de  Serpent, 
ophiogloffum , eft  une  plante  qui  croît  dans  les  lieux  hu- 
mides & quelquefois-dans  les  endroits  montagneux  où 
il  y a des  fources  : fa  racine  s’enfonce  profondément  en 
terre,  elle  eft  garnie  d’un  nombre  de  fibres  ?.ffez 
groffes  & ramaffées  comme  dans  l 'hellébore.  Voyez  ec 
mot-:  Elle  pouffe  une  queue  haute  comme  la  main  , la- 
quelle foutient  une  feule  feuille.,  allez  femblable  à une 
petite  feuille  de  poirée  ,-d’utv  goût  douceâtre  & vif- 
• queux.  Du  milieu  de  cette  feuille,  c’efLà-dire,  du 
bout  de  la  queue,  fortun  fruit  quia  la  figure  d’une, 
petite  langue  applatie^  pointue  * dentelée  , départagée 
en  plusieurs  petites  celluleseui: renferment,  au  lieu  de 
femence,  une  pouffieremenuë  qu’elles  laiffent  échap- 
per lorfqu’elles  viennent  à s'ouvricdans/la  maturité.1 

L’ophiogloffe,  tranfplantée  dans  les  lieux  ombna- 
geux  des  jardins,'  s’y  conferve  & repoulfe  tous  les 
ans  en  Avril  ; elle  relie  en  vigueur  jufqu’au  mois  de 
Juin,  enfuite  elle  fe  Panne  entièrement  & difparolt. 
Cette  plante  eft  vulnéraire , on  en  faitioue  iufulion  au 
foleil  avec  de  bonne  huile  d’olive:  alors  c’eft  un  bau- 
me excellent,  tant  pour  l’intérieur,  que  pour  l’exté- 
rieur , particuliérement  dans  les  maux  de  gorge  violens. 

OPHIOMORPHITE.  Divers  Auteurs  donnent  ce 
nom  à la  corne  d’Ammon , à caufe  de  fes  fpirales  qui 
la  font  reffembler  à un  ièrpent  entortillé. 

OPHIONOT.  'Voyez  MüSîMONw 

OPH1TE  - ophites.  Efpeces  de  porphyre  à taches 
déforme  carré- long,  blanchâtres,  difpofées  fouvent 
en  forme  d’etoile  ou  en  forme  de  croix,  fur  un  fond 
vert  foncé.  Cette  pierre  connue  des  anciens  eft,  dit- 
on,  le  memphite  de  Pline. 

OPHTALM1TES,  nom  donné  à certaines  pierres 
qui  imitent  un  œil.  : 

QPIER.  Voue* Obier.  »... . . - 

OPIUM 
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OPIUM  ou  AMPHION  DÇS  INDIENS:  voyez  * 
l’article  Pavot  BLANC.  .L’opium  eyrénai'que  elt  ÏAJfa- 
J'aetida. 

OPOBALSAMUM:  voye»  Baume  de 
Judée. 

OPOCALPASUM  ou  OPOCARBASUM  , fubf- 
tance  gonuno-refineufe,  qui  reflemble  beaucoup  à la 
meilleure  myrrhe  liquide.  Se  que  l’on  méloit  du  tems 
de  Galien  avec  la  myrrhe  même:  il  étoit  difficile  , fé- 
lon cet  écrivain  , de  les  diftinguer  l’une  de  l’autre,  li- 
non par  les  effets  : c’étoit  un  fue  empoifonné , qui  cau- 
foit  rafToupifTement  & l’etrangiement  fubit  : il  dit  avoir 
vu  plufieurs  perfonnes  mourir  pour  avoir  pris  de  la 
myrrhe  , dans  laquelle  il  y avoit  de  l’opocarbafum 
fans  qu’elles  le  fulTent:  peut-être  n’étoit-ce  qu’un  fuc 
«ompofé  d’une  dilfolution  d'euphorbe  : dans  laquelle  on 
macéroit  les  larmes  d'opium.  Les  poifons  de  cette  efpece 
ont  été  de  tout  tems  aufïi  en  ufage  en  Afrique,  que 
. l’eft  en  Amérique  celui  des  fléchés  empoifonnées  par 
! le  fuc  du  rnancelinier.  Voyez  c es  mots. 

OPOPANAX:  voyeit  Jbn  article  au  mot  GRANDE 
Berce  ^ 

’ OPOSSUM  ou  OPASSUM.  Efpece  de  PhUandre. 
Voyez  Didelphe. 

OPUNTIA,  F rouis  r d’Inde  , Raquette,  No- 
pal, ou  Cardasse,  caéhts  coccincllifer ,•  c’eft  une 
plante  originaire  d’Amérique  éfe  qui  fe  fait  remarquer, 

» dans  les  ferres  du  jardin  du  Roi , par  fa  forme.  Dans 
fon  pays  natal  elle  devient  grande  & très  belle.  On  dit 
. communément  que  les  feuilles  de  cette  plante  Portent 
les  unes  des  autres , mais  on  pourroit  dire,  avec  plus 
. de  jufteffe,  qu'e  ce  font  fes  branches:  les  feuilles  font 
proprement  ces  petits  boutons  qui  paroiffent  toujours 
aux  endroits  où  les  épines  croiffent  par  la  fuite.  Au  ref- 
te,  puifque  ce  que  nous  appelions  des  branches,  avec 
Brad/ey,  a toujours  cté  regardé  comme  des  fcuHlee, 
nous  continuerons  à leur  donner  le  même  nom  que 
tout  le  monde, 

II  y a plufieurs  êfpeces  de  ces  plantes,  qui  different 
principalement  par  la  grandeur  de  leurs  feuilles,  la 
couleur  de  leurs  Heurs  & de  leurs  fruits , & par  la  cou* 
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leur  & la  longueur  de  leurs  épines.  En  général , elles 
ont  toutes  les  feuilles  de  figure  ovale  ; il  y en  a des 
efpeces  qui  les  ont  de  près  d’un  pied  de  longueur,  & 
d’autres  feulement  de  deux  ou  trois  pouces:  leurs  feuil- 
les font  ordinairement  garnies  de  diftance  en  diftance 
de  nœuds  d’épines  j il  y en  a de  fi  longues,  que  les 
Indiens  du  ipays  s’en  fervent  au  lieu  d’épingles;  d’au- 
tres ont  les  epines  fi  courtes  qu’on  les  apperçoit  à pei- 
ne. Les  petites  épines  caufent  des  piqûres  cuifantes  y 
& quand  elles  font  entrées  dans  la  peau , elles  font 
quelquefois  plus  d’un  mois  à fortir,  fi  on  n’a  bien  foin 
de  les  chercher  fur  le  champ  & de  les  enlever.  Une 
particularité  fingulicre,  c’elt  que  le  fruit  paroit  tou- 
jours avant  les  fleurs  fur  cette  efpece  de  plante,  & lorf- 
qu’il  femble  être  bien  mûr,  la  fleur  s’épanouit  à fon 
extrémité  ; elle  eft  compofée  d’environ  dix  pétales  & 
d’une  grappe  de  petits  filets  au  milieu.  Cette  fleur  s’ou- 
vre toujours  à la  chaleur  du  foleil , & fe  referme  à 
l’approche  de  la  nuit.  Les  étamines  font  douées  d’une 
grande  fenfibilité  ; en  effet,  fi  l’on  touche  les  filets  de* 
etamines , avant  qu’elles  aient  répandu  leur  pouffiere 
. fécondante  , qui  eft  compofée  de  molécules  ordinaire* 
ment  fpheriques,  très-petites,  jaunâtres  & luifantes, 
ils  fe  couchent  tous  circulairement  les  uns  fur  les  au- 
tres , pendant  que  les  anteres  jettent  la  pouflîcre  qu’el- 
les contiennent:  (un mouvement  femblable  a été  ob- 
fervé  par  M.  de  JuJJîcu  dans  les  étamines  de  Yhelianthê- 
me„  Voyez  ce  mot.)  Quand  le  fruit  eft  mûr,  il  a une 
ieffemblance  groffxere  avec  nos  figues  : voyez  Hijl.  de 
la  Jamaïque  de  Haïu-SIoane.  Il  eft  ordinairement  d’une 
couleur  rouge  foncée , & il  a cela  de  particulier , qu’il 
rend  l’urine  de  celui  qui  en  mange  trop  , rouge  comme 
-du  fang,  fans  cependant  qu’il  en  éprouve  la  moindre 
• douleur..  C’eft  le  lue  de  ce  fruit,  qui  donne  la  couleur 
rouge  a la  cochenille  qui  s’en  nourrit  ; aulfi  cet  infeéte 
.nous  donne-t-il  en -teinture  une,  des  plus  belles  cou- 
leurs. On  dit  que  les  Teinturiers  Indiens  fe  fervent  du 
-fue  rnèm«  du  fruit  pour  teindre  ejv  rouge. 

, : Les  fleurs  des  opuntia  font  jaunes  pour  l’ordinaire , à 
-l’exception  d’une  efpece  qui  a des  fleurs  couleur  d’écar- 
latc  ; mais  £ette  efpecç  eft  plus  tendre , plus  difficile  à 
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cônferver,  & plus  fujette  à pourrir  que  les  autres. 
Celle-ci  eft  le  tuna  mit  ior, flore fanguineo  cochenillifera 
de  DiUenius.  Les  unes  le  plaifent  a ramper  fur  la  terre , 
d’autres  croiflent  plus  droites  ; mais  toutes  aiment  les 
endroits  pierreux  & les  rochers  Ces  plantes  deman- 
dent une  chaleur  proportionnée  au  climat  d’où  elles 
Tiennent:  il  y en  aune  petice  efpece  à feuilles  rondes, 
qui  vient  d'Italie  ; on  peut  la  lailfer  dehors  tout  l’hi. 
ver;  & elle  porte  du  fruit  en  abondance.  Les  efpeces 
de  la  Caroline  & de  la  Virginie , peuvent  aullî  refifter 
en  plein  air  à l’abri  d’une  muraille  bien  expofée.  On 
les  multiplie  toutes  en  plantant  des  feuilles  ùmples  à 
deux  pouces  de  profondeur. 

Les  Indiens  plantent  & cultivent  autour  de  leurs 
habitations  ces  nôpals  à fruits  rouges , fur  lefquels  ils 
efperent  de’  faire  plufieurs  récoltes  dans  l’année.  Ces 
prétendues  feuilles , comme  celles  de  quantité  de  plan- 
tes grades  dés  pays  chauds , peuvent  relier  long-tems 
hors  de'terre;  fans  fe  delfécher,  & reprendre  étant 
fichées  èn  terres  L’avantage  qu’on  en  peut  tirer  pour 
la  nourriture  des  cochenilles  finfedes  précieux  qui 
fournidant  la  plus  belle  couleur  rouge , font  l’objet  d’un 
très-riche  commerce);  cet  avantage,  dis-je,  donne 
lieu  à quelques  Américains  d’y  employer  des  terres 
inutiles,  trop  maigres,  ou  comme  épuifées  par  d’au- 
tres plantations?  elles  y croilfent  jufqu’à  la  hauteur  de 
huit  pieds  , quand  on  a bien  foin  d’empêcher  l’herbe 
de  croître  aux  environs.  Voyez  Cochenille. 

OR,  aurum.  Ce  métal,  le  principe  de  i’aifance, 
l’auteur  du  luxe,  l’idole  de  l’avarice,  mobile  puiffant 
des  adions  de  l’homme;  l’or,  dis-je,  eft  un  métal  or- 
dinairement jaune,  peu  dur,  peu  elaftique  , à peine 
fonore  , mais  très-compade  ; il  furpafte  tous  les  autres 
métaux  en  flexibilité,  en  pefinteur,  en  dudilité,  en 
ténacité  & en  valeur.  L’or  n’eft  altéré , ni  par  l’air,  ni 
par  l’eau  , ni  par  le  feu  des  fourneaux.  Il  tombe  au  fond 
du  vif  argent  qui  le  dilfout , ou  plutôt  avec  lequel  il 
s’amalgame  en  tout  ou  en  partie  ; tandis  que  tous  les 
.autres  métaux , tant  parfaits  qu’imparfaits,  yfurnagent 
jufqu’à  ce  qu’ils  aient  été  dilfous  ou  pénétrés  par  ce 
.menftrue  métallique;  il  n’y  a que  ceux  qui  ne  s’amal- 
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gament  point  avec  le  mercure  qui  y furnagent  conff» 
nuelieraent. 

Nous  difons  que  l’or  eft  le  métal  le  plus  malléable  ; 
c’eft  ce  que  l’art  du  Batteur  d’or  & celui  du  Tireur  d’or 
démontrent  tous  les  jours  : le  premier  peut  multiplier 
une  étendue  donnée  d’or , cent  cinquante-neuf  mille 
quatre-vingt  douze  fois , au  moyen  d’un  fourreau  de 
parchemin , de  la  baudruche  & du  marteau.  On  lit  dans 
les  Mém.  de  ï Acad,  des  Sciences , année  171  ; , qu’une 
once  de  ce  métal  peut  être  tirée  en  un  million  quatre- 
vingt-quinze  mille  pieds  de  long,  c’eft-à-dire  en  une 
ligne  de  foixantc-treize  lieues  de  long,  à deux  mille 
cinq  cents  toifes  la  lieue.  Enfin  l’idée  avantageufe  que 
nous  avons  de  l’or  eft  fosdee  fur  fon  excellence  réelle. 

. L’or  varie  par  la  dureté , la  couleur  & la  pefanreur  ; 
ce  qui  provient  peut-être  de  fes degrés  de  pureté:  c’eft 
ainfi  que  l’or  d’une  guinee  eft , à volume  égal , moins 
pefant  que  le  louis  d’or,  celui-ci  moins  que  le  ducat 
dont  le  pied  cube  pefe  vingt-un  mille  deux  cents  vingt 
onces  poids  de  Paris.  L’or  de  Siam  eft  moins  caftant 
que  le  nôtre , & le  fon  des  cordes  de  clavecin  qui  en 
font  faites,'  eft  infiniment  plus  grave.  Ce  métal  montre 
dans  l’endroit  de  la  fraéture  de  petits  angles  prifmati- 
ques  ; la  couleur  eft  plus  ou  moins  foncée.  L’or  d’Europe 
eft  plus  haut  en  couleur  que  celui  d’Amérique.  Ce  der- 
nier eft  pâle,  & l’on  prétend  que  celui  de  Malacaflé 
(ou  Malgache’),  eft  tout-à-fait  pâle  & fe  fond  prefi- 
qu’aufli.  promptement  que  du  plomb.  L’or  s’écrouit 
fous  le  marteau  ; il  entre  en  fufion  un  peu  plus  facile- 
ment que  le  cuivre , & aufti-tôt  après  avoir  rougi  : on 
remarque  que  lorfqu’il  fe  fond  il  prend  une  couleur 
d’aigue-marine,  ou  de  bleu  céladon.  Il  eft  de  tous  les 
métaux  celui  qui  s’échauffe  le  plus  dans  le  feu  ( c’eft 
en  raifon  de  fa  denfité  ) & qui  s’amalgame  le  plus  faci- 
lement avec  le  mercure:  on  diroit  qu’il  y a une  fympa- 
thie  entre  ces  deux  métaux.  C’eft  un  axiome  en  Métal- 
lurgie , que  l’or  n’eft  jamais  minéralifé  par  le  foufre  ni 
par  l’arfenic  ; cependant  la  feule  vapeur  d’un  grain 
d’étain  fuftit  pour  ôter  la  propriété  malléable  à huit 
onces  de  ce  métal  ; mais  il  la  recouvre  par  la  fufion. 
L’or  refifte  à tous  acides  agi {{ans  réparé  ment.  Ii*y  a deux 
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panels  diflolvnnr,  de  l’or:  l’un  efteomrofé  de  l’acide 
marin  & «nitreux,  c’eft  tenu  régale  ordinaire:  l'autre 
eft  la  combinaifon  de  l’alkali  fixe  avec  le  foufre.  C® 
dernier  menftrue  ou  diflolvant  eft  connu  fous  le  nom 
de  foie  de  feufre.  Si  l’on  en  précipite  la  diflnlution 
faite  à l’eau  régale  nitreufe  8c  ammoniacale  , par 
•un  alkali  fixe  ou  volatil,  on  en  obtiendra  une  poudre 
aurifique,  fulminante,  qui  deflechée  détonnera  avec 
foixante-uuatre  fois  autant  de  force  élaftique  qu’un 
pareil  volume  de  pondre  à canon.  On  ne  peut  manier 
cette  poudre  avec  trop  de  précaution.  Nous  le  répé- 
tons, fes  effets  font  violens  & terribles.  La  chaleur, 
le  frottement  occafioanent  fon  inflammation  & fon  ex- 
plofion.  11  en  coûta  la  vue  & prefque  la  vie  à un  jeune 
homme  de  notre  connoifTance  qui,  après  avoir  verfi* 
de  l’or  fulminante  dans  un  flacon , voulut  le  fermer  : un 
grain  pris  entre  le  bouchon  & le  goulot,  s’enflamma 
par  le  frottement;  l’explofion^fut  femblable  à un  fort 
coup  de  fufil.  Le  flacon  fe  brifa  en  éclats  , le  renverfa 
par  terre  & lui  creva  les  deux  yeux. 

La  vitrification  de  l’or  au  foyer  d’une  des  grandes  len- 
tilles de  Tfchirnhaufen , quoique  donnée  comme  certai- 
ne parM.  Humbert,  a été  conteftée , & eft  demeurée  au 
nombre  de  ces  faits  douteux  qui  demandent  à être  véri- 
fiés; mgis  Mrs.  Macquer , BriJJon , Lavoijîer  8c  Cadet 
ont  fait  fur  cet  objet,  ainfique  fur  un  grand  nombre 
d’autres  fubftances , des  expériences  très-intéreflantes 
avec  cette  grande  lentille  de  Tfchirnhaufen , tirée  du 
Cabinet  de  l’Académie , ainfi  qu’avec  la  petite  lentille 
de  Tfchirnhaufen , que  leur  a confié  M.  le  Comte  rfr/a 
Tour  d'Auvergne;  elle  eft  ainfi  que  celle  de  l’Acadé- 
mie, de  trente-trois  pouces  de  diamètre,  mais  fon  foyer 
J eft  un  peu  plus  court.  Ces  Académiciens  dont  on  con- 

noit  la  fagacité , l’intelligence  8c  le  coup  d’œil  fin  de 
l’obfcrvation , après  avoir  expofé  au  foyer  de  ces  lentrl- 
i les  un  grand  nombre  de  fois  de  l’or  très-fin  & très-pur, 

1 & l’avoir  mis  fuccelfivement  fur  des  fupports  de  dtf- 

i*  férente  nature,  tels  que  des  creufets  d’argile  réfraéfcu- 

re,  des  teflons  de  poterie  de  grès,  de  porcelaine  dure, 
crue  ou  cuite , de  pierre  de  grès  très-réfraétaire  & de 
charbon , & dans  prefque  toutes  ces  épreuves  avoir 
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-obtenu  des  vitrifications  de  couleur  brune  pourpréei 
la  furface  de  ce  métal,  n’ofent  point  encore  afïurer 
çofitivement  que  ces  vitrifications  foient  dues  à une  . 
portion  de  la  fubftance  même  de  l’or  ; en  variant  ces 
expériences  ils  ont  eu  la  fatisfaction  d’appercevoir  & de 
bien  conltaterphjfieursphénomenesimportans  dont  les 
Phyficiens  qui  les  ont  précédés  n’ont  point  fait  men- 
tion. De  ce  nombre  font,  i®.  un  cercle  de  couleur 
pourprée  fur  le  fupport  de  l’or  qui  n’ont  jamais  man- 
qué d’obtenir , de  quelque  nature  qu’ait  été  ce  fupport; 
t°.  une  fumée  très-ferrfible  fortant  certainement  de  ce 
métal,  de  même  que  de  l’argent,  & s’élevant  quel- 
quefois jufqu’à  cinq  ou  fix  pouces;  une  lame  d’ar- 
gent a été  très-bien  dorée  à cette  feule  fumée  de  l’or , 
de  même  qu’une  lame  d’or  a été  argentée  à celle  de 
l’argent;  4°.  ils  ont  obferve  une  rotation  rapide  de 
petits  globes  d’or  & d’argent  fondus  au  foyer,  qui 
leur  a paru  alfez  conftdmment  dans  le  fens  où  elle  de- 
voit  être , en  fuppofant  qu’elle  eût  pour  caufe  une  im- 
pulfion  de  rayons  (blaires,  que  ces  Mefficurs  ont  déjà 
Foupqonnée,  mais  qu’ils  fe  propofent  de  confrater  par 
une  fuite  d’obfervations  aufli  multipliées  & auffi  exac- 
tes que  l’exige  l’importance  de  la  matière.  Ces  Savans 
fe  propofent  de  fuivre  ces  recherchés  avec  des  inftru- 
mens  bien  fuperieurs  à ceux  qu’fis  ont  employés,  & 
c’en  avec  unejenrille-  à eau  de -quatre  pieds -de  dia- 
mètre, de  l’exécution  de  laquelle  M.  Ber  nier  es  s’elt 
chargé.  Cet  inllrumertt  devant  furpafl'er  de  beaucoup 
-en  grandeur,  en  netteté,  & par  conféquent-en  force, 
tous  cenx  qui  ont  été  faits  jufqu’à  prefent  -,  femble  pro- 
mettre une  Chimie  Pyrotechnique  nouvelle  , & paroit 
deftiné  à faire  une  de  ces  époques  qui  deviennent  mé- 
morables dans  l’Hiftoire  des  Sciences. 
y L’or  fe  trouve  dans  des  mines  qui  lui  font  propres 
ou  particulières , comme  en  Afie , à Aracan , & dans 
le  Pégu , au  Japon  & près  de  Batavia , dans  la  Guinée , 
le  Sénégal  & le  Royaume  de  Galam  en  Afrique,  & 
fur- tout  à l’endroit  que  l’on  nomme  la  cûte  <fOr s 
( M-  de  la  Chapelle  a obfcrvé  que  l’or  de  Guinée  ne 
peut  fe  battre  en  feuilles , ni  fe  tirer  par  la  filiere  ) , 
a Malacaffe  en  Madagafcar , & dans  les  pays  de  Bam- 
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bouc  & ck  Congo.  En  Europe , on  rencontre  des  mines 
d’or  en  Suede,  en  Norwege,  en  Sibérie  & à Chem- 
nitz  en  Hongrie.  La  mine  d’or  en  Siderocaps  dan» 
le  Jamboli  en  Europe , eft  fort  riche.  Dans  l’Amérique 
•Méridionale,  l’or  fe  trouve  dans  le  Bréfil,  dans  le 
Mexique,  dans  le  pays  de  Maricabo,  à Sumatra,  z 
Valdivia1;  à Copiapo  & Andacoll  , dans  le  Chili  ^ dans 
la  Province  de  Quito,  & dans  le  Potofi  au  Pérou. 

Les  galions  d’Efpagne  exportent  de  ces  dernières 
contrées  en  Europe  pour  plus  de  quinze  millions  de 
ducats  d’or  en  barres  ou  en  lingots,  par  la  voie  de  Ca- 
dix. C’eft,  dit  un  Auteur  moderne,  pour  le  malheur 
de  Ces  habitans  que  cette  partie  de  l'Amérique  produit 
tine  fi  grande  quantité  d’or.  L’infatiabilité  de  l’avarice  y 
a fait  autrefois  commettre  fous  un  dangereux  prétexte 
tous  les  ades  de  cruauté  que  peuvent  infpirer  le  fana* 
tifme&  la  cupidité.  A-t-on  eu  tort  de  dire:  Quidnon 
mortalia  ptàora  cogis,  auri  facra  famés  ? Quel  bien 
ont  produit  en  effet  ces  riches  mines  du  Pérou?  Il  a pé- 
ri , dit  M.  de'  Buffon , des  millions  d’hommes  dans  les 
entrailles  de  la  terre  pour  les  exploiter  ; & leur  (àng  ic 
leurs  travaux  n’ont  fervi  qu’à  nous  charger  d’un  poids 
incommode.  * ' ' ' * ' r ' . ' ■»  .*■» 

L’or  vierge  eft  d’une  couleur  jaune  aurore  ; fa  matrice 
ordinaire  eft  le  quartz , quelquefois  la  pierre  cornée,  fou- 
.ventle  fer  & l’argent,  rarement  le  cuivre  & le  plomb  ; 
quelquefois  dans  de  l’argile  endurcie , tantôt  il  eft  en 
petits  points  ou  en  grains , tantôt  en  feuilles  ou  en  mat 
fes1,  ou  en  rameaux.  On  reconnaît  facilement,  que  les 
grains  jaunes  que  l’on  voit  dans  une  pierre , font  de  l’or, 
quand  avec  la  pointe  d’un  cifeau  on  y trace  Facilement 
des  lignes,  ou  quand  en  lui  faifant  recevoir  la  vapeur 
du  mercure , il  blanchit  ; & que  jeté  dans  le  feu , il  ne 
fe  détruit  point.  C’eft  par  un  procédé  femblable  qu’oa 
a reconnu  que  la  mine  de  Carthagene  au  Mexique , dont 
le  métal  reffemble  tout-à-fait  à une  mine  de  cuivre  cha- 
toyante grillée , «ftoït  de  l’or.  11  n’en  eft  pas  de  mé- 
me  pouf  l’or  qui  fe  trouve  dans  la  pyrite  de  M.  de  JuJH 
appelle gelft  ou  gilft.  Cette  eipece  d’or  eft  pâle  & foli- 
de  dans  cette  forte  de  matrice  qui  minéralife  les  mé- 
taux; lorfque  l’or  eft  allié  à l’argent  dans  la  mine  ou  à 
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d’autres  métaux,  il  eft  déguifé , ou  du  moins  fa  eouleur 
eft  fortement  altérée.  Des  Mirçéralogiftes  modernes 
prétendent  que  l’or  dans  l’état  de  pyrite  , a été  uni  au 
foufre  par  l’intermede  du  fer  qui  fert  comme  de  lien 
d'union,  e”tre  l’un  & l’autre,  & que  la  vitriolifation 
qu’éprouve  enfoite  cette  pyrite  aurifère  donne  naiflance 
à l’or  en  cheveux  ou  en  fibres  capillaires. 

' On, trouve  aulfi  de  l’or  dans  la  belle  efpece  Ai  lapis 
lazu/i  de  Perfe:  voyez  ce  mot.  U y a aufli  une  mine  de 
cinabre  en  Hongrie  qui  contient  de  l’or,  on  l’appelle 
mine  dor  rouge.  Combien  de  fables  de  rivières  fonr  au- 
rifères , fur-tout  à l’endroit  où  elles  font  angles  ! Rien 
ne  reffemble  mieux  à des  grain*  de  mica.  Nous  avons 
plufieurs  rivières  en  France  qui  en  contiennent  des 
quantités  trop  petites  pour  mériter  attention  ; tels  font 
le  Rhin  ,1e  Rhône,  dans  le  pays  deGex;  le  Doux  , en 
Franche-Comté;  la  Cefe,  dans  les  Cevennes,;  le  Gar- 
don, près  de  Montpellier;  la  Rigue,  près  de  Paniier*; 
l’Arriege , dans  le  pays  de  Foix  ; la  Garonne , près  de 
Touloufe;  la  Salat,  dont  la  fourceeft  dans  les  Pyré- 
nées; voyez  à ce  Ju  jct  un  Mémoire  de  M.  de  Reaurnnr 
dans  les  Mém.  de  f Acad,  des  Sciences  ? arjn.  17,18 , p. 
rog  e^finv.  & f Hijloire  de  f Acad.  desBc'df  S-Lettres , 
Tome  XXI , p.  24,  à l’occafion  du  Pactole.  On  aban- 
donné ces  paillettes  d’or  aux  recherches  des  gens,  du 
pays,  dont  le  travail  pénible  eft  rarement  réçompçnfé 
par  les  découvertes  qu’ils  font.  Il  y a des  rivières, dans  Ja 
Caramanie  & la  Siléfie,  où  l’on  trouve  des  grains  d’or 
gros -comme  des  pois  : on  en  trouve  .auffi  dans  le  Ta^e 
& le  Danube.  Il  eft  certain  qu’en  rétrogradant  & fouil- 
lant avec  attentionles  bords  de  ces  rivières,.  au-deffus 
du  lieu  où  elles  font  angle,  ou  mieux  encore  en  tra- 
vaillant dans  les  hautes  montagnes  où  ces  rivières  pren- 
nent leur  fource,  l’on  parviendrait  à découvrir  la  mi- 
nière; peut-être  que  les  Souverains  feront  un  jour 
executer  ce  projet  chacun  dans  leur&Etats.  Pline  parle 
de  For  dont  la  mineétoit  dans  la  Gaule,  nous  ignorons 
l'emplacement  de  cette  ancienne  mine:  il  eft  probable 
qu’elle  n’a  pas  été  entièrement  épuifée,  niais  la  fureur 
des  guerres , la  barbarie  & la  révolution  des  tems  eu 
cnt  effacé  jufqn’à  la  trace  : il  faut  efpcrer  qu’on  la  re~ 
ouvera  un  jour. 
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•n  no.tnme  Paiùotteurs  ou  Orpailleurs  ceux  qui  ; 
par  le  moyen  d’une  fébille  (efpece  d’ecuelle  ou  de 
VaifTeau  profond  tait  de  bois  , dont  l’interieur  eft  tout 
fillonné  ou  rempli  de  rainures  > , prennent  & lavent  le 
labié  des  rivières , pour  en  retirer  la  l'ubilance  métal- 
lique precieutfc.  Lén,erp  , Dtcl.  des  Drogues  , pug.  1 1 , 
dit  qu’on  voit  beaucoup  de  Negres  en  Afrique,  qui,r.e 
font  employés  qu’a  plonger  & aller  chercher  de  l'or. 
On  en  ramalTe  au'Ii  de  cette  maniéré  une  grande  quan- 
tité dans  le  Pérou.  M.  Frcfier  prétend  qu'on  y trouve 
fouvent  dans  ie  tond  des  rivières  de  l or  en  matTe  , du 
poids  de  quatre  livres,  & quelquefois  de  beaucoup 
plus  coniiderubles  ; c’elt  , dit- il,  ce  qu'on  nomme 
pépites.  " ■ ‘ ... 

Lorfque  l’oreft  répandu  dans  differentes  efpeces  de 
terres  ou  de  fables  , il  n’a  point  défiguré  déterminée: 
il  y en  a aufli  de  differentes  couleurs  qui  font  comme 
mafquées  : il  eft  ordinairement  femblabie  à.  de  petites 
pointes  d’épingles.  On  en  trouve  cependant  une  efpece, 
iqui  eft  fous  la  forme  de  petits  grenats  bien  rouges  & 
tranfparens  : c’eft  ce  qu’on  appelle  (grenafr  d'or  ; on  en 
‘trouve  aux  Monts  Crapacks  en  Hongrie.  11  s’en  ras- 
contre  aüftl  en  Amérique.  «■ 

Quarfd  on  trouve  l’or  pur  , on  Pàppelle  or  natif  on 
orvièrgeViïctt  facile  a graver  ;e’eft  celui  de  la  première 
-efpece.  L'or  qui 'tonne  des  efpeces  de  filons  ou  veines 
dans  des  pierres",  ou  ferrugineuiés , ou  fehifteufes,  ou 
euartyeufes eft’  celui  de  la  fécondé  efpece:  l'or  qui  le 
rencontre  dans  les  glaifes  rougeârrcs  & les  fables,  c’eit 
le  lavaderos  des  Ktpagnois , À qui  eft  en  petites  paillet- 
tes , n’a  befoin  que  d’une  limple  lotion  pour  en  ctrefè- 
paré  : cet  or  de  lavage  elt  celui  de  la  troifieme  efpece; 
on  l’appelle  or  paléole  ou  poudre  d’or.  Enfin  l’or  qui  eft 
en  grains , & que  les  Plongeur  retirent  des  rivières  , 
eft  celui  de  la  quatrième  efpece  : il  s’appelle  or  pépite , 
c’elt  le  moins  bon  s il  n’eft  guere  qu’à  dix-huit  karats. 

La  méthode  ufitée  pour  l’extraétion  & la  pur  fication 
de  ce  ce  métal  interpofé  dans  les  pierres , confifte  dans 
le  lavage,  lepilage,  l’almaigame  & l’ignition.  S’il  y a 
mélange  de  métaux , l’on  a recours , ou  aux  dillolvans, 
ou  à la  fulion  : le  procède  eu  eft  fonde  fut  le  même 
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principe,  que  pour- le  traitement  delà  mine d 'argtnt. 
Voyez  ce  mot , & ce  qui  en  eft  dit  dans  notre  Miné- 
ralogie ; mais  particuliérement  dans  ie  JÛiéhonnaire 
de  Chimie. 

Ce  métal , qui  dans  la  fociété  eft  d’une  très  grande 
utilité  pour  reprcfenter  la  valeur  de  tout  ce  qui  peut 
être  neceffairc,  utile  ou  agréable  aux  hommes , fett 
aufti  beaucoup  à caufede  fon  éclat,  de  fa  beauté,  de 
fon  inaltérabilité , pour  quantité  d’ornemens  & de  bi- 
joux précieux.  - ,,  ■ . " ...  t . 

L’or  n’eft  donc  pas  feulement  un  moyen  général  d’é>- 
change  entre  les  peuples , puifqu’il  devient  une  fource 
de  chefe-d’ œuvres  dans  les  mains  induftrieufes  d’une 
multitude  d’Ouvriers.  En  efFet,  ce  métal  fe  plie  facile- 
ment à t6us  les  caprices  du  goût  <Stde ,1a  mode.  On 
l’emploie  à mafquer  tous  les  autres  métaux.  Nous 
avons  expofi  fa  grande  duftilité,  elle  le  rend  propre  à 
cet  ufage.  .).J.  . . , 

On  trouve  chez  les  Batteurs  ..d’Or  de  quatre  fortes 
d’or  en  feuilles.  Le  plus  beaufertaux  Qàinafquineurs  , 
on  l’appelle  or  dépée  : la  fécondé  forte  eft  employée 
par  les  Armuriers  , on  la  nomme,  or  de  pijiolet  : la 
troifierae  fert  pour  dorer  les  livres , on  l’appeilfeûr  de 
■Relieur:  la  quatrième  enfin  fert  aux  Peintre?  , & en 
Pharmacie,  pour  envelopper,  orner  & maftjucrlejuau- 
vaisgout  des  médicaments  , pn.  l’appelle  orÀTApoti- 
■caire.  Ses  propriétés  particulières  ea  Médecine  mous 
paroiflent  très  précaires  & fort  chiroériqvés  , nous,  di- 
rions volontiers  une  pure  charlatanerier  Qqi  jjie  cqù- 
noit  le  fens  figuré  de  cette  expreflion  proverbiale  , do- 
rer la  pilule.  On  eft  parvenu  , .par  l’att  de  b dorure , 
à appliquer  ce  métal  fur  une  quantité  de  différentes 
matières  auxquelles  il  donne  un  extérieur  de  propreté 
& d’opulence  : en  le  mêlant  avec  l'étain. on  en  tire  une 
très  belle  couleur  pourpre  pour  la  peinture  des  émaux 
& de  la  porcelaine.  Vouez  le  DiÜionnairc  des  Arts 
Métiers. 

Les  Doreurs  fe  fervent  d’un  mélange  d’or  &.  d’ar- 
gent, qu’ils  apppel  lent  amalgame  d or- tgd  argent,  par- 
ce qu’il  s’étendfacilement  fur  les  ouvrages.  On  dore  fur 
les  métaux , ou  fur  les  cuirs,  ou  fur  le  bois,  ou  fur 
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les  lambris  depîerre_  Ceux  qui  dorent  furie  bois  com- 
mencent par  l’enduire  de  plufieurs  couches  de  blanc, 
enfuite  de  jaunes  , enfin  d’une  pâte  compofée  de  bol  & 
de  molybdène,  &c.  c’efl  fur  cette  derniere  couche, 
mouillée  avec  de  l’eau  gommee  ou  collee,  qu’on  ap- 
plique la  feuille  d’or.  On  doit  à feu  M.  de  Mmtamy 
la  maniéré  de  retirer  ce  métal  précieux  employé  fur 
le  bois  : elle  confifte  â faire  fubir  une  fimple  ébulli- 
tion au  bois  doré;  le  métal  s’en  détache  avec  la  colle 
qui  l’afTujettilToit ; on  évapore  l’eau,  il  refte  une  ma- 
tière qu’on  pulvérife  & qu’on  jette  aufli-tAt  dans  le 
feu  pour  brûler  la  portion  de  colle  , puis  l’on  procédé 
par  la  voie  de  l’amalgame  avec  le  mercure  en  la  ma- 
niéré ufitée. 

Les  Ouvriers  appellent  or  trait , un  lingot  d’argent 
doré  au  feu  , & qui  a pafTc  par  la  filière.  L 'or  en  lamcy 
qui  eft  prefque  le  même , eft  un  fil  applati  entre  deux 
rouleaux  d’acier  poli;  on  l’emploie  comme  l’or  filé 
.dans  la  fabrique  des  étoffes  de  foie  ou  de  broderie , ou 
du  galon.  Une  once  d’or  peut  recuuvrir  & dorer  très- 
exa&ement  un  fil  d’argent  long  de  44+  lieues;  quelle 
dudiiité!  L’on  peut  dire  que  l’art  du  Tireur d’or& du 
Batteur  d’or,  . où  le  commun  des  hommes  ne  trouve 
qu’un  objet  de  commerce  , ou  des  rdfources  pour  le 
luxe  , p'réfénte  aux  yeux  d'un  Phyficien  des  merveil- 
les qui  n’ont  point  échappé  aux  obfervations  de  Boyle% 

' du  P.  Merfehne , de  Rokault , & notamment  de  M.  de 
Réaumur.  Voyez  Mémoires  de  t Académie  des  Scien- 
ces, 171;  ,pag.  2oç,  Êfc. 

Ce  que  l’on  appelle  or  en  coquille , font  les  badréo- 
les , c’elbà-dire  , les  rognures  de  feuilles  d’or , qu’on 
; broie  & qu’on  incorpore  avec  du  miel;  on  les  met  en- 
suite dans  de  petites  coquilles:  cet  or ainii  préparé , 
fert  aux  Peintres  en  miniature. 

Les  Orfèvres  défignent  la  pureté  de  l’or  par  le  mot 
i tarai.  Un  karat  eft  la  vingt-quatrieme  partie  du  titre 
,de  l’or:  l’or  pur  ou  fin  eft  nommé  or  à vingt -quatre 
karat  s , mais  il  n’y  en  a que  peu  ou  point  à ce  titre.  Lç 
karat  eft  un  fcrupule,  le  fcrupule  eft  vingt-quatre 
grains  ou  le  tiers  d’un  gros  ; fi  l’or  eft  allié  ou  diminue 
au  feu  d’un  vingt-quatrieme,  il  n’en  reftera  plus  que 
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vingt-trois  parties  , & Ton  dira  or  àvingt-trois  karati. 
Vor  au  titre  eft  à vingt  karats  : il  n’eft  employé  que 
pour  les  bijoux  d’or.  On  détermine  auffi  le  karat  d’or 
par  l’épreuve  de  la  pierre  de  touche  ; voyez  ce  mot. 
'•  Depuis  quelques  annéesleluxe  qui  rend  les  Artiites 
inventifs , leur  a fait  imaginer  des  moyens  pouf  don- 
ner à l'or  differentes  nuances  par  les  alliages , ce  qui 
produit  des  ornemens  agréables  à l’œil,  mais  aux  dé- 
pens de  la  valeur  intrinfeque  du  métal  qui  eft  facrïfié 
■ k beauté  de  l’ouvrage.  II  y a de  l’or  vert , qui  fe 
fait  en  alliant  beaucoup  d’argent  avec  l’or  : l’or  rouge 
fe  fait  en  l’alliant  avec  beaucoup  de  cuivre  : Vor  jaune 
eft  l’or  pur:  for  bleu  fe  fait  par  lemélangede  l’arfenîc 
ou  de  la  limaille  d’acier  ou  par  le  moyen  du  gros  fil  de 
fer  doux  amalgamé  dans  l’or  fondu:  l’or  bLanc  eft  Tar- 
dent pur.  r -i ■ ; à i1  siv  « 

Or  blanc.  Voyez  Platine.  > sr^■■ 

Or  de  chat.  Vbyx/.  au  ntotMvCh s ./  • 

ORAGE.  Nom  que  l’on  donne  , tantôt  à une  tettt» 
pète  de  vent  fur  mer,  tantôt  à un  ouragan  fur  terre, 
l’un  & l’autre  accompagnés  d’une  grade  pluie  fouvent 
mêlées  de  giboulées,  de  grêle,  & ordinairement  précé- 
dée d’un  changement  de  vent , on  d’on  calme  dans 
l’air,  ou  d’une  grande  chaleur;  ou  d’un  tems  fort 
chargé.  Alors  on  voit  des  éclairs  , des  arcs-en-ciels , & 
Ton  entend  fouvent  gronder  le  tonnere  : les  nuages 
font  fortement  agités;  ils  Te  rapprochent,  feconden- 
fent , & dans  l’inftant  ils  fe  convertiffent  en  groffts 
gouttes  d!eau  qui  tombent  avec  vitefTe.  Il  eft  rare 
qu’un  orage,  accompagné  d’éclairs  & de  tonnerres, 
continue  quelque  tems  fans  qu’il  furvienne  unegroffc 
pluie.  Lorfque  ces  fortes  d’ondées  viennent  à tomber , 
elles  emportent  ordinairement  avec  elles  beaucoup  de 
cette  matière  qui  produit  la  foudre  ; ce  qui  fait  que 
l’orage  ceffe  beaucoup  plutôt  lorfqu’il  pleut  que  fort 
qu’il  fait  un  tems  fec.  Ce  phénomène  n’eft  jamais 
univerfel  : il  fuit  le  courant  d’un  vent  impétueux , qui 
fifflt  & tourbillonne;  aufli  ne  fe  fait  - il  fouvent  re- 
marquer que  dans  une  petite  étendue  de  quelques 
contrées,  mais  il  n’y  répand  pas  moins  l’épouvante , 
la  défolation  & l’horreur.  C’eft  dans  des  inftans  fem- 
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blables  que  des  campagnes  fleuries  fe  convertiffent  en' 
des  déferts  d’un  afped  affreux. 

Les  orages  les  plus  confidérables  & les  plus  et 
ftayans  qu’on  ait  effuyés  en  Europe  * font  celui  des 
environs  de  Londres  en  172} , celui  des  environs  de 
Ratisbonne  le  *2 Mai  1720,  celui  de  Leicefter  en  An- 
gleterre le  22  Juin  1724  , celui  de  Hambourg  le  pre- 
mier Juillet  17  celui  de  Francfort  fur  le  Mein  te 
*>  Juillet  172?  , celui  de  Nimegue  en  Hollande  le  2* 
Juillet  172V  celui  de  Crème  en  Italie  le  ?o  Août 
1,720,  celui  de  Boulogne  en  Picardie  en  1722.  La 
Suiffe  eft  fujerte  à être  affligée  & ravagée  par  les  ora- 
ges : les  habitans  fe  fouviendront  long-tems  de  celui 
qui  concerna  Zurich  en  1449  , de  celui  de  Rothem- 
bourg  en  1597  , qui  fit  difparoître  toute  la  moiffon; 
le  furieux  orage  de  grêle  qui  épouvanta  tant  les  Ci- 
toyens devienne  en  1689,  fut  au  (fi  des  plus  çonfi. 
dérables.  L’orage  noéturne  de  Triefte  en  1719,  fut 
encore  plus  terrible  : avant  que  ce  météore  commen- 
tât , on  vit  courir  dans  l’air  une  grande  quantité  de 
flamme*  femblfcbles  à des  feux  follets  : on  entendit  fou- 
dain  un  grand  fracas  de  tonnerre,  qui , accompagné 
d’éclairs  & de  grêle , fit  trembler  toute  la  Nature  dans 
cette  contrée  ; où  l’on  trouva  des  maifom  criblées  de 
'trous  , fc  des  arbres  déracinés  , calfes  , brûlés  par  la 
«bute  d'une  grêle  prodigieufe  & du  tonnerre. 

Le  24  Juillet  177*  , fur  les  deux  heures  après  midî, 
te  Ciel  s’étant  extraordinairement  obfcurci  à Greno- 
ble, iPtomba  pendant  quelques  minutes  une  pluie  très- 
abondante  y laquelle  fut  fuivie  d’un  orage  de  grêle 
qui  dura  un  peu  plus  long-tems.  Les  moindres  -grains 
étoient  du  volume  des  plus  greffes  noifettes , & quel- 
ques-uns étoient  gros  comme  des  œufs  de  poule  ^tou- 
tes les  vitres  expofées  au  midi  & au  couchant  firent 
entièrement  fracaffées  , & une  heure  après  les  rues 
étoient  encore  couvertes  de  grêle  de  la  hauteur  d’un 
•pied  : les  blés  & les  chanvres  des  environs  de  cette 
ville  furent  coupés  & hachés , & tous  les  arbres  ftn-ent 
dépouillés  de  leurs  fruits.  Le  défaftre  a été  encore  plus 
terrible  à Plombières  en  Lorraine  : fur  les  dix  heures 
du  foir  les  eaux  montèrent  en  un  quart-d'heure  jui- 
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qu’à  dix  pieds  dans  les  maifons  & en  firent  écrouler 
dix-fept;  les  bains  furent  comblés  de  décombres  & d# 
débris,  plufieurs  perfonnes  périrent.  Le  même  orage 
fe  fit  fentir  en  même  tems  dans  toute  la  Province  î 
la  Meule,  la  Molélle  , laMeurte,  la  Nied,  laSeille, 
la  Sarre  & les  autres  rivières  qui  y coulent , déborde-, 
rent,  ainfi  que  tous  les  ruiffeaux  qui  y affluent:  par* 
tout  les  eaux  montèrent  en  moins  de  fix  heures  aufli 
haut  qu’en  1740.  Les  dégâts  que  cette  inondation  gé- 
nérale & fubite  caufa , furent  confidérables  : ce  fut 
particulièrement  dans  les  Vofges  qu’on  en  reffentit  les 
plus  terribles  effets.  L’orage  de  pluie  qu’on  a éprouvé 
à Aix  & aux  environs  de  cette  ville,  le  15  Septembre 
.1771 , a été  aulfi  des  plus  confidérables,  & a caufé 
beaucoup  de  ravage. 

En  177*  le  18  Août,  il  tomba  pendant  toute  la 
journée  une  pluie  prodigieufe  à Moncontour  en  BaiTe« 
Bretagne:  le  vent  étoit  Sud-Eft,  le  baromètre  à 27 
pouces  4 lignes,,  la  chaleur  médiocre,  & l’air  extrê- 
mement lourd.  L’après  midi  on  entendit  le  tonnerre 
gronder,  le  thermomètre  varia  de  1;  à 16  degrés* 
fur  le  foir  il  fe  fixa  à 14  ; alors  la  pluie  augtuentacon- 
fidérablement , & vers  minuit  elle  devint  fi,  groffet» 
.qu’elle  lembloit  tomber  en  mafle.  Le  vent,  difons 
l’ouragan,  ayant  tourné  au  Nord-Eft,  il  s’éleva  un* 
tempête  affreule  ; le  tonnerre  gronda  fans  interruption:* 
Pair  etoit  tout  en  feu , & les  eaux  s’accrurent-exçcfTi» 
vement.  Qu’on  fe  reprefente  un  volume  imrtienfe 
d’eau  fe  précipitant  par  une  chute  rapide  entre  deux 
montagnes  dans  une  gorge  étroite,  couverte  de  gros 
quartiers  de  pierre,  roulant  avec  un  fracas  horrible 
ces  lourdes  maffes,  entraînant  tout  ce  qui  s’oppoferà 
fon paffage  , haies  , murs,  chauflees  , ponts , ravageant 
. & couvrant  de  pierres,  de  fable  & de  limon  les  ver- 
gers ,,les  prairies,  &c.  après  un  cours  de  plus  de  8oq 
toifes,  ce  torrent  raffemblant  toute  fa  violence,  bri- 
Tant  les  portes  de  la  ville , inondant  les  maifons  ou  les 
ébranlants , les  renverfant  de  fond  en  comble , noyant 
. les  habitants , les  beftiaux , détruifant  ou  bouleverfant 
les  moulins  ; dépofant  qà  & là  dans  les  vallées  les 
^meubles,  les  débris  & les  cadavres -y  arrachant, les 
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moiffons , interrompant  les  communications,  & l’on 
n’aura  qu’une  image  imparfaite  de  cet  épouvantable  & 
funefte  fpeétacle.  Le  même  orage  n’a  pas  moins  produit 
de  ravages  dans  les  environs  , fur-tout  à St.  Brieux , à 
Guingamp,  &c.  fur  la  grande  route  de  Breft.  La  ville 
de  Chatelaudren  a prefque  été  entièrement  fubmergée 
en  un  moment;  la  digue  de  l’étang  de  la  mine,  fitué 
à 1200  toifes  au-deflus  de  celui  de  la  ville,  ayant  été 
renverfée , les  eaux  fe  précipitèrent  dans  la  ville , où 
elles  s’élevèrent  à plus  de  dix  pieds , & obligèrent  les 
habitans  dont  les  édifices  inondés  réfiftoient  encore  à 
l’effort  des  eaux  , à monter  dans  leurs  greniers  , fans 
pouvoir  être  fecourus  ; dans  cette  affreufe  fituation  ils 
attendoieht  la  mort  qui  leur  étoit  inévitable. 

Voici  la  defcription  de  l’orage  du  Bas-Maine  faite 
& obfervée  par  M.  Buon  , Prêtre  & Précepteur  du 
jeune  Mardis  d t Dreux  : L’orage  du  4 Août  dernier 
(1774)  a commencé  fur  les  quatre  heures  du  foir.  Il 
avoit  été  précédé  quelques  jours  auparavant  d’une 
grande  chaleur  $vec  des  éclairs  au  Nord-Oueft  ; mais 
ce  jour-là  la  chaleur  fut  étouffante , & le  thermomètre 
de  M.  de  Réaumux  étoit  à vingt-quatre  degrés  au-deffus 
de  la  congélation.  Le  tonnerre  après  avoir  grondé  four- 
dement  depuis  midi , éclata  enfin  par  des  exploitons 
: qui  furent  le  prélude  du  fléau  terrible  qui  a défolé  ce 
canton , & ceux  qu’il  a rencontrés  dans  fa  marche.  Un 
nuage  épais  fombre  venant  de  la  partie  du  Nord- 
Oueft  , intercepta  la  lumière  au  point  qu’on  auroit  eu 
peine  à voir  lire  ; il  s’éleva  un  vent  impétueux  qui 
fuivit  conftamment  la  même  direction  de  l’orage.  Bien- 
tôt après  l’on  entendit  les  fifflemens  de  la  grêle  qui  déjà 
feifoit  au  loin  un  épouvantable  fracas , & qui  fans  être 
mélée  de  pluie  ne  difcontinua  point  de  tomber  pendant 
près  d’une  demi-heure.  La  première  & la  plus  volu- 
fnineufe pefoit  depuis  une  livre  juftju’àdeux  & trois;  il 
y a même  des  Curés  voifins  qui  ont  affuré  en  avoir 
trouvé  de  beaucoup  plus  pefante.  La  plus  groffe , com- 
me la  plus  menue  , étoit  de  différentes  configurations  ; 
on  voyoit  des  grains  ronds  & armés  de  pointes  à- 
peu-près  comme  certaines  noix  de  galle , d’autres  carrés 
ou  triangulaires , ou  alongés  & terminés  en  angles , & 
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de  diverfes  autres  figures  ; & elle-  étoit  fi  dure  & fi 
compacte  que  notre  Obfervateur  en  a ^ trouve  trois 
ien:aines  après  dans  des  endroits  fombtes  plufieuts 
n s gros  c(*mme  des  œufs  ordinaires.  -.h 

Bans  la  largeur  à-peu-près  de  cinq  quarts  de  lieue 
où  la  grêle  a donné , la  dévaluation  a été  générale  dans 
la  campagne  : les  maifons  totalement  découvertes, 
particulièrement  du  cAté  oppofi  à l’orage , les  graiqs 
enterres , les  pailles  en  plus  mauvais  état  que  fi  elles 
enflent  été  foulees  par  vingt  mille  hommes  de  cava- 
lerie, les  arbres  hachés  à leur  cimes,  pelés  en  plu- 
fieu  s endroits  à leurs  troncs , & dépouillés  de  leurs 
feuilles  & de  leurs  fruits,  offroient  aux  yeux  des 
malheureux  habitans  du  Bas  - Maine  un  l'pectacle  tel 
qu’au  mois  de  Décembre  , mais  mille  fois  plus  défo- 
lant  pour  eux.  Les  hommes  & les  animaux  domeftiquç» 
éloignés  de  leurs  habitations  ont  beaucoup  fouffert,  & 

* des  Laboureurs  qui  conduifoient  leurs  voitures  char- 
gées de  gerbes  \ ne  pouvant  dételer  leurs  beftiaux  de- 

* venus  furieux  , les  ont  laifles  aller  à leur  gré  pour  fe 
mettre  eux-mêmes  à couvert.  Le  gibier  a été  prefque 
tout  détruit,  fans  même  en  excepter  les  renards , qvi 
malgré  leurs  rufes  & leurs  fourrures  n’ont  pu  foutenir 

'un  fi  terrible  choc. 

Auffi-tôt  après  la  tempête  une  partie  de  la  grêle 
.étant  déjà  fondue , il  s’eit  élevé  un  brouillard  epajs 
d’une  odeur  beaucoup  plus  forte  & plus  infecte  que 
celle  qui  frappe  ordinairement  l’odorat  dans  les  tenjs 
orageux.  : : ' - 

* Vers  le  commencement  de  Septembre  M.  l’Abbé 
Èuc/n  a été  témoin  d’un  autre  phénomène  plus  eton* 
nant  encore  que  les  précédens.  La  lève  du  mois  d’Août , 
dont  la  circulation  étoit  alors  dans  toute  fon  a&ivicé:, 
ne  trouvant  plus  rien  dans  les  arbres  capable  de Tcpui- 
fer,  a agi  fortement  far  les  boutons  qui , fuivaot  l’ofcUc 
naturel,  ne  dévoient  fe  développer  qu’au  printems 
fuivant,  & bientAt  après  l’on  a vu  naître  de  nouvelles 
feuilles  & des  fleurs  auxquelles  ont  fuccédé  des  fruits 
qui , parvenus  à la  grofleur  des  noix , font  tombés  aux 
premières  gelées. 

: --  » .•  . . . _ c 5.  ...  ..j  . 
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A confidérêr  les  phénomènes  qui  precedent,  qui 
accompagnent  & qui  fuivent  un  orage,  j’aurois  bien 
des  détails  à propofer  au  lecteur  : mais  la  caufe  des  ora- 
ges tenant  au  fyftê  me  des  autres  météores,  tels  que  les 
vents , les  tourbillons , le  tonnerre , les  e'dairs , h greffe 
pluie,  les  ouragans,  la  grêle,  les  nuées , £?c.  (voyez 
ces  mots),  une  obfervation  importante  eft  que  l’ait  eft 
autant  agité  avant  un  orage  qu’il  eft  ordinairement 
calme  après.  Il  y a plus , ceux  qui  fe  trouvent  fous 
l’orage  ne  Tentent  que  peu  ou  point  de  vent 
. ORANGER,  aurantium.  L’oranger  eft  un  arbre  des 

{lus  beaux , par  la  blancheur  & l’odeur  fuave  de  fes 
eurs , paf  fes  feuilles  d’un  beau  vert , & dont  il  n’eft 
jamais  dépouillé,  par  fès  fruits  couleur  d’or,  malut 
aurantia,  & fur-tout  par  le  fpeélacle  agréable  qu’il 
réunit  en  même  - tems  , de  boutons , de  fleurs  épa- 
nouies ,v&  -de  fruit6.  Quoique  cet  arbre  ne  paroiffe 
naturel  qu’aux  Provinces  Méridionales  de  la  France, 
Il  fait  l’ornement  de  nos  plus  beaux  jardins , parce- 
qu’on  l’éleve  en  caifle,  & qu’on  le  garantit,  dans  les 
ferres,  des  rigueurs  de  l’hiver.  Louis  XIV  étoit  li 
grand  admirateur  de  cet  arbre , qu’il  avoit  toujours  des 
orangers  en  fleurs  , même  pendant  Fhiver,  dans  une 
galerie  de  fon  Palais , où  ils  étoient  placés  fur  des 

Ïiédeftaux  dans  des  cailTes  gravées  & argentées. 

our  parvenir  à lui  procurer  ce  délicieux  fpedacle  pen- 
dant tout -fhiver,  lies  Jardiniers  choiülToient  un  nom- 
bre d’arbres  fuffifant,  ceflpient  de  les  arrofer  jufqu’i 
ce  que  les  feuilles  tombaient,  & ayant  mis  enfuite  de 
la  terre  nouvelle  fur  la  furface  de  leurs  cailTes , ils  les 
arrofoient  fouvent  dans  un  réduit  garni  de  vitrages , 
d’où  ils  ne  fortoient  que  chargés  de  fleurs  & de  feuille» 
nouvelles. 

Parmi  les  vingt  efpeces  d’orangers  connues  ( l’orange 
aigre  ou  bigarade  avec  ou  fans  feuilles  panachées  ; l’o- 
range douce  i r oranger  à feuilles  çoquillc'es  ,•  C oranger 
à fleur  s panachées , C orange  cornue  ; Coranger  herma- 
phrodite, dont  le  fruit  participe  de  l’orange  & du  citron  j 
/ oranger  de  Turquie  i l’oranger  tortuj  le  Pampclmot: - 
Je  ,■  h greffe  orange  i C orange  étoilce  ,•  C orange  ci  écorci 
double  i l’oranger  àfiew  double  J.’ oranger  de  la  Chine  t 
Tome  VL  • ‘ - ' F 
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l’oranger  nain  à fruit  aigre  ; le  même  à feuilles  & fruit 
panachés , &c.  ) il  y en  a deux  principales , dont  le 
fruit  eft  en  ufage  parmi  nous  ; favoir,  l 'oranger  à fruit 
aigre  ; amer  ou  bigaradier , & l 'oranger  à fruit  doux. 
Il  n’y  a aucune  différence  pour  le  port,  les  feuilles  & 
les  fleurs  de  ces  deux  fortes  d’orangers.  La  defcription 
que  nous  allons  en  donner , conviendra  donc  aux  deux , 
£ ce  n’eft  pour  les  fruits  qui  ont  des  différences  bien 
fenfibles. 

L’oranger  devient  d’une  hauteur  médiocre  ; fes  ra- 
cines font  jaunes  & s’étendent  beaucoup:  le  bois  du  tror^c 
«ft  dur,  compacte  , blanc  vers  le  cœur , odorant  : fes 
feuilles  font  toujours  vertes , épaiffes , liffes , portées 
fur  des  queues  feuillées , & qui  repréfentent  la  figure 
d’un  cœur,  remplies  d’une  infinité  de  petites  cellules 
huileufes , tranfparentes , qui  paroiffent  autant  de  pe- 
tits trous , de  même  que  dans  le  mille-pertuis.  Ses  fleurs 
font  en  rofe,  odorantes,  compofées  de  cinq  pétales 
Lianes , difpofés  en  rond.  Dans  le  bigaradier  le  piftil  fe 
change  en  un  fruit  prcfque  fphérique.  Avant  d’êtrç 
mûr,  il  eft  de  couleur  verte,  amer,  âcre  & piquant 
à la  langue  ; lorfqu’il  eft  mûr , on  exprime  des  cel- 
lules intérieures  du  fruit  un  fuc  acide.  Les  bigarades 
font  d’un  jaune  pâle  : au  lieu  que  les  oranges  douces 
font  d’une  couleur  vive  de  fafran  ; leur  jus  eft  doux  & 
agréable. 

Ces  arbres  font  originaires  de  la  Chine , d’où  les 
Portugais  ont  apporté  les  premières  graines.  On  voit 
encore  à Lisbonne,  dans  le  jardin  du  Comte  de  Saint- 
Laurent  , le  premier  arbre  d’où  font  fortis  tous  les 
^orangers  qui  font  l’ornement  de  nos  jardins  d’Europe. 
Les  orangers  fe  font  comme  naturalisés  dans  nos  Pro- 
.vinces  Méridionales , dans  les  îles  d’Hyeres  & en  Pro- 
vence, où  ils  forment  des  forêts  agréables  par  leur  ver- 
dure qui  ne  change  point,  & par  les  fruits  dont  ils 
font  toujours  chargés.  Les  feuilles , les  fleurs , l’écorce  , 
la  moelle  & la  graine  des  orangers  font  d’ufage.  Cet 
arbre  nous  charme  trop  par  fa  beauté,  pour  que  nous 
jnc  difions  pas  quelque  chofe  fur  fa  culture.  M.  de  la 
Qiiintinie  a donné  un  Traité  fur  cet  objet. 

’ 'L’oranger  doux  eft  -préférable , tant  pour  la  beauté 
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de  Fes  fueilles , que  pour  la  bonté  de  Ton  fruit.  I/o» 
ranger  de  la!j'Ghine  ne  fait  jamais  un  bel  arbre;  eat 
il  a toujours  l’air  malade , & fon  fruit  mûrit  rarement; 
L’oranger  de  Genes  , à feuilles  de  plufieurs  couleurs  r 
mérite  d’être  placé  dans  un  jardin , comme  une  m 
reté,  à caufe  de  la  beauté  de  fes  feuilles.  L’oranger 
nain  eft  très  agréable  par  fes  petites  feuilles  & la  quan- 
tité  de  fleurs  dont  il  fe  couvre.  >p  -■<  - 

On  peut  élever  des  orangers  par  le  moyen  de  quel- 
ques jeunes  orangers  qui  nous  viennent  de  Provence 
ou  de  Genes  , ou  en  femant  des  pépins  de  bigarade 
dans  une  terre  préparée:  oh  les  greffe  enfuite.  Oa 
prétend  que  la  petite  efpece  de  citron  doit  être  pré* 
férée  pour  y greffer  lesefpeces  qu’on  défire.  Une  caiffè 
de  douze  ou  quinze  pouces  leur  fuffit  jufqu’à  l’âgé  de 
fept  ou  huit  ans  ; alors  on  les  tranfplante  dans  la  der- 
nière caiffc , qui  doit  avoir  vingt  ou  vingt-quatre  pou* 
ces  de  large.  Une  bonne  terre  pour  les  orangers , efturt 
mélange  d’un  tiers  de  terreau  de  brebis , repofé  de- 
puis deux  ans , d’un  tiers  de  terreau  de  vieille  couché  ; 
& d’un  tiers  de  terre  graffè  de  marais.  En  taillant  l’o- 
ranger, on  cherche  à lui  donner  une  belle  forme.  Lorfc 
que  par  maladie  un  oranger  jaunit , on  lui  donne  une 
nouvelle  terre , ou  bien  on  taille  toutes  les  racines  gâ- 
tées , & on  ne  les  expofe  au  foleil  que  pendant  deux 
ou  trois  heures.  S’il  eft  attaqué  par  les  gallinfeétes  qui 
le  fucent,  on  doit  frotter  l’arbre  avec  du  vinaigre:  Il 
faut  fur-tout  défendre  les  orangers  du  froid  & du  vent. 
Le  fumier  à contre-tems  leur  eft  également  perni- 
cieux : on  n’en  doit  jamais  mettre  de  celui  de  vaches 
ni  de  pourceaux  ; tous  les  autres  doivent  être  bien 
confommés  & mis  avec  prudence.  Quoique  ces  arbres 
aiment  l’ombre , ils  périffent  bientôt  lorfqu’on  leur 
donne  trop  d’humidité  ; le  fumier  de  brebis  ou  de  chè- 
vre, trempé  dans  l’eau  dont  arrofe  les  orangers, 
les  rend  fains  & vigoureux.  L’effet  que  produifent  les 
arrofemens  fréquens  & trop  abondans  fur  ces  arbres , 
eft  de  faire  jaunir,  & fouvent  tomber  les  feuilles  ; ils 
languiffent  un  an  ou  deux  fans  pouffer  aucune  tige,  & 
à la  fin  ils  meurent  entièrement.  On  doit  ferrer  les 
orangers  depuis  le  milieu  d’Qctobre  jufqu’au  retour  de 
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la  belle  faifon.  Il  y a dans  le  Journal  Économique  pour, 
le  mois  de  Juillet , année  1797,  un  Mémoire  fur  la  culi 
turc  des  orangers , où  l’on  démontre  qu’on  doit  préfé-' 
j[er  de  les  mettre  dans  de  grands  vafes  de  terre,  plutôç 
que  dans  des  caifles,  à l’exemple  des  Génois,  parce 
que  ces  pots  s'échauffent  plus  aisément,  fe  refroidif- 
fent  moins  vite , & confervent  mieux  tous  les  Tels  de 
la  terre  que  les  cailles. 

»'  Depuis  quelque  tems  on  fe  fert , avec  fpccès  des 
feuilles  d’oranger  dans  les  convulfions , les  affeétions 
vaporeufes  6c  l’épilepfie.  On  en  fait  ufage  en  poudre 
au  poids  d’un  fcrupule  qu’on  délaye  dans  une  taffe  dq 
qhocolat.  Des  perfonnes  ne  fe  fervent  que  de  la  dé- 
çoétiondes  feuilles , & y joignent  du  vin  & du  fucre. 
C’eft  encore  un  fpécifique  contre  la  colique  des  Peirw 
très.  La  décodion  dpit  fe  faire  dans  un  vafe  fermé.  On 
Urefume.  que  ce  rqmede  eft  efficace  dans  toutes  les 
«wladjes  du  genre  nerveux.  ,,j 

.-  Les  fleurs  d’orange  , à caufe  de  leur  odeur  agréable 
qui  elt  préférée  à celle  des  rofes , de  l’ambre  & du1 
mufe,  font  fort  en  ufage  parmi  nous , foitdans  les  par- 
fums , foit  dans  les  aflaifonnemens.  On  en  tire , par  la 
diftillation,  une  eau  qui  eft  céphalique , ftomachique, 
hyfterique , & une  huile  eflentielle , qui  porte  le  notn 
de  néroly c’eft  un  excellent  parfum.  L’eau  defleurs 
d’orange  eft  aufli  très-efficace  contre  les  yets,  & con- 
trera toux  qu’elle  calme  ; <St  félon  Bourgeois,  elle 
facilite  l’expedoration;  mais  elle  ne  convient  pas  à 
toutes  les  femmes,  contre  les  vapeurs;  il  y en  a un 
grand  nombre  auxquelles  elle  eft  fort  contraire.  L’ef 
Jènce  de  Portugal  fe  fait  avec  l’écorce  d’orange  ; il  fulrit 
d’exprimer  cette  écorce  pour  l’obtenir.  On  fait  avec 
ces  fleurs  desconferves  différentes,  fo;t  folides , fait 
■ molles  ; des  tablettes  qui  font  très  - agréables  au  goût 
& que  l’on  fert  au  deflert,  ou  que  l’on  mêle  dans  les 
médicamens  pour  corriger  leur  goût  delagréable  , & 
rpour fortifier  l’eftomac.  On  fait  aufli  avec  ces  fleurs, 
un  firop  & un  ratafia,  délicieux.  Cn  confit. les  éçorces 
de  ce  fruit.  Toqt  le  monde  fait  copibien  la  pulpe  d’o- 
range douce  eft  agréable.  On  prétend  .c^e  fi  l’on  man- 
ge pue  otange  douce  toute  endere  aveç  l’ecorcc.,  avaqt 
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Taccès  de  la  fievre  intermittente , & fur-tout  de  la  fie- 
Vre  tierce,  elle  arrête  fouvent  l’accès  ; & guérit  quel- 
quefois la  fievre.  Enfin , avec  le  fuc  exprime  d’orange* 
aigres , délayé  dans  l’eau  & adouci  avec  le  fucre  , l’on 
fait  une  boiffon  , que  l’on  appelle  communément  oran- 
geat  ou  orangeade } c’eft  un  bon  tafraichifiant  Quand 
on  veut  que  cette  boifTon  foit  bien  aromatifee  & plus 
gracieufe  on  y joint  un  peu  dtétdofaçdmrum  préparé 
fur  le  champ  , en  frottant  un  petit  morceau  de  fucre 
contre  l'écorce  de  la  même  orange  : c’elt  If  moyen 
d’unir  le  parfum  de  l’écorce  à la  faveur  du  fud  £’o> 
range  amere  n’eft  employée  parmi  nos  alimens  qu’à 
titre  d’afiaiforinement;  on  arrofe  de  Ton  fuc  la  plupart 
des  volailles  & gibiers  rôtis  ^ à defiein  d’en  faciliter 
la  digeftion  ; fbn  écorce  râpee  eft  bonne  pour  corriger 
la  fadeur,  l’inertie  des  poiffons  gras  mangés  én  ra- 
goûts, comme  l’anguille,  &c.  Cette  même  écorce  eft 
ltomachique , fébrifuge  & vermifuge  ; mais  c’éft  fur- 
tout,  dit  M.  Bourgeois , un  bon  rèmede  contre  les  per- 
tes des  femmes  , & le  flux  trop  abondant  de  leurs  rèr- 
gles  : on  la  donne  feche  en  poudre  à la  dofe  de  trente 
a qtl&rante  grains  , & on  fait  une  dccodion  del’écorcè 
verte , en  faifant  cuire  l’éqorcê  de  fix  orangés  avec 
quatre  livre  d’éau  , pendant  une' demi-heure:  on  ci» 
donne  un  verre  trois  ou  quatre  fois  le  jouf.  ‘ 

ORANG  - OTJTANG.  Nom  que  l’on  donne  aux 
fndes  Orientales,  à P/iommé  Jauvage  où  des  bois,  ef- 
pece  de  grand Jînge , connu  auIÏÏ  fousMe  nom  de  barri}. 
C’eft  le  véritable"' gen/e  de'fi'nge  , qui  fe  rapproche  lé 
plus  de  l'homme  par  la  figure;  il  marche  comme  lui 
debout;  on  doit  diftinguer'dcuxefpecés  d’orang-outang 
la  grande  efpece  , qui  eft  lé  'b'arrh  ou  drill  des  Anglois 
ou  le  poijgo  de  Guinée,  & là  £fètite  éfpece  qui  eft  lç 
jocho.  Ce  genre,  de  linges  diffère  de  l’homme  à l’ex- 
térieur par  le  nez  , qui  n’eft  pa^prbéminent , par  le 
front  cjui  eft  trop  eburt , par  le  ihenton  qui  n’eft  pat 
televéa  labafe;  fes  oreilles  proportionnellement  font 
trop  grandes,  fés  yeux  trop  voifins  lesurrs  des  autres , 
l’intervalle  entre  le  nez  & là  bouche  trop  étendu  ; ce 
font-là  les  feules  différences  de  fâ  faite  de  l’orang-ou- 
tang avec  le  vifage  de  Rhomme.  t-ê  corps  & les  mem« 
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b res  different  en  ce  que  les  cuiffes  font  relativement 
trop  courtes , les  bras  trop  longs , les  pouces  trop 
petits , la  paume  des  mains  trop  longue  & trop  ferrée, 
les  pieds  plutôt  faits  comme  des  mains  que  comme  des 
pieds  humains  ; les  parties  de  la  génération  du  mâle 
ne  font  différentes  de  celles  de  l’homme , qu’en  ce 
qu’il  n’y  a point  de  frein  au  prépuce  ; les  parties  delà 
femelle  fonr  à l’extérieur  fort  femblables  à celles  de  la 
femme:  à l’intérieur. cette  efpece  différé  de  l’efpece 
humaine  par  le  nombre  des  côtes  ; l’homme  n’en  a que 
douze,  l'orang-outang  en  a conftamment  treize  ; il  a 
pufli  les  vertebres  du  co.u  plus  courtes  , les  os  du  baffin 
plus  ferrés  , les  hanches  plus  plates  , les  orbites  des 
yeux  plus  enfoncés  ; il  n’y  a point  d’apophyfe  épi- 
jieufe  à la  vertebtpdu  .Qpu  , les  reins  font  plus  ronds 
que  ceux  de  l’homme , & les  ureteres  ont  une  forme 
différente , auffi-bien  que  la  veflie  & la  véficule  du 
fiel,  qui  fonij  plus  étroites  & plus  longues  quq  dans 
l’homme  ; toutes  les  autres  parties  du  corps , de  la 
tête  & des  membres  , tant  extérieures,  qu’intérieures , 
font  fi  parfaitement  femblables  à celles  .de  l’homme, 
qu’on  ne  peut  les  comparer  fans  admiration , dit  de 
Buffon,  &fans  être  étonné  que  d’une  conformation  fi 
pareille,  & d’une  organifation  qui  eû  ;abfolument  la 
même , il  n’en  réfulte  pas  les  mém£s,effets  ; par  exem- 
ple la  langue  & tous  lçs  organes  delà  voix  font  les 
mêmes  que  dans  l’homme , & cependant  l’orang-o» 
tang  ne  parle  pa^  le  cerveau  eft  abfolument  de  la 
même  forme  & dejïa  même  proportion  * & il  ne  penfo 
pas:  y a-t-il  une  ptpuye  plus  évidente  , que  la  matière 
feule,  quoique  parfaitement  organifée»  ne  peut  pro- 
duire ni  la  penfée,  tfila  parole  qui  en  eft  lefigne,  à 
moins  qu’elle  ne  Toit  animée  par  un  principe  fupérieur  ? 
L’orang  - outang  n’a  point  de  poches  an  .de  dedans  des 
joues , point  de  queue , point  de  callofité  fur,  les  feffes 
il  les  a renflées  & charnues;  il  a toutes  les  dents  & 
même  les  canines  femblables  à celles.de  l’homme;  il  a 
la  face  plate,  nue  &bafanée  ; les  oreilles,  les  mains, 
Jes  pieds  , la  poitrine , le  ventre  auffmus;  il  .a  des  poils 
fpr  la  tête  qui  defeendent  en  forme  de  cheveux  de? 
jfeux  côtés  des  tempes  ? du  poil  for  le  dos  & for  ]ç$ 
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lombes,  mais  en  petite  quantité  ; il  a cinq  ou  fix  pieds 
de  hauteur  & marche  toujours  droit  fur  fes  pieds. 
Voyez  maintenant  T article  HOMME  DES  BOIS. 

ORBAINE.  Voyez  Arbenne. 

ORBIS.  Nom  que  les  Voyageurs  donnent  au  poif- 
jon  rond , & quelquefois  à la  lune  poijjbn.  Voyez  ces 
mots. 

ORCA  eft  le  cétacée  que  les  Anglois  appellent 
witlepoole , & les  Naturaliftes  c'paular.  Voyez  à la 
fuite  du  mot  BALEINE. 

ORCANETTE  , anduifa  puniccis  floribus  aut  bit- 
glo[funx  radice  rubra , eft  une  efpece  de  buglofe , qui 
croit  dans  le  Languedoc  & dans  la  Provence  aux  lieux 
fabloneux.  Sa  racine  eft  groffe  comme  le  pouce,  rouge 
en  fon  écorce , blanchâtre  en  fa  partie  ligneufe  : elle 
pouffe  pluûeurs  tiges,  hautes  de  huit  pouces  ou  environ, 
le  courbant  vers  la  terre.  Scs  feuilles  font  femblables  à 
celles  de  la  buglofe  fauvage , longues , garnies  de  poils 
rudes;  fes  fleurs  font  en  entonnoir,  à pavillon  décou. 
pé , de  couleur  violette  : il  fuccede  à chacune  quatre  f& 
mences  grifâtres , qui  refTemblcnt  à une  tête  de  viperé. 

On  fait  fécher  la  racine  d’orcanette  au  foleil , & on 
l’envoie  aux  Drogüiftes  qui  la  débitent  : on  choifit  celle 
qui  eft  nouvellement  féchée,  un  peu  flexible,  decou* 
leur  rouge  foncée  extérieurement , rendant  une  belle 
couleur  vermeille  quand  on  en  frotte  l’ongle.  C’étoit  le 
fard  des  AnciëftS’.  On  s’enfert  en  Pharmacie  pour  don- 
ner une  teinture  rouge  aux  médicamens  qu’on  veutdé- 
guifer , à l’onguènfrofat , à des  pommades , à de  la  cire; 
à de  l’huile,  étant  infufée  dedans.  Des  Cuifiniers  habi- 
les s’en  fervent  aulfi  pour  imiter  la  fauce  ou  beurre  dé- 
creviffes.  11  n’y  a que  fon  écorce  qui  colore  : l’intérieur 
n’eft  point  colorant.  Cette  racine  eft  alhingente  ; prife 
en  décodion  , elle  arrête  le  cours  de  ventre. 

On  nous  apporté  quelquefois  du  Levant  une  efpece 
d’orcanette , appellcc  orcanrtTr  dc  Cûnjlaittinople ; c’eft 
une  racine  prcfquc  Aulfi  longué^S:  groffe  que  le  bras  , 
mais  d’une  ligute  particulière;  car  elle  paroit,  dit 
Lcmery , un  amas  de^tandes  feuilles  entortillées  com- 
me le  tabac  à l’andouillc , de  couteûîe  différentes , dont 
Jes  principales  font  -urt -rouge  o&fcûr,  & unttès-beaa 
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violet;  il  paroit  au  haut  de  cette  racine  une  forte  de 
inoifiiTure  blanche  & bleuâtre.  Dans  le  milieu  Tort 
trouve  une  petite  écorce  mince  , roulée  , d’un  beau 
ïouge  en  dehors  & blanche  en  dedans.  Quoique  cette 
racine  paroifle  artificielle  , elle  rend  une  teinture  en- 
core plus  belle  que  la  nôtre,  mais  moins  durable. 

Comme  la  teinture  de  Porcanette  ne^confifte  que 
dans  le  rouge  dont  fa  fupevficie  eft  couverte,  Pomet 
confeille  avec  raifon  de  préférer  celle  qui  eft  menue  à 
une  plus  groffe  ; c’eft  aufli  celle  qu’emploient  les  Tein- 
turiers: on  la  tire  de  Marfeille  &de  Nimes, 

ORCHIS,  orchi/s.  Nom  donné  à une  famille  de 
plantes  qui  approche  beaucoup  de  celles  des  gingem- 
bres. voyez  ce  mot.  Leurs  racines  font  des  efpeces  dô 
tubercules  charnus;  leurs  feuilles  font  marquées  de 
nervures  longitudinales  affez  groflieres;  leurs  fleurs 
font  en  épi  ou  en  pannicule,  au  fommet  des  tiges  ; 
( M.  Huiler  dit  qu’elles  ont  trois  pétales  extérieurs  , nés 
du  haut  du  germe , deux  pétales  intérieurs , les  uns  & 
les  autres  fimples  & uniformes , & un  fixieme  pétale 
dont  la  figure  varie  à l’infini  : les  étamines  naiflent  fou- 
vent  d’une  colonne  , qui  s’élève  du  centre  de  la  fleur 
& qu’on  prend  pour  la  trompe,  quoiqu’elle  n’en  ait 
pas  la  ftruéture,  & qu’une  rainure  gluante  paroifle  être 
le  véritable  chemin  du  fperme  mâle:  ) leur  fruit  eft 
une  capfule , à une  loge  & trois  battans  : les  graines 
font  en  très- grand  nombre  & fort  menues  : les  racines 
font  douées  d’une  grande  âcreté , qu’elles  perdent  par 
l’exficcation  , ou  bien  en  les  échaudant  dans  l’eau.  On 
range  parmi  les  orchis  les  efpeces  du fatyrion , de  la 
vanille,  £«?c.  Voyez  ces  mots. 

OREILLE,  auricula.  Organe  de  Rouie:  nous  en 
avons  parlé  à l’article  Homme.  La  ftruéture  de  l’oreille 
eft  très-diverfifiée  dans  les  animaux.  Si  nous  n’avons 
pas  encore  eu  occafion  de  reconnoitre  cet  organe  dans 
les  infeétes , nous  n’en  dirons  pas  de  même  à l’égard 
des  oifeaux  , des  quadrupèdes , des  gros  poiflons , &c. 
les  uns  l’ont  large  , droite  & ouverte  ; d’autres  cachée 
bien  avant  dans  le  derrière  de  la  tête.  Tous  les  qua- 
drupèdes ont  l’oreille  très  - faillante  : cette  analogie 
nç  fc  retrpuve  pas  dans  les  oifeaux  & les  poiflons. 
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Les  taupes  qui  font  enterrées  toute  leur  vie , n’ont 
point  le  conduit  de  l’oreille  ouvert  à l’ordinaire  ; cat 
pour  empêcher  la  terre  d’y  entrer,  elles  l’ont  fermé 
par  la  peau  qui  leur  couvre  la  tête,  & qui  fe  peut  ou- 
vrir ou  fe  fermer  en  fe  dilatant  ou  en  s’étréciffant.  Plu- 
ficurs  animaux  ont  ce  trou  abfolument  bouché,  com- 
me la  tortue,  le  caméléon,  & la  plupart  des  poifTons: 
il  y aune  efpece  de  baleine  qui  ne  l’a  pas  fermé,  mais 
elle  a cette  ouverture  fur  les  épaules  ou  placée  der- 
rière l’œil:  c’eft  un  conduit  couvert  d’un  épiderme, 
& au  fond  duquel  eft  un  os  en  forme  de  coquille.  L’a- 
drefle  du  Pêcheur  confifte  à enfoncer  le  harpon  dans 
cet  endroit  foible  & fenfible.  C’eft  cet  os  qui  eft  im- 
proprement connu  dans  les  Apothicaireries  fous  le  nom 
de  pierres  de  tiburon.  Prefque  tous  les  quadrupèdes 
ont  ce  trou  ouvert  par  des  oreilles  mobiles  & plus  ou 
moins  longues,  qu’ils  lèvent  & tournent  du  côté  d’oùt 
vient  le  bruit.  Les  lions,  les  tigres,  les  léopards  onù 
les  oreilles  courtes;  l’homme,  le  finge , le  porc-épia 
les  ont  aplaties  contre  la  tête  ; le  veau  marin , les  lé-» 
ïards,  les  ferpens  n’ont  point  du  tout  d’oreilles  ex- 
ternes : les  oifeaux  ont  le  trou  auditif  couvert  feule- 
ment de  plumes  ; il  s’en  trouve  cependant  parmi  ce» 
bipèdes  qui  l’ont  découvert , comme  l’outarde , le 
cafoar,  le  coq-d’Inde,  la  pintade. 

OREILLE  D’ANE.  Voyez  Consoude  grande. 
OREILLE  DE  COCHON  ou  CRETE  DE  COQ, 
Les  Curieux  donnent  ces  noms  à une  coquille  bivalve 
du  genre  des  huitres.  Sa  couleur  eft  d’un  brun  violet; 
fes  deux  valves  font  ornées  du  côté  de  l’ouverture; 
de  replis  anguleux  qui  s’emboîtent  très-exa<ftement  les 
uns  dans  les  autres.  Voyez  Crête  de  Coq..  On  donne 
suffi  le  nom  $ oreille  de  cochon  à un  murex  ailé  ; voyez 
Murex. 

OREILLE  D’HOMME.  Voyez  Cabaret. 

OREILLE  DE  JUDAS.  Voyez  au  mot  Champi- 
gnon. 

OREILLE  DE  LIEVRE.  Voyez  Perce  -feuille 
vivace  au  mot  Perce-feuille. 

OREILLE  DE  MER  ou  ORMIER , haliotis,  eft 
un  coquillage  univilye,  fait  en  baffin  ovale,  con- 
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tourné,  dont  les  fpires  font  aplaties  & fort  larges,  & 
la  bouche  extrêmement  grande  & évafée.  Ce  coquil- 
lage fe  trouve  fur  les  côtes  de  la  Bretagne , dansplu- 
lieurs  autres  parages  de  nos  mers , & très  - communé- 
ment dans  l’Inde , &c. 

» II  eft  très- fortement  attaché  aux  rochers  à fieut 
d’eau,  & l’on  a beaucoup  de  peine'  à l’en  détacher', 
ainfi  que  le  lépas.  L’ormier  a une  forte  de  reflem- 
blance  avec  l’oreille  d’homme.  M.  cPArgenville  dit 
que  l’animal  meurt  dès  qu’il  eft  détaché  du  rocher:  fa 
chair  eft  jaunâtre,  & l’on  en  mange.  Cet  Auteur  dit 
auffi  qu’il  vide  fes  excrémens  par  les  trous  qui  font 
fur  la  fuperficie  de  fa  coquille.  A mefure  que  l’animal 
grandit,  il  fait  un  nouveau  trou  à fa  coquille,  & eri 
ferme  un  autre:  on  voit  de  ces  coquilles  qui  ont  deux 
trous , d’autres  en  ont  communément  fix , îept  ou  hui€. 
Ces  trous  font  difpofés  près  de  la  leyre  gauche  où 
bourrelet  fur  une  ligne  courbe,  cependant  parallèle  a 
la  longueur  de  là  coquille.  Les  trous  qui  ont  été  bou- 
chés, paroilTent  toujours  fous  la  formé  de  mamelôns. 
M.  Adanjon  dît  en 'avoir  compté  jùfqùa  cinquante. 
Lorfque  l’oreille ?de mer  eft  en  marche,  fon  pied  dé- 
borde beaucoup  l'étendue  de  la  coquille',  qui  eft  re- 
vêtue: en  fon  fommet  de  quelque^  fjîîieS,  défit  une 
feule  eft  très-apparente  : fa  coùleùV'éft’affe3\  variée^ 
il  y en  a d’un  cendré  noir,  de  vertes,  detachêtées  eje 
Vert  ' & de  brun  6c  d’une  fhriheîpngu£  J’ de  rougeâ- 
tres, avec  une  très-belle  nacre  ct  tfëdadsé’dont  là 
couleur  paffe  alternativement  du  franc  àù  Vert , dù 
yert  au  violet  mêlé  de  pourpre  toute* 

les  différentes  couleurs  de  Varc-cnyciel  yfulvânj  les  dijÇ- 
.férens  afpects  fous  Iefquels'on  la  regarde.  La  fùrface 
extérieure  de  la  coquille  eft  coupée  par  un  honibres  in- 
fini de  fdlons  creufcs  légèrement  dans'lcs  unes',  pro- 
fondément dans  les  autres,  ce  qui  formé  des  Unes 
.tantôt  longitudinales  en  vive-arretc , . tqiqtôt  tranfverfà- 
les,  onduleufes.j^'^bÀtà.ïés  toutèV  ÿü^înemq  cqtc  en 
forme  de  feuille?'  roulées  ( & qui  ’vûpt , eh  prenant  la 
courbure  d’un  dem&ercle^  le  réparidte  für  toutes  les 
^parties  du  bord  dfoif  de  iq  côqudtë;'' op  ils  fe  perdent. 
.Les  fpires  qui  pardftlelit  én  relief  en  dehors , font  en 
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ereuxendedans.  Ces  coquilles  ont  communément  trois 
■pouces  de  longueur,  deux  pouces  de  largeur,  & envi- 
ron un  pouce  de  profondeur.  La  levre  droite  eft  cour- 
bée en  arc,  mince  dans  les  jeunes,  épaifTe  dans  les 
vieilles.  La  levre  gauche  au  contraire  eft  épaifle , re- 
pliée comme  un  large  bourrelet  au  dedans  de  la  co- 
quille; & nacrée  comme  elle:  on  trouve  aufli  de  ces 
coquilles  plus  alongées , d’autrefois  plus  courtes  qu’o- 
vales.  Le  nombre  des  filions,  comme  des  trous,  aug- 
mente avec  l’âge  ; on  compte  quelquefois  dans  les 
grandes  & vieilles  oreilles  de  mer  neuf  trous  ouverts , 
& cent  cinquante-quatre  filions,  tandis  que  les  jeunes 
•n’ont  fouvent  que  trois  ou  quatre  trous  & cinquante 
filions.  II  y a aufli  des  oreilles  de  mer  fans  trous , on 
tes  nomme  oreilles  devenus.  Les  vieilles  d’entre  toutes 
ces  fortes  de  coquilles  font  prefque  toujours  couvertes 
d’un  limon  gras  & verdâtre,  ou  enveloppées  d’une 
■croûte  pierreufe  qui  les  défigure;  il  n’eft  pas  rare  d’en 
voir  qui  font  chargées  de  glands  de  mer:  il  faut  les  en 
dépouiller  pour  découvrir  leur  couleur  naturelle,  qui 
eft  un  fond  orange  ou  rouge  marbré  de  blanc;  le  milieu 
de  la  partie  nacrée  eft  fouvent  furfemé  d’efpeces  de 
loupes  de  perles.  On  emploie  les  plus  communes  de 
‘fceg  coquilles,  à caufe  de  leur  nacre,  à décorer  les 
grottes  & les  cafcades. 

M.  Adanfon  dit  qu’il  y a peu  de  coquillages  dont 
l’animâl  foit  aufli  varié  pour  la  couleur:  tous  les  ro- 
chers de  la  cAte  du  Sénégal  nourriflent , dit-il , une 
grande  quantité  de  ce  coquillage;  les  Negres  en  man- 
gent beaucoup. 

OREILLE  DE  MIBAS.  Nom  donné  à une  coquille  de 
la  f amitié  des  Buccins  à bouche  entière  dépourvue  de 
t jucpe ; fa  bouche  eft  ordinairement  couleur  de  chair  , 
garnie  d'une  ou  deux  dents , & de  forme  approchante  de 
celle  d’une  oreille  ; étant  dépouillée , toute  fa  robe  eft 
eouleut  de  chair  pâle  fafciée  de  blanc  : cette  coquille  eft 
commune  en  différefts  parages  d’Amérique.  V.  BUCCIN’. 

OREILLE  D’OURS  ou  AÜRICULE , auricula  urji. 
Ç’eft  une  des  plantes  les  plus  agréables , par  la  va- 
riété de  fes  efpeces  , la  beauté  des  couleurs  , l’o- 
deur fuave  de  fes  fleurs,  & par  la  durée  de  fes  bou- 
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quets.  On  contemple  , avec  plaifir,  la  ridhefle  du  pin. 
ceau  de  la  Nature,  fur  un  théâtre  garni  des  efpeces  de 
ces  plantes.  Ces  fleurs  méritent , avec  raifon , les  foin* 
de  l’Amateur  de  la  belle  nature. 

L’oreille  d’ours  eft  une  plante  dont  les  feuilles  font 
longues  de  deux  à trois  pouces , polies,  grades,  tantôt 
dentelées,  tantôt  entières,  & d'un  goût  amer;  le 
nom  de  cette  plante  lui  eft  venu  de  la  reiremblance 
de  Ors  feuilles  avec  l’oreille  d’un  ours.  Du  milieu  de 
fes  feuilles  s’élèvent  des  tiges  qui  foutiennent  en  leur 
fominet  des  fleurs  en  forme  d’un  tuyau  évafé  en  coton* 
noir  à pavillon,  & découpé  en  fix  ou  fept  partie?. 
Ces  fleurs  varient  en  couleur  fuivantles  efpeces. 

Les  Amateurs  les  diftinguent  en  trois  clqfTes , l 'oreiUe 
d'ours  pure , la  panacher  & h bizarre.  La  pure  eft  cel- 
le qui  n’a  qu’une  couleur,  comme  rouge,  cramoifi, 
violet,  pourpre,  &c.  Les  jaunes  Se,  les  blanches  foqt 
des  efpeces  dégénérées:  on  préféré  les  pures,  parce 
qu’elles  font  grandes , plus  étoffées  , plus  veloutees. 
Les  panachées,  ont  leurs  partifans,  on  exige  que  lepts 
panaches  foientnets;  les  panaches  blqnc  de  lait 
d’un  jaune  doré , font,  les  plus  beaux,  Les  bizarrçp 
ont  diverfes  couleurs  oppofées,  agaçantes,  comme  le 
blanc  au  noir  dans  le  même  fleuron.  j-e  wrafltere  dé  la 
belle  oreille  d’qurs,  eft  d’avoir  la  fleur  ronfle,  l’œil 
grand , rond , net , n’anticipant  point  dans  la  oouleur,; 
que  les  piftils  foient  placés  à fleur  de  l’otil  r le  remplif- 
fent  & le  furpaffent  : les  Curieux  exigent  encore  d’au- 
tres qualités  qu’il  feroit  trop  long  d’expliquer.  Les  prcil- 
les  d’ours  eftimées  les  plus  belles; font  toutes, Amples; 
celles  qui  font  doubles  n’ont  point  l’œil  qui  eft  la  prin- 
cipale beauté  de  cette  fleur,  & ne  le  foqjiiennent  pas. 
Un  point  efTentiel  dans  la  culture  des^  fleurs , eft,  d’apu 
proprjerla  naturedu  fol  à l’efpece  de  fleur  ^c’eft  de  là 
Nature  qu’il  faut  apprendre  l’expofition & l’efpece 
de  terre  flans  laquelle:. elles  peuvent  fo.plaireu 
. L’oreille  d’ours  eft  une  plante  humide , raontagneufe, 
& qui  aime  l’ombre:  il  lui  faut  une  terre  qui  réponde 
à fon  tempéramment,  & qqi  conferve  toute,  fa  frai, 
qheur.  La  terre  la  plu»  appropriée^  .ççtçe  plqnte,  eft 
un  mélange  de  terre  de  taupinière , de  curures  de  ri« 
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titre  oTj  de  fofles  de  prés , avec  un  peu  de  terreau  de 
fumier  de  cheval  ou  de  vache.  Il  eft  eflentiel , lorfqu’on 
emporte  une  plante,  de  ménager  l’écoulement  des  eaux 
fuperflues  ; c’efl  pourquoi  il  faut  mettre  au  fond  dtr 
pot  une  écaille  d’huitre  fur  le  trou.  La  terre  des  oreil- 
les d’ours  ne  demande  à être  renouvellée  que  tous  les 
trois  ans  ; plus  fouvent , on  courroit  rifque  d’avoir  de 
médiocres  fleurs , tant  la  nature  des  alimens  influe  fur 
la  ftruélure  organique.  On  peut  faire  cette  opération 
au  commencement  de  Mars  , ainfi  que  celle  de  les 
ttîlletonner.  On  fepare  , dans  la  longueur  de  toute  la 
facine  fur  les  côtés , les  œilletons  avec  le  doigt  ou 
avec  un  couteau  de  buis;  la  tige  principale  en  porte 
des  fleurs  plus  belles  & mieux  nourries  : on  élève  ces 
œilletons  féparés.,  & ils  donnent  les  mêmes  fleurs  que 
la  tige  principale.  Le  Fleurifte  attentif  enduitla  bleflure 
Svec  la  térébenthine  de  Venife , qui  empêche  l’eau  de 
pénétrer  & de  pourrir  la  racine.  On  laifle  fleurir  ces 
plantes  dans  un  endroit  ou  il  y a très  peu  ou  point  de 
îbleil , parce  qu’il  en  brûleroit  les  nuances.  Le  goût 
du  Fleurifte  fe  fait  remarquer  dans  fart  de  difpofer  les 
fleurs  fur  fon  théâtre  , afin  de  les  faire  contrafter,  & 
d’en  relever  les  beautés  par  leur  oppofition.  C’eft  dans 
ïe  tems  de  là  floraifon,  que  l’Amateur  apperqoit  que 
les  panachées  ou  anciennes  bizarres  dégénèrent,  ce 
qui  fe  reconnoit  quand  elles  deviennent  entièrement 
de  la  couleur  dont  elles  panachoient.  La  beauté  altérée 
ne  reviendra  plus.  Les  pots  doivent  être  confervés  à 
Tombre , même  lorfque  la  fleur  eft  paffée  : le  Fleurifte 
ne  doit  jamais  épargner  les  plus  petits  foins.  La  meil- 
leure maniéré  de  les  conferver,  eft  de  les  mettre  dans 
une  ferre  ( froide  ou  non  ) , parce  que  ces  plantes  ne 
Craignent  pas  la  gelée.  Il  faut  dépocter  tout  œilleton  , 
dont  les  feullltfs  fe  recoquillent , afin  de  le  garantir 
de  la  pourriture , dont  c’eft  une  marque  infaillible  : on 
V remédie  en  cduptmtle  navet  jufqu’au  vif.  (Quoique 
les  oreilles  d’oürs  réuflilfent  ailèz  bien  dans  les  pots  , 
j’ai  cependant  obfervé , dit  M.  ti ourgeois,  qu’elles  prof, 
perent  beaucoup  mieux , & qu’elles  viennent  plus  grot 
fes  & plus  belles  en  pleine  terre,  pourvu  qu’on  obferve 
de  les  planter  dans  des  plate-iaodes , qui  foient  un 
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peu  humides,  &qui  n’aient,  s’il  eft  poffible,  que  le 
foleil  levant.  On  doit  auflî  faire  attention  , pour  avoir 
de  belles  oreilles  d’ours , de  ne  laitier  à la  plante  ni 
trop,  ni  trop  peu  d’œilletons.  On  en  doit  laifler  au 
plus  cinq  à fix  & jamais  moins  de  quatre.  ")  Lorfqu’on 
veut  avoir  de  belles  fleurs , il  faut  femer , & fe  fier  à 
la  nature,  qui  eft  inépuifable  dans  fes  couleurs,  fur- 
tout  fur  les  oreilles  d’ours,  dont  les  efpeces  ne  fe  re- 
produifent  jamais  fans  variétés.  Il  faut  faire  choix , 
pour  femence,  de  la  graine  des  plus  belles  fleurs,  des 
plus  grandes,  des  plus  veloutées  & des  plus  foncées 
en  couleur , avoir  foin  que  la  graine  ait  toutesles  qua- 
lités requifes  de  maturité.  Il  faut  femer  en  Décembre, 
dans  des  terrines,  fur  une  terre  préparée,  ainfi  que 
nous  l’avons  dit,  & recouvrir  la  graine  avec  une  terre 
lèche  tamifée  , environ  de  l’épaiflèur  d’un  liard  : il  eft 
eflentiel  de  ne  les  arrofer  qu’avec  un  arrofoir  très  fin. 
Dès  le  mois  d’Avril  la  graine  commence  à lever;  lorf- 
que  le  plant  a fix  feuilles,  on  le  repique,  & au  bout 
de  deux  ans  l’Amateur  choifit  dans  le  nombre  de  celles 
que  la  Nature  a pris  plaifir  à embellir.  Il  eft,  dans  la 
culture  de  ces  fleurs  & des  autres  que  l’on  cultive  par 
prédiledion , mille  petits  foins  qui  font  le  plaifir  de 
l’Amateur.  C’eft  vraiment  dans  la  culture  des  fleurs 
& des  fruits , que  l’on  admire  l’empire  que  l’Auteur 
de  la  Nature  a accordé  à l’homme  fur  ces  individus. 
Avec  quelles  délices  ne  voit-ilpasparoître  par  fes  foins 
de  nouvelles  beautés  inconnues  jufqu’alors  ! Par  com- 
.bien  de  titres  l’oreille  d’ours  mérite-t-elle  d’être  ché- 
rie! elle  le  difpute  à la  tulipe,  par  fon  brillant,  par 
Jon  étoffe  veloutée  : elle  a de  plus  une  odeur  fuave , un 
air  fin.  Sans  vouloir  relever  fes  attraits  par  la  compa- 
xaifon  avec  les  autres  fleurs  cultivées  par  les  Curieux, 
deux  mots  font  fon  éloge  : elle  fleurit  ordinairement 
deux  fois  par  an , & fon  feuillage  eft  toujours  vert. 
Vous  pouvez  confulter  dans  ce  pays  un  traité  fort  dé- 
taillé fur  la  culture  de  P oreille  (fours.  11  eft  imprimé  à 
Paris,  en  174.Ç.  en  2 vol.  in-i2. 

L’oreille  d’ours  eft  la  fanicle  des  Alpes  : fes  feuilles 
font  vulnéraires  & bonnes  pour  les  coupures. 

V oreille  fours  dé  JfywTU%  dont  onfe  fert  plus  com. 
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niunément  en  Médecine  , eft  une  forte  de  petit  bouil- 
lon blanc  qui  croît  naturellement  fur  les  Pyrénées  <Sr 
en  Catalogne , fur  le  mont  Ferrât  & autres  lieux  om- 
brageux. Ses  racines  font  aufli  déliées  que  des  cheveux  ; 
fes  feuilles  font  éparfes  & courbées  fur  terre , ayant 
à-peu-près  la  figure  de  celles  de  la  bourrache,  un  peu 
découpées  & chargées  de  poils.  Il  s’élève  d’entre  ces 
feuilles  deux  ou  trois  petites  tiges  , hautes  de  huit 
pouces,  rondes  , folides,  pleines  defuc,  rougeâtres 
& d’un  goût  aftringent.  Les  fleurs  font  bleues  , à une 
feule  feuille  difpofée  en  rofe.  A cette  fleur  paffée  fuc- 
cede  un  petit  fruit  ovale  qui  fe  divife  en  deux  loges  y 
remplies  de  femences  menues , anguleufes.  Cette  plante 
prife  en  décodtion  eft  cftimée  propre  pour  la  gravelle  : 
qn  en  fait  diftiller  une  eau  dont  les  Efpagnols  fe  fervent 
pour  la  toux;  & par  cette  raifon  ils  ont  donné  à cette 
plante  le  nom  de  ycroa  tujjera.  ' 

OREILLE  DE  RAT.  Voyez  Piloselle. 

OREILLE  DE  SOURIS,  myofotis  incana  repens. 
C’eft  un  genre  de  plante  qui  différé  de  la  morgeline 
par  la  figure  de  fon  fruit , lequel  reflemble  à une  corne 
de  bœuf  tronquée.  Celle  dont  on  cite  ici  le  nom 
eft  originaire  des  pays  chauds.  M.  de  Tournefort  en 
a cité  de  plufieurs  efpeces.  L’oreille  .de  fouris  la  plus 
ufitée  croit  aux  lieux  montagneux  , notamment  fur 
les  Alpes  ; fa  racine  eft  fibrée  ; fes  tiges  qui  font  cou- 
chées à terre , font  velues  & garnies  de  petites  feuil- 
les lanugineufes , faites  comme  des  oreilles  de  fouris  : 
fa  fleur  eft  à plufieurs  feuilles  difpofées  en  rofe  ; il  lut 
fuccede  une  capfule  qui  a la  figure  de  la  corne  d’un 
bœuf,  & qui  renferme  plufieurs  femences  menues  , 
arrondies  : cette  plante  eft  aftringente , rafraîchiffante  ; 
& fa  racine  eft  eftimée  propre  pour  les  fiftules  la- 
crymales. 

Il  y a une  efpece  d’oreille  de  fouris  à feuilles  & à; 
fleurs  blanches  , avec  laquelle  on  peut  faire  dans  les, 

Î'ardins  des  tapis  foyeux , argentins , de  la  plus  grande 
>eauté.  " 1 : * " ' î 

OREILLERE.  Voyez  Perce-oreille.  . 

OREILLETTE.  Voye'z'Ck Paret.  v > 

‘J  4"  ' ' 
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ORFRAIE , Brise-os  , Ossifrage  ou  Ossifra-* 
GUE  ; oifeau  nommé  auffi  grand  aigle  de  mer } cnjuila 
marina.  Cet  oifeau  eft  à-peu-près  auffi  grand  que  l’aigle; 
il  paroit  même  avoir  à proportion  le  corps  plus  long  , 
mais  fes  ailes  font  plus  courtes  ; car  l’orfraie  a trois 
pieds  & demi  de  longueur  depuis  le  bout  du  bec  jufqu’à 
l’extrémité  des  ongles , & en  même  tems  il  n’a  que 
fept  pieds  de  vol  ou  d’envergufe  ; tandis  que  le  grand 
aigle  qui  n'a  communément  que  trois  pieds  deux  ou 
trois  pouces  de  longueur  de  corps  , a huit  & jufqu’à 
neuf  pieds  de  vol.  L’orfraie  eft  remarquable  par  fa  gran- 
deur, & reconnoiltable  , i°.  par  la 'couleur  & la  fi- 
gure de  fes  ongles  , qui  font  d’un  noir  brillant  & for- 
ment un  demi -cercle  entier;  2°.  par  les  jambes  qui 
font  nues  à la  partie  inférieure , & dont  la  peau  eft 
couverte  de  petites  écailles  d’un  jaune  vif;  par  une 
barbe  de  plumes  qui  pend  fous  fon  menton  ; ce  qui 
lui  a fait  donner  encore  le  nom  d 'aigle  barbu.  Cet  oifeau 
ft  tient  volontiers  près  des  bords  de  la  mer,  & allez 
fouvent  dans  le  milieu  des  terres  à portée  des  lacs , des 
étangs  & des  rivicres  poiffonneufes  ; il  n’enleve  que 
le  plus  gros  poiffon  , mais  cela  n’empêche  pas  qu’il 
ne  prenne  du  gibier  ; & comme  il  eft  très-grand  & très- 
fort  il  ravit  & emporte  aifément  les  oies  & les  lievres , 
fi  même  les  agneaux  & les  chevreaux.  On  obferve 
dans  l’orfraie  une  particularité  finguliere  : l’ouverture 
de  la  pupille  qui  d’ordinaire  n’eft  recouverte  que  par 
la  cornée  , l’eft  encore  dans  cet  oifeau  par  une  mem- 
brane extrêmement  mince  , qui  forme  l’apparence  d’une 
petite  taie  furie  milieu  de  l’ouverture  de  la  pupille;  1» 
partie  circulaire  qui  environne  la  pupille  eft  tranfpa- 
lente , au  lieu  que  dans  les  autres  oifeaux  elle  eft  opa- 
que & de  couleur  obfcure.  Il  refaite  de  cette  con- 
formation, que  cet  oifeau  porte  fur  le  milieu  de  tous 
les  objets  qu’il  regarde  une  tache  ou  un  petit  nuage 
ebfcur,  & qu’il  voit  mieux  de  côté  que  de  face;  ce- 
pendant on  ne  s’apperejoit  pas  par  le  réfultat  de  fes  ac- 
tions , qu’il  voye  plus  mal  que  les  autres  oifeaux  ; il 
eft  vrai  qu’il  ne  s?  élève  pasà  beaucoup  près  à la  hauteur 
de  l’aigle,  qu’il  n’a  pas  non  plus  le  vol  auffi  rapide  , 
qu’il  ne  vife  ni  ne  pourfait  fa  proie  d’aulli  loin  : ainfi  il 
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eft  probable  qu’il  n’a  point  la  vue  auifi  nette  ni  aufft 
perçante  que  les  aigles  ; mais  il  eft  fiir  qu’il  ne  l’a  pas 
confine  les  chouettes,  offufquée  pendant  le  jour,  puit 
qu’il  cherche  & ravit  fa  proie  aufli  bien  le  jour  que  la 
nuit , & principalement  le  matin  & le  foir.  Les  oifeaux 
de  nuit  ne  voient  mal  ou  point  du  tout  pendant  le  jour , 
que  parce  que  leurs  yeux  font  trop  fenfibles , & qu’il 
ne  leur  faut  qu’une  très-petite  quantité  de  lumière 
pour  bien  voir.  Leur  pupille  eft  parfaitement  ouverte, 
& n’a  pas  la  membrane  ou  la  petite  taie  qui  fe  trouve 
dans  l’oeil  de  l’orfraie.  La  raifon  qui  a déterminé  Arif 
tote , dit  M.  de  Buffon  à placer  l’orfraie  avec  les  oi- 
feaux  de  nuit;  c’eit  qu’en  effet  il  pèche  &chaffe  la  nuit 
comme  le  jour;  il  voit  plus  mal  que  l’aigle  à la  grande 
lumière  ; il  voit  peut-être  auifi  plus  mal  que  la  chouette 
dans  l’obfcurité  ; mais  il  tire  plus  de  parti , plus  de 
produit  que  l’un  ou  l’autre  de  cette  conformation  fin- 
guliere  de  fes  yeux , qui  n’appartient  qu’à  lui  & qui 
eft  auifi  différente  de  celle  des  yeux  des  oifeaux  de 
nuit,  que  des  oifeaux  de  jour.  On  croit  que  Y orfraie 
s’unit  au  balbuzard } ce  qui  rend  croyable  cette  poffi- 
bilité  du  mélange  & du  produit  du  balbuzard  & de 
l’orfraie  , c’cftla  conformité  des  appétits,  du  naturel 
& même  de  la  figure  de  ces  oifeaux  ; car  quoiqu’ils 
different  beaucoup  par  la  grandeur , l’orfraie  étant  de 
près  d’une  moitié  plus  grofle  que  le  balbuzard , ils  fe 
reffemblent  afTez  par  les  proportions,  ayant  tous  deux 
les  ailes  & les  jambes  courtes  en  comparaifon  de  la 
longueur  du  corps  , le  bas  des  jambes  & les  pieds 
dénués  de  plumes  ; tous  deux  ont  le  vol  moins  élevé 
& moins  rapide  que  les  aigles  : tous  deux  pêchent  beau- 
coup plus  qu’ils  ne  chaifent , & ne  fe  tiennent  que 
dans  les  lieux  voifins  des  étangs  & des  eaux  abon- 
dantes en  poiiïon  : tous  deux  font  aifez  communs  en 
France  & dans  les  autres  pays  tempérés  : ces  efpeces 
font  afTez  voifines  pour  pouvoir  fa  mêler;  & des  rai- 
fons  d’analogie  perfuadent  à M.  de  Buffon  que  le  mé- 
lange eft  fécond , & que  le  balbuzard  mâle  produit 
avec  l’orfraie  femelle  des  orfraies  ; mais  que  la  femelle 
balbuzard  avec  l’orfraie  mâle  produit  des  balbuzards 
& que  ces  bâtards,  foit  orfraies  , foit  balbuzards,  tenant 
Tome  VI.  Q. 
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prcfque  tout  de  la  nature  de  leurs  meres,  ne  confefi* 
vent  que  quelques  caractères  de  celle  de  leurs  peres, 
parlefqucls  caractères  ils  different  des  orfraies  ou  bal- 
buzards légitimes.  Par  exemple  , on  trouve  quelque- 
fois des  balbuzards  à pieds  jaunes  & des  orfraies  à pieds 
bleus,  quoique  communément  le  balbuzard  ,les  ait 
bleus , & l’orfraie  les  ait  jaunes.  Cette  variation  de 
couleur  peut  provenir  du  mélange  des  deux  efpeces. 
Comme  cet  oifeau  ne  pond  que  deux  œufs  par  an  , que 
fouvent  il  n’éleve  qu’un  petit , l’efpcce  en  eft  peu  nom- 
breufe;  mais  elle  paroit  commune  aux  deux  Continens, 
Voyez  au  mot  Fresaïe. 

ORGANE.  Partie  du  corps  animal  qui  eft  capable 
d’éxecuter  telle  action  ou  telle  opération.  Les  fens  ex- 
térieurs font  des  organes  , au  moyen  defquels  l’animal 
eft  affecté  iorfqu’il  toudie,  qu’il  entend , qu’il  voit, 
qu’il  flaire  ou  qu’il  goûte. 

Les  principaux  organes  des  plantes  font  les  moyens 
OU  les  inftrumens  qui  les  font  agir,  & qui  leur  portent 
la  nourriture  néceffairc.  Ainfi  Forganilation  eft  l’ar- 
rangement des  parties  qui  conftituent  les  corps  animés,. 
& dont  le  premier  principe  fe  trouve  dans  les  femen- 
cés.  Voyez  les  art.  Animal  , Plante  & Molécu- 
les ORGANIQUES. 

ORGANO.  Voyez  d l’article  ROUGET. 

ORGANSIN.  Voyez  d l’article  Ver  a soie. 

ORGE , hordeum.  Les  Botaniftes  font  mention  d’un 
nombre  affez  confidérable  d’efpeces  ou  de  variété* 
d’orges  ; mais  nous  ne  parlons  ici  que  de  celles  que 
l'on  cultive  communément. 

L’orge,  comme  toutes  les  autres:  plantes  dont  la  tige 
eft  en  tuyau  , a beaucoup  de  racines  fibreufeS'C  fa  tige 
a deux  à trois  pieds  de  hauteur , & eft  garnie  de  cinq  à 
fix  nœuds , à chacun  defquels  naiffent  des  feuilles  afléz 
femblablesà  celles  du  chiendent,  & verdâtres  : fes  épis 
font  compofes  de  paquets  de  fleurs  garnies  en  leur 
bafe  de  filets  barbus , & auxquell  js  fuccedent  des  grai- 
nes longues,  pâles  ou  jaunâtres  , farineufes , pointues 
& renflées enleur  milieu:  un  même  grain  pouifeplu- 
fieurs.  tuyaux  ; chaque  tuyau  qui  eft  penché  vers  1» 
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terre , porte  en  fon  epi  quelquefois  vingt  grains  fût 
chaque  côté. 

11  y a une  efpece  d’orge  qu’on  peut  appeller  orge 
tFhi/ver , parce  qu’elle  fe  feme  en  même  teins  que  le 
froment  ; onia  nomme  en  François  orge  carré , parce 
que  les  grains  qui  font  ranges  fur  quatre  lignes  paral- 
lèles donnent  une  forme  carrée  à l’epi  ; on  la  nomme 
aufli  efcourgeon.  Les  grains  en  font  fort  gros.  Les  Brat 
fcurs  font  ufage  de  ce  grain,  foit  feul,  foit  mélangé 
avec  du  froment  pour  faire  la  biere  : c’eft  Yhordtum  po- 
lyjiicum  hibernum. 

. On  peut  avec  l’cfcourgeon faire  des  prés  artificiels; 
on  le  coupe  en  vert,  on  le  donne  aux  chevaux  & aux 
âncfles  dont  on  tire  le  lait  pour  les  maladies  : onpour- 
roit  en  faire  une  fécondé  coupe  fans  perdre  fa  moif. 
fon , qu’on  récolterait  feulement  un  peu  plus  tard  ; 
mais  pour  l’ordinaire  on  laboure  la  terre , & on  y feme 
des  haricots  ou  des  pois.  Il  eft  bon  d’avertir  ici  avec 
2VI-  Duhamel , que  l’herbe  de  froment  donnée  en  trop 
grande  quantité  aux  beftiaux , les  rend  malades.  L’orge 
carré  eft  excellent  pour  nourrir  la  volaille  ; ce  grain 
eft  d’un  grand  fecours  pour  les  pauvres  dans  les  année® 
de  difette  , quoiqu’il  fournilTe  une  nourriture  a foi 
groin ere  : il  a l’avantage  de  mûrir  de  bonne  heure. 

Il  y a d’autres  efpeces  d’orge  qui  font  du  nombre 
de  ces  grains  qu’on  appelle  mars , parce  qu’on  ne  le» 
fcme  que  dans  le  mois  de  Mars  ; on  les  appelle  orge 
avancé , hordeum polyjlicum  vernum  : il  y a aufli  une 
de  ces  efpeces  d’orge  qui  eft  carrée.  L’orge  le  plus  com- 
mun dont  les  épis  font  plats , eft  celui  qui  fe  cultive  en 
plus  grande  quantité  dans  plufieuTS  Provinces;  ilgrene 
beaucoup.  Il  y a encore  une  autre  efpece  que  les  Pay- 
fans  nomment  ris , parce  que  les  grains  en  font  blancs , 
& qu’ils  rendent  peu  de  fon.  Les  épis  d’orge  font  re- 
marquables  par  leur  longue  barbe. 

Toutes  les  efpeces  d’orges  produifent  quantité  de 
grains  quand  on  les  feme  dans  un  bon  fond  bien  cul- 
tivé & bien  fumé  : elles  lé  plaifent  mieux  dans  les  ter- 
rés douces  que  dans  les  argileufes.  Il  y a des  Provin- 
ces où  cette  récolte  eft  fi  importante , qu’on  y cultive 
les  orges  avec  prefque  autant  de  foLo  que  les  fromens. 
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En  Suede  l’orge  fait  la  femaille  ordinaire  ; il  en  eft  <le 
même  aux  Alpes , dit  M.  Haller  : la  récolte  eft  plu* 
riche  que  celle  du  froment  , & elle  eft  fouvent  au 
dodécuple  ( douze  fois  autant  ) de  la  femence.  On 
» mandé  de  Berlin  qu’un  grain  d’orge , mis  au  prin- 
tems  de  l’année  176}  dans  une  terre  de  jardin  bien  fu- 
mée , pouffa  d’abord  une  touffe  d’herbe  compofée  de 
plufieurs  tiges  que  le  Cultivateur  ( M.  Kretzchmer  ) 
fépata  du  jet  principal  pour  les  tranfporter  dans  les 
environs  : chacune  de  ces  tiges  ainfi  tranfplantées  , 
forma  comme  la  première  une  nouvelle  touffe;  elles 
furent  marcotées  de  même , & les  pieds  qu’on  en  tira , 
formèrent  à leur  tour  de  nouvclies  marcotes  au  moyen 
de  la  tranfplantation  ; de  forte  que  toutes  ces  marco- 
tes s’étant  multipliées  fucceflivement  pendant  l’eC- 
pace  de  feize  à dix-huit  mois , un  feul  grain  d’orge  fe 
trouva  avoir  produit  au-delà  de  quinze  mille  épis.  On 
parle  d’une  trouffe  d’orge  que  les  Peres  de  la  Doc- 
trine Chrétienne  de  Paris  confervoient , & qui  étoit 
compofée  de  deux  cents  quarante- neuf  tuyaux , aux 
épis  defquels  on  comptoit  plus  de  dix  - huit  cents 
grains. 

. L’orge  mêlé  avec  le  Froment  fait  de  très-bon  pain, 
mais  feul  il  en  fait  un  qui  n’eft  pas  fi  eftimé  ; il  n’ett 
, bon  que  lorfqu’il  eft  frais , ce  qui  dure  fort  peu  ; ce- 
pendant les  pauvres  s’en  nourrilTent  dans  certains 
pays  : il  ne  convient  qu’à  ceux  qui  s’exercent  à de 
rudes  travaux , parce  qu’il  eft  difficile  à digérer.  L’orge 
n’a  pas  les  mêmes  vertus  que  le  froment , qui  échauffe  ; 
mais  de  quelque  maniéré  qu’on  prépare  l’orge,  il  ra- 
fraîchit. On  dépouille  l’orge  de  fa  peau,  & on  en  fait 
ce  qu’on  appelle  l 'orge  monde  ou  orge  grue , de  même 
qu’on  prépare  l’avoine  pour  en  faire  du  gruau  : ces 
nourritures  font  excellentes  pour  les  perfonnes  infir- 
mes, & qui  ont  quelque  maladie  qui  attaque  la  poit- 
trine.  Les  tifanes  d’orge  mondé  font  très -bonnes  pour 
appaifèr  l’ardeur  des  fievres  bilieufes.  no  b~  - 
...  L’orge  eft  fort  recherché  pour  faire  de  la  biere  : cette 
.liqueur,  nommée  autrefois  cervoije , tient  le  milieu 
entre  le  vin  & l’eau.  Les  Peuples  du  Nord  en  font  un 
grand  ufàge  ; l’orge  leur  eft  au fri  ncccflaire  pour  faire 
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de  laboiflon,  que  le  froment  pour  faire  du  pain:  ils 
font  dans  l’habitude  de  n’employer  dans  la  compofi- 
tiondeleur  biere  que  du  malt,  c’eft-à-dire , du  grain 
germé  par  une  forte  de  fermentation  faite  à l’air  libre, 
immédiatement  après  avoir  été  macéré  pendant  deux 
jours  dans  une  cuve:  le  grain  commençant  à germer, 
on  le  deiTeche , on  le  torréfie  légèrement , enfuite  on 
l’écrafe  à la  meule , puis  on  l’arrofe  d’eau  chaude , on 
agite  le  tout,  &c.  on  ajoute  du  houblon  & du  levain 
ou  de  la  lie  de  biere , & l’on  procédé  à une  bonn* 
fermentation.  On  fubftitue  quelquefois  le  froment  & 
l’avoine  à l’orge  pour  faire  le  malt,  dont  le  négoce 
cft  en  Angleterre  d’une  étendue  confidérable  ; on  et 
time  qu’il  s’en  confomme  dans  ce  pays  quarante  mil- 
liers de  boilTeaux.  Ce  calcul  elt  fait  d’après  le  produit 
de  l’impôt  appelé  malt-tax. 

En  quelques  pays  on  nomme  l’orge  pain  de  difette . 
Du  tems  de  Pline  , les  Gladiateurs  Athéniens  qui 
avoient  coutume  de  fe  nourrir  d’orge , étoient  furnom- 
més  Hordearii.  Le  maza  ou  maffe-huile  des  Anciens , 
étoit  compofé  de  farine  d’oige  rôti,  mêlée  & pétrie 
avec  quelque  liqueur,  comme  de  l’eau,  de  l’huile,  du 
lait,  du  vin  cuit,  du  miel,  &c.  On  faifoit  aufïi  une 
bouillie  d’orge , appelée  polenta.  L’orgeat , dont  on  fait 
tant  d’ufage  pour  défaltérer  agréablement , doit  avoir 
pourbafe  une  décoétion  d’orge:  l’orgeat  eft  la  crème 
d’orge  des  Anciens.  On  préparé  en  Allemagne  & en 
Flandres  un  orge  réduit  en  des  grains  ronds  très-blancs, 
delà  grofleur  d’un  grain  de  millet;  c’eft  ce  qu’on  ap- 
pelle orge  perlé , parce  qu’il  refl'emble  groffiérement  à 
des  perles  ; on  le  fait  avec  l’orge  mondé  que  l’on  met; 
fous  une  meule  fufpendpe  ; le  grain  étant  brifé  en,  par- 
tie , on  palTe  au  crible  ce  qui  a échappé  à la  meule. 
Les  Allemands  en  font  beaucoup  plus  d’ufage  que  nous  : 
ils  en  mangent  en  bouillie,  au  lait,  & quelquefois 
avec  du  bouillon  de  viande.  On  peut  confulter  la.  Let- 
tre fut  l’ufagc  d’une  nouvelle  découverte  de  pâtes,,  de 
firops  & de  tablettes  d’orge,  parM.  cfe  Chatnoujit ,-à 
Paris  chez  Barboih  ■ 

ORGE  PETIT  ou  PETIT  ORGE.  Voyez  Ce  va- 
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ORGUE  DE  MER,  ou  TUYAU  D’ORGUE , tubu. 
laria  marina  purpurea.  Efpece  de  vermiculaire  rou- 
geou  d’un  beau  pourpre,  ( nous  en  avons  de  blancs) 
du  genre  des  vermifleaux  tubulaires  de  mer.  L’arrange*, 
ment  de  ces  tubes  comme  teftacées  eft  admirable;  cha- 
que ver  eft  l’architecfte  de  fon  tuyau,  & ce  tuyau  pre£ 
que  cylindrique,  dur  & plus  ou  moins  droit,  eft  ad- 
hérent à celui  de  fon  voifin  par  le  moyen  d’une  fubC, 
tance  qui  leur  eft  commune,  esc  qui  fert  à les  groupper 
& à joindre  leurs  différens  étages.  Ainfi  l’orgue  de  mer , 
dont  l’animal  n’eft  pas  bien  connu , eft  compote  de 
tubes  reunis  en  maftès , adhérens  les  uns  aux  autres 
par  des  lames  plates,  minces,  circulaires,  extérieu- 
res, entourant  chaque  tuyau  & pofées  irrégulière- 
ment , quelquefois  ces  tuyaux  font  collés  par  leurs 
côtés.  L’orgue  de  mer  fe  pêche  dans  les  Moluques.  Oft 
prétend  que  les  Naturels  des  Moluques,  notamment 
aAmboine,  ont  une  certaine  horreur  de  cette  efpece 
de  tubulaire  marin  ; ils  ne  cueilleroient  pas  le  fruit 
d’un  arbre  auquel  on  auroit  attaché  un  de  ces  tuyaux 
d’orgue,  ils  craindroienten  touchant  ce  fruit  d’être  at- 
taqués d’une  ébullition  par  tout  le  corps.  ’Superftition 
qui  a pris  naiflance  dans  quelque  efprit  fimple , & 
qui  a fait  donner  à ce  corps  le  nom  de  pierre  magique 
ou  des  magiciens.  Les  Habitans  de  Java  s’en  fervent 
comme  d’un  diurétique.  Voyez  maintenant  C article 
Vermisseaux  de  mer. 

ORCHETTA.  Nom  donné  fur  la  côte  de  Genet 
k une  efpece  de  fquille  a tête  large , de  la  grandeur 
d’une  langoufte,  On  en  prend  peu  du  côté  de  Mar- 
feille , mais  beaucoup  fur  les  côtes  de  Barbarie. 

ORICHALQUE.  Voyez  à V article  Cuivre  de  Co- 
rinthe. 

ORIGAN,  origanum.  Plante  dont  les  Botaniftes  dik 
tinguent  avec  Tournefort  quatorze  efpcces  : nous  en 
citerons  deux  qui  font  en  ufage  , & qui  fe  trouvent 
dans  notre  pays;  favoir,  l’origan  coiptoMn  & le  pe- 
tit origan.  Mbi 

i°.  L’Origan  commun  ou  grand  Origan,  on 
la  Marjolaine  d’Angleterre  sauvage  & ba- 
varde, origanum  vulgare fpontaneum^  eft  une  plgnt$ 
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qui  croit  non-feulement  dans  les  pays  chauds , mais 
aufli  dans  les  pays  froids,  comme  en  Allemagne,  en 
Angleterre  & en  France  : on  la  trouve  fréquemment 
aux  lieux  fecs  & expofés  au  foleil , dans  les  brouiffail- 
les , le  long  des  haies , & principalement  fur  les  col- 
lines Si  les  montagnes;  fes  racines  font  ligneufes,  fila- 
menteufes,  traçant  obliquement  enterre:  elles  jettent 
plufieurs  tiges  à la  hauteur  de  deux  pieds  ou  environ, 
dures,  carrées,  velues:  fes  feuilles  naiflent  des  nœuds 
des  tiges,  oppofies,  (les  plus  grandes  reflemblent  à 
celles  du  calament  vulgaire,  & les  plus  petites  à celles 
de  la  marjolaine,)  velues,  odorantes,  d’un  goût  âcre 
& aromatique:  fes  fleurs  paroiflent  en  été,  elles  font 
comme  en  parafol  aux  fommités  des  tiges , dans  des 
épis  grêles  & écailleux  , qui  forment  de  g'-os  bouquets  : 
chaque  fleur  eft  en  gueule  & d’un  rouge  blanchâtre; 
il  leurfuccede  des  femences  très- menues  & arrondies. 
Çet  origan  varie  beaucoup  par  fes  feuilles  & par  fes 
fleurs.  Tragus  obferve  que  ces  fleurs  font  de  trois  for- 
tes, l’une  ponceau,  l’autre  rouge  blanchâtre,  & U 
derniere  toute  blanche.  L’origan  commun  qui  fe  trouve 
en  Efpagne,  eft  préférable  au  nôtre.  En  Suède  les  fom- 
mités  d’origan  font  ufitées  pour  teindre  les  laines  en 
rouge  & pourpre. 

20.  Le  petit  Origan  ou  la  petite  Marjolaine 
SAUVAGE , origanum  minus.  Cette  plante  eft  aflez  rare, 
excepté  dans  la  forêt  d’Orléans , où  elle  eft  abondante: 
fa  racine  eftligneufe,  roufIàtre&  fibreufe:  fa  tige  elt 
petite , ronde , haute  de  fix  à fept  pouces , rameufe  : 
elle  relTemble  d’ailleurs  à l’efpece précédente,  même 
pour  les  vertus. 

L’origan  eft  diurétique , hyftérique,  ftomacal  & bon 

Ïiour  la  tête:  on  en  prend  en  infufion  théiforme  dans 
’afthme  & dans  la  toux  violente  : il  eft  utile  dans  les 
indigeftions,  les  rapports  aigres  & les  vents,  même 
pour  augmenter  le  lait  aux  nourrices  en  facilitant  la 
digeftion,  & faifant  faire  un  chyle  plus  abondant.  Son 
huile  efTentielle  eft  excellente  contre  la  douleur  des 
dents  caufée  par  la  carie  ; on  tamponne  le  trou  de  la 
dent  avec  un  peu  de  coton  trempe  dans  cette  huile,  & 
la 'douleur  cefle  bientôt.  On  emploie  extérieurement 
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cette  plante  dans  les  lave-pieds  & dans  les  demi-bains 
qu’on  prépare  contre  les  vapeurs  & les  pâles  couleurs , 
contre  la  paralyfie  & les  rhumatifmes,  notamment 
pour  celui  du  cou , appelé  torticolis.  Selon  M.  Bour- 
geois , l’origan  eft  aufïi  un  excellent  aromatique  qu’on 
fait  entrer  dans  la  plupart  des  fomentations  qu’on  met 
- en  ufage  contre  la  foibleffe  des  nerfs,  les  contufions , 
les  enflures  & autres  accidens  qui  font  la  fuite  de  quel- 
que coup,  de  chutes,  d’entorfes,  &c. 

ORIGNAC  , ou  ORIGNAL.  Efpece  d’élan  de  l’A- 
mérique. Voyez  Elan. 

\ ORISEL.  Voyez  Sf.REQ.UE. 

ORME,  ulmus,  eft  un  grand  & gros  arbre  de  futaie, 
connu  aufti  fous  les  noms  à’ ormeau,  or  mille,  & arbre 

• au  pauvre  homme.  On  diftingue  plufieurs  efpeces  d’oï- 
: mes  qui  different  par  les  feuilles  & par  la  nature  de 

leur  bois;  mais  il  y en  a beaucoup  qui  ne  font  que  des 
■ variétés,  ainfi  qu’on  l’éprouve  par  la  culture  de  la 

• graine  d’orme,  d’où  il  naît  des  arbres  dont  quelques- 
uns  ont  des  feuilles  aufli  petites  que  l’ongle,  & d’au- 
tres plus  larges  que  la  main  ; les  uns  ont  des  feuilles 
rudes , d’autres  molles.  On  dit  vulgairement  que  l’orme 
à larges  feuilles  eft  femelle , & que  celui  à petites  feuil- 
les eft.  mâle,  mais  c’eft  improprement.  Voici  la  def- 
eription  de  l’orme  ordinaire  ou  orme  franc:  b a racine 
eft  groffe,  dure,  & trace  au  loin’  d’un  côté  & d’autre 

• dans  la  terre:  fon  tronc  eft  fort  rameux,  afïez  droit, 
couvert  d’une  écorce  crevaffée,  rude,  de  couleur  cen- 
drée , rougeâtre  en  dehors , blanchâtre  & Couple  en 
dedans:  fon  bois  eft  robufte,  dur,  jaunâtre,  tirant 
un  peu  fur  le  rouge  ; fes  branches  étalent  ou  s’éten- 
dent beaucoup  : fes  feuilles  font  affez  larges , ridées , 
veineufes,  oblongues,  dentelées  en  leurs  bords,  poin- 
tues , verdâtres  & nerveufes  : fa  fleur  qui  naît  avant 
les  feuilles  au  Commet  des  rameaux,  eft  un  entonnoir 
à pavillon  découpé  : à cette  fleur  fuccede  un  fruit  mem- 
braneux qui  contient  une  femence  blanche,  douce  aü 
goût;  les  Latins  appellent  cette  graine  famara. 

• L’orme  fournit  un  exemple  merveilleux  de  la  fécon- 
dité en  fait  de  graines  feulement,  lin  orme  peut  aifé- 
jnent  vivre  cent  ans,  & fans  le  fççours  de  l’art,  il  peut 
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„ rapporter  pour  une  année  de  .fécondité  moyenne  beau- 
coup plus  de  3 ; ooo  graines , ce  qui  donne  pour  les  cent 
années  de  la  vie  de  l’orme  }, 500,000  graines  prove- 
nues d’une  feule  graine.  Voyez  FHijloire  de  F Acad, 
des  Scienc.  ann.  1700. 

L’orme  croit  dans  les  champs  & dans  les  plaines  , 
en  terre  grade  & humide , proche  des  rivières  : il  fleu- 
rit en  Mars  & Avril.  C’eft  un  arbre  allez  long  à venir,; 
la  voie  la  plus  courte  eft  de  i' élever  de  rejetons  quf 
fortent  de  fes  racines  en  pépinière.  Le  tems  le  plus 
favorable  de  le  planter  eft  au  mois  de  Février  : on  peut 
greffer  en  éculfonà  œil  dormant  les  efpcccs  qu’on  aime 
davantage,  fur  celles  dont  on-fait  moins  de  cas.  Com- 
me ces  arbres  fe  prêtent  & fe  plient  à toutes  les  for- 
mes , ils  font  très-propres  pour  faire  des  bofquets  , des 
quinconces,  des  falles  de  verdure,  des  allées  & dç 
grandes  avenues  qu’on  appelle  orniaies  ou  ormoicsy  & 
dont  l’ombrage  eft  fort  fain  tant  pour  les  hommes  que 
pour  le  bétail.  Nos  Anciens  avoient  ordinairement  une 
ormaie  derrière  leur  maifon  pour  fervir  d’abri  , de 
vue  , de  promenade , & pour  leur  fournir  le  bois  de 
chauffage  & de  charronnage  dont  ils  avoient  befoip. 
L’orme  à petites  feujlles  convient  le  mieux  pour  les 
palifTades.  En  Italie  où  l’on  n’a  que  des  vignes  hautes, 
on  plante  des  ormes  pour  les  accoler  & les  foutenir  : 
c’eft  ce  que  les  Latins  ont  nommé  ulmusmdrita,  com- 
me qui  diroit  orme  marié  avec  la  vigne.  On  diftingue 
onze  efpeces  principales  d’ormes:  i°.  T orme  champê- 
tre à feuilles  panachées  ou  non  panachées  ; 20.  l’orme 
de  montagne  ÿ ;°.  Forme  teille  ,•  4.0.  Forme  à feuilles  liffes 
plus  ou  moins  panachées  ; ç°,  le  petit  orme  à feuille* 
jaunâtres  ; 6 °.  Forme  cf  Hollande  à feuilles  quelquefois 
panachées  ; 70.  Forme  d’ Angleterre  à feuilles  étroites  ; 
8°.  Forme  de  France  à graine  étroite  ; 9°.  Forme  à écorce 
blanche  ; io°.  Forme  de  Virginie $ 1 1°.  Forme  de  Sibé- 
rie , c’eft  un  orme  nain. 

Il  y a peu  dlarbres  foreftiers  qui  fouffrent  aulli  faci- 
lement la  tranïjplantation  que  l’orme  : on  le  peut  tranCj 
planter  avec  foccès,  même  au  bout  de  vingt  ans.  Op 
prétend  que  l’orme  reprend  de  fa  nature  fi  aifément , 
que  des  perfonnes  ayant  femé  des  copeaux  d’orme 
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dans  une  pîece  de  terre  labourée  , îî  en  a pouffé  une 
grande  quantité  de  ces  arbres.  Bradley  qui  ne  nie  pa« 
.la  poliibilité  du  fait , dit  dans  fes  obfervations  phyfi- 
■ques  fur  le  jardinage,  qu’il  y a certainement  des  cas 
où  des  bourgeons,  des  feuilles  , & même  des  racines 
fibreufes  de  plante,  végètent  & produifent  des  ar- 
bres. On  a fait  prendre  racine  à des  feuilles  d’orangers, 
qui  ont  pouffé  des  branches , des  feuilles,  des  fleurs  & 
du  fruit,  en  les  enfonçant  à moitié  en  terre  : on  a fait 
la  même  chofe  avec  des  feuilles  de  laurier  thym.  Re- 
venons aux  plants  d’orme  : on  les  place  à quinze  ou 
vingt  pieds  l’un  de  l’autre  dans  des  trous  fort  larges , 
& peu  profonds.  Lorfque  l’orme  a douze  ou  quinze 
ans,  on  peut  en  couper  les  branchages  tous  les  cinq 
«ns,  pour  en  faire  des  fagots;  à trente  ans  ils  produi- 
fent le  double  & au-delà  à proportion  de  leur  crue , & 
fi  on  en  a beaucoup , on  les  ébranche  par  coupe  ré- 
glée: depuis  quarante  ans  jufqu’à  foixante  ils  font  dans 
leur  force.  On  fait  ordinairement  avec  le  bois  d’orme 
des  moyeux,  des  effieux , des  jantes,  des  fléchés  & 
autres  ouvrages  de  charronage  ; on  en  fait  aufli  des 
canaux , des  pompes , des  moulins , les  parties  des  vaiC. 
féaux  qui  font  toujours  dans  l’eau , &c.  On  préféré  l’or- 
me tortillard , c’eft-à-dire,  qui  eft  plein  de  nœuds , un 
peu  tortu  & le  plus  dur  pour  faire  les  moyeux  de  roue. 
On  débite  ces  pièces  en  grume , & on  peut  les  laiffer 
«infi  deux  ou  trois  ans  fans  craindre  le  Ver  ni  la  féche- 
reffe.  Les  Menuifiers,  les  Carroflîers  & les  Tourneurs 
font  aulfi  ufage  de  ce  bois. 

L’on  a ohfervé  que  l’orme  à feuilles  très-larges , & 
qui  ne  pouffe  point  de  rejets  fur  le  tronc  , ni  fur  les 
greffes  branches , a le  bois  tendre  & prefcpie  auffi  doux 
que  le  noyer  : l’autre  efpecc  d’orme  auffi  a larges  feuil-j 
les,  mais  qui  pouffe  beaucoup  de  branches , eft  tout 
rempli  de  nœuds  : c’eft  le  plus  recherché  pour  faire 
des  moyeux  de  roue. 

Ray  dit  avoir  vu  en  Angleterre  plufieurs  ormes  de 
trois  pieds  de  diamètre  fur  une  longueur  de  plus  de 
quarante  pieds.  Ce  fameux  Sotanifte  rapporte  encore 
qu’un  orme  à feuilles  liffes  , de  dix-fept  pieds  de  dia- 
mètre au  tronc , fur  cent  vingt  pieds  de  diamètre  à & 
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tête  ou  pomme,  ayant  été  débité,  fa  tête  feule  produifit 
quarantc-huit  chariots  de  bois  à brûler,  & que  fon 
tronc,  outre  feize  billots , fournit  huit  mille  fix  cent* 
foixante  pieds  de  planches  ; toute  fa  maife  fut  évaluée  à 
quntre-vingt-dix-fept  tonnes.  On  a vu  dans  le  même 
pays  un  orme  creux  à-peu-près  de  même  taille  , qui 
fervit  long-tems  d’habitation  à une  pauvre  femme  qui 
s’y  retira  pour  faire  fes  couches.  On  a des  exemple* 
d’autres  efpeces  d’arbres  infiniment  plus  monftrueuX» 
Voyez  le  baobab  au  mot  Pain- de  singe. 

L’écorce  de  l’orme  & fes  feuilles  font  remplies  d’mt 
fuc  mucilagineux  & gluant , qui  eft  propre  à la  réunion 
des  plaies.  L’on  emploie  la  décoétion  de  fes  racines 
contre  toutes  fortes  de  pertes  de  fang  : on  trouve  quel- 
quefois fur  les  feuilles  de  l’orme,  certaines  vefiies  qui 
s’enflent  jufqu’à  la  groifeur  du  poing,  femblables  en 
figure  aux  truffes  ; elles  contiennent  une  liqueur  dan* 
laquelle  on  voit  nager  des  pucerons  verdâtres.  La  H* 
queur  s’appelle  eau  d'ormeau.  Ces  veilles  ont  été  for- 
mées , dit  Lêmcry , par  des  moucherons  qui  ont  piqué 
les  feuilles  de  l’orme  au  printems,  & qui  ont  donné 
lieu  au  fuc  de  la  feuille  de  s’étendre;  les  pucerons  qui 
fontfortir  de  leurs  œufs  des  moucherons  , font  comme 
autantde  mafques  qui  couvrent  de  nouveaux  mouche- 
rons : ( ceci  n’eft  pas  tout-à-fait  exaél , dit  avec  rai- 
fon  M.  Deleuze.  Les  pucerons  qu’on  trouve  dans  le» 
veffies  d’orme,  font  la  vraie  caufede  cette  dilatation 
des  feuilles  : comme  une  partie  des  pucerons  acquiè- 
rent des  ailes  , c’eft  peut-être  ces  pucerons  ailés  qu’on 
appelle  ici  des  moucherons ,•  mais  ils  ne  font  pas  tels  en 
naiiTant  : peut-être  Lémery  a-t-il  voulu  parler  des  pe- 
tits ichneumons  ou  cynips , dont  les  larves  vivent  dan» 
le  corps  des  pucerons , mais  elles  ne  contribuent  point 
à la  formation  des  veffies  ) : ces  veffies  font  nuifible* 
à l’arbre,  mais  le  baume  qu’elles  renferment  eft  très- 
bon  pour  les  plaies  nouvellement  faites  & pour  le» 
chutes  : on  pafTe  ce  baume  naturel  par  un  linge  pour 
en  féparer  les  pucerons.  Voyez  les  Mémoires  de  V Aca- 
démie des  Sciences , an.  1724.  Les  payfans  d’Italie  & do 
Trovence  y font  infuferles  fommités  de  millepertuis  : 
la  liqueur  devient  rouge  & fe  conferyç  plufieurs  an* 
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nées;  la  plus  vieille  eft  la  meilleure.  On  prétend  que 
les  llcurs  de  l’orme  font  nuiftbles  aux  abeilles  , & fes 
graines  aux  pigeons  ; mais  fes  feuilles  font  une  excel- 
lente nourriture  en  hiver  pour  les  moutons,  les  chè- 
vres, & fur -tout  pour  les  bœufs  , qui  en  font  aulïi 
friands  que  d’avoine.  Pour  conferver  ces  feuilles  , on 
coupe  le  menu  branchage  d’orme  à la  fin  d’Août , & 
on  le  fait  fécher  au  foleil. 

ORMIER  ou  HALIOTITE.  V.  Oreille  de  mer. 
ORMIN,  horminum  verum , eft  une  plante  que  l’on 

Î;ultive  dans  les  jardins:  elle  a quelque  rapport  avec 
a fauge,  & plufieurs  la  confondent  aveçr  ïorvale. 
Voyez  ce  mot 

_■  L’ormin  a une  racine  ligneufe  & fibreufe,;  fes  tiges 
font  hautes  d’environ  un  pied,  rougeâtres  , carrées, 
velues  & rameufes;  fes  feuilles  font  oppofées  & lanu- 

Î;ineufes , peu  odorantes  & d’un  goût  légèrement  amer  : 
es  fommités  des  branches  font  garnies  d’un  amas  de 
feuilles  purpurines  tirant  fur  le  violet:,  fes  fleurs,  qui 
fortent  del’aiffellc  des  feuilles,  font  en  gueule  , vertir 
cillées,  de  couleur  purpurine  & blanche;  il  leur  fuc- 
cede  des  capfules  qui  contiennent  des  femences  arron- 
dies: toute  la  plante  eft  déterfive,  réfolutive  & ftoma- 
çhique.  On  diftinguc  auflî  l’ormin  fauvage , horminum 
Jylvcftre  latifolium  verticillatum.  Ses  propriétés  font 
les  mêmes.  .fi. 

ORNE.  Nom  donné  à une  efpcce  de  frêne  de  l’Ita- 
lie qui  croit  dans  les  forêts  & furies  montagnes,  & 
dont  l'écorce  cftlifTe  &rouflatrc.  Voyc2  les  mots  Frê- 
ne fef  Manne.  , . ~ ‘ 

' ORNITHOGALE  ou  CHURLE , ornithogalum  vul- 
gare:  eft  une  plante  qui  croit  dans  les  haies  & danç 
les  blés.  Sa  racine , qui  eft  une  bulbe  en  grappe,  blan- 
che & fibreufe , eft  empreinte  d’un  fuc  vifqueux  tirant 
fur  l’amer  ; on  la  mange  en  guife  d’oignon  dans  les  lieux 
où  elle  fe  trouve:  fes  feuilles  reffemblent  un  peu  à 
celles  du  gramen , elles  font  creufes  & marquées  d’une 
ligne  blanche  dans  leur  longueur.  La  tige  eft  haute  d’un 
demi-pied , & porte  en  fon  fommet  plufieurs  pédicule* 
en  maniéré  d’ombelle , qui  foutiennent  des  fleurs  dit 
jrofées  en  rofe , verdâtres  en  dehors , blanches  en  de- 
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-^ans:  il  leur  fuccede  des  fruits  arrondis,  relevés  de 
trois  coins , & divifés  intérieurement  en  trois  loges  qui 
renferment  des  femences  noirâtres.  En  Médecine  on 
fe  fert  de  la  racine  d’ornithogale  pour  exciter  les  cra- 
chats & les  urines.  Il  y a l’ornithogale  jaune  qui  fleurit 
en  Mars  & Avril,  quelques  Curieux  la  nomment  étoile 
jaune;  fes  fleurs  font  vertes  en  deffus,  & d’un  beau 
jaune  par  dedans  ; elles  font  difpofées  en  bouquet  & 
ont  la  forme  d’une  étoile;  l’ornithogale  vert  fleurit  en 
été.  L’ornithogale  à bouquet  furnommé  par  les  Fleurit 
tes  dame  d’onze  heures , fait  un  très-bel  effet  dans  les 
■parterres,  fes  fleurs  font  larges  & blanches;  elle  com- 
mence à s’épanouira  neuf  ou  dix  heures,  ellel’eft  en- 
tièrement vers  les  onze  heures  du  matin. 

• ORNITHOL1TES.  Nom  que  l'on  donne  à des  par- 

ties d’oifeau  fofliles  ou  pétrifiées  : telles  que  les  becs , 
les  ongles,  les  or,  les  œufs , les  nids,  &c.  celles  que 
nous  avons  toujours  vues  fous  ce  nom  ne  font  que  des 
empreintes  ou  des  incruftations.  1 J 

, ORNITHOPODE  ou  PIED  D’OISEAU,  ornithopo* 
dium.  Plante  dont  M.  de  Tournefort  compte  fix  efpe- 
ces.  Voici  la  principale , la  grande , ornithopodium  ma- 
jus.  C’eft  une  plante  qui  croit  dans  les  champs  fablon- 
neux , tant  avant  qu’après  la  moifîbn  j fur  les  collines  , 
dans  les  prés  arides  & expofés  au  foleil , le  long  des 
chemins  dans  les  fables.  Sa  racine  eft  petite,  blanche, 
Ample,  fibreufe,  & un  peu  tuberculaire ; elle  pouffe 
plufieurs  petites  tiges  grêles , rameufes , prefque  cou- 
chées à terre  & velues;  fes  feuilles  font  oppofées;  fes 
fleurs  font  petites,  légumineufes  & jaunâtres  : il  leur 
fuccede  des  gouffes  courbées  en  faucilles , & réfléchies 
en  haut , compofées  chacune  de  cinq,  fix  ou  fept  pièces 
attachées  bout  à bout , & terminées  par  une  ongle 
pointu.  Cesfiliques  naiffent  deux  ou  trois  enfemble; 
difpofées  comme  les  griffes  d’un  oifeau  : on  trouve 
dans  chacune  de  leurs  pièces  une  fémence  arrondie 
comme  celle  du  navet.  - e;  ' • : ? e:  ; ; ca 

• Cette  plante  fleurit  en  Juin  : prife  en  décoétion , elle 

eft  apéritive  & excellente  pour  chaffet-  les  graviers  de»' 
reins  :■  pi leç  & appliquée  en  cataplafme , elle  convient 
pour  les  hernies.  -Si- - : slji.  . . £ 
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OROBANCHE , orobanche.  Plante  parafite  dont 
diftingue  deux  efpeces  principales. 

i°.  La  grande  Orobanche  , orobanche  major  ca» 
ryophyllum  oiens  : elle  croit  toujours  au  voifinage  d« 
Quelque  autre  plante  dans  les  champs,  entre  leslégu— 
mes,  entre  le  lin,  le  chanvre,  le  fenugree,  & dan» 
les  blés  proche  le  genêt,  ellefe  nourrit  à leurs  dépens. 
Ses  racines  font  bulbeufes , grolTes  comme  le  pouce  , 
arrondies,  formées  en  cône,  écailleufes  & noires  en 
dehors , blanchâtres  ou  jaunâtres  en  dedans,  tendres, 
empreintes  d’un  fuc  vifqueux  & amer:  en  fe  fechant 
elles  deviennent  dures  comme  de  la  corne:  elles  pouf- 
fent une  tige  haute  d’environ  un  pied  & demi , droite, 
arrondie,  d’un  rouge  jaunâtre,  velue,  fiftuleufe  & 
fragile  : elle  ne  porte  que  des  feuilles  avortées  & fpon- 

Îjieufes,  lefquelles  fe  corrompent  en  peu  de  tems: 
es  fleurs  font  velues,  purpurines  ou  jaunâtres,  odo- 
rantes ; chacune  d’elles  eft,  félon  M.  de  Tournefurtr  un 
tuyau  évafe  & taillé  en  mafque  d’une  maniéré  grotes- 
que: elle  renferme  deux  paires  inégales  d’étamines, 
& un  piftil:  le  calice  eft  tendu  en  quatre  lanières  oblon- 
gües:  à cette  fleuf  fuccede  un  fiuit  oblong  qui  s’ou- 
Vre  en  deux  coques  remplies  de  femences  très-menue» 
de  blanchâtres.  C.  Êauhin  dit  que  quand  cette  fleur 
naît  contre  le  genêt  commun,  elle  eft  verdâtre  ; mai» 

£ elle  naît  contre  le  genêt  d’Efpagne , elle  eft  jaunâtre 
& plus  grande.  On  mange  l’orobanche  comme  le» 
afperges. 

i°La  PETITE  Orobanche,  orobanche  ramofd 
tninor.  Sa  racine  eft  tubéreufe,  grofle  comme  une  ave- 
line & fibreufe  : fe»  tiges  font  hautes  d’environ  demi, 
pied,  plus  menues  & plus  dures  que  celles  de  l’oro» 
banche  vulgaire*  Ses  fleurs  font  difpofées  en  épis.  Elle 
teflemble  d’ailleurs  à l’efpece  précédente;  elle  naît 
ordinairement  entre  le  chanvre  & les  blés. 

L’orobanche  féchée  & pulvérifce  eft  propre  pour  la' 
colique  venteufe  ; la  dofe  en  eft  depuis  un  fcrupule 
jufqu’à  un  gros  : on  prétend  que  cette  plante  met  le 
taureau  en  rut  quand  il  en  a mangé  c’eft  pourquoi 
en  la  nomme  auffi  herbe  de  taureau.  Yoyez  maints» 
fiant  à l’article  Plants  parasite.  .ï  - .•«» 
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OROBE  ou  ERS  ou  POIS  DE  PIGEON,  orobus , 

eroum  verum , eft  une  plante  dont  on  diftînguC 
plufieurs  efpeces. 

1°.  L’orobe  vulgaire  des  Herboristés,  oro 
bus  vulgaris  Herbariorum.  Cette  plante  fe  feme  dans 
les  champs  en  plufieurs  Provinces  de  France  pour  la 
nourriture  des  beftiaux  : elle  croit  aulFi  naturellement 
parmi  les  blés  en  Efpagne  & en  Italie.  Sa  racine  eft 
menue  & blanchâtre  : fes  tiges  font  hautes  d’un  pied , 
anguleufcs,  très-rameufes  ; fes  feuilles  font  femblables 
à celles  de  la  lentille,  & rangées  par  paires  le  long 
d’une  côte;  fes  fleurs  fontlégumineufes,  petites,  pur- 
purines, quelquefois  blanches:  elles  font  remplacée* 
par  des  gouftes  longues  d’un  pouce,  menues,  pendant 
tes,  ondees,  blanchâtres  étant  mûres,  & contenant 
des  femences  femblables  à de  petits  pois,  d’un  rouge 
hrunr  & d’un  goût  de  légumes  qui  n’eft  ni  amer  ni 
defagréable. 

Cette  plante  fleurit  à la  fin  du  printems , & fa  fe» 
mence  eft  mûre  en  juillet.  C’eft  ùne  nourriture  très- 
agréable  aux  pigeons , & qui  les  fait  beaucoup  multi- 
plier ; l’orobe  fe  plaît  en  terre  maigre  & fablonneufe.  ' 

2°.  La  petite  espece  d’orobe,  crvuni  femine' 
minore.  On  l’appelle  communément  orobe  de  Candie: 
elle  ne  différé  de  la  précédente  que  par  fa  petitefle; 
on  la  cultive  entre  les  choux. 

M.  Haller que  quoique  l’orobe  paroifTe  être 
le  nom  Grec  de  Y eroum , les  Botaniftes  diftinguent  ce- 
pendant les  deux  genres:  Y eroum  a les  filiques  arti- 
culées & elle  monte  : l’orobe  a les  filiques  liftes  & 
vient  toute  droite.  C’eft,  dit-ilr  l’efpece  première  & 
fécondé  de  M.  Vaillant  qui  appartiennent  à Y eroum  ; 
la  troifieme  eft  un  orobus. 

j°.  L’Orobk  des  bois,  orobus fyhaticus nojlras. 
Ses  fleurs  font  purpurines  bleuâtres  ; fes  femences  font 
ovales,  plus  menues  que  celle  de  la  vefee,  un  peu 
ameres  : cette  plante  croit  dans  les  champs  & dans  les 
forêts  aux  lieux  incultes. 

La  femence  d'orobe  eft  la  feule  partie  de  cette  plante 
qu’on  emploie  en  Médecine:  elle  eft  réfolutive,  apérir 

tire,  & augmente  U lait  aux  nourrices.  Les  anciens 
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Médecins  la  réduifoient  en  poudre,  & la  donnoient 
incorporée  avec  le  miel  dans  l’afthme  humide  pour  fa-  . 
ciliterl’cxpedoration.  On  en  a fait  du  pain  dans  des  an- 
nées de  diTette;  mais  il  étoit  de  mauvais  goût,  & four- 
niffoit  peu  de  nourriture:  aujourd’hui  cette  femence 
eft  une  des  quatre  farines  réfolutives  qu’on  emploie  fi 
communément  en  Chirurgie. 

. OROB1AS , OROBITES.  Voyez  au  mot  Ooli- 

THES. 

ORONGE:  nom  que  l’on  donne  en  Guicnne  à la 
bonne  & délicate  efpece  de  champignon , fi  vantée 
des  gourmets,  c’eft  le  loferas  de  J.  Bauhin.  On  peut’ 
dire  aufii  que  c’eft  le  plus  beau  des  champignons,  il  fe 
développe  dans  le  fuc  qu’on  trouve  dans  la  racine  du 
panicaut  lorfqu’il  fe  pourrit.  11  fort  de  terre  envelop- 
pé d’une  membrane  très  blanche  qui , en  fe  fendant, 
laifle  voir  la  petite  oronge  fous  la  forme  & la  couleur 
d’une  orange  de  Portugal,  laquelle  s’épanouit  enfuite' 
en  un  parafol  d’un  jaune  doré  en  deffus  & d’un  beau 
blanc  par  delfous.  Voyez  Champignon. 

ORPHIE.  Poiffon  très  commun  fur  les  côtes  de' 
Normandie  , on  l’appelle  eguillette  en  Bretagne.  Il  eft 
long  comme  une  anguille , mais’ plus  gros , plus  charnu 
& plus  quarré;  fa  peau  eft  d’une  couleur  argentée 
bleuâtre;  fa  chair  eft  blanche , ferme,  un  peu  feche&’ 
a un  aflez  bon  goût.  Il  eft  également  bon  à toutes  fauces.  ' 
Les  vertebres  de  l’orphie  deviennent  vertes  par  la  cuif. 
fon , & fe  détachent  aifément  de  la  chair  : il  a fur  le  nez 
un  avant-bec , qui  eft  pour  l’ordinaire  d’une  cinquième 
partie  de  la  longueur  du  refte  du  corps.  La  figure  de 
ce  bec  lui  a mérité  le  nom  d’ eguillette , mais  il  ne  faut’ 
pas  confondre  ce  poiffon  avec  celui  qui  eft  décrit  fous 
le  nom  d’aiguille.  Voyez  ce  mot. 

Voici  la  maniéré  de  faire  la  pêche  de  ce  poiffon, 
qui  dure  depuis  le  mois  de  Mars,  jufqu?en  Juin  plus 
ou  moins,  fuivantla  fituation  & l’expofition  des  côtes 
que  ce  poiffon  vient  ranger,  commetous  ceux  de  fon 
genre  qui  nagent  en  troupes  & par  bandes.  Les  Pê- 
cheurs fe  mettent  la  nuit  quatre  dans  leurs  bateaux;  • 
l’un  eft  placé  en  avant  avec  un  brandon  de  paille  en- 
flammée,' dont  l'éck*t-  attire  les1  erphics  ( & les  trois 
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autres  ont  des  fouanes  ou  dards  en  forme  de  rateaux, 
avec  une  douille  de  fer  où  le  manche  eft  reçu  ; ceS 
înltrumens  ont  au  moins  vingt  tiges  ou  branches  bar- 
belées , de  fix  pouces  de  haut  & fort  preflees  ; la  tête 
du  rateau  n’a  au  plus  que  treize  ou  quatorze  pouces 
de  long,  avec  un  manche  de  la  longueur  de  huit,  dix 
ou  douze.  Dès  que  les  Pêcheurs  voient  les  orphies  ou 
éguillettes  attroupées , ils  lancent  leurs  dards  & en 
prennent  fouvent  plufieurs  d’un  feul  coup.  Comme  le 
bateau  dérive  doucement,  la  manœuvre  de  la  pêche 
n’effarouche  point  les  orphies.  Les  Pêcheurs  qui  font 
les  plus  heureux  ou  les  plus  adroits  en  peuvent  pren- 
dre jufqu’à  douze  ou  quinze  cents  dans  une  feule  nuit  ; 
mais  il  faut  qu'elle  foit  fort  obfcure,  & que  le  teins 
foit  calme,  ainfi  que  pour  toutes  les  autres  pêches  qui 
fe  font  au  feu  dans  l’obfcurité  de  la  nuit.  Dictionnaire, 
des  Animaux , T.  III. 

Tout  le  produit  de  cette  pêche  ne  fertpas  à la  nour- 
riture des  hommes  : la  plus  grande  partie  s’emploie  prin- 
cipalement à faire  des  appâts  pour  garnir  les  hameçons 
des  lignes. 

On  donne  aufli  le  nom  d 'orphie  à un  poifTon  qui  fe 
trouve  aux  Antilles,  & qui  reffenihle  beaucoup  à Y ai- 
guille de  mer.  Voyez  ce  mot.  11  fe  jette  quelquefois  en 
l’air  & fait  des  fauts  de  trente  pas  de  long:  on  prétend 
que  fi  dans  ce  teins  il  rencontrait  quelqu’un  dans  fin 
chemin,  il  le  percerait  de  part  en  part;  fa  chair  eft 
d’un  affez  bon  goût , quand  il  n’a  pas  mangé  du  fruit  de 
mancelinier , voyez  ce  mot  : ce  qu’on  reconnoit  en  lui 
voyant  les  dents  blanches  ; fi  elles  font  autrement , 
fl  eft  fort  dangereux  d’en  manger.  L’orphie  du  Cap  de 
Bonne-Efpérance  rcfiemble  prcfque  entièrement  à l’or- 
phie de  nos  côtes. 

ORPIMENT  ou  OR  P IN  MINÉRAL  ou  ARSE- 
NIC JAUNE,  auri-pignientuni  aut  arjenicum  flovuiu 
nativum , eft:  une  fubftar.ee  minérale  d’un  jaune  verdâtre 
ou  rougeâtre  ou  citrin  , arfenicale,  friable,  cependant 
conrpaéte,  remplie  de  paillettes  eu  de  lames  comme  tal- 
queufes  & dora  es , lefquelles  ne  font  cependant  la 
plupart  que  des  criftalbTations  feuilletees  d’orpiment 
iPénle  ; fouvént  l’orpiment  paroit  contenir  des  veines 
2'oOlC  VI.  R 
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comme  fpatheufes  ; ce  n’efl  encore  que  de  l’orpiment 
différemment  criftallifé.  Cette  fubftance  arfenicale  ell 
minérahfée  par  le  foufre , brillante  dans  l’endroit  de  la 
fradure,  donnant  furie  feu  une  légère  flamme  d’un 
bleu  blanchâtre , accompagnée  d’une  fumée  fort  épaiffe , 
& d’une  odeur  fuffoquante  de  foufre  & d’ail. 

On  trouve  l’orpiment  natif  en  morceaux  de  diffé- 
rentes groffeurs,  difpofés  par  lits  & attachés  à la  fur- 
face  des  fentes  de  mines  , dans  la  Luface , dans  le  ter- 
ritoire de  Neuhfol,  de  Servie  & du  Piémont,  parti- 
culiérement dans  la  Turquie  d’Afie,  dans  la  Myfie. 
Tout  l’orpiment  du  commerce  nous  vient,  par  l’en- 
tre mife  de  l’Angleterre  , de  Hollande , d’Allemagne  t 
de  Suede  fi  d’Italie  , & notamment  du  Piémont , où 
on  l’appelle  or  de  Piémont. 

L’on  trouve  dans  les  boutiques  une  efpece  d’arfenic 
jaune  fadice  qui  fe  fait  en  quelques  lieux  de  l’Allema- 
gne avec  une  pyrite  arfenicale , qui  contient  plus  ou 
moins  de  foufre , félon  que  la  couleur  en  eft  plus  ou 
moins  vive:  on  l’appelle  ou  orpin  pur , ou  réalgar. 
Voyez  Réalgar. 

On  emploie  l’orpiment  à divers  ufages , par  la  fu- 
fion  & par  la  folution,  dans  la  peinture  & dans  la  ver- 
rerie : mis  en  poudre  il  prend  le  nom  $ orpin.  On  nous 
aaffuré  que  fi  les  Peintres  broient  l’orpin  à l’eau  pendant 
que  le  tonnerre  roule , la  couleur  de  l’orpin  qui  eft 
d’un  beau  jaune  devient  aulfi-tôt  noirâtre.  Des  Mar- 
chands de  bois  de  couleur  fç  fervent  de  l’orpin  pour 
jaunir  les  bois  blancs  dont  on  fait  des  peignes , &c. 
afin  de  les  faire  paffer  pour  du  buis.  Cette  fophiftica- 
tion  eft  dangereufe  & criminelle , en  ce  que  des  per- 
fonnes  tiennent  tous  les  jours  leur  peigne  à la  bouche. 
On  devroit  même  le  défendre  en  peinture  fur  les  boi- 
ferîes  : car  non-feulement  il  akere  les  couleurs  avec 
lefquelles  on  le  mêle  , & celles  qui  font  dans  fon  voi- 
finage , mais  il  en  exhale  fouvent  des  odeurs  pernicieu- 
fes  qui  portent  fortement  à la  tête,  & influent  certai- 
nement fur  la  fanté;  mêlé  avec  de  l'indigo  il  devient 
vert.  Les  Maréchaux  en  font  entrer  auffi  dans  leurs  on- 
guens  efearrotiques.  On  fait  avec  l'orpiment  & la 
chaux , une  liqueur  dépilatoire  qui  eft  d’ufage  chez 
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quantité  de  Barbiers  en  Allemagne.  Les  Orientaux  s’en 
Fervent  dans  la  compofition  de  leur  rufma  artificiel. 
Fbt/rcRüSMA.  Les  Empyriques  font  avec  l’orpiment, 
la  poix  blanche  & la  poix  noire  , un  emplâtre  qu’ils 
appliquent  fur  la  tête  des  enfans  attaqués  de  la  mau- 
vaile  teigne.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  ils  en- 
lèvent l’emplâtre  qui  emporte  avec  lui  les  cheveux  & 
leurs  racines  fans  grande  douleur  : on  réitéré  cette 
opération  j ufqu’à  ce  qu’il  ne  relie  plus  de  cheveux  , <5t 
la  teigne  fe  trouve  entièrement  guérie.  L’orpiment  & 
la  chaux  donnent  une  encre  de  fympathie  & une  li- 
queur à éprouver  le  vin  lithargirife.  Voici  fa  prépa- 
ration; on  prend  une  partie  d’orpiment  & deux  de 
chaux  vive  qu’on  fait  dilfoudre  cnfemble  dans  l’eau 
commune,  on  obtient  alors  le  foie  de  foufre  arfenical. 
Si  l’on  en  verfe  dans  des  vins  fufpeéls , le  vin  noircit 
fur  le  champ.  Le  phlogiftique  du  foufre  s’unit  au  plomb. 
La  vapeur  de  ce  foie  de  foufre  fait  paroitre  en  noir  des 
caraéteres  tracés  avec  une  diflolution  de  fel  de  Saturne 
par  une  fuite  des  mêmes  principes  , & fert  alors  d’en- 
cre de  fympathie.  Voyez  le  Dictionnaire  de  Chimie  & 
notre  Minéralogie.  On  a banni  l’orpiment  de  la  Mé- 
decine comme  un  poifon  funeile. 

ORPIN , anacampferos , vulgo  faba  crajfa.  Cette 
plante  également  connue  fous  les  noms  de  reprife  , de 
joubarbe  des  vignes , d egrajjette  & defeve  cpaijje , ref- 
femble  à la  joubarbe  par  fa  fleur , fon  fruit  & les  feuilles , 
qui  fontépaiffes  & fucculentes  : on  l’an  diftingue  cepen- 
dant, parce  qu’auflitôt  qu’elle  pouffe,  elle  monte  en 
tige , au  lieu  que  les  feuilles  delà  joubarbe  fe  ramaffent 
en  des  globules  , qui  reffemblent  à des  yeux  de  bœuf. 
( M.  Haller  dit  qu’il  y a des  orpins , dont  les  feuilles 
forment  des  artichauts  mieux  marqués  que  ceux  de 
plufieurs  fedums  j comme  le  palujlre.  ) La  racine  de 
l’orpin  eit  formée  de  tubercules  charnus  & blancs.  Scs 
tiges  font  droites , rondes  , folides , comme  rameufes  . 
hautes  de  deux  pieds  : fes  fleurs  font  rougeâtres. 

L’orpin  croit  dans  les  lieux  ombrageux  & humides, 
fur-tout  le  long  des  haies.  On  fait  ufage  de  fes  racines 
& de  fes  feuilles  ; elles  font  vulnéraires  , confoüdan- 
tes  ; leur  fuc  exprimé , appliqué  extérieurement  dans 
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les  plaies  récentes , arrête  le fang,  déterge  les  ulcérés, 
les  fait  cicatrifer,  excite  la  fuppuration  des  tumeurs  , 
& adoucit  les  douleurs  des  hémorroïdes.  On  appelle 
cette  plante  tclcphium  du  nom  de  Telephe  Roi  de  Myfie, 
qui  s’en  eft  fervi  pour  guérir  les  ulcères.  L’orpin  eft  dir 
nombre  des  Amples  qui  entrent  dans  la  préparation  de 
l’eau  d’arquebufade. 

■ 11  y a plufieurs  autres  efpeces  d’orpin  , entr’ autres 
celle  qu’on  appelle  orpin  rose,  rhodia  radix , parce 
que  le  goût  & l’odeur  de  la  rofe  fe  trouvent  en  fa  racine  , 
quieftgrofle,  tubereuie,  inégale,  blanche,  charnue, 
fucculente  : on  en  fait  ufage  pour  guérir  les  taches  qui 
viennent  de  coups  de  foleil.  On  en  vante  le  cataplafme 
pour  des  maux  de  tête  & les  migraines  : on  l’applique  fur 
les  tempes.  On  nous  envoie  la  racine  feche  des  Alpes, 
elle  poulie  plufieurs  tiges  hautes  d’environ  un  pied, 
chargées  de  beaucoup  de  feuilles , charnues , dentelées 
& vertes.  Les  fleurs  font  des  bouquets  en  ombelles, 
difpofecs  en  rofe , jaunâtres  ou  purpurines  : il  leur  fuc- 
cede  des  fruits  ramaffés  en  maniéré  de  tête , & remplis 
de  femences  oblongues  & pâles  : M.  Haller  dit  que 
cette  efpece  d'or  pin  porte  fouvent , fur  des  tiges  répa- 
rées, des  fleurs  mâles  & des  fruits:  quelquefois  cepen- 
dant les  deux  fexes  fe  trouvent  fur  la  même  fleur  : cette 
plante  croit  aux  lieux  ombrageux  des  Alpes  ou  du 
Nord. 

L’orpin  doit  être  cultivé  en  terre  grade  & à l’ombre: 
•il  fe  multiplie  de  femence  & de  plant  enraciné. 

ORSEILLE  ou  ORSEIL.  Dans  le  commerce  on. 
donne  ce  nom  à une  pâte  molle,  d’un  rouge  violet  ou 
colombin , parfemeede  taches , comme  marbrée.  On  en 
diftingue  deux  efpeces  : l’une  qui  eft  commune,  moins 
belle  êc  moins  bonne , vient  ordinairement  d’Auvergne , 
où  elle  eft  appellee perelle , &.  fe  tire  d’un  lichen  , efpece 
de  moufle  qui  croit  fur  les  rochers.  Voyez  Perelle  : 
on  la  préparé  avec  la  chaux  & l’urine  ; nous  l’appelions 
à Paris  or  feille  tf  Auvergne , ou  orjeille  de  terre.  La  fé- 
condé efpece,  qui  eft  fuperieure  en  tout  à la  preceden- 
te, eft  appellee  orj cille  d’herbe , ou  des  Canaries , ou  du 
• Cap  Vert  ÿ on  la  préparé  à Amlterdam  , à Londres  & 
-même  à Paris.  Cette  qrJc.Mc  d'herbe  , qui  eft  le  lichen 
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grœcus polypoïdes  tinciorius  faxatilis  , Cor.  40.  ou  le 
J'ucus  verrucqfus  rinâorius , J.  Bau/i.  loft,  rei  her- 
bar.  croit  abondamment  dans  les  îles  Canaries  , fur  les 
rochers  qui  font  les  plus  expofes  à la  mer.  Ce  lichen  fe 
trouve  pur  bouquets  grifâtres,  longs  d’environ  deux 
pouces,  divifes  en  petits  brins,  prcfque  auffi  menus 
que  du  crin,  & partages  en  deux  ou  trois  cornichons, 
plus  déliés  à leur  nailfance,  arrondis  & roides courbes 
en  faucille  ; ces  cornichons  font  garnis  dans  leurs  lon- 
gueurs d’un  rang  de  baflins  plus  blancs  que  le  refte,  re- 
levés en  petites  verrues,  femblables  aux  baffins  des  po- 
lypes de  mer:  toute  la  plante  eft  folide  & d’un  goût 
fuie.  Les  îles  de  la  Gomere  & de  Fer  produifent  la  plus 
excellente  orfeille  d’herbe  : elle  eft  brunâtre , tachetée 
de  blanc,  bien  nourrie  , ainfi  que  le  porte  le  Mémoire  de 
JYl.  Porlier  Confiai,  datée  de  Sainte-Croix  de  Teneriffe, 
29  Janvier  17}  1 : il  dit  que  dans  une  année  ordinaire 
l’on  récolte  cinq  cents  quintaux  d’orfeille  à Teneriffe , 
quatre  cents  aux  Canaries,  trois  cents  à Fuerta  Ven- 
tura , trois  cents  à Lanfarotta  , autant  à la  Gomere  & 
huit  cents  à Pile  de  Fer,  ce  qui  produit  deux  mille  fix 
cents  quintaux  d’orfeille  Africaine.  11  en  vient  auffi  de 
l'ile  de  Candie  & d’Amorgos  , qu’on  nomme  alga 
tinÜoria.  M.  de  Tournefort , d’après  J.  Bauhin , la 
met  dans  le  genre  des  fucus. 

Les  orfeilles  de  Teneriffe,  des  Canaries  & de  Paléne, 
font  affermées,  pour  le  Roi  d’Efpagne , à des  particu- 
liers qui  les  font  recueillir.  En  1730  on  donna  quinze 
cents  piaftres  pour  cette  ferme,  fans  compter  quinze  à 
vingt  réaux  du  quintal  à ceux  qui  la  récoltèrent.  Les 
autres  Iles  appartiennent  à des  Seigneurs  qui  en  tirent 
auifi  un  bon  parti.  Dans  les  années  de  difette,  on  ré- 
colte une  plus  grande  quantité  d’orfeille  que  ci-dcffus  , 
parce  que  c’eft  tout  le  gagne-pain  des  pauvres  de  ce 
..pays;  c’eft  depuis  172s  que  l’orfeille  eft  devenue 
ehere  : des  Négocians  de  Londres  l’acheterent  jufqu’à 
quatre  livres  fterling  le  quintal^ 

Les  îles  de  Madere,  de  Porto  - Samfto , & les  Sauva- 
ges, produifent  auffi  de  l’orfeille,  Versla  fin  de  1750, 
un  Capitaine  de  vaiffeau-  Anglois,  venant  des  iles  du 
Cap  Vert , apporta  à Sainte-Croix  un  fac  d’orfcille  pour 
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montre,  & communiqua  fon  fecret  aux  Efpagnofs  & 
aux  Génois.  L’année  fuivante  en  Juille: , ces  Nations 
envoyèrent  aux  mêmes  Iles  un  bateau,  fur  lequel  ils 
mirent  huit  Efpagnols  accoutumés  à faire  la  cueillette 
de  l’orfeille;  ils  abordèrent  aux  îles  de  Saint-Antoine 
& de  Saint-Vincent,  où  en  peu  de  jours  ils  en  recueil- 
lirent fi  prodigieufement , qu’ils  en  firent  un  charge- 
ment d?environ  cinq  cents  quintaux;  elle  y étoit  fi 
abondante  , que  le  Gouverneur  n’exigea  d’eux  qu’une 
piaftre  par  quintal.  Elle  fembloit  d’abord  préférable  à 
celle  des  Canaries,  mais  on  a celle  d’y  retourner,  & 
nous  n’en  recevons  maintenant  que  de  celle  que  l’on 
récolte  aux  Canaries. 

FeuM.  Hcllot  Membre  de  l’Académie  des  Sciences, 
homme  très-co-nu  des  Savans  par  Tes  Ouvrages  utiles, 
dit,  dans  fon  Traité  de  ta  teinture  des  laines , que  les 
Ouvriers  fônt  un  myflere  de  la  préparation  de  cette  plan- 
te ; mais  ow  la  trouve , dit-il , allez  bien  détaillée  dans 
un  Traité  A' Antoine  Pierre Michcli,  intitulé  nova plan- 
tarum  généra , imprimé  en  latin,  /n-40.  à Florence, 
én  1729,  p.  78.  Voici  l’extrait  que  nous  en  traduifons. 

Des  Ouvriers  de  Florence  appellent  l’orfeille  rocetla 
ou  orcella  ou  rafpa . ils  ont  l’art  de  tirer  de  cette  plante 
tlon  feulement  une  teinture  pourpre  ou  colombine , 
mais  encore  les  nuances  intermédiaires  de  ces  couleurs  , 
& ils  s’en  fervent  pouf  colorer  la  laine,  la  foie,  &c. 
Pour  cette  operatîôn , ils  réduifent  la  plante  en  une 

f»oudre  fine,  & la  palTent  par  un  tamis;  enfuite  ils 
’arrofent  légèrement  d’urine  vieille  d’homme  ( nam 
trutlieris perniciofa  habefur.  Ils  remuent  plufieurs  fois 
ce  mélange  dans  le  même  jour , en  y jetant  à chaque 
fois , pendant  plufieurs  jours , un  peu  de  foude  en  pou- 
dre , jufqu’à  ce  que  la  matière  fournifie  une  couleur 
colombine.  C’eft  alors  qu’on  la  met  dans  un  tonneau 
de  bois , en  ôbfervant  de  garnir  la  furface , ou  d’urine,  - 
ou  d’une  leflive  de  chaux  , ou  degypfe.  Tel  eft  l’orz- 
ceüo  ou  orfeiUe préparée  des  Florentins. 

On  trouve  encore  une  autre  préparation  le  Porfeille 
dans  un  petit  livre  Italien,  intitulé  dell'  arte  tintorià 
ou  plitio.  C’eft  un  petïti/r-t2.  A la  page  210  on  trouve 
cette  préparation.  . - ’ - - . . * 
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Prenez  une  livre  d’orfeille  du  Levant  bien  nette; 
avez  foin  de  l’humeéter  avec  l’urine  ( M.  Hellot  dit 
qu’il  faut  qu’elle  foit  demi-putréfiée  ) du  falpêtre,  du 
fel  gemme  , du  fel  ammoniac,  de  chaque  deux  onces. 
Faites  un  mélange  du  tout  après  l’avoir  pilé , & laiffez- 
!e  macérer  pendant  douze  jours  ; ayant  foin  de  l’agitet 
de  tcms  en  tems , jufqu’à  ce  que  le  mélange  foit  hu- 
meété  comme  il  faut.  Au  bout  de  deux  jours , ajoutez-y 
deux  livres  & demie  de  potaffe  pilée  , & une  livre  & 
demie  de  vieille  urine  ; biffez  repofer  encore  la  matière 
pendant  huit  jours , puis  ajoutez-y  une  pareille  quantité 
d’urine,  & enfin  deux  gros  d’arfenic  en  poudre  : alors 
la  matière  ayant  bien  Fermenté , fera  en  état  de  fervir 
à la  teinture. 

Il  paroit  que  M.  Hellot , dans  Ton  art  de  la  teinéure, 
a imité  en  quelque  façon  ce  procédé:  il  en  a préparé 
par  une  méthode  où  il  ne  s’agit  que  de  développer  la 
couleur  rouge  ( cachée  dans  l’orfeille  ) par  un  volatil 
urineux,  excité  par  un  alkali  terreux , c’eft-à-dire , qu’il 
lui  a fuffi  de  mêler  l’urine  & la  chaux  avec  la  plante. 
Il  paroit  encore  qu’il  a réufli  de  même , ou  à peu  de 
chofe  près  , fur  l’orfeille  de  terre , appelée  pcreüc 
d Auvergne. 

On  reconnoit  la  bonté  d’une  orfeille  préparée  en 
mettant  un  peu  de  cette  pâte  liquide  fur  le  dos  de  la 
main  , & la  biffant  fécher;  enfuite  on  lave  cette  tache 
avec  de  l’eau  froide:  fi  elle  ne  paroit  s’être  déchargée 
qu’un  peu  de  fa  couleur , l’on  doit  juger  & conclure 
quel’orfeille  eft  en  état  de  réuflir  ; aulïi  les  Teinturiers, 
tant  en  foie  qu’en  bine,  veulent  que  1a  teinture  de 
l’orfeille  fe  tire  en  deux  fois. 

M.  Bernard  de  JuJJîeu  nous  a appris  que  le  lichen  fa- 
scatilis  tinflorius , n’eft  pas  la  feule  plante  de  ce  genre 
dont  on  puiffe  préparer  l’orfeille  ; il  en  a rapporté  de 
la  forêt  de  Fontainebleau  qui  ont  pris  la  couleur  pour- 
prée avec  la  chaux  & l’urine  : c’cft  une  expérience  fa- 
cile à faire  fur  celles  qui  peuvent  fe  convertir  en  or- 
feille. II  fuffit  d’enfermer  dans  un  petit  bocal  b plante, 
& de  l’humecter  d’efprit  volatil  de  fel  ammoniac , ou 
de  partie  égale  d’eau  de  chaux  première , avec  une 
pincée  de  fel  amoniac:  au  bout  de  quatre  jours  la 
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liqueur  fera  rouge;  & en  s’évaporant  la  plante  rechar- 
gera rie  cette  couleur;  finon  ii  n’yauroit  rien  à efpé- 
rer.  M.  huiler  dit  au  (B  que  pluficurs  autres  lichens  gris,, 
blancs  & noirs,  donnent  une  couleur  rouge,  que  rien 
n’annonce  dans  la  plante , & l’on  s’en  fert  en  Suede. 

Nous  terminerons  cet  article  intérelfant  pour  les 
Arts,  en  difant  que  l'on  préféré  YorJèiUc  des  Canaries ; 
à celle  d’Auvergne;  car  quoiqu’elle  fuit  plus  cherc,, 
elie  rend  à proportion  beaucoup  plus  de  teinture  que, 
celle  de  terre;  d’ailleurs  (a  couleur  eft  infiniment  plus, 
belle, .&  ne  fe  ternit  point.  C’eftun  beau  gris  de  lin,, 
tirant  fur  le  violet  d’amaranthe,  couleur  que  l’on  peut, 
encore  aviver  parles  acides,  &c.  ou  fixer  en  bleu  par 
le  jus  de  citron.  On  en  peut  colorer  à froid  le  marbre 
& l’albâtre  blanc,  y former  des  veines,  &c. 

ORTHOCÉRATITES  , orthoceratiti , eft  le  nom 
que  les  Naturaliftes  donnent  à des  corps  pierreux  clok 
formés , cylindriques  ou  coniques , tantôt  droits , tantôt 
recourbés  ou  arqués  à une  de  leurs  extrémités,  comme 
un  pommeau  de  canne  en  bec  de  cor'oin.  On  diftingue- 
extorieurcment  des  futures  à articulations  ou  des  en- 
grenures  branchues  comme  dans  les  cornes  d’Ammon 
& danS  l’intérieur  ces  tuyaux,  quoique  remplis,  font 
Séparés  par  chambres  ou  cloifons  comme  les  nautiles. 
Ces  Cloifons  qui  font  comme  autant  de  calotes,  con- 
vexes d’un  côté,,  concaves  de  l'autre  & empilées  les. 
unes  da  is  les  autres,  font  percées  par  un  petit  fiphon 
ou  canal  qui  communique  d’une  chambre  à l’autre, 
quelquefois  par  le  milieu,  plus  fouventpar  les  côtés  v 
ç’eft-à-dire,  près  du  bord  intérieur.  Ces  tuyaux  qu’on 
trouve  toujours  fofliles  & légèrement  altérés  & muti- 
lés,,fOnt  depuis  quatre  pouces  jufqu’à  plus  de  deux 
pieds  de  longueur;  ils  font  communément  remplis  de 
ki  meme  terre,  où  ils  fe  trouvent  enfouis.  Quand  on 
vient  à bout  de  les  nétoyer , on  appercoit  alors  les 
cellules  & le  fiphon;  pour  cela  on  les  met  macérer, 
quelque  tems  dans  l’eau,  qu’on  charge  peu-à-peu  de 
vinaigre,  qui  détache  ou  difTout  la  partie  terreufeou 
fableufç.  On  peut  auffi  reconnoître  la  ftruéture  inté- 
rieure des  orthocératites  en  les  faifant  feier  longitudi- 
ÿglçmçAt,  Ou  donne  à ces  orthocératites  le  nom  do. 
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tuyaux  do [fanncs  lorfqu’ils  font  droits , &,  celui  de  li- 
tuites  quand  ils  font  contournés  ou  arqués  à l’une  de? 
extrémités  comme  la  crolfe  d’un  Evêque.  Ceux  qui' 
font  aplatis  ou  comprimés  de  maniéré  à repréfenter  des' 
queues  de  crabes,  font  appelés  queue  de  crabes.  Tout 
annonce  que  l’orthoc.-ratite  eft  une  efpece  de  coquiU 
lage  d’une  figure  conique  , fans  fpirales  , chambre  & 
foffile,  lubulus  concameratus polyt/ialamium.  On  ne 
trouve  point  l’analogue  de  ce  foifile  dans  nos  meis 
ni  celui  de  la  béiemnite,  qui  paroit  être  du  même-' 
genre.  La  Norwegc  eft  la  patrie  principale  des  orthoce-, 
r.atites  , dont  on  ne  trouve  guere  que  des  noyaux  ou' 
parties  pierreufes  qui  s’y  font  moulées.  M.  le  Marquis, 
de  Cajieja , Gouverneur  de  Marienbourg  nous  en  a fait 
voir  de  très-belles  & grandes  efpeces  qu’il  a trouvées 
en  quantité  dans  la  Principauté  de  Lignes  fur  la  fron- 
tière de  France.  M.  le  Baron  de  Hups/i  en  a trouvé  de' 
plufieurs  fortes  dans  l’Eifel  du  Duché  de  Juliers.  II  pa- 
roît  qu’il  y en  a à chambres  plus  ou  moins  étroites , 
tninccs  <5:  nombreufes.  Voyez  Queue  de  Crabe. 

. ORTIE,  urtita.  Plante  dont  on  diltingue  pluficur9; 
efpeces  : nous  rapporterons  ici  celles  qui  font  d’ufagef 
en  Médecine.  Entre  les  neuf  efpeces  d’ortie  piquante 
que  diftingue  M.  de  Tournefort , nous  ne  décrirons  que# 
la  grande,  la  petite  & la  romaine. 

i8.  La  grande  Ortie  tiquante  , Ortie  vivace 
ou  vulgaire  , urtica  urens maxima.  Cette  plante  croit 
prefque  par-tout  en  abondance  , particuliérement  aux 
lieux  incultes  & fablonneux,  dans  les  haies,  dans  les,' 
folTés,  confre  les  murailles , dans  les  bois  mêmes,  & 
dans  les  jardins  : elle  pouffe  des  tiges  à la  hauteur  de’ 
trois  pieds , carrées , cannelées , roides , couvertes  d’un 
poil  très  - piquant , creufes  & rameufes.  Ses  feuilles 
font  oppofées,  oblongues , pointues  & dentelées,  éga- 
lement garnies  de  poils  piquans  & brùlans.  Ses  fleura 
naiflent  aux  fommités  des  tiges  & des  rameaux  & dans 
les  aifTelles  des  feuilles  , difpofées  en  grappes  bran- 
chues  : chacune  d’elles  eft  à plufieurs  étamines,  fou- 
tenues  par  un  calice  à quatre  feuilles,  de  couleur  her- 
beufe.  Ces  fleurs  ne  laiflent  aucune  graine  après  elles. 

L’on  diftingue  les  orties , comme  le  çhanvre  , ed 
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mâle  & en  fenielîe.  L’ortie  mâle  porte  fur  de*  pieds 
qui  ne  fleuriflert  point  de*  capfules  pointues , formées 
en  fer  de  pique  , brûlantes  au  touther,  qui  contiennent 
chacune  une  femence  ovale  , aplatie  & luifante.  L’ortie 
femelle  ne  porte  que  des  fleurs , & ne  produit  aucun 
fruit  : ce  qui  eft  une  maniéré  de  parler , ufitee  feulement 
chez  le  vulgaire;  car  les  Botaniftes  appellent  propre, 
ment  feurs  mâles  celles  qui  ne  font  point  fuivies  de 
graines,  &Jieurs femelles  celles  qui  en  fontfuiviés. 

L’ortie  fleurit  en  Juin , & fa  graine  fe  mûrit  en  Août. 
Ses  feuilles  fe  fletriflent  chaque  hiver,  mais  fa  racine 
ne  périt  point  : elle  repoufle  de  nouvelles  feuilles  dès 
le  premier  printems.  Excepté  la  tige,  toute  la  plante 
eft  d’ufage  en  Médecine  : de  fes  tiges  on  peutaufïi  faire 
de  la  toile,  comme  l’on  en  fait  de  celles  de  chanvre. 
On  voit  dans  le  Cabinet  de  Chantilly  un  fac  fait  de 
tiges  d’orties  par  les  Sauvages  du  Canada  ; il  paroit 
fait  à l'aiguille , on  y obferve  des  deffeins  colorés  allez 
régulièrement.  Mon  frere.  le  Médecin,  étant  à la  cam- 
pagne il  y a quelques  années , ramafTa  une  quantité  de 
tiges  d’orties  mûres , les  fit  rouir  & les  prépara  enfuite 
comme  le  chanvre  ; il  en  a obtenu  des  fils  de  differentes 
qualités , & a reconnu  que  cette  matière  pouvoit  effeéti- 
vement  être  utile  au  Cordier  & au  TifTerand.  Il  fit 
aufïi  quelques  eflais  fur  la  tige  des  fèves  de  marais, 
mais  les  fibres  lui  ont  paru  trop  courtes  & trop  roides. 
A Angers  on  a fait  différens  effais  fur  la  filafïc  de  l’ortie  : 
on  en  a fabriqué  de  la  toile  qui  s’eft  trouvée  allez 
bonne , & qui  fe  blanchiffoit  avec  facilité  ; on  en  a 
même  fait  de  la  toile  peinte.  La  maturité  des  tiges  d’or- 
tie qu’on  deftine  à la  filature  s’annonce  par  une  couleur 
jaune  ou  d’un  rouge  pâle , & quand  la  graine  fe  dé- 
tache Facilement  de  fon  enveloppé.  M.  Linrueus  dit 
qu’au  printems  l’on  fait  cuire  fes  jeunes  pouffes  avec 
les  légumes.  Rien  n’eft  plus  commun  en  Suede  & 
dans  le  pays  Melfin  en  France,  que  de  voiries  gens 
de  la  campagne  employer  les  racines  de  la  grande  or- 
tie pour  jaunir' la  coque  des  œufs.  Cette  efpece  d’ortie 
varie  quelquefois  par  la  couleur  de  fes  tiges  , de  fes 
racines  & de  fes  feuilles  : on  l’appelle  alors  ortie  rouge 9 
ortie  jaune  ou  panachée. 
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2*.  La  petite  Ortie  ou  Ortie  grieche  , urtica 
ttrens  minor.  Elle  croit  fréquemment  le  long  des  mai* 
fons,  parmi  les  décombres  des  bâtimens,  dans  les  jar- 
dins potagers  où  elle  fe  renouvelle  tous  les  ans  de 
graine,  ne  pouvant  endurer  la  rigueur  de  l’hiver.  Scs 
tiges  font  hautes  d’un  demi  pied  ou  environ  , un  peu 
crochues  ; fes  feuilles  très-découpées.  Ses  fleurs , tant 
mâles  ou  ftériles  que  femelles  ou  fertiles,  naiffent  tou- 
tes fur  le  même  pied. 

' 3°.  L’Ortie  Romaine  , ou  Ortie  Grecque  , ou 
Ortie  mai.e  , urtica  Romana , urens , pilulasferens. 
Cette  plante , qui  eft  aulfi  annuelle , croit  en  toutes 
fortes  de  pays  ; cependant  elle  eft  plus  rare  que  les 
deux  efpeces  précédentes.  On  la  feme  pour  l’agrément 
dans  les  jardins  : fa  tige  eft  haute  de  quatre  ou  cinq 
pieds , ronde , foible , rameufe  & garnie  de  poils  qui 
caufent  beaucoup  de  mal  quand  on  les  touche.  Les 
•feuilles  & les  fleurs  font  comme  les  précédentes  : il  fuc- 
cede  aux  fleurs  de  celle-ci  des  globules  ou  pilules  ver- 
tes , qui  font  autant  de  petis  fruits  ronds , gros  com- 
me des  pois,  épineux,  & compofes de  plufieurs capfu- 
les  qui  s’ouvrent  en  deux  parties,  & renferment  cha- 
cune unefemence  ovale  , femblableà  de  la  graine  de 
lin  : elle  fleurit  en  Juin , & fa  graine  eft  mûre  en  Août. 

Les  Latins  ont  nommé  cette  plante  urtica , ab  urere , 
brûler,  parce  que  l’ortie  eft  couverte  d’un  poil  très- 
fin,  roide  , pointu,  qui  s’attachant  à la  peau  de  ceux 
qui  la  touchent,  la  pénétré  , & fait  fur  leurs  nerfs  la 
même  imprelfion  de  douleur,  que  fi  la  partie  avoit  été 
touchée  par  le  feu.  Elle  y excite  auffi-tôt  une  chaleur 
vive , des  puftules , & des  démangeaifons  importunes  ; 
à quoi  l’on  peut  remédier,  dit  Parkinjon  , avec  le  fuc 
de  la  plante  même.  Ce  fecours  eft  connu  dans  l’art 
fous  le  nom  d 'urtication. 

Hook  ( Hookius)  a découvert  au  microfcope  , que 
ia  bafe  des  piquans  de  l’ortie  eft  une  véficule  qui  ren- 
ferme une  liqueur  âcre  ; mordicante,  vénéneuf*  , & 
que  la  pointe  eft  une  fubftance  très -dure,  qui  a un 
trou  au  milieu  par  où  la  liqueur  coule  dans  la  partie 
piquée , & y excite  de  la  douleur.  Il  faut  que  Langius 
n’ait  pu  trouver  un  microfcope , tel  que  celui  de  Hook : , 
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puifqu’il  n’a  pu  appcrgrvoîr  ces  fortes  de  véficules , ni 
les  cavités  ou  trous  des  orties  ; mais  la  preuve  que  cqt 
effet  n’eft  pas  produit  par  les  piquans  feuls  , c’eft  que 
les  orties  un  peu  delfechées  au  foleil,  ne  font  plus 
de  mal.  , 

Les  feuilles  des  orties  dont  on  vient  de  parler,  ont 
un  goût  fade  & gluant , & un  peu  ftyptique.  Le  fuc 
d’ortie  dépuré , arrête  le  crachement  de  fang  , l’hé- 
morragie du  nez , éfc  le  flux  des  hémorroïdes  : il  con- 
vient aulfi  pour  la  dyffenterie  & pour  les  fleurs  blan- 
ches. Dans  la  Médecine  Vétérinaire  on  donne  ce  fuc 
à la  dofe  d’une  demi-once  aux  animaux  qui  piffent  le 
fang.  Le  fuc  d’ortie , fur-tout  celui  de  la  petite  efpece, 
eft,  félon  M.  Bourgeois , d’un  grand  fecours^  dans  les 
pertes  immodérées  des  femmes  : la  graine  de  cette 
plante  en  tifane,  eft  très-utile  dans  toutes  les  efpeces 
d’hydropifie , parce  qu’elle  eft  très-apericive  & diuré- 
tique. La  graine  d'ortie  grieche  prife  en  poudre , à la 
dofe  de  trente  à quarante  grains  matin  & foir,  guérit 
très-fouvent  le  goitre  , fans  nuire  à l'eftomac , nia  la 
fanté  , comme  la  plupart  des  autres  qu’on  met  en  ufage 
contre  cette  maladie.  On  fait  que  les  orties  hachées  & 
.mêlées  avec  du  lait  caillé  font  une  excellente  nourriture 
pour  les  dindonneaux  : dans  quelques  Provinces  de  la 
France  on  donne  pendant  l’été  les  feuilles  fraîches  d’or- 
ties aux  vachea  , & pendant  l’hiver. les  feuilles  qui  ont 
cté  féchécs  a l’ombre.  On  allure  que  la  graine  d’ortie 
bien  mûre , mangée  par  les  poules  , les  échauffe  & leç 
fait  pondre  plutôt.  Des  Maquignons  Danois  pulyéri- 
fent  cette  graine  , en  mettent  une  poignée  avec  l’avoi- 
ne qu’ils  donnent  à leurs  chevaux  foir  & matin  ; cet 
aliment  les  rend  gras  & leur  rend  le  poil  liffe  & lui- 
fant.  Les  tendrons  d’ortie  cuits  , purifient  le  fang  : la 
racine  d’ortie  confite  eft  un  bon  remede  contre  la  jau- 
uifle  & pour  la  vieille  toux.  Le  cataplafme  d’ortie  eft 
émollient  & réfqjutif,  & foulage  les  goutteux.  Plu- 
Jjeurs  Médecins  praticiens  recommandent  auflî , com- 
me un  bon  remede  contre  la  feiatique  , la  paralyfie  & 
la  léthargie  , de  frapper  les  parties  affligées  jufqu’à 
r,ougeur  avec  un  paquet  d’ortie , & de  les  laver  enfuitc 
avec  du  vin  chaud.  Ce  remede  a Couvent  rendu  le  fen- 
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tintent  & le  mouvement.  PafTons  à quelques  autres- 
efpeces  d’orties  differentes,  & qui  font  auffi  d’ufage 
en  Medecine.  Mais  nous  avertirions  que  les  autres 
plantes  auxquelles  on  a donné  improprement  le  nom 
d'ortie  , font  des  lamium  , & leur  caraétere  , dit  M. 
Haller , eft  infiniment  éloigné  des  orties.  Telles  font  r 
L’Ortie  morte  a fleur  blanche,  ouOrtié- 

QUI  NE  PIQUE  POINT,  OU  LaMIER  BLANC,  UrtiùCt 
iners  foribus  a/bis , aut  lamium  vulgare  album.  Ori 
trouve  cette  plante  dans  les  lieux  incultes  ; fes  rejetons 
font  nombreux  & rampans.  Ses  tiges  font  longues,  car- 
rées & moins  groffes  vers  la  terre , branchues , entre- 
coupées par  quelques  nœuds,  purpurines  en  leur  bafe; 
le  duvet  de  leurs  feuilles  ne  fait  point  de  mal  : fes  fleurs 
font  verticillees , petites,  blanches  & formées  en 
gueule:  les  fin  mets  des  étamines  font  bordés  denoir, 
& ne  reprefentent  pas  mal  un  8 de  chiffre.  A chaque 
fleur  paflee  luccedent  quatre  graines  triangulaires  , 
rougeâtres,  luifantes,  tombant  d’elles-mémes quand 
elles  font  mûres. 

i-  Toute  la  plante  a une  odeur  défagréable.  Les  Mé- 
decins modernes  recommandent  cette  efpece  d’ortie 
pour  les  fleurs  blanches , les  maladies  du  poumon  , les 
tumeurs  & les  duretes  de  la  rate  , & fur-tout  pour  ar- 
rêter les  hémorragies  de  la  matrice , & pour  confo- 
lider  les  plaies  : on  fait  ufage  de  fes  fommités  fleuries  en 
infufion  theiforme  ou  en  conferve.  On  applique  audi 
deux  fois  par  jour  la  plante  pilée  avec  du  fel  fur  les 
ulcérés  gangreneux. 

Il  y a une  autre  efpece  d’orrie  morte  à Jleurs purpu- 
rines ou  jaunes , qui  ne  dift'ere  de  la  précédente  que 
par  fa  couleur. 

L’Ortie  morte  puante  ou  Oaliopse,  ou  Ortie 
ROUGE  , lamium purpurcum  , fœtidurn  , aut  lamium 
folio  obtongo  ,fore  purpureo , damier  rouge).  Sa  raci- 
ne n’eft  pas  rampante:  fes  tiges  font  garnies  d’une  ou 
deux  paires  de  feuilles  prefque  nues.  Ses  fleurs  font  pur- 
purines , & fes  graines  triangulaires  & brunâtres. 

Toute  cette  plante  aune  odeur  fétide  & défagréable, 
& vient  dans  les  lieux  incultes  : elle  eft  vulnéraire , ré- 
folutive  , adoucill'ante  & propre  à deterger  les  ulcérés 
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putrides.  L’on  donne  auffile  nom  d’ortie pied-de-poule  h 
une  forte  d’ortie  rouge , annuelle  &des  jardins,  & le. 
nom  d’ortz'e  mufquée  ou  piquante  à une  efpece  de  ga- 
leopjis. 

En  général , fous  le  nom  latin  de  galeopjis  de  M.  Tour- 
nefort , autre  genre,  ditM.  Haller , qui  différé  du  la- 
niium,on  comprend  la  grande  & la  petite  orties  puantes , 
& l’ortie  morte  àfieursjaunes.  La  grande  ortie  puante  , 
lirtica  iners , magna,  fœtidijjirna,  a une  racine  rampante 
& donne  quelques  tiges  grêles  qui  fortent  de  fes  nœuds. 
Ses  fleurs  forment  des  épis  longs.  Cette  plante  eft  fort 
puante,  & différé  peu  de  l’efpece  d’ortie  puante  & 
rouge.  La  petite  efpece  d’ortie  puante , galeopjis  paluf- 
tris  , angulH-folio , fœtida , vient  fur  le  bord  des  ruifc 
féaux  : fa  racine  eft  inégale  & boflelée , & fes  fleurs 
purpurines  font  en  gueules , ayant  les  levres  panachées  : 
on  eftime  fes  feuillles  très-fpécifiques  pour  l'enroue- 
ment & contre  les  fievres  tierces:  elle  eft  encore  effi- 
cace , appliquée  fur  les  plaies  ; c’eft  elle  dont  il  eft 
parlé  dans  quelques  Auteurs  fous  le  nom  de  panax  co- 
loni , c’eft-à-dire panacce  du  Laboureur  : à l’egard  de 
l’ortie  morte  à fleurs  jaunes , d’une  feule  piece  & en 
gueule , lamium  fore  luteo  Çf folio  oblongo , cette  plan- 
te eft  rarement  d’ufage  ; on  s’en  fert  quelquefois  à la 
place  de  l'ortie  moi  te  es  blanche.  Il  y a plufieurs  autres 
efpeces  de  galeopjis  & de  lamium  dont  nous  ne  ferons 
pas  mention  ici.  Au  refte  les  galeopjis  n’ont  rien  de 
commun  avec  les  orties , dit  M.  Deleuzc , que  la  dé- 
nomination que  quelques  Auteurs  leurs  ont  donnée  dans 
l’ enfonce  de  la  Botanique. 

ORTIE  ERRANTE.  Voyez  à l'article  Ortie  de 
Mer. 

ORTIE  DE  MERou  ORTIE  MARINE,  ou  POIS- 
SON-FLEUR , urtica  marina.  On  donne  affez  impro- 
prement ce  nom  à certains  corps  marins  dont  on  diftin- 
gue  deux  efpeces  ; favoir  les  orties  marines  fixes  & les 
orties  marines  errantes. 

Les  premières  font  appelées  fixes,  de  la  lenteur  de 
leur  mouvement  progreflif  : on  diroit  qu’elles  font  im- 
mobiles ; à peine  au  bout  d’une  heure  ont-elles  avancé 
de  l’cfpace  d’un  pouce  : l’on  en  trouve  beaucoup  fur 
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les côtes  du  Poitou  & du  pays  d’Aunis , où  on  les  ap- 

Iielle  culs  de  chevaux on  les  nomme  culs  d’ânes  fur 
es  côtes  de  Normandie.  M.  de  Réaumur  dit  dans  uii 
Mémoire  de  l' Académie  des  Sciences,  année  1 710,  page 
4 66 , que  ces  noms  leur  conviennent  beaucoup  mieux 
que  celui  qui  leur  eft  commun  avec  une  plante  ter- 
reftre , puifqu’ils  retracent  une  image  de  la  figure  que 
ces  corps  marins  font  paroitre  dans  un  grand  nombre 
de  circonftances.  Cet  Académicien  dit  que  ces  orties 
ne  caufent  point  de  demangeaifons  cuifantes  à ceux 
qui  les  touchent,  comme  on  l’a  prétendu;  que  ces 
corps  marins  font  de  véritables  animaux  bienorganifés, 
fufceptibles  de  fentiment  quand  on  les  touche  , qui  at- 
trapent des  poiffons  & des  coquillages  pour  s’en  nour- 
rir. Us  ouvrentla  bouche  plus  ou  moins  grande  fuivant 
le  volume  de  la  proie  qu’ils  avalent,  rejettent  enfuite 
les  os  ou  la  coquille  parla  même  ouverture.  Lorfquela 
bouche  eft  ouverte , on  voit  toutes  les  cornes  de  l’ortie 
de  mer  qui  reftemblent  en  cet  état  à une  fleur  épanouie  ; 
ce  qui  l’a  fait  nommer  poijjon-fieur. 

Quoique  ces  orties  prennent  fucceffîvement  quan- 
tité de  figures  differentes , on  peut  cependant  dire  qu’en 
general  elles  ont  extérieurement  la  figure  d’un  cône 
tronqué , leur  bafe  eft  très-fortement  appliquée  fur 
les  pierres,  auxquelles  on  les  trouve  toujours  adhé- 
rentes : il  y en  a de  verdâtres , de  blanchâtres  & de 
couleur  de  rofe.  Nous  en  avons  trouvé  de  brunes  & de 
bleuâtres  furjes  parages  de  l’ile  de  Rhé,  & fur  la  côte 
de  Plugaftel  au-delà  de  Breft.  M.  de  Romé de  élsle  m’a 
affuré  en  avoir  vu  de  noires  à file  de  Sainte-Hélene. 
Dans  quelques  orties  ces  couleurs  paroiffent  par-tout 
fur  la  furface  ; dans  d’autres  elles  font  mêlées  par  raies 
ou  par  taches  diftribuées  d’une  maniéré  très-agréable  : 
on  en  trouve  aufli  dans  les  fentes  des  rochers  qui  bor- 
dent la  mer  ; elles  reftemblent  à une  grande  cheve- 
lure & paroiffent  vivipares. 

2*.  Les  ORTIES  ERRANTES.  Celles-ci  n’ont  de  com- 
mun que  le  nom  avec  les  précédentes  : on  les  appelle 
orties  détachées  ou  orties  errantes  , &c.  Mais  M.  de 
Réaumur  dit  que  s’il  vouloit  joindre  un  nouveau  nom 
aux  anciens  qu'elles  ont , ils  Jes  appeüeroitf  cfèetfe/Ticr,- 
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jnom  qui  effeéHvement  caraclérife  fi  bien  lafubftancé 
dont  elles  font  formées , qu’il  vaut  feul  une  petite  ciel- 
cription  pour  aider  à les  reconnoitre.  Leur  chair , leur 
cnfemble,  a la  confiftance  & la  couleur  d’une  vraie 
gelee.  Dans  l’eau  les gelées  marines  remuent  avec  allez 
de  vitelfe,  elles  s’y  foutiennent  par  un  mouvement  de 
contraction  & de  dilatation  ; mais  jettées  à fcc  fur  la 
grève  , elles  parodient  fans  aucune  aétion. 

Sur  les  bords  de  la  Méditerranée  , les  gelées  de  mer 
fe  nomment  capcllo  di  marc  ( chapeau  de  mer.)  Ronde- 
let dit  que  c’eft  une  malle  fpongieufe , ronde , creule  & 
percée  au  milieu  , ayant  tout  autour  un  petit  cordon 
muge;  par  cet  endroit  elle  refiemble  à un  chapeau  ; 
l'autre  partie  reflemble  aux  pieds  des  poulpes:  elle  en 
p,  dit-il,  huit,  gros  & carrés  dans  leur  commence- 
ment, & qui  finiflent  en  pointe;  on  en  trouve  aufli 
qui  n’en  ont  que  quatre.  Nous  en  avons  vu  beaucoup  en 
été  dans  les  parages  de  Cette  en  Languedoc , & aux  îlc.4 
d’Hieres  ; leur  corps  eft  gélatineux , couleur  de  rôle  , 
très-brillant , un  peu  tranfparent  ; on  les  voit  fouvent 
fiotter  comme  au  gré  des  eaux,  & il  nous  a paru  que  fi 
on  les  manie  long-tems  , elles  fe  dilatent,  fe  contrac- 
tent, & caufent  une  petite  démangeaifon  aux  mains;  il 
femble  même  que  la  chaleur  de  la  main  les  diflbut  pref- 
qu’entiérement , & fi  l’on  porte  auffi-tôt  les  mains  fur 
les  yeux , la  fenfation  de  chaleur  & notamment  de  dé- 
mangeaifon eft  infiniment  plus  vive.  11  paroit  que  M. 
Linnœus  regarde  la  gelée  de  mer,  comme  une  efpece 
de  mcdi/fe.  Voyez  ce  mot. 

Tous- ces  individus  ont  la  propriété  défaire  rentrer 
dans  leur  intérieur  le  rhomb  ou  rofe  de  pattes  dont 
elles  font  fournies.  Les  orties  de  mer  font  deszoophy- 
tes , de  la  claftb  desmollufques. 

\ ORTOLAN,  hortulanus  aut  ortolanus , eft  un  oi- 
feau  de  paffage,  du  genre  du  bruant,  très-connu  par 
l’excellence  de  chair:  oo  en  diitingue  de  plufieurs 
ëfpeces , qui  ne  varient  que  par  les  couleurs.  L’orto- 
lan des  rofeauxa  les  plumes  de  la  poitrine  & du  delfus 
de  la  tête,  noirâtres.  Le  véritable  ortolan  des  Natura- 
lises, miliariapinguejccr.s , eft  un  peu  plus  grand  que 
l’alouette  : il  Un  a suffi  la  couleur  ; il  a une  grolfeur 
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Jiotable  fur  le  bec  : il  fe  nourrit  principalement  de 
tnillet : c’eft  un  oifeau  très-gras:  fa  chair  rôtie  eft  tem. 
dre  , délicate,  fucCulerite;  & d’un  goût  fi  exquis  , que 
les  Grands  le  recherchent  beaucoup  pour  leurs  tables. 
En  Suede , on  les  fait  payer  aux  Etrangers  Un  ducat 
la  pièce*  quoique  ce  ne  foit  pas  toujours  le  véritable 
ortolan.  C’eft  une  nourriture*  reftaurante,  fortifiante: 
fa  graille  eft  émolliente,  réfolutive  & adoüciffante.  Cet 
Oifeau  eft  fi  tendre , que  la  courte  application  d’une  cha- 
leur légère  fuffit  pdur  le  cuire  parfaitement.  On  pourroit 
facilement  l’enfermer  dans  des  coques  d’teufs  de  poule 
bien  réunies,  le  cuire  dans  l’eau  ou  fous  la  cendre  , & 
répéter  à peu  de  frais  une  des  magnificences  de  Tri» 
malcion  qui  eft  un  jeu  de  feft>'n  afîez  plaifant. 

L’ortolan  fe  rencontre  dans  les  pays  chauds,  depuis 
le  quinze  d’ Avril  jufqu’àla  fin  d’Août;  on  en  voit  vers 
Saint-Jean  de  Bonne-Font  une  fi  grande  quantité,  que 
les  Oifeleurs  y viennent  de  vingt  lieues  à la  ronde 
pour  en  prendre.  On  en  trouve  encore  communément 
furies  térébinthesà  Smyrne:  fon  cri  eft  zi-zi.  Les  orto- 
lans du  Cap  de  Bonne -Elpétance  & de  la  Loulfiane  , 
ont  de  belles  couleurs  aurores.  Il  y a aufti  l’ortolan 
jaune;  l’ortolan  tout  blanc;  l’ortolan  noir;  l’ortolaft 
des  rofeaux  ; celui  de  la  Caroline , celui  de  neige  ; 
l’ortolan  à collier,  &c. 

ORVALE  ou  TOUTE-BONNE,  ou  SCLARÉE , 
horminum  fdarea  diffuni , eft  une  plante  que  l’ün  cul- 
tive dans  les  jardins  & dans  les  vergers  ( il  y a anffi  la 
toute-bonne  des prés).  L’orvale  eft  la  principale  ëfpecé 
du  genre  des  /durées  de  IVL  de  Tournefort , & celle 
qu’il  défigne  fous  le  nom  As  Jclarea pratenjîs  ; flore  ca- 
rulco.  Sa  racine  eft  fiinple , ligneufé  & fibrée , bru- 
nâtre , d’un  goût  qui  n’eft  pas  défagréablè , & qui 
échauffe  le  palais  & la  gorge  : elle  pouffe  une  tige  à la 
hauteur  d’environ  deux  pieds,  de  la  groffeur  du  petit 
doigt,  carrée,  velue,  noueufe,  rairteufe  & remplie 
de  moelle:  fes  feuilles  font  oppofées  deux  à deux,  & 
portées  fur  de  longues  queues  ; elles  font  ridées  , 
gluantes,  oblongues,  larges  en  leur  bafe,  & termi- 
nées en  pointe  , légèrement  crenelces  , velues,  & 
d’une  odeur  défagréablè  , mais  citronnée  , d’une  fÿ. 
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veur  amere  & aromatique  : au  Commet  de  chaque  tîgei 
font  deux  feuilles  oppofées , petites,  creufes,  fans 
queue , & d’une  couleur  purpurine  : fes  fleurs  font  difc 
pofees  en  longs  épis,  comme  par  anneaux,  d’une  feule 
piece  , en  gueule,  bleuâtres,  dont  la  levre  fupérieure 
eft  alongée  en  forme  de  faucille  : à chaque  fleur  fucce- 
dent  quatre  grofTes  graines  arrondies  , convexes  d’un 
côté,  anguleufes  de  l’autre,  de  couleur  rouflàtre. 

Toute  cette  plante  a une  odeur  forte  & puante,  & 
une  faveur  amere  ; elle  eft  toute  d’ufage.  L’orvale  eft 
connue,  fur-tout  des  Cabaretiers  Allemands,  dit  Ett « 
millier , pour  falfiSer  leurs  vins  ; car  ils  ont  coutume 
de  changer  le  vin  du  Rhin  en  un  vin  mufeat , par  l’in— 
fufion  des  fleurs  d’orvale  & de  fureau.  Tragus  afture 
qu’un  tel  vin  eft  d’un  grand  fecours  pour  les  femmes 
qui  font  froides,  fteriles,  & pour  guérir  les  fleurs  blan- 
ches r il  faut  cependant  en  faire  un  ufage  modéré,  car 
il  porte  à la  tête , & y caufe , dit  Lobel , des  pefanteurs. 
On  prétend  que  la  graine  d’orvale  introduite  dans  l’œily 
en  fait  fortir  les  corps  étrangers. 

L’orvale  eft  beaucoup  en  ufage  dans  les  pays  du 
Nord  pour  faire  de  la  biere;  car  quand  le  houblon  eft 
rare,  ou  qu’on  veut  rendre  la  biere  plus  forte,  on  ett 
met  dans  les  chaudières  bouillantes,  & l’on  fait  alors 
une  liqueur  qui  enivre , même  prife  en  petite  quantité  ; 
fouvent  elle  caufe  une  gaieté  qui  tient  de  la  folie.  Hoff- 
man metl’orvale  parmi  les  remedes  fpafmodiques.  Ray 
rapporte  que  les  Anglois  font  des  gâteaux  avec  des 
feuilles  d’orvale,  des  œufs,  de  la  crème  & un  peu  de 
farine,  & que  l’on  frit  dans  la  poile:  ces  gâteaux  font 
agréables , on  les  fert  au  deflert  pour  exciter  à l’amour. 

L’Okvale  des  PRÉS  eft  allez  commune  par 
tout,  & fe  diftingue  principalement  par  la  difpofition 
de  fes  fleurs , rangées  en  anneaux  fur  des  branches  dé- 
garnies de  feuilles,  dit  M.  Delciac,  chaque  anneau 
forme  feulement  de  fix  fleurs,  & accompagné  de  deux 
ftipules  en  cœur  fort  petites.  Les  fleurs  font  bleues, 
leur  levre  fupérieure  eft  grande,  en  faucille  & un  peu 
gluante. 

ORVET  ou  ORVERT  , cacilia  , eft  le  ferpent 
ovipare,  décrit  dans  beaucoup  d’Auteurs  fous  le  nom 
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ÿanvoye  ou  d’aveugle  ; il  eft  très-connu  en  Allemagne 
& au  Cap  de  Bonne-Efpérance  : on  le  trouve  le  plus 
fouvent  dans  les  fentes  des  rochers  & aux  environs: 
on  le  tue  fans  beaucoup  de  peine:  on  leprendroit  au 
premier  afpeét  pour  une  anguille.  Sa  longueur  ordi- 
naire eft  d’un  pied  : il  eft  de  forme  cylindrique  : fa  peau 
paroit  fort  unie  tout  le  long  du  corps:  il  a la  levre  fu- 
périeure  très -élevée  & obtufe  : fes  yeux,  quoique 
brillans,  font  fi  petits,  que  quelques-uns  ont  avancé 
qu’il  n’en  avoit  pas  : il  eft  partagé  de  taches  noirâtres;, 
blanches  & purpurines  ; fes  dents  font  fi  menues,  qu’à 
peine  paroiflent-elles  : fa  langue  eft  fourchue,  il  ram- 
pe d’une  grande  vitefle  : on  prétend  que  fa  morfure  eft 
très-dangereufe , mais  elle  ne  l’eft  pas  plus  que  celle  , 
de  la  couleuvre  ordinaire;  fa  queue  eft  obtufe  & fi 
courte,  qu’à  peine  la  diftingue-t-on;  l’ouverture  de 
l’anus  eft  placée  à l’extrémité  du  corps.  Les  Auteurs 
citent  l’anvoye  de  Surinam,  de  la  Négritie,  del’Amé-, 
rique , de  la  Guinée  & du  Ceylan.  Voyez  Seba. 

ORUBU.  Voyez  Vautour  du  Brésil. 

OS,  or,  eft  cette  fubftance  endurcie,  qui  fert  à 
foutenir  toutes  les  autres  parties  du  corps  dans  les  ani- 
maux; c’eft  un  compofé  défibrés  blanches  très-dures, 
très-folides , très-feches  & caftantes,  entrelacées  les 
unes  dans  les  autres , incapables  de  flexibilité , & fer- 
vant  de  bafe,  de  foutien,  d’appui,  d’attache,  depaC- 
fage , de  rempart,  de  borne  & de  défenfe  à toutes  les 
parties  qui  les  environnent.  En  un  mot  les  os  font  le 
îupport  de  toute  la  machine  animale. 

La  charpente  de  l’os  ou  l’oflature , appelée  fulchrum, 
n’a  pas  de  folidité  par  elle-même  ; elle  eft  cartilagi. 
neufe , poreufe , on  diroit  d’un  réfeau  dont  les  mailles 
& tous  les  intervalles  font  remplis  d’une  matière  com- 
pacte, calcaire.  Néanmoins  la  légéreté  fe  trouve  dans  \ 
la  conftruétion  des  os , réunie  à la  force  : leur  ftruc- 
ture  réticulaire  eft  des  plus  admirable,  elle  donne  pat 
fage  à une  multitude  de  petits  vaifteaux  qui  y portent  • 
la  vie  & la  nourriture  ; un  réfeau  foutient  la  moelle  & 
l’empêche  de  s’affaifter.  Par-tout  on  reconnoit  la  main 
habile  du  Créateur...  Mais  entrons  en  matière.  Si  l’on  . 
prend  l’os  dç  la  jambe  ou  du  bras  d'un  enfant  venant 
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au  monde,  qu’on  le  dépouille  bien  de  fes  chairs , l’on 
pourra  alors  le  couper  par  tranches  auffi  facilement  ■ 
que  les  cornichons  du  cerf,  qui  s’endurciflent  auili  par 
la  fuite.  Ces  os,  tendres  comme  ces  cornichons,  font  • 
flexibles , ils  fe  confument  entièrement  dans  le  feu  : ils 
ne  font  point  d’effervefcence  avec  les  acides  ; mais  dès 
que  des  fucs,  chargés  de  parties  calcaires,  ont  com- 
mencé à fe  dépofer  dans  les  pores  de  ces  os , alors 
ils  prennent  de  la  confillance,  de  la  folidité  & de  la 
dureté.  Si  l’on  expofe  ces  os  à l’aétion  du  feu , la  par- 
tie cartilagineufe  brûle,  en  exhalant  une  forte  odeur 
de  plumes  brûlées.  Que  refte-t-il?  une  terre  blanche, 
calcaire,  foluble  dans  les  acides.  Si  l’on  fe  contente 
d’enlever  feulement  par  l’uftion,  le  gluten  animal,  qui 
mafqueles  furfaces  de  cette  terre,  l’acide  y aura  éga- 
lement prife,  & la  détruira;  on  peut  aufll  détruire 
cette  terre  fans  le  fecours  de  la  calcination,  mais  par 
une  macération  acidulée  ; de  forte  que  l’os  qui  étoit 
dur,  peut  enfuite  redevenir  mou,  être  replié  & chif- 
fonné comme  un  linge.  Par  cette  théorie  de  la  nature 
des  os  des  animaux , qui  a un  rapport  allez  immédiat 
avec  les  madrépores  & les  coquilles , & la  maniéré  de 
les  ramollir  par  le  moyen  d’une  liqueur  nitreufe , affoi- 
blie  par  l’eau  Commune  (opération  qui  eft  due  à M. 
HériJJant  de  l’Académie  des  Sciences  1 ; par  cette  théo- 
rie, dis-je,  l’on  peut  concevoir  l’olïification  & même 
lé  ramolliffement  des  os , tel  qu’on  l’a  obfervé  en  la 
perfonne  de  la  femme  Supiot  il  y a quelques  années  à 
Paris.  On  prétend  que  la  fuite  d’un  lait  répandu , dont- 
l’acide  s’étoit  développé , en  fut  la  caufe.  Nous  nous 
étendrons  ci-après  davantage  für  cet  objet,  d’après 
les  remarques  de  M.  HériJJant. 

■ Nous  difons  que  les  os  font  quelquefois  fujets  à une 
forte  de  ramolliîfement  général.  Dans  cette  maladie, 
que  les  Anatomiftes  nomment  carnification  ou  oJteoJar~ 
coje,  la  fubftance  des  os  eft  entièrement  changée;  elle' 
perd  fa  dureté;  fes  fibres  ne  parodient  plus  fibres  ofleu- 
les  ; les  os  ont  une  confiftance  de  chair , & l’on  diroit 
qu’ils  font  en  effet  devenus  chair  : voyez  Mémoires  de 
T Académie  des  Sciences , 1722 , p.  229  , plufieurs  ohfer- 
%'ation»  de  MM.  Petit  & Morand , qui  conftatent  la  cer-  i 
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ütude  de  cette  maladie.  En  confultant  les  ouvrages 
des  Anciens  on  y trouve  aufli  plufieurs  obfervatiops 
de  ce  genre.  Ifmaël  Albufcda  parle  (en  1570)  d’un 
homme  fans  os  , & Olhuzy  ajoute  qu’on  le  portoit  fur 
une  claie  de  branches  de  palmier  ; il  eft  encore  quc{- 
tion  d’un  ramolliffement  des  os  par  Abbon,,  Moine  qui 
vivoitdans  le  neuvième  fiecle  : d’un  autre  par  Houlier , 
Médecin  de  Paris  ; on  a vuàSedan,  en  1672  le  nommé 
Pierre  Sigaàgé  de?;  ans,  dont  les  os  de  tout  le  corps 
devinrent  mous  comme  de  la  cire,  de  forte  que  dan» 
trois  ans  de  tems  fon  corps  fe  trouva  réduit  à la 
grandeur  de  celui  d’un  enfant  de  trois  ans , & il 
mourut  en  cet  état.  On  trouve  encore  des  citations 
d’autres  faits  femblables  dans  la  Bibliothèque  raifon- 
née,  &c.  &c.  t , , r 

M.  de  Haller  a donné  aufli  deux  Mémoires  fur  la  for- 
mation des  os , fondés  fur  des  expériences.  On  y voit 
avec  plaifir,  la ftruéture  organique  de  des  corps,  qui 
commencent  par  être  une  colle,  qui  deviennent  carti- 
lage, & qui  finiffent  par  être  un  os.  • • 

De  la  glu  au  cartilage  ,,dit  M.  de  Haller , le  paflage 
eft  prompt  & facile , il  parok  qu’il  ne  faut  qu’un  degré 
de Tolidité  déplus  ; mais  du  cartilage  à l’os , la  marchp 
eft  plus  longue  & plus  obfcure;  il  faut  former  des  fibres,, 
des  lames,  des  alvéoles,  des  vaiffeaux,  delà  moelle, 
& douer  le  cartilage  de  toutes  ces  parties  qu’il  n’avoit 
pas.  Il  n’y  a guerre  , félon  cet  Ajuteur,  que  les  arteres 
capables  d’effeduer  dans  le  Qârtjlage  les  changement 
qui  le  transforment  en  os.  Lanature  offeufe  fe  déclare 
par  l’opacité,  par  les  fibres  longitudinales,  & par  la 
couleur  jaune  qui  s’introduit  dans  le  cartilage:  Je  noyau 
offeux  eft  une  nouvelle  preuve  de  l’influence  des  artè- 
res fur  Bonification.;  ces  arteres  naiffent  du  milieu  de 
l’os  & du  tronc  nourricier  » Si  tous  les  cartilages  ne  de- 
viennent pas  offeurf , il  faüt;l’ attribuer  à la  petjtefle  de 
leurs  , vaiffeaux  , toujours  trop,  fins  pour  admettre  les 
particules  du  fuc  offeux.  Ou  a obfervé  que.  les  têtes 
-des  os  deftinées  à éprouver  des  frottemens  dès  l’inÇ- 
tant  de  la  naiffance,  font  les  premières  oftifiées , Sl 
même  les  plus  dures.  Il  fuffit  d’examiner  les  extrémités 
delà  mâchoire  inférieure  & des  fauffes  côtes.  On  peut 
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encore  consulter  fur  l’ofïification  les  Mém.  de  T Acad, 
des  Sciences , 1730.  1 * 

Nous  ajoutons  ici  que  des  fradures  dans  les  articles, 
des  luxations  ou  autres  caufes  peuvent  donner  lieu  à 
l’épanchement  du  fuc  olfeux  , néceffaire  pour  la  for- 
mation du  cal  ; ou  à la  fynovie , matière  qui  lubrefie 
les  jointures  des  os,  entretient  leur  fouplefle.  Alors 
l’anchylofefe  forme  des  os  qui  devroient  être  mobiles , 
ils  s’articulent,  fe  foudent,  & ne  font  plus  qu’une 
pièce  continue.  Toutes  les  parties  ofieùfes  dans  leurs 
jointures  St  leurs  articulations  y fontfujettes  : combien 
d’exemples  en  ce  genre  ne  voit-on  pas  dans  les  divers 
morceaux  d’Oftéologie  confervés  dans  les  Cabinets  ; 
On  voit'quelquefois  dans  certains  fu  jets  , par  des  vices 
particuliers,  des  parties  molles  s’oflifier,  tels  que  le 
-foie , le  pancréas , même  des  vaiffeaux , des  veines  & 
des  arteres. 

' La  Nature,  fi  fage  & fi  réglée  dans  fa  marche,  eft 
quelquefois  troublée  par  diverfes  caufes  au  moment  de 
fon  développement  ; de  là  naifTent  les  différentes  dif- 
formités dans  la  charpente  offeufe.  Les  en  fans  noués 
ou  rachitiques  le  deviennent  ordinairement  depuis 
Tâge  de  neuf  moisjufqu’à  deux  ans.  Les  extrémités 
des  os  grofliffen»  aux  articulations  des  bras  & des 
jambes , leur  démarche  devient  chancelante.  Fatigués , 
ils  fe  plaifent  dans  l’inaétion  ; du  refte  ils  ont  très-bon 
appétit,  leurs  fens  font  très-bien  difpofés , ils  font 
même  plus  gaite , ont  Tefprit  plus  vif  que  leurs  cama- 
rades de  même  âge.  On  prétend  que  cette  maladie  ne 
s’eft  fait  connoitre  dans  l’Europe  Septentrionale  que 
depuis  deux  cents  ans.  Son  époque  avec  celle  de  la 
maladie  vénérienne  pourroit,  dit-on , faire  foupcon- 
ner  qu’elle  en  a été  un  des  principes. 

Voici  des  détails  intéreflans  fur  les  os  & fur  les  co- 
quilles , & autres  corps  qui  y ont  le  plus  de  rapport. 
Dans  le  volume  des  Mémoires  de  l’Académie  Royale 
des  Sciences  de  tannée  Ï7Ç8,  on  trouve  un  Mémoire 
fur  X OJJification par  M.  Hérijjant , Médecin  delà  Fa- 
culté de  Paris , &e.  Cet  Auteur  y fait  d’abord  une 
queftioir':  il  demande  qû’fcft-ce  qui  conftitue  la  dureté 
des  os,  enfuite  il  démontre  par  quantité  d’expériences 


~0îgitlzetfby  Google 


0 S 2*9 

très-surieufes , que  la  transformation  des  membrane* 
& des  cartilages  en  des  parties  offeufes  , n’eft  point 
du  tout  l’effet  d’wne  oflification  parfaite , telle  qu’on, 
l’a  cru  jufqu’au  moment  de  fes  découvertes  ; mais 
qu’elle  eft  réellement  l’effet  d’une  efpece  d’incruftatioit 
animale  formée  par  le  moyen  d’une  matière  terreufe 
qui  enduit  de  toutes  parts  les  fibres  & fibrilles  du  refeaa 
qui  conftitue  le  parenchyme  cartilagineux  de  la  partie 
qui  s’oflifie. 

Après  cela  M.  HériJJant  donne  les  moyens  de  faire 
reparoitre  fous  leur  première  forme  les  cartilages  oa 
le*  membranes  qui  fe  font  ofiifiées  , en  les  dépouillant 
entièrement  de  la  matière  terreufe  dont  chaque  fibrille 
eft  encroûtee  en  dedans  & en  dehors.  Il  fuit  des  déa 
couvertes  de  cet  Académicien , que  les  os  font  des 
organes  dans  la  compofition  defquels  il  entre  deux 
fubftantes principales  : l’une  , qui  fert  de  bafeàl’autre, 
eft  une  efpece  de  parenchyme  cartilagineux  qui  ne  s’oÊ. 
fifie  jamais;  la  fécondé  fubftance  eft  purement  terreufe 
c’eft  elle  qui  donne  la  folidité  & la  dureté  aux  parties 
offeufefc  Le  procédé  dont  notre  Auteur  s’eft  fervi  pour 
dépouiller  la  fubftance  animale  des  os  de  fa  matière 
terreufe , eonfifte  à laiffer  tremper  des  os  plus  ou  moins 
de  tems  dans  une  liqueur  compofée  d’une  partie  de 
-bon  efprit  de  nitre  & de  trois  parties  d’eau  commune  ; 
alors  les  os  perdent,  au  profit  de  la  liqueur  , prefquela 
moitié  de  leur  poids.  M.  HcriJJant  ayant  fait  évaporer 
cette  liqueur  jufqu’à  pellicule , il  en  a retiré  des  criftaux 
jaunâtres  , allez  femblables  â un  fèl  neutre  vitrioliqu* 
à bafe  terreufe.  Il  fit  enfuite  calciner  dans  un  creufet 
toute  cette  malle  fàline,  laquelle  devint  alors  très, 
blanche  & analogue  en  tous  points  4 une  vraie  terre 
abforbante:  elle  pefoit , à quelques  grains  près , lfc 
même  poids  que  celui  que  les  os  d’épreuve  avoient 
perdu  après  la  difïblution  entière  delà  matière  terreufe. 

La  fubftance  animale  & cartilagfneufè , dépouillée 
ainfi  de  toute  fa  terre  de  préferttée  A la  flamme  d’une 
bougie , brûla  aulli-tôt  comme  un  morceau  de  cuir  ou 
de  véflie  defféchée:  il  n’on  refta  qu’un  charbon  noir  , 
fpongieux  , luifant , léger  & friable. 

JIL  HériJJant  a hit  paffer  tous  les osdu  corps  humaia 
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par  les  mêmes  épreuves  que  les  précédentes , & II 
n’a  trouvé  que  l’émail  des  dents  qui  ait  apporté  une  ex- 
ception à cette  conformation  , en  fe  diffolvant  tota- 
lement dans  fa  liqueur  acide  , fans  y laifTer  aucun  vef- 
tige  de  fubftance  animale.  Cette  conformation  de 
l’émail  des  dents  eft  encore  expliquée  par  le  même 
Auteur  dans  un  Mémoire  de  l’Académie,  an.  1754. 

M.  Hcrijfant  a prouvé  depuis  cette  époque,  que  les 
madrépores  , les  coraux  & les  diverfes  productions  de 
polypiers  à confiftance  de  pierre  font , ainfi  que  les  os  , 
formés  par  incruftation.  Les  os  depoiffons&  les  car- 
tilages en  général  ne  different  des  os  des  autres  ani- 
maux , que  parce  qu’ils  ne  fe  trouvent  incruftés  que 
d’une  très-petite  quantité  de  matière  terreufe. 

Dans  le  même  volume  de  l’Académie , M.  He'rijffant 
rapporte  un  autre  Mémoire  intitulé,  EclairciJJ'cmentfur 
les  maladies  des  os.  Cet  Auteur  démontre , par  une 
longue  fuite  d’expériences  , que  toutes  les  maladies  des 
parties  offeufes , ( fi  l’on  en  excepte  les  luxations  ) , 
commencent  par  un  ramolliflement  plus  ou  moins  fen- 
fible,  qui  fe  manifefte  dans  une  ou  dans  plufieurs 
portions  de  ces  organes  : d’où  il  réfulte  néceilairement 
une  décompofition  plus  ou  moins  complette  de  l’os 
malade.  Enforte  que  ces  parties  font  obligées  de  fe 
recompofer  de  nouveau  pour  fe  rétablir.  L’Académi- 
cien établit  deux  fortes  de  décompofitions  ; favoir  une 
injenjîble , & l’autre  fenfiblc.  La  première  confifte  en 
la  déperdition  plus  ou  moins  grande  delà  matière  ter- 
reufe des  os  , que  les  fucs  viciés  rongent  & détruifent 
peu-à-peu.  La  décompofition  fenfible  eft  toujours  la 
derniere  , & a lieu  lorfque  les  os  perdent  leur  forme 
naturelle  , leur  volume  ou  leur  confiftance.  La  décom- 
pofition des  os  , dit  M.  Hériffant , confifte  en  ce  que 
les  fucs  viciés  dépouillent  la  partie  terreufe  de  la  fubÇ- 
tance  cartilagineufe  , en  forte  que  les  os  acquièrent 
par-là  un  degré  dç  mollefTe  toujours  relative  à la  dé- 
perdition de  cette  terre  calcaire.  La  décompofition  des 
os  a lieu  dans  les  exoftofes  , dans  les  anchyloles  , dans 
la  carie  , dans  le  cal  des  os , dans  l’exfoîiation , &c. 
& la  matière  terreufe  fe  porte  alor$  du  côté  des  urines  ; 
c’eftce  qucM.  HénJJajit  a dcmonué  très-évidçpiment 
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tant  dans  les  cas  de  vérole , de  fcorbu't  & d’humeurs 
froides  , que  dans  celui  où  l’on  eft  attaqué  d’une  goutte 
avec  exoftofes  ou  des  nodofités. 

M.  Ravoton , Chirurgien  Major  de  l’HApital  royal 
& militaire  de  Landau  , &c.  a fait  plufieurs  remarques 
fur  l’exfoliation  des  os  , qui  eft  proprement  l’ouvrage 
de  la  Nature.  La  Nature , dit-il  emploie  plus  ou  moins 
de  tems  dans  cette  opération.  L’aétion  de  l’air  agiflant 
fur  la  furface  d’un  os  mis  à découvert , ne  peut-être  re- 
gardé tout  au  plus  que  comme  caufe  fécondé.  Les  os 
ne  s’exfolient  que  parce  que  le  période  qui  les  cou- 
vroit,  & qui  leur  apportoit  par  des  milliers  de  petits 
tuyaux  un  fuc  propre  à les  nourrir  , n’exifte  plus  ; 
. d’où  il  fuit  que  la  portion  d’os  qui  en  étoit  pénétrée, 
doit  fe  deifécher  & perdre  infenfiblement  fon  principe 
de  vie.  L’air  fécondé  cette  exfoliation  dans  une  plaie 
expofée  fouvent  à nu.  Plus  les  hommes  font  jeunes , 
vigoureux  & bien  conftitués  , & plus  l’exfoliation  des 
os  eft  promte  & aétive  ; fi  au  contraire  les  hommes 
font  vieux , foibles  & languiffans  , l’exfoliation  fera 
longue  & tardive  : cette  différence  ne  provient  que 
. de  l’abondance  & du  degré  de  bonté  des  fucs  qui  s’é- 
panchent au  tems  que  la  circulation  eft  ceifée  dans  ja 
portion  d’os  qui  doit  fe  féparer.  M.  Ravoton  dit  que 
l’exfoliation  de  ceux  chez  lefquels  le  fang  fe  trouve 
imprégné  d’un  vice  vénérien,  chancreux,  écrouelleux 
ou  feorbutique  , éprouve  des  longueurs  & des  diffi- 
„ çultés  infinies  ; elle  fe  fait  le  plus  fouvent  par  parcelles 
où  il  fe  développe  un  principe  de  carie , qu’on  ne  dé- 
truit que  bien  difficilement , & après  avoir  mis  en  ufage 
les  moyens  les  plus  propres  à combattre  le  vice  do- 
minant. On  fait  que  les  exfoliations  fuperficielles  du 
crâne  & celle  des  grands  os  de  la  jambe  fe  font  en  qua- 
rante ou  cinquante  jours  ; mais  fi  l’agent  qui  a mis  les 
os  à découvert,  les  a contufionnés profondément,  la 
portion  qui  fe  féparera  fera  épaiffe , & fe  fera  atten- 

- dre  près  de  trois  mois. 

M.  Heriffant , dans  un  autre  Mémoire  lu  à la  Ren- 
trée puhlique,  année  17 66,  a voulu  éclaircir  la  for- 
mation des  moules , des  pétoncles , des  huîtres,  &c.  Il 

- démontre  aulfi  qu’il  y a une  grande  analogie  dans  la 
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formation  & la  nature  des  os , & dans  celles  des  co- 
quilles. Cet  Académicien  ayant  prouvé  de  relie  l’exif- 
tence  d’une  fubftance  animale  & d’une  fubllance  ter- 
reufe  dans  la  compofition  des  coquilles  , a cherché  à 
connoitre  fi  l’organifation  de  cette  matière  animale 
étoit  la  même  dans  toutes  les  coquilles  , ou  bien  fi 
elle  n’offroit  point  quelques  différences  dignes  de  notre 
attention. 

Pour  s’en  inllruire  d’une  maniéré  non  équivoque , il 
a fait  paffer  une  quantité  prodigieufe  de  coquilles  par 
des  épreuves  femblables  à celles  où  il  avoit  déjà  fait 
paffer  tout  le  fquclette  humain,  & il  a découvert  que 
cette  fubftance  n’eft  qu’un  tiffu  de  fibres  à refeau  en- 
gendrées d’une  liqueut  analogue  à celle  qui  nous  donne 
la  foie.  La  difpoiition  & l’arrangement  de  ces  fibres 
donnent  lieu  à deux  fortes  d’organifations  des  coquil- 
les, dont  l’une  eft Jïtnplc , & l’autre  compqfee  : la Jtm- 
j ’jle  eft  celle  où  ces  fibres  forment  Amplement  des 
membranes  ; la  compoftfc  eft  celle  où  non-feulement  ces 
fibres  forment  des  membranes , mais  encore  où  ces 
membranes  fe  trouvent  hériffées  d’une  quantité  prodi- 
gieufe de  petits  poils  foyeux  ramaffés  en  maniéré  d’ai- 
grettes. 

Enfuite  M.  Hèriffant  fait  voir  que  les  couleurs  dès 
coquilles  dépendent  principalement  des  particules  co- 
lorantes des  liqueurs  variées  qui  circulent  dans  la  fubf- 
tance animale , lefquclles  particules  teignent  les  mo- 
lécules de  la  fubftance  terreufe  qui  feules  fe  chargent 
des  particules  colorantes. 

Cet  Académicien  fait  voir  encore  que  les  coquilles 
croiffent  par  développement  , & que  leur  dureté  dé- 
pend de  l’interpofition  de  la  fubftance  terreufe  qui  en 
pénétré  les  fibres  & les  incrufte  à mefure  qu’elles  pren- 
nent leur  forme. 

Enfin,  cet  Auteur  finit  en  difant  que  les  pores,  les 
madrépores,  millepores,  les  coraux,  &c.  font,  i*  des 
efpeees  fingulieres  de  groupes  formés  par  une  quan- 
tité prodigieufe  de  petits  tubes  dont  chacun  eft  à l’in- 
dividu qu’il  renferme  ce  qu’une  coquille  eft  par  rap- 
port à l’animal  qui  y eft  renfermé , & que  ces  tubes 
font  compofés  comme  les  coquilles  d’une  fubftance 
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animale  & d’une  fubftance  terreufe.  2®.  Que  ces  bel- 
les machines  animales , aufli  bien  que  les  glands  de  mer  , 
les  tuyaux  vermiculaires , les  perles  fines,  les  coquilles 
dœuj\  Vos  dejec/ie,\escrujlacees , les belcmnitcs,  les 
piquans  dourfins  fojjlles , les glojjopetres , &c.  font  au- 
tant d’incruftations  qui  donnent , par  l’analyfe  chimi- 
que, les  mêmes  principes  que  les  coquilles.  Enfin 
que  l’organifation  de  la  fubftance  animale  de  toutes 
ces  productions  eft  des  plus  dignes  de  notre  attention , 
comme  on  fera  à portée  d’en  juger  par  les  deffins  & 
gravures  qui  font  placés  à la  fin  de  ce  Mémoire. 

Quelle  variété  ne  trouve-t-on  pas  dans  les  os  des 
■animaux?  Les  dents  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  re- 
garder comme  des  efpeces  d’os , en  fourniflent  un 
exemple  ; il  nous  fuffira  de  citer  celles  du  cachalot , de 
l’éléphant,  du  narwhal,  de  la  lamie,  du  lion,  delà 
dorade,  de  la  vache  marine,  du  crocodile  , du  mar- 
fouin  , & celles  de  l’homme,  qui  font  de  tous  les  os 
.humains  les  plus  durs  & les  plus  compaétcs  : voyez 
F article  Dents. 

Peut-être  que  fi  les  cornes  du  bœuf,  du  bouc,  &c. 
euffent  été  remplies  par  la  Nature  de  fucs  calcaires , 
elles  auroient  acquis  la  dureté  de  celles  du  cerf,  de 
l’élan , du  chevreuil , qui  font  des  efpeces  d’os.  Ne 
pourroit-on  pas  en  dire  autant  des  ongles  des  oifeaux 
& des  quadrupèdes? 

Dans  la  tête  de  la  feche , de  la  carpe , de  l’alofe,  du 
merlan  , dans  le  cœur  du  cerf , & dans  une  infinité 
d’autres  animaux , l’on  trouve  une  finguliere  variété 
d’os:  il  y a quelques  poilfons  , tels  que  l’orphie, 
dont  les  os  verdiflent  par  la  cuifton  : les  os  des  crufi- 
tacées , animaux  que  l’on  ne  peut  gueres  s’empêcher 
de  regarder  comme  couverts  d’une  efpece  d’os , de- 
viennent rouges  par  une  femblable  cuifton  : les  os  des 
quadrupèdes  & des  volailles  , même  l’ivoire , fe  ra- 
molliftent  & deviennent  friables  en  les  faifant  bouillir 
dans  un  vafe  fermé , qui  contient  une  certaine  quan- 
tité d’eau. 

, De  quelle  utilité  ne  font  pas  les  os  dans  les  befoins 
de  la  vie?  Sans  parler  de  ceux  qui  font,  dit-on,  uti- 
les en  Médecine;  tels  que  ceux  du  talon  & du  cœur 
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ducerf,les  cornes  de  cerf , les  dents  de  brochet,  la 
coquille  d’huitre,  celle  de  l’œuf,  l’os  de  la  feche,  ce- 
lui du  crâne  humain  , & quantité  d’autres  que  l’on 
regarde  comme  aftringens  , anti-épileptiques  , alexi- 
pharmaques,  &c.  les  os  font  employés  par  les  Ta- 
blettiers  pour  faire  des  touches  d’épinettes  , des  fpatu- 
les , des  peignes  , des  jetons , & quantité  d’autres  ou- 
vrages moins  chers  que  ceux  faits  avec  l’ivoire  ; les 
dents  du  cheval  de  riviere  fervent  à faire  des  dents 
artificielles,  elles  en  ont  la  dureté.  L’os  de  feche,  cnn- 
nij  fous  le  nom  de  b fuit  de  mer , fert  aux  Oifeliers 
pour  amufer  les  ferins , & à quelques  Fondeurs  qui 
en  mettent  dans  la  compofition  de  certains  moules  où 
ils  coulent  des  métaux  : les  os  de  mouton  calcinés 
donnent  une  poudre  dont  les  Diamantaires  fe  fervent 
pour  dégrader  leurs  pierreries  : enfin , l’os  du  bœuf 
pui  ne  fembloit  être  qu’une  matière  de  rebut , & feule- 
ment propre  aux  Cordonniers  pour  polir  la  femelle  de 
leurs  fouliers  , vient  d’être  employé  avec  fuccès  com- 
me un  moyen  de  fubfiftance  pour  les  pauvres  , & même 
pour  les  riches  dans  un  tems  de  difette.  C’eft  en  em- 
ployant ces  os  cruds  ou  cuits  que  la  Société  Littéraire 
de  Clermont-Ferrand  a , finon  appris , au  moins  rectifié 
l’artutile  d’en  faire  des  bouillons  gras  , très-bons  , très- 
-nourrifians  , de  la  gelée , & de  les  réduire  en  tablettes 
pour  l’utilité  du  Voyageur,  du  Soldat,  du  Marin,  &c. 
Voyez  fon  Mémoire  fur  Puf  âge  économique  du  Digef- 
'tcitr  rfePapin , ann.1761.  • " : 

Les  tablettes  de  bouillort  ofleux , peuvent  auflt  fervir 
de  coulis  de  viande  , elles  ne  reviennent  pas  à un  fou 
chaque:  cependant  une  tablette  eft  la  dofë  d’un  ex- 
cellent bouillon  , ou  d’un  potage  très-fain  pour  une 

perfonne.  - • ' ' ‘ • • • ” ; - o 

On  ne  doit  pas  inférer  de  cefe  avantage  connu  que 
les  os  foient  farineux , & que  lorfqu’ils  ont  été  épuifés 
par  un  long  féjour  dans  une  terre  humide , ils  contien- 
nent encore  quelque  matîere  alimenteufe  : il  n’en  eft 
rien  ; & l’idée  de  réduire  en  poudre  les  os  humains  & 
de  les  convertir  en  aliment  à titre  de  corps  farineux , 
qui  fut  conçu  en  effet  & exécuté  pendant  le  fiege  de 
Paris , au  tems  de  la  Ligue , ne  peut-être  tombée  que 
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dan*  une  tète  effentiellement  ignorante  & bouleverfée 
par  la  faim  & parle  défefpoir. 

Dans  les  animaux  les  os  compofent  prefque  tout  le 
volume  apparent;  réunis  enfemble,  ils  portent  le  nom 
de  fquelctte , lequel  eft  l’image  de  la  conformation  de 
l’animal  auquel  il  a appartenu.  Prenons  pour  exemple 
celui  de  l’homme  : quel  fpeétacle  merveilleux  préfente 
à un  œil  philofophique  cette  charpente  animale  ! nous^ 
l’avons  déjà  dit , quelle  légèreté  & quelle  force  dans 
ces  os  ! quel  appareil  ! quelle  variété  admirable  dans 
les  formes  , dans  leurs  diverfes  maniérés  de  fe  joindre, 
de  fe  mouvoir , tous  appropriés  d’une  maniéré  fingu- 
liereàleurs  ufages:  mouvement  de  coulilfe  , de  char- 
nière, de  genou , de  pivot;  on  obferve  des  cavités, 
des  folfes  , des  iinus  , des  rainures  , des  échancrures , 
des  trous  deftinés  à recevoir , à loger  diverfes  pièces 
de  la  machine,  à donner  paffage  aux  veines,  artères, 
nerfs , vaiifeaux  qui  portent  la  nourriture , le  mouve- 
ment & la  vie  à toutes  les  parties  du  corps  animé. . . . 
La  plupart  des  brutes  ont,  pour  ainfi  dire,  une  char- 
pente femblable  au  fquelette  de  l’homme  : ceci  étant , 
on  les  pourra  reoonnoitre  & comparer  dans  l’hiftoire 
des  os  du  corps  humain  que  nous  allons  donner. 

Defcription  du  fquelette  de  l'homme. 

On  fait  que  le  fquelette  eft  l’aiTemblage  de  tous  les 
os  du  corps  humain  : on  le  divife  en  tête  , en  tronc  & 
en  extrémités  : la  tête  comprend  le  crâne  & la  face. 

Le  crâne  eft  une  boîte  offeufe , arrondie  , un  peu 
ovale  ou  fphéroïde , formée  de  l’aflemblage  de  huit 
os , qui  font  le  coronal  ou  frontal , Y occipital , les  deux 
pariétaux , les  deux  temporaux , le Sphénoïde  & Yeth* 
moïde.  On  regarde  communément  les  fix  premiers 
comme  les  os  propres  du  crâne , & les  deux  derniers, 
communs  au  crâne.  & à la  face.  Ces  os  font  plus  durs 
à la  furface , que  dans  le  milieu  de  l’épaiflcur  : c’eft  ce 
qui  les  fait  diftinguer  en  deurç  tables  , l’externe  & l’in- 
terne , & en  partie  moyenne  appellée  diploé , qui  eft 
d’une  fubftance  fpongieufe.  • 

La  face  eft  formée  de  l’aftemblage  de  plufieurspiece; 
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qu’on  renferme  fous  deux  principales , appellées  mâ- 
choires, dont  l’une  eft  fupérieure  & l’autre  inférieure. 
La  mâchoire  fupérieure  eft  immobile , & eompofée  de 
treize  os , favoir  de  deux  os  maxillaires , qui  font  les 
plus  grands,  & font  proprement  la  mâchoire  fupérieu- 
xe  ; de  deux  os  propres  du  nez , de  deux  os  de  la  pomette , 
des  deux  os  unguis , des  deux  lames  inférieures  du  nez , 
des  deux  os  du  palais  & du  vomer , à quoi  il  faut  ajou- 
ter feize  dents:  favoir,  quatre  incifives  , deux  canines 
ou  œilleres  & dix  molaires.  La  mâchoire  inférieure  eft 
faite  d’un  feul  os , qui  contient aufti  feize  dents,  quatre 
incifives  , deux  canines  & dix  molaires.  Voyez  l’article 
Dents. 

Le  tronc  peut  être  divifé  en  trois  parties  ; une  com- 
mune appellée  l'épine , & deux  propres  qui  font  le 
thorax  ou  la  poitrine  & le  bajjin. 

L ’ épine  du  dos  eft  une  colonne  ofleufe  très  forte  com- 
pofée  de  vingt-quatre  vertebres , diftinguées  en  ccrviJ 
cales , en  dorfa les  & en  lombaires,  & de  l’or  facrum  à 
l’extrémité  duquel  fe  trouve  joint  un  autre  os  appelle 
coccix. 

Le  thorax  ou  la  poitrine  eft  formé  x°.  par  vingt- 
quatre  côtes , douze  de  chaque  côté , dont  on  appelle 
les  fept  fupérieurestma/ex,  & les  cinq  inférieurcs_/a»f- 
Jes } 2°.  par  le  jlernum  qui  eft  ordinairement  compote 
de  deux  pièces  ; & par  les  vertebres  dorfales. 

Le  bajjin  ainfi  nommé  de  fa  forme  & de  fon  ufage  eft 
fait  de  deux  grands  os,  dits  innominés , ou  les  os  des 
hanches , qui  fe  joignent  enfemble  par  devant , & 
font  attachés  par  derrière  à l’ox facrum  qui  achevé  de 
former  le  badin. 

Les  extrémités  du  fquelettt  font  au  nombre  de  quatre; 
deux  fupérieures  éc  deux  inférieures. 

Chaque  extrémité  fupérieure  eft  divifée  en  épaule , 
en  bras , en  avant-bras  & en  main.  L’épaule  eft  faite  de 
deux  pièces , une  antérieure  appellée  clavicule , & une 
poftérieure  dite  omoplate.  Le  bras  n’eft  fait  que  d’un 
feul  os  nommé  humérus.  L’avant-bras  en  comprend 
deux,  l’un  eft  nppellé  Vos  du  coude , & l’autre,  rayon. 
La  main  dl  diftinguée  en  trois  parties  ; favoir , en  carpe 
ou  poignet  qui  eft  compofé  de  huit  os , en  métacarpe 


O S 287 

qui  eft  fait  de  quatre , & en  doigts  qui  font  au  nombre 
de  cinq , chacun  defquels  eft  formé  de  trois  pièces  ap- 
pelles phalanges. 

Chaque  extrémité  inférieure  eft  partagée  en  cuijje , 
en  jambe  & en  pied;  la  cuifle  n’eft  faite  que  d’un  os 
appellé/emur } la  jambe  eft  compofée  de  deux  grands  OB 
nommés  tibia  & péroné , & d’un  petit  appellé  la  rotule. 
Le  pied  eft  divifé  en  trois  parties  comme  la  main:  fa-, 
voir  , en  tarje , en  métatarfe , & en  doigts le  tarfe  eft 
fait  de  fept  os  , fa  voir  de  l’ajiragal , du  calcanéum  ou 
os  du  talon , de  l’or  naviculaire  ou  feaphoïde , du  eu. 
boide  & des  trois  cunéiformes.  Le  métatarfe  eft  fait  de 
cinq  pièces , & les  doigts  ou  orteils  font  au  nombre  de 
cinq , dont  le  plus  gros  eft  fait  de  deux  os,  & chacun 
des  autres  de  trois  appelles  phalanges.  Il  fe  trouve  en- 
core plusieurs  petits  os  que  Ton  ne  conferve  pas  ordi- 
nairement dans  le  fquelette  ; tels  font  les  ojjelets  de  f o~ 
reille , l’os  hyoïde , fi  ceux  qu’on  nomme  fefamàïdes. 

On  peut  aifement  fupputer  le  nombre  de  tous  les  os 
qui  compofent  pour  l’ordinaire  le  fquelette  d’un  adulte 
humain , félon  le  dénombrement  que  nous  venons  de 
faire;  favoir  , cinquante-quatre  à 1a  tête,  cinquante- 
quatre  au  tronc , en  prenant  le  coctix  pour  une  piece 
& le  Jlernum  pour  deux , & cent  vingt-quatre  aux  ex- 
trémités ; d’où  refaite  le  nombre  de  deux  cents  trente- 
deux  , auxquels  fi  l’on  ajoute  les  huit  ojjelets  des  oreilles , 
dont  il  eft  parlé  à l’article  Aesfcns  au  mot  Homme  , & 
les  trois  principales  pièces  de  l’or  hyoïde , on  trouvera 
que  le  total  monte  à deux  cents  quarante-trois  os  , 
fans  y comprendre  les  os  fejamoldes. 

Comme  le  tiflu  des  os  eft  fpongieux , & que  leurs 
cavités  font  remplies  de  liqueurs  & de  moelle , pour 
parvenir  à former  de  beaux  recueils  d’oftcologie,  & à 
confcrver  leurs  os  avec  leur  blancheur , on  a recours  k 
quelques  procédés.  On  fait  bouillir  les  os  à plufieurs 
reprifes  dans  de  l’eau , & on  les  place  enfuite  à l’air 
pour  les  faire  fécher  à l’expofition  du  levant  & du  mi- 
di ; de  maniéré  qu'ils  puiffent  recevoir  les  différentes 
impreflions  de  l’air , le  foleil , la  pluie , la  rofée  : on 
les  met  fur  une  table  couverte  de  fable , qui  en  abforbe 
l’humidité.  Si  l’on  fait  maceier  les  os  dans  une  eau  con, 
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tenant  de  la  chaux  vive  , du  fel  de  Coude  , dé  l'alun  i 
ils  acquièrent  par  ce  procédé,  qui  a Ces  défagrémens  4 
une  plus  grande  blancheur.  Après  ces  opérations,  il 
faut  enduire  les  os  d’un  vernis  léger;  il  les  garantit  de 
l’impreffion  de  l’air. 

Observations  fur  les  fjuelettes  des  hommes  £<?  des 
brutes. 

Il  y a long  tems  qu’on  a remarqué  de  la  variété  clans 
le  nombre  des  os  du  fquelette  humain.  Les  jeux  de  la 
Nature  fur  le  feul  nombre  des  côtes  nous  en  fournirent 
un  exemple  : s’il  fe  trouve  par  hafard  treize  vertebres 
au  dos,  il  s’y  trouve  aufli  treize  côtes;  mais  quelque- 
fois on  en  trouve  onze  d’un  côté  & douze  de  l’autre. 
On  a nommé  adamites  les  hommes  qui  fe  font  trouvés 
dans  ce  cas-là.  Ruifch , Eonius , Fait  ope , &c.  citent 
des  fujets  qui  avoient  chacun  vingt-fix  côtes.  Ces  faits 
fuffifent  pour  juftifier  que  ce  n’eft  point  une  chofn 
étrange  que  le  manque  ou  l’excès  du  nombre  des  côtes, 
au  de-là  de  l’ordinaire.  Mais  dans  tous  les  cas  notre 
machine  n’en  fouffre  aucun  dommage  : l’on  en  peut 
dire  autant  des  perfonnes  dont  les  futures  du  crâne  4 
fur-tout  dans  la  lambdoïde  , font  garnies  d’ilcs  offeufes 
qu’on  nomme  clés  ou  oswormiens,  oJJawormiana(a.infi 
appellés  de  leur  Auteur  Allemand):  ces  os  furnumé- 
raires  qui  tombent  ordinairement  quand  on  démonte 
les  pièces  du  crâne , ne  fe  rencontrent  pas  dans  tôus  les 
fujets.  On  peut  confulter  l’excellente  Oftéogonie  ou  Ana- 
tomie des  os , par  M.  Monro , imprimée  à Edimbourg,' 
en  Anglois  , z/m 2.  dont  M.  Sue  a donné  une  traduction 
ornée  de  très  belles  planches.- 

Nous  avons  expofé  que  la  tête  eft  une  boite  ok 
feulé  compofée  d’une  multitude  de  pièces  de  diverfes 
formes  & ftrndures , lefquclles  s’emboitent  avec  une 
jufteffe  fingnliere  les  unes  dans  les  autres  ; elles  font 
xllfpofées  de  maniéré  que  tout  le  poids  qui  paroîtroit 
devoir  écrafer  la  tête  , tend  au  contraire  â les  lier  plus 
étroitement.  Avec  quel  art  l’os  de  la  pomette  e!l-il  re- 
tenu ! c’eft  lui  qui  eft  la  vraie  clef  du  crâne  ; c’eft  fur 
lui  que  fe  porte  tout  l’effort.  Tous  les  événemens  font 
prévus  par  la  fage  nature-  Elle  a-  difpûfe  les  différentes 
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pièces  du  crâne  , comme  celles  d’un  parquet  d’apparte- 
ment. C’eft  cette  ftruéture  qui  fait  que  quand  un  coup 
eft  reçu  fur  une  piece , il  fe  trouve  anéanti  dans  les 
autres.  En  un  Éîot  le  crâne  peut  réfifter  aux  dilférens 
chocs  modérés  qui  peuvent  lui  arriver  dans  tous  les 
fens.  S’il  eût  été  d’une  feule  piece  , le  moindre  coup 
lui  eût  occafionné  des  fêlures.  Nous  avons  dit  aulu 
qu’on  diftinguoit  le  crâne  en  deux  tables.  C’eft  encore 
cette  ftruéture  qui  fait  qu’une  partie  du  crâne  peut  s’ex- 
folier dans  toute  fon  épaiffeur  & fe  féparer  du  refte  ; 
témoin  cette  femme  de  l’Hôtel-Dieu  de  Paris  dont  parle 
Saviard  ( Obf.  XC.)  qui  demandoit  l’aumône  dans  fon 
crâne  ? objet  touchant  pour  l’humanits  , & fujet  de 
Ipcculation  pour  un  Anatomifte  Phyficien.  C’eft  cette 
même  femme  dont  il  eft  queftion  dans  les  Mcrn.  de 
ï Académie  des  Sciences  , ann.  1700,  p.  4$.  Au  refte 
tous  les  os  du  crâne  font  joints  entr’eux  , & quelques- 
uns  même  avec  ceux  de  la  face  par  futures,&  ces  futures 
font  d’autant  plus  apparentes  que  les  fujets  font  plus  jeu- 
nes. On  voit  au  Cabinet  du  Roi , une  fuite  de  crânes  hu- 
mains , dont  les  variétés  qu’on  obferve  dans  la  figure  & 
le  volume  paroi(Tent  fi  étranges  , qu’on  ne  comprend 
pas  comment  le  cerveau  a pu  fe  développer  d’une  façon 
qui  y réponde,  & qui  foit  fi  différente  de  celle  qu’il 
doit  naturellement  avoir.  Il  eft  bon  d’obferver  que 
l’homme  en  comparaifon  des  autres  animaux  a la  tête 
plus  groffe , & qu’à  proportion  elle  contient  plus  de 
cervelle.  Voyez  Cerveau. 

Enfin  il  eft  digne  de  remarque  i°.  Que  l’épine  du 
dos  eft  le  principal  appui  de  la  tête , des  bras  & delà 
poitrine.  2°.  Que  les  vertebres  font  articulées  enfem- 
bles , tant  niédiatement  qu’immédiatement  par  des  car- 
tilages & des  ligamens  qui  donnent  à l’épine  la  facilite 
d’obéir  aux  mouvements  du  corps.  La  forme  des  ver- 
tebres varie  admirablement  fuivant  la  nécelfité  de  la 
place  où  elles  ont  été  mifes.  La  nature  defeend  par 
nuance  de  la  forme  de  la  première  jufqu’à  la  derniere. 
L’épine  des  brutes  ne  reffemble  point  à celle  de  l’hom- 
me , tant  par  la  quantité  des  vertebres  que  par  la  dif- 
férence, la  difficulté  ou  la  privation  du  mouvement. 
Dans  les  ferpens  qui , comme  les  couleuvres , ne  font 
Tome  VI.  T 
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point  venimeux,  les  vertebres  font  plus  fouples  & en 
grand  nombre,  ce  qui  fait  que  pris  par  la  queue,  ils 
peuvent  s’entortiller  au  tour  du  bras.  La  vipere  qui  eft 
venimeufe  n’a  pas  cette  propriété.  Le?  apophyfes  fpi- 
nales  peuvent  chez  l’homme  être  horizontales  au  lieu 
d’être  perpendiculaires  , ainfi  qu’on  le  remarque  dans 
les  perfonnes  qui  font  des  tours  & qu’on  a exercées 
dès  leur  jcunelfe  à différentes  flexions.  Lesoifeaux  n’ont 
de  vertebres  qu’au  cou , & elles  égalent  en  longueur 
le  refte  du  corps,  Mais  on  ne  les  voit  point  fe  racour- 
cir , & prendre  une  forme  irrégulière , comme  on  le  voit 
dans  les  différens  boflus  de  l’efpece  humaine.  Voyez 
maintenant  fart.  Vertebres.  3 °.  Que  l’attitude  droite  eft 
la  plus  ferme  & la  plus  affinée,  parce  quel»  furfacedu 
contaél  des  points  d’appui  eft  plus  large , & que  le 
poids  porte  deftus  plus  perpendiculairement.  40.  Que 
les  os  font  plus  larges , plus  épais , plus  élaftiques  à 
leurs  extrémités  qu’au  milieu  , afin  de  mieux  s’articuler 
& de  fupporter  un  effort  plus  confidérable  fans  fe  dé- 
placer ou  fe  difloquer  facilement.  50.  Que  les  lames  des 
os  & leur  gluten  font  plus  rapprochées  les  unes  des 
autres  & en  plus  grande  quantité  dans  le  milieu  qu’aux 
extrémités  : auffi  font-elles  dans  cet  endroit  d’un  tiffii 
plus  fort  & plus  ferré  : ce  font  elles  qui  comme  autant 
de  petits  crochets  retiennent  la  moelle  & l’empêchent 
de  s’affaiiTer  & de  tomber  au  moindre  effort , ce  qui 
produiroit  des  douleurs  très  aiguës  dans  les  os;c’eftce 
mal  qu’on  fpinaventoJ'a:tn  effet  la  moelle  étant 

tombée  , ne  reçoit  plus  de  nourriture , elle  fe  corrompt 
& gâte  les  os , qui  s’exfolient.  Mais  heureufement  ces 
cas  font  rares.  6°.  Que  le  coccix  étant  encore  cartila- 
gineux fe  prête  lors  de  l’acCouchement  ; mais  lorfqu’il 
eft  uni  à l’os  facrum , il  fait  obftacle  ou  rend  plus  diffi- 
cile l’enfantement.  (Le  coccix  eft  auffi  cequifert  de 
queue  à tous  les  animaux  par  fon  prolongement.  ) 7*. 
Que  le  baffin  eft  plus  grand  , plus  érafé  chez  la  femme 
que  chez  l’homme  ; afin  de  donner  de  la  place  à l’ac- 
croiffement  du  fœtus.  Ses  os  innominés  font  auffi  plus 
élevés , fes  hanches  plus  égales , plus  larges  & plus  en 
arriéré,  ce  qui  lui  donne  finon  plus  de  foupleffe,  au 
moins  plus  de  grâce  dans  la  marche  & la  danfc.fl”.  Que  le 
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Üernutn  des  femmes  va  toujours  en  augmentant  depuis 
le  haut  jufqu’en  bas  ; il  eit  auffi  plus  large  que  celui  des 
hommes.  Leur  poitrine  eft  encore  plus  courte  , plus  rc* 
levée,  plus  large  , & le  ventre  bien  plus  long  que 
n’ont  les  hommes,  il  manque  fouvent  au  fternum  un  os, 
ou  bien  l’ort  y obferve  un  trou  qui  fert  de  paflage  au* 
vaifleaux  des  mamelles.  90.  Que  la  poitrine  des  ani-: 
maux  tant  quadrupèdes  que  volatiles  , différé  de  celle 
del’hommeicellesdes  quadrupèdes  eftterminée  parune 
épine  qui  régné  toutdulong,  & leurs  bras  font  placés 
fur  le  devant  de  la  poitrine  ; les  oifeaux  au  contraire 
les  ont  fur  le  dos , & leurs  côtes  font  attachées  à une 
large  épine,  unies  les  unes  aux  autres  , garnies  de  beau- 
coup de  chair,  ainfi  que  leur  poitrine  , & de  mufcle9 
très  forts.  io°.  Que  les  quadrupèdes  qui  fe  fervent  de 
leurs  pattes  antérieures  pour  porter  à la  bouche  ont  une 
clavicule  comme  l’homme.  Celle  des  oifeaux  eft  par 
proportion  infiniment  plus  longue , ce  qui  leur  eft  d’une 
grande  utilité  pour  maintenir  leurs  ailes  à égales  diftan- 
ces  , <&  pour  les  rejetter  en  arriéré.  On  a obfervé  que 
les  quadrupèdes  qui  ont  une  clavicule,  ont,  comme  les 
fouris  , les  écureuils,  les  linges,  <&c.  les  jambes  ren- 
trantes. Le  cheval  & le  bœuf  n’ont  point  de  clavicule  , 
leurs  bras , ( jambes  antérieures  ) , font  attachés  à l’o- 
moplate en  devant  de  la  poitrine  ; auffi  leurs  jambes 
font-elles  cagnes  , & leurs  mamelles  au  lieu  d’être  en 
devant  font  placées  en  arriéré.  Les  femmes  ont  la  clavi- 
cule plus  longue  & plus  large  que  chez  les  hommes  , 
ce  qui  repoufle  leurs  bras  plus  en  arriéré  & leur  donne 
une  plus  grande  agilité  dans  tout  ce  qu’elles  font  ; & ne 
gêne  point  le  volume  des  mamelles  , fur-tout  dans  le 
temps  qu’elles  allaitent  ; leur  omoplate  eft  auffi  plus 
platte  & plus  large  que  celle  des  hommes  qui  eft  voû- 
tée & triangulaire.  n°.  Que  le  pied,  pour  être  bien 
conformé  doit  être  large , long  & voûté  , & que  nous 
fommes  d’autant  plus  fermes  & plus  forts  étant  debout, 
que  le  triangle  que  forment  les  extrémités  des  pieds 
avec  les  talons  eft  plus  grand , foit  qu’on  ait  les  pieds 
tournés  en  dehors  , ou  en  dedans. 

OSCABRION  ou  OSCABIORN  , eft  un  coquillage 
que  M.  Adanfon  a rangé  dans  la  claffe  des  univalves  , 
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à caufe  de  l’animal  qui  l’habite , & qu’il  a reconnu  ap« 
partenir  à la  Famille  des  lépas.  M.  d' Argenville  en  com- 
pofe  la  fécondé  famille  de  fes  multivalves  : voyez  ce 
mot.  Cet  Auteur  dit  aufll  que  c’eft  une  efpece  de  lépas 
à huit  côtes  féparées,  qui  s’attache  aux  rochers  , ainfi 
que  les  autres , mais  comme  ces  pièces  détachées  ref- 
fcmblent  un  peu  à la  queue  d’un  petit  crabe  , & que 
les  divifions  de  cet  Ecrivain  ne  font  en  quelque  forte 
fondées  que  fur  les  coquilles  même  privées  de  leurs  ani- 
maux , dans  ce  fyftéme  l’ofcabrion  rentre  naturelle* 
ment  dans  la  clafl’e  des  coquilles  multivalves. 

Les ofeabrions  ont  la  forme  d’un  demi-ovoïde,  & 
font  compofés  de  huit  écailles  courbes , pofées  en  re- 
couvrement les  unes  fur  les  autres  de  devant  en  arriéré, 
relevées  toutes  dans  le  milieu  d’une  petite  côte  plus  ou 
moins  aigue,  & enclavée  vers  le  bas  dans  une  mem* 
brane  flexible  , écailleufe  & chagrinée  dans  fon  con- 
tour. 

L’ofcabrion  offre  plufieurs  variétés  connues  fous  dif- 
férens  noms.  Si  leur  forme  eft  un  peu  applatie  ,.on  les 
appelle  cloporte  de  mer  ou  punaife  de  mer,  cimex  ma - 
rina  \ fi  la  forme  eft  arquée  finueufe  , c’eft  la  chenille 
de  mer  j enfin  s’ils  font  un  peu  arqués  on  les  appellera. 
celle  : en  effet  ils  refTemblent  beaucoup  à une  chaloupe, 
les  membres  & les  varangues  font  repréfentés  par  les 
écailles  courbes  de  la  coquille.  Quand  on  détache  les 
huit  pièces  de  i’ofeabrion  pour  en  faire  voir  la  ftruc- 
ture,  il  refte  une  membrane  qui  rcifemble  alors  à la 
carcaffe  d’une  chaloupe  privée  de  fon  bordage.  L’oit 
nous  en  apporte  une  très-belle  efpece  de  l’Amérique  : 
on  la  prend  fur  les  côtes  de  la  grande  Anfe , ile  de  S. 
Domingue  , à quatre  pieds  de  profondeur  ; ils  font 
d’un  gris  cendré  en  dehors , chagrinés  fur  leurs  bords, 
verdâtres  en  dedans.  Ceux  du  Chili  font  à écaille  violet- 
noir  nuée  de  jaune.  Il  y en  a qui  font  d’un  bleu  célefte 
en  dedans,  & dont  le  deflus  eft  à taches  alternative* 
de  gris  & de  noir.  Ceux  de  la  Caroline  font  gris  de  lin  , 
nues  de  Vert  en  deffus  & blancs  en  dedails.Les  ofeabrions 
des  parages  des  Magellans  font  fort  larges  , & leurs 
écailles  étant  nétoyées  paroiffent  brunes  , tachées  dans 
le  milieu  de  blanc.  Ceux  de  nos  mets  font  ou  gris  ou 
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bruns  nues  de  verdâtre,  quelquefois  violets  en  dedans  , 
de  forme  étroite  & alongée.  < 

On  dit  que  l’ofcabrion  s’attache  fur  l’algue , fur  le 
bois  & fur  le  dos  de  la  baleine,  & qu’il  vit  en  para- 
fée. Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  pou  de  la  baleine: 
voyez  ce  mot.  Les  Pêcheurs  de  la  merd’lflande,  où  il 
fe  trouve  des  ofcabrions  , en  mangent  pour  étancher 
leur  foif:  on  prétend  que  c’eft  encore  un  bon  remedc 
pour  le  mal  de  mer,  notamment  l’efpece  de  petite  pierre 
rubine  qu’on  trouve  dans  fon  corps  , & que  les  Iflan- 
dois  avalent  volontiers  pour  obtenir  l’accompliffement 
de  leurs  fouhaits  : ils  nomment  ce  corps  pierreux  , 
Peter’ s Jlein  , pierre  de  S.  Pierre,  & fon  enveloppe 
Peter’sfkip , barque  de  S.  Pierre.  Voyez  les  ABcs  de 
Coppcnh.  & les  Collections  Académ.  T.  IV.  p.  ;é4- 
pour  la  deferiptiou  anatomique  de  l’ofcabrion  , entr’au- 
tres  celles  de  Hannas  Tharlevius,  & de  Jaco- 
BÆUS  , où  l’on  apprend  avec  étonnement  le  nombre 
d’yeux  fixes  de  ce  teftacée. 

OS  DE  SECHE.  Voyez  à I article  Seche. 

OSEILLE  ou  SURELLE , acetofa  feu  oxalis , eft 
une  plante  dont  on  diftingue  trente-une  efpeces:  nous 
en  rapporterons  de  trois  fortes  principales  qui  font  en 
tifage  dans  les  cuifines , dans  la  médecine  & dans  les 
pâturages. 

i°.  L’Oseille  ordinaire  ou  Oseille  longue 
ou  VINETTE  , acetofa  longi-folia  aut  oxalis  mdgaris 
jpratenfs.  On  la  trouve  communément  dans  les  prés  & 
les  forêts  , on  la  cultive  aulïi  dans  les  jardins  pour  l’u- 
fage  delacuifine:  fa  racine  eft  fibreufe,  longue,  jau- 
nâtre , amere  & acerbe  ; elle  poulie  des  feuilles  alter- 
nes, oblongues,  à oreilles  du  côté  qu’elles  tiennent 
à leurs  queues,  vertes  , luifantes  & remplies  d’un  fuc 
acide;  fa  tige  eft  cannelée  & monte  à la  hauteur  d’un 
pied  & demi , portant  en  fa  fommité  des  fleurs  fans 
pétales.  J.  Ray  obferve  que  dans  cette  efnece  de  plante 
il  y a des  fleurs  ftériles  & d’autres  fertiles  ; les  fleurs 
ftériles  ne  portent  point  de  fruit , & le  piftil  de  celles 
qui  font  fertiles  fe  change  en  une  graine  triangulaire 
de  couleur  de  châtaigne  & luifante.  La  fruétificationde 
l’ofeille  eft«,  dit  M.  Deleuze,  effentiellementla  même 
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que  celle  de  la  patience , & elle  eft  du  même  genre; 
mais  elle  porte  des  fleurs  mâles  & des  fleurs  femelles 
féparées  fur  différens  pieds. 

On  emploie  la  graine,  les  feuilles  & la  racine  de 
cette  plante  : le  fuc  de  l’ofeille  eft  d’un  goût  acide  ma- 
nifefte,  qui  donne  la  couleur  de  pourpre  au  papier 
bleu  ; auili  en  fait-on  quelquefois  ufage  pour  préparer 
le  fil  de  lin , celui  de  chanvre  & les  toiles  de  fil  pour 
la  teinture  rouge  : on  en  tire  un  fel  effentiel  qui , jeté 
fur  les  charbons  ardens  , brûle  comme  la  crème  de  tar- 
tre ; mais  fi  on  le  mêle  avec  le  fel  de  tartre , il  répand 
une  odeur  urineufe,  de  même  que  le  fel  ammoniac. 
On  peut  dire  que  cette  plante  potagère  poflfede  toutes 
les  propriétés  des  végétaux.  La  vertu  des  graines , dit 
M.  Geoffroi , Mat.  Me'dic.  eft  entièrement  différente 
de  celle  des  feuilles  & des  racines. 

2°.  L’Oseille  ronde  ou  franche,  acetofaro- 
tundi-folia  hortenjis.  Sa  racine  eft  rampante  ainfi  que 
fes  tiges  ; fes  feuilles  font  prefque  rondes , garnies  à 
leur  bafe  de  deux  oreillettes  ; leur  couleur  eft  un  vert 
de  mer:  du  refte  elle  reffemble  à l’efpece  précédente 
mais  fes  fleurs  font  hermaphrodites  : on  la  feme  dans 
les  jardins  pour  l’ufage  de  la  cuifine. 

3°.  La  petite  Oseille  ou  l’Oseille  sauvage 
ou  Oseille  de  mouton  , acetofeüa  ovina.  Cette 
plante  qui  croît  dans  les  champs  aux  lieux  fablonneux , 
eft  haute  de  quatre  pouces  ou  environ;  fes  feuilles  font 
petites  & ont  la  figure  d’une  lance  : fes  fleurs  font 
difpofées  par  grappes  : cette  petite  plante  paroît  toute 
rouge  fur  la  terre  , principalement  quand  fes  femences 
font  mûres;  fa  racine  eft  rampante,  ligneufe  , fibreufe 
& rouge  : c’eft  la  plus  acide  de  toutes  les  ofeilles  : les 
brebis  en  mangent  : & c’eft  de  là  que  lui  eft  venu  le 
nom  d’ofcille  de  mouton. 

On  fait  avec  les  feuilles  de  l’une  & l’autre  ofeille 
des  fauces  très-bonnes  ; car  elles  rendent  les  viandes 
plus  agréables , & excitent  l’appétit  par  leur  goût  acide  : 
on  en  fait  auffi  des  conferves  & un  firop.  L’ofeille  prife 
intérieurement , eft  rafraichiffante  , tempere  le  mou- 
vement du  fang  , réprime  la  bile  qui  bouillonne  ; elle 
l’épaiffitou  l’adoucit  félon  les  circonftance?  ; elle  con- 
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▼lent  dans  les  fièvres  peftilentielles  & intermittentes  : 
c’eft  un  bon  fpécifique  dans  le  fcorbut  alkalin.  Bar- 
tliolin  dit  dans  les  Mem.  de  Coppen/i.  1671 , Obf.  IX  y 
que  les  Peuples  du  Groenland  en  fontufage  avec  leco- 
chle'aria  dans  des  bouillons  d’avoine  ou  d’orge  pour  la 
même  maladie  qui  y eft  endémique.  Il  dit  aufll  que 
l’ofeille  & 1 ecochlc'aria  naifïent  abondamment  dans  ce 
pays  , & qu’on  doit  faire  ufage  des  deux  enfemble. 

La  racine  d’ofeillc  eft  peu  ou  point  acide,  niais  fort 
huileufe;  elle  eft  apéritive.  Cette  racine  étant  feche, 
a la  propriété  finguliere  de  donner  à l’caü  bouillante 
•une  belle  couleur  rouge  délayée  : on  peut  profiter  de 
cette  propriété  pour  faire  une  tifane  dont  la  couleur 
imite  celle  d’un  vin  rouge  , & tromper  avec  cette  boit 
Ton  certains  buveurs  malades , à qui  il  feroit  dange- 
reux d’en  accorder.  La  graine  de  l’ofeille  eft  eftimée 
cordiale,  & convient  dans  la  dyfTenterie  : les  feuilles 
fpntréfolutives , maturatives  & fuppuratives  : en  gé- 
néral l’ufage  de  cette  plante  potagère  eft  recommandé 
dans  toutes  les  maladies  qui  ont  pour  caufeun  alkali 
fpontané.  Les  perfonnes  fujettes  à l’afthme  , à la  toux, 
aux  aigreurs  de  l’eftomac , & les  filles  attaquées  des 
pâles  couleurs  , en  doivent  éviter  l’ufage. 

OSEILLE  DE  GUINÉE,  ftl.  de  Prèfontaine  dit  qu’on 
fe  fert  des  feuilles  de  cette  plante  dans  la  cuifine  corn-' 
me  de  l’ofcille  de  jardin,  au  défaut  d’autre  : on  en  fait  / 
une  boiflon  agréable  & des  confitures.  Maifon  Ru/t 
tique  de  Cayenne.  M.  Haller  dit  que  cette  plante  eft  un 
géranium. 

OSERAIE.  On  donne  ce  nom  à un  lieu  planté  de 
jeunes  ojîers. 

OSIER,  efpecede  faule:  voyez  à F article  Saule. 

OSINONHECK.  Nom  que  les  habitans  des  envi- 
rons de  Kafimof  en  Sibérie  donnent  à un  champignon 
d’une  efpece  très-finguliere  : à peine  l’a-t-on  coupe  que 
le  chapeau  dont  il  eft  couvert  devient  bleu;  la  chair 
qui  eft  blanche,  prend  également  la  couleur  bleue 
lorfqu’elle  eft  expofée  à l’air  ; enfuite  elle  devient  -j», 
verte  : le  jus  qu’on  en  exprime  fur  un  morceau  de  - 
toile  pafle  prcfque  fubitement  de  nuances  en  nuances , 
jufqu’au  vert  de  Saxe,  & puis  fe  change  en  ble,iLV 
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couleur  qui  pâlit  enfuite  & qu’on  n’a  pu  encore  fixer* 
Ce  champignon  croit  fur-tout  dans  les  bois  où  l’on 
trouve  beaucoup  de  peupliers;  il  rcflemble  aflez  au 
boletus  vifcidus , efpece  de  moufleron  , mais  il  eft  plus 
charnu. 

Nous  avons  obfervé  plufieurs  fois  dans  les  bois  de 
Chantilly,  que  nombre  de  champignons  de  cuiline  qui 
paroiftoient  fufpects  au  jugement  des  gourmets,  deve- 
noient  aufli-tôt  bleus  à l’endroit  où  j’en  avois  enlevé 
une  portion  du  chapeau. 

OSMONDE.  Voyez  au  mot  Fougere. 

OSSEMENS  FOSSILES  ou  PÉTRIFIÉS.  Voyez 
OSTÉOLITHES, 

OSSIFRAGE,  c’eft  l’ orfraie:  on  la  nomme  aufli 
ojjtfrague. 

OSSONS.  Nom  que  les  Negres  de  Guinée  donnent 

aux  élénhans. 

OSTEOCOLLE  ou  PIERRE  DES  ROMPUS,  lapis 
ojjtfragus  autJlelechites.C’eü  communément  une  pierre 
topheufe  ou  en  forme  de  tuyaux  qui  reflemble  à des 
racines  d’arbres  , ou  à des  portions  de  rofeaux  comme 
pétrifiées  ; elle  eft  raboteufe , grifatre  ou  blanchâtre 
ou  jaunâtre,  d’une  fubftance  marneufe,  où  la  partie 
calcaire  & le  fable  dominent  tantôt  plus , & tantôt 
moins  : elle  fe  forme  par  incruftation  dans  tous  le$ 
lieux  arides , fablonneux,  garnis  de  végétaux  & arro- 
gés d’eitux  qui  charient  avec  elles  les  fübftances  qui  la 
compofent , & qui  la  forment  par  dépôt.  L’oftéocolle 
fe  durcit  à l’air,  mais  tant  qu’elle  eft  enterre,  elle  eft 
tendre  & fragile  ; ce  qui  eft  caufe  qu’on  a de  la  peine 
à la  tirer  en  grands  morceaux.  Voy.àt  articles talac- 
tites  de  cet  Ouvrage,  & le  Mémoire  fur  les  Stalac- 
tites par  M.  Guettard , lequel  fe  trouve  parmi  ceux  de 
YHcad.  Royale  des  Scierie,  arm.  17^4..  Voyez  aufliles 
Obfervations  fur  l’oftéocolle  par  Mrs.  Gleditfch  & 
Margraff,  Mémoires  de  /’ Acad,  de  Berlin , arm.  1748. 
pag.  3Ç-Ç9.  M.  Herman  fait  mention  d’une  oftéocollé 
bleue  de  Maffel , qui  eft  aujourd’hui  très-connue  parce 
qu’elle  contient  cinq  onces  & demie  d’argent  par 
quintal. 

L’oftéocolle  eft  d’un  grand  ufage  dans  la  Pharmacie 
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d’Allemagne  : en  prétend  que  prife  intérieurement , 
elle  a la  propriété  de  réunir  les  os  rompus;  mais  toute 
la  propriété  de  cette  fubftance  foflile  ne  confifte  guerre 
que  dans  les  préjugés  , qu’on  accueille  avec  enthou- 
fîafme  contre  toute  raifon  : aufli  Cartheufer  l’ appelle- 
t-il  rude , crajjum  & ignobile  concretum. 

OSTÉOL1THES.  En  général  on  donne  ce  nom  à 
des  os  d’animaux  décharnés  qu’on  rétire  de  la  terre  , 
& qui  font  plus  ou  moins  altérés  : il  y en  a qui  peu- 
vent recevoir  le  poli  ; quelques-uns  font  colorés  , 
d’autres  font  comme  calcinés  : on  en  trouve  des  exem- 
ples dans  les  turquoifes  , l’unicorne  ; foflile  ou  les  os 
de  mammoth , les  gloffopetres , les  os  humains  , ceux 
d’oifeaux  & dequadrupedes.  On  reconnoit  fouvent  à 
quelle  efpece  d’animaux  ees  os  ont  appartenu , témoins 
ces  parties  de  fquelettes  de  thenne  & d’hippopotame , 
qui  ont  été  foupqonnés  tels  par  les  Académiciens  de 
Paris , & qui  ont  été  trouvés  à mi-côte  fous  une  même 
roche  dans  un  lit  de  fable  gris  près  d’Etampes  , ( M. 
Guettard  penfe  que  ces  os  ont  appartenu  les  uns  à une 
bête  fauve  & les  autres  au  tur).  Témoins  encore  ces 
tJS d’éléphans , de  chiens  ou  de  loups,  de  brebis,  de 
chevreaux , de  boeufs  & de  cerfs  avec  leurs  cornes  , 
que  le  Dofteur  Targioni-Tozetti  a trouvés  dans  les  col- 
lines & dans  la  vallée  inférieure  d’Arno  en  Tofcane  : 
on  trouve  quelquefois  des  arêtes  de  poiffons  très-bien 
Confervées , fur-tout  dans  les  lieux  d’où  l’on  tire  les 
pétrifications  des  matières  marines.  Nous  avons  ra- 
maffé  des  côtes  , des  mâchoires , &c.  dans  les  plâ- 
trieres  de  Montmorenci  & de  Montmartre.  Les  envi- 
rons de  Dax  au  pied  des  Pyrénées  offrent  aulïi  un 
amas  très-confidérable  d’os  de  poiffons,  de  dents,  de 
vertèbres  , & entr’autres  la  mâchoire  d’un  crocodile 
de  l’efpece  appellée  gavial  dans  le  Gange  : on  a trouvé 
à Mary  près  de  Meaux  un  os  de  la  tête  de  l’hyppo- 
potame.  La  Sibérie , la  Pologne , l’Allemagne  & l’An- 
gleterre font  remplies  d’oftéolithes.  Voyez  une  Dif- 
fertation  Latine  qui  a pour  titre  : Œdipus  ofteolitho- 
logicus,feu  DiJJertatio  de  cornibus & ojjibusfojjîlibus 
Canjladienfibus  , par  David  Sple\Js.  Voyez  aufli  les 
Mëm  de  YAtad.  Royale  des  Scierie,  arm.  1719. 8^1727- 
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comme  nos  épagneuls  ; ils  ont  le  poil  gris  & levifage 
noir , avec  une  grande  barbe  blanche , qui  va  d’une 
oreille  à l’autre , laquelle  les  feroit  prendre  pour  des 
vieillards  fauvages  ; il  y en  aaufTi  dont  la  barbe  & le 
corps  eft  couleur  d’écarlate  pâle  ; ils  ne  vivent  que  de 
feuilles  & de  bourgeons  : d’autres  qui  fe  nomment  ril- 
Imirs , font  fans  barbe,  mais  leur  vifage  eft  blanc,  & 
leurs  cheveux  fe  partagent  comme  ceux  de  l’homme  : 
cette  efpece  de  finge  fait  beaucoup  de  tort  aux  grains. 

On  lit  dans  VHifl.  gêner,  des  Voy.  T.  VIII,  pag.  >46, 
Edit,  in- 12.  que  les  Chingulais  cftiment  autant  la  chair 
de  ces  efpeces  de  finges  que  celle  de  chevreuil. 

Le  véritable  ouanderon  eft  une  efpece  de  babouin 
qui  a des  abajoues , des  callofités  fur  les  feffes , la 
<pieue  de  fept  ou  huit  pouces  de  long , la  tête  envi- 
ronnée d’une  large  crinière  & d’une  grande  barbe  de 
poils  rudes,  marche  plus  fouvent  à quatre  pieds  qu’à 
deux  : il  y a dans  cette  efpece  des  races  qui  varient 
pour  la  couleur  du  poil  ; les  uns  ont  celui  du  corps 
noir  & la  barbe  blanche  ; les  autres  ont  le  poil  du 
corps  blanchâtre  & la  barbe  noire.  Lorfque  les  ouan- 
derons  ne  font  pas  domptés  , ils  font  fi  méchans  qu’on 
eft  obligé  de  les  tenir  dans  une  cage  de  fer,  oùfouven* 
ils  s’agitent  avec  fureur  ; mais  lorfqu’on  les  prend 
jeunes,  on  les  apprivoife  aifément,  & ils  paroilTent 
même  être  plus  fufceptibles  d’éducation  que  les  autres 
babouins.  Les  Indiens  fe  plaifent  aies  inftruire , & 
ils  prétendent  que  les  autres  finges  , c’eft-à-dire  les 
guenons  , refpeCtent  beaucoup  ces  babouins  , qui  ont 
plus  de  gravité  & plus  d’intelligence  qu’elles.  Les  ouan- 
derons  blancs  font  les  plus  forts  de  tous  & les  plus 
méchans  : ils  font  très  ardens  pour  les  femmes  , & 
affez  forts  pour  les  violer  lorfqu’ils  les  trouvent  feules , 

& fouvent  ils  les  outragent  jufqu’à  les  faites  mourir. 

OUANGUEou  OUANGLE.  Voyez  Sesame  à T arti- 
cle JüGOLIKE. 

OUAPA.  C’eft  l’orobe  en  arbre  qui  croit  en  Guiane 
dans  les  terres  grades  : il  eft  tortueux  & fouvent  creux  ; 
mais  il  eft  utile  pour  divers  ouvrages  : on  en  fait  des 
fourches  & des  piquets  qu’on  emploie  au  foutien  des 
terres.  On  s’en  fert  dans  le  pays  avec  le  plus  grand  fuc- 
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cès  pour  le  pilotis  , parce  qu’il  fe  conferve  dans  i’eati 
& dsns  la  vafe.  Maif.  Ruji.  de  Cay. 

OUARINE.  L’ouarine  & l’alouate  font  de  la  famille 
des  fapajous  ; & ce  dernier  ne  différé  de  l’ouarine  que 
parce  qu’il  n’a  point  de  barbe  bien  marquée  , qu’il 
a le  poil  d’un  rouge-brun  , au  lieu  que  l’ouarine  l’a 
noir.  L’ouarine  a la  face  large  & carrée,  les  yeux  noirs 
&brillans  , les  oreilles  courtes  & arrondies,  la  queue 
nue  à fon  extrémité  avec  laquelle  il  s’accroehe  & s’at- 
tache fermement  à tout  ce  qu’il  peut  embrafter  : les 
poils  de  toutle  corps  font  longs,  luifans  & polis;  des 
poils  plus  longs  fous  le  mentons  & fous  la  gorge  lui  for- 
ment une  efpece  de  barbe  ronde;  le  poil  des  mains  , 
des  pieds  & d’une  partie  de  la  queue  eft  brun  ; il  n’a 
point  d’abajoues  , point  de  callofités  fur  les  feffes  ; ces 
parties  font  couvertes  de  poil  comme  le  reftedu  corpç; 
il  eft  de  la  grandeur  d’un  levrier  ; le  poil  long  qu’il  a 
fous  le  cou  lui  forme  une  efpece  de  barbe  ronde  , & 
il  marche  ordinairement  à quatre  pieds.  Ces  fapajous 
.ont  une  voix  qui  retentit  comme  un  tambour  , & fe 
fait  entendre  à une  très-grande  diftance.  Marcgrave  ra- 
conte que  tous  les  jours , matin  & foir  , les  ouarines 
s’affemblent  dans  les  bois  ; que  l’un  d’entr’eux  prençl 
une  place  élevée  & fait  figne  de  la  main  aux  autres 
de  s’afleoir  autour  de  lui  pour  l’écouter;  que  dès  qu’il 
les  voit  placés  il  commence  un  difcours  à voix  fi  haute 
& fi  précipitée  , qu’à  l’entendre  de  loin  on  croiroit 
qu’ils  crient  tous  cnfemble  ; que  cependant  il  n’y  en  a 
qu’un  feul  ; & que  pendant  tbut  le  temps  qu’il  parle  , 
tous  les  autres  font  dans  le  plus  grand  filence  ; qu’en- 
fuite  , lorfqu’il  cefle  , il  fait  ligne  aux  autres  de  la  main 
de  répondre,  & qu’à  l’inftant  tous  fe  mettent  à crier 
enfemblc , jufqü’à  ce  que  par  un  autre  figne  de  main 
il  leur  ordonne  le  filence  ; que  dans  le  moment  il? 
pbéilfent  & fetaifent  ; qu’enfin  alors  le  premier  reprend 
fon  difcours  ou  fa  chanfon  , & que  ce  n’eft  qu’aprè-s 
l’avoir  encore  écouté  bien  attentivement  qu’ils  fe  fé- 
parent  & rompent  l’afTemblée.  Ces  faits  dont  Mare* 
grave  dit  avoir  été  plufieurs  fois  témoin  , pourroient 
bien  être  exagérés  & affaifonnés  d’un  peu  de  merveil- 
leux : le  tout , dit  M.  de  Buffon , n’eft  peut-être  fondé 
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411e  Fur  le  bruit  effroyable  que  font  ces  animaux  ; ils 
ont  dans  leur  gorge  une  efpece  de  tambour  offeux, 
dans  la  concavité  duquel  le  fon  de  leur  voix  groffit, 
fe  multiplie  & forme  des  hurlemens  par  écho  ; aufli 
a-t-on  diftingué  ces  fapajous  de  tous  les  autres  par  le 
nom  de  hurleurs. 

OUAROUCHI.  C’eft  l’arbre  à fuif  de  la 
Guiane.  Il  paraît  un  peu  différent  de  celui  dont  nous 
avons  parlé  fous  le  nom  d 'arbre  à fuif  de  la  Chine  : 
celui  de  Cayenne  eft  laiteux , & paffe  pour  un  figuier  : 
fa  graine,  qui  eft  jaune  , de  la  figure  d’une  mufcade, 
& de  la  groffeur  d’une  noifette  , eft  couverte  d’une  pe- 
tite pellicule  , qui  renferme  fon  amande  ; c’eft  de  cette 
amande  grattée,  lavée  & pilée,  qu’on  fait  une  pâte 
qu’on  doit  remuer  fortement  dans  une  chaudière  juC- 
qu’à  ce  qu’elle  fe  couvre  d’humidité  & d’une  efpece 
de  fumée:  on  la  met  alors  à la  preffe , & il  en  fort  le 
fuif  qui  fe  fige:  on  le  fait  rebouillir  le  lendemain,  on 
le  paffe  dans  un  linge , enfuite  on  le  jette  dans  un  moule. 
L’on  récolte  la  graine  en  Mars , tems  où  elle  tombe  J 
on  la  laiffe  fécher  pendant  deux  ou  trois  jours  avant 
que  de  la  mettre  en  œuvre. 

Le  lait  qu’on  fait  fortir  de  l’arbre , en  l’entaillant , 
eft  un  remede  contre  les  vers  auxquels  les  enfans  font 
fujets  : on  fait  prendre  cette  matière  laiteufe  avec  de 
l’huile  & du  citron. 

OUASSACOU.  Arbre  de  la  Guiane  auquel  on 
donne  des  coups  de  hache , pour  en  faire  fortir  le  lait, 
prenant  garde  qu’il  n’en  faute  dans  les  yeux , à caufe 
de  fa  vertu  corrofive  : on  prend  autant  d’eau  que  de  lait , 
qpe  l’on  braffe  avec  un  peu  de  vafe  ; on  met  le  tout 
dans  une  feuille , ou  linge  qu’on  laiffe  tremper  dans 
les  foffes  à prendre  du  poiffon  : la  fubtilité  du  poifon 
eft  telle , que  le  poiffon , enivré  de  cette  façon , 
parait  fur  le  champ  lur  l’eau  : il  faut  même  éventrer  ce 
poiffon  aufli-tôt  après,  car  il  fe  gâte  en  très  peu  d’inf- 
tans.  Maif.  Ruft.  de  Cayenne. 

OUA  T TE  ou  HERBE  UE  LA  HOUETTE  ou 
OUAT1ER.  Vouez  Apocin  Ton-Nyhiou. 

OUAYE.  Plante  de  la  Guiane,  appellee  ainfi  du 
nom  de  la  Nation  Indienne  des  Ûuayes,  où  elle  a été 
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d’abord  connue  : elle  eft  fort  rare  en  Guiane , & ne 
vient  que  dans  les  endroits  qui  lui  font  propres  & 
particuliers.  La  tige  fert  de  bois  de  medie , ou  d’ama- 
dou aux  habitans  ; fon  corps , dont  la  couleur  eft 
brune,  fait  des  cannes  très -.propres,  partagées  de 
nœuds  ; fes  feuilles  fortent  de  terre  : elles  font  plates  , 
courtes  , en  éventail , & formées  comme  celles  du  la- 
tanier  ; elles  font  les  meilleures  de  toutes  celles  qu’on 
emploie  dans  le  pays  de  Cayenne,  pour  couvrir  les 
maifons;  elles  durent  très-long-tems , fur-tout  quand 
elles  font  employées  par  les  Indiens  : le  feu  n’y  fait 
que  fon  trou,  & ne  fe  communique  pas  au  refte.  On 
en  garnit  auiïi  les  chapeaux  de  paille  contre  la  pluie. 

OUCLE,  eft  une  liane  grofTe  & épineufe  fort  com- 
mune à la  Côte  de  Maliury:  on  peut  s’en  fervir  pour 
faire  des  cercles  de  barriques.  Voyez  Liane. 

OUÏE,  eft  une  fenfation  excitée  par  les  fons  reçus 
dans  l’oreille , c’eft-à-dire  une  perception  du  fon  qui 
fe  fait  dans  l’ame  par  le  fecours  de  tout  l’organe  nommé 
auditif.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  de  1 ouie  à l’ar- 
ticle des  fens  inféré  à la  fuite  du  mot  Homme. 

OVIPARE.  Se  dit  des  animaux  qui  fe  multiplient 
en  fàifant  des  œufs,  tels  que  les  oifeaux,  la  plupart 
des  infeétes  , les  cruftacées,  les  ferpens,  les  lézards, 
les  tortues  , &c.  L’on  oppofe  à cette  claffe  d’animaux 
les  vivipares , c’eft-à-dire  ceux  qui  produifent  leurs 
petits  tout  vivans,  comme  l’homme,  les  quadrupèdes. 
Voyez  à la fuite  de  l'article  Vivipare  çf  lemot  Œ.CF. 

OUISTITY.  Cette  efpece  de  petit  fagouin  , eft  des 
plus  jolis , a la  forme  élégante , les  mœurs  douces  , 
il  n’a  pas  plus  d’un  demi-pied  de  longueur,  le  corps  & 
la  tête  compris  ; fa  queue  a plus  d’un  demi-pied  de 
long  & eft  marquée  par  des  anneaux  alternativement 
noirs  & blancs , fa  face  eft  nue  de  couleur  de  chair 
allez  foncée  ; il  eft  coiffé  fort  finguliérement  par  deux 
toupets  de  longs  poils  blancs  au  devant  des  oreilles  ; 
en  forte  que  quoiqu’elles  foient  grandes  , on  ne  les 
voit  pas  en  regardant  l’animal  en  face  ; il  n’a  ni  aba- 
joues , ni  callofités  fur  les  feffes  ; fes  oreilles  font 
arrondies , plates , minces  & nues  ; fes  yeux  font  d’un 
châtain  rougeâtre , il  marche  à quatre  pieds  -t  ils  fe 
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flourrilfent  de  fruits,  légumes,  infeétes,  limaçons, 
bifcuits , même  de  poiffons  ; on  en  a vu  multiplier  en 
Portugal  , ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu’ils  pour- 
roient  auffi  multiplier  dans  les  Provinces  Méridionales 
de  l’Europe  : les  petits  en  naiflant  font  d’abord  fort 
laids  , n’ayant  prefque  point  de  poils  fur  le  corps,  il» 
s’attachent  fortement  aux  tettes  de  leurmere;  quand 
ils  font  devenus  un  peu  grands  , ils  fe  cramponnent 
fortement  fur  fon  dos  ou  fur  fes  épaules  , & quand  elle 
eft  laffe  de  les  porter , elle  s’en  débarraflè  en  fe  frottant 
contre  la  muraille;  lorfqu’elle  les  a écartés,  le  mâle 
en  prend  foin  fur  le  champ  & les  laiffe  grimper  fur  fon 
dos  pour  foulager  la  femelle.  On  voit  un  ouiftity  du 
Mexique  dans  un  des  Cabinets  de  Chantilly. 

OULEMARY,  eft  un  des  grands  arbres  du  pays 
de  la  Guiane  : fa  feuille  eft  luifante  , & reflemble  à 
celle  du  citronnier.  Il  eft  revêtu  d’une  écorce  brune, 
épailfe  de  près  d’un  pouce.  Le  dedans  fe  fépare  en 
plufieurs  feuillets  roulïatres,  unis , minces  comme  les 
feuilles  du  balifier , & fur  lefquelles  on  peut  écrire 
eomme  fur  du  papier.  M.  de  Prefontaine  dit  qu’il  fe 
fouvient  que  ce  fut  par  un  feuillet  de  cet  arbre,  fut 
lequel  un  Indien  avoit  écrit , Oyapock  eji  pris , qu’on 
apprit  en  1745  à Cayenne  la  prife  du  Fort  d’Oyapock  : 
cet  Indien  qui  étoit  alors  à Oyapock , trouva  le  moyen 
de  faire  parvenir  cette  lettre. 

Ces  feuillets  fervent  aux  Indiens  à un  autre  ufage  : 
ils  roulent  dedans , le  plus  ferré  qu’ils  peuvent,  une 
feuille  de  tabac , & en  font  ainfi  ce  qu’on  appelle  aux 
Iles  une  cigale , ce  qui  leur  fert  de  pipe.  Maif.  Ru]}, 
de  Cayenne. 

OURAGAN.  Ce  phénomène , qui  produit  quelque- 
fois la  défolation  & l’épouvante  tant  à la  ville  qu’à  la 
campagne  , eft  un  tourbillon  ou  tournoiement  d’air  en 
tout  fens  produit  par  des  vents  contraires  très-violens 
qui  s’élèvent  promtement , & qui  fe  diffipent  bientôt 
après  ; ces  ouragans  font  communs  dans  la  mer  de  la 
Chine  & du  Japon  , dans  celles  des  îles  de  Bourbon  & 
des  Antilles , & dans  plufieurs  autres  endroits  de  la 
*ner , fur-tout  auprès  des  terres  avancées  & des  côtes 
élevées  ; mais  ils  font  encore  plus  fréquens  fur  la  terre, 
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& les  effets  en  font  quelquefois  prodigieux  ; fouvent 
on  en  fent  les  approches  par  un  fifflement  qui  fe  fait 
entendre  des  montagnes,  & ce  fifflement  eft  fuivi  de 
pluie  & de  tourbillons  de  vent  affreux.  LePerc  Four- 
nier dans  fon  Hydrographie  dit  que  les  fignes  des  vents 
& des  tempêtes  font,  i°.  un  nuage  rouge  fur  l’ho- 
rizon , au  lever  ou  au  coucher  du  foleil  ; 2°.  un  cer* 
cle  bleuâtre  ou  noir  autour  du  foleil  lorfqu’il  fe  cou- 
che; j°.  la  pâleur  du  foleil  couchant  & celle  du  fo- 
leil levant  annoncent  la  pluie  ; 40.  la  rougeur  du 
foleil  couchant  ; ç°.  les  rayons  qui  fortent  par  le 
milieu  des  nuées  qui  couvrent  le  foleil  levant  ; car 
fi  le  foleil  darde  fes  rayons  par  deffous,  il  n’y  a que 
de  la  pluie  ; 6°.  les  nuées  qui  viennent  de  toutes  parts 
& s’affemblent  autour  du  foleil  ; 70.  une  nuée  que  le 
foleil  entraine  après  lui  en  fe  couchant  ; 8°-  plufieurs 
cercles  blanchâtres  & interrompus  autour  de  la  lune , 
quand  elle  paroit  rougeâtre  ; 90.  enfin  c’eft  figne  d’une 
longue  & rude  tempête , lorfque  la  mer  paroit  noirâ- 
tre , & que  fon  écume  épaiffe  qà  & là  paroit  s’élever 
fur  l’eau  en  bulles.  On  peut  dire  aufli  que  les  oura- 
gans tiennent  au  fyftéme  des  mouflons , des  typhons  & 
des  gouffres  ; ceux-ci  ne  font  que  des  tournoiemens 
d’eau  qui  font  produits  par  des  courans  oppofés.  Voyez 
Vents,  Gouffre,  Courans,  ce  qui  en  ejldità 
T article  Mer.  , 

M.  de  Chanvalon , dans  fon  Voyage  à laMartinique , 
donne  la  defcription  d’un  ouragan  furieux  qui  ravagea 
une  partie  de  cette  Ile  le  12  Septembre  1756.  Ladéfo- 
lation  & la  mort  accompagnèrent  cet  ouragan  : fes  tra- 
ces furent  comme  celles  du  feu  ; tout  difparoiffoit  fur 
fon  paffage,  & ce  changement  fut  aufli  prompt  qu’il 
étoit  terrible  ; les  maifons  furent  détruites  tout-à-eoup, 
il  n’en  refta  d’autres  veftiges  que  leurs  débris  répandus 
de  toutes  parts.  Des  arbres , peut-être  aufli  anciens 
que  nos  établiflemens  dans  cette  Colonie , & dont  la 
groffeur  énorme  avoit  bravé  jufqu’alors  tous  les  efforts 
des  élémens  , furent  déracinés  , enlevés  de  terre , & 
xenverfés  tout  entiers  ; ceux  qui  réfifterent  furent  bri- 
fés  comme  de  fragiles  rofeaux  ; les  plantations  dp  toute 
«fpece  détruites  & boulcvcrfées  ; l’herbe  même  foulée 
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ft  deflechée  comme  fi  elle  eût  été  brûlée;  fœilapper- 
cevoit  de  tous  côtés  des  crevafles  & des  cavernes 
creufées  fur  le  penchant  des  coteaux  , par  l’éboulement 
des  terres  qu’entrainerent  la  chute  des  arbres  & les' 
torrens  de  pluie.  Qui  ne  frémiroit  pas  en  voyant  des, 
lieux  toujours  ornés  de  verdure,  dépouillés  dans  un 
ififtant  par  une  main  invifible  ! Les  horreurs  de  l’hivet 
fuccéderent  tout-à-coup  aux  charmes  du  printenis  ; 
la  terre  étoit  comme  ébranlée  ou  tremblante  fous  les 
pieds  ; le  jour  ctoit  prefque  écüpfé  par  une  obfcurité 
qui  voiloit  tout  le  ciel , & qui  préfentoit  par  tout 
l’image  effrayante  de  la  nuit.  Les  animaux  effarés  cher- 
choient  de  tous  côtés  quelque  afile  pour  fe  préferver 
de  l'impétuofité  de  l’air  , qui  en  fuffoqua  un  grand 
nombre.  La  terreur  <k  la  confternation  régnoient  par- 
tout: la  Nature  épouvantée  fembloit  toucher  à fon 
dernier  terme;  & dans  cet  iriftantoù  tout  gardoit  un 
filence  d’éffroi , le  vent  feul  fe  fit  entendre  avec  un 
bruit  femblable  au  tonnerre.  La  mer  offrit  en  mémç 
terns  le  trifte  fpeélacle  de  tous  les  ravages  d’une  tem- 
pête ; le  rivage  & les  eaux  furent  couverts  des  débris 
des  naufrages  ; les  bâtimens  fracafles  & battus  par  les 
lames,  flottoient  de  toutes  parts,  confondus  avec  les 
membres  & les  corps  défigurés  des  malheureux  qui  en 
àvoient  été  la  viétime.  M.  de  Chanvalon  , qui  étoit  té- 
moin de  ce  défaftre  , dit  que  fon  habitation  effuya  ce 
même  ravage,  & que  les  couleurs  de  ce  tableau  ne 
font  ni  chargées , ni  noircies  par  la  douleur. 

Ces  ouragans  font  des  phénomènes  fi  communs  en 
Amérique , qu’ils  auroient  fuffi  feuls  pour  la  faire  dé- 
ferter,  ou  la  rendre  inhabitable  depuis  des  fiecles  ; 
mais  ces  ouragans  fi  terribles  dans  le  moment  de  leur 
aétion,  amènent  des  récoltes  plus  abondantes,  & hâ- 
tent les  reproduétions  de  la  terre  , foit  que  de  fi  vio- 
lentes agitations  ne  déchirent  fon  fein  que  pour  le  pré- 
parer à la  fécondité  , foit  que  l’ouragan  charie  des  cor- 
pufcules  propres  à la  végétation  des  plantes;  & on  a 
remarqué  que  ce  défordre  apparent  & partager  étoit 
non-feulement  une  fuite  de  l’ordre  confiant  qui  pour- 
voit à la  régénération  par  la  deftruétion  même  ; mais 
un  moyen  de  conferver  ce  tout,  qui  n’entretient  fa 
Tome  VI.  _ V 
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tie  & fa  fraîcheur , que  par  une  fermentation  inté- 
rieure, principe  du  mal  relatif  & du  bien  général. 

OURDON , efpece  de  plante  qu’on  nomme  audi 
petit  fend , &dontles  feuilles  lè  trouvent  quelquefois 
dans  les  balles  deféné  qu’on  envoie  en  Europe:  fou- 
vent  ce  n’eft  que  du  plantain  féché  & brifé. 

OURS,  urfus,  eft  un  animal  quadrupède  & Ciu- 
Vage,  d’une  ftru&ure  informe  par  lui-même,  & qui 
nous  le  paroit  encore  d’avantage , parce  qu’il  eft  couvert 
de  longs  poils  qui  cachent  le  contour  de  toutes  les  par- 
ties de  fon  corps  ; fa  tête  a quelque  rapport  à celle  du 
loup  par  la  forme  & la  pofition  oblique  des  yeux  : les 
pieds  de  devant  de  l’outs  pofent  fur  la  terre  julqu’au 
poignet,  & les  pieds  de  derrière  jufqu’au  milieu  delà 
plante  ; fon  garot  paroit  fort  élevé , parce  qu’il  eft  cou- 
vert d’un  poil  long&  hérifle;  fa  queue  a peu  de  lon- 
gueur, & fes  pieds  de  devant  font  un  peu  tournés 
en  dedans. 

L’ours,  dit  M.  de  Buffon  , aies  fens  de  la  vue , de 
Tonie  & du  toucher  très-bons  , quoiqu’il  ah  l’œil  très- 
petit  relativement  au  Volume  de  fon  corps  , les  oreilles 
courtes , la  peau  épaiffe  , le  poil  fort  touffu  : il  a l’o- 
dorat excellent , & même  plus  exquis  qu’aucun  autre 
animal  ; car  la  furface  intérieure  de  cet  organe  fe  trouve 
extrêmement  étendue  ; on  y compte  quatre  rangs  de 
plans  de  lames  offeufes,  qui,  féparés  les  uns  des  au- 
tres par  trois  plans  perpendiculaires  , multiplient  pro- 
digieufement  ics  furfaces  propres  à recevoir  les  impreC- 
fions  des  odeurs.  Il  a les  bras  & les  jambes  charnus 
comme  l’homme  ; il  a cinq  orteils  aux  pieds  de  der- 
rière; le  plus  gros  doigt  eft  en  dehors  de  cette  efpece 
de  main  , au  lieu  que  dans  celle  de  l’homme  , il  eft  en. 
dedans  ; fes  doigts  font  gros  , courts  & ferrés  l’un  con- 
tre l’autre  , aux  mains  comme  aux  pieds  ; les  ongles 
font  noirs  & fort  durs.  Il  frappe  avec  fes  poings  , com- 
me l’homme  avec  les  fiens:  mais  ces  reffemblances 
groffieres  avec  l’homme  ne  le  rendent  que  plus  dif- 
forme , & ne  lui  donnent  aucune  fupériorité  fur,  les 
autres  animaux. 

' Il  n’y  a aucun  animal  , du  moins  de  ceux  qui  font 
affez  généralement  connus , fur  lequel  les  Auteurs, 
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d’Hiftoire  naturelle  aient  autant  varié  que  fur  l’ours: 
leurs  incertitudes , & même  leurs  contradictions  m’ont 
paru  venir , dit  M.  de  Buffon  , de  ce  qu’ils  n’ont  pas 
• diitingué  les  efpeces , & qu’ils  rapportent  quelquefois 
de  l’une  ce  qui  appartient  à l’autre. 

D’abord  il  ne  faut  pas  confondre  l’ours  de  terre  avec 
l’ours  marin  , ni  avec  l’ours  de  mer , appelle  commu- 
nément ours  blanc,  ours  de  la  mer  glaciale  ; ce  font 
des  animaux  trés-differens , tant  pour  la  forme  du 
corps,  que  pour  les  habitudes  naturelles;  voyez  ours 
blanc  & ours  marin.  Enfuite  il  faut  diftinguer  deux  ef- 
peces  dans  les  ours  terreftres , les  bruns  & les  noirs , lef- 
quels  n’ayant  pas  les  mêmes  inclinations , les  mêmes  ap- 
pétits naturels  , ne  peuvent  être  regardés  comme  des 
variétés  d’une  feule  & même  efpece,  mais  doivent  être 
confidérés  comme  deux  efpeces  diftinctes  & féparées. 
De  plus  , il  y a encore  des  ours  terreftres  qui  font  natu- 
rellement blancs , & non  point  par  larigueur  du  climat 
qui  les  fade  blanchir  dans  l’hiver,  comme  les  hermi- 
nes ou  les  lievres. 

Quoique  ces  ours  reffemblent  aux  ours  de  mer  par 
la  couleur,  ils  en  different  par  toutlerefte,  autantque 
les  autres  ours.  Un  trouve  ces  efpeces  d’ours  dans  la 
grande  Tartane  , en  Mofcovie  , en  Lithuanie  & dans 
les  autres  Provinces  du  Nord. 

C’eft  dans  les  Alpes  que  fe  trouve  affez  communé- 
ment l’ours  brun  , & rarement  l'ours  noir , qui  fe  trouve 
au  contraire  en  grand  nombre  dans  les  forêts  des  pay9 
Septentrionaux  de  l’Europe  & de  l’Amérique.  Lebrun 
eft  féroce  & fouvent  carnalfier;  mais  comme  dit  Al.  Hui- 
lerai nel’eft  queparnéceiTité,il  mange  avec  plaifir  toute 
forte  de  fruits,  des  raifins  même  & du  pain.  C’eftlafaiiu 
qui  le  contraint  d’attaquer  des  troupeaux.  Onéleve  les 
petits  , & on  les  garde  dans  des  folles , en  leur  donnant 
des  efpeces  de  loupes  fans  leur  laiffer  goûter  de  chair. 
U ours  noir  n’eft  que  farouche , & refufe  conftamment 
de  manger  de  la  chair  : celui-ci  eft  li  friand  de  miel  & de 
lait,  lorfqu’il  en  rencontre  , qu’il  fe  laifferoit  plutôt 
tuer , que  île  lâcher  prile.  Suivant  le  témoignage  de  AI. 
du  Prats , on  en  voit  à la  Louifiane  defeendre  en  trou- 
pes des  montagnes  couvertes  de  neige;  preffés  par  la 
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faim,  ils  fie  recherchent  que  des  fruits  & des  racinei,» 
Nourriture  que  les  bêtes  uniquement  carnafiîercs  refu* 
fent  démanger.  On  dit  qu’il  y a en  Savoie  & en  Canada 
des  ours roM^edrmquifontauflicarnafTiersquelcsloups. 

Les  ours  noirs  n’habitent  gucres  que  les  pays  froids  j 
mais  on  trouve  des  ours  bruns  ou  roux  dans  les  cli- 
mats froids  & tempérés  , & même  dans  les  régions 
du  Midi.  Ils  étoiertt  communs  chez  les  Grecs  ; les  Ro- 
mains en  faifoient  venir  de  Lybie , pour  fervir  à leurs 
fpedaclcsf  On  trouve  des  ours  dans  tous  les  pays  dc- 
ferts  , efaarpés , oü  couverts  : on  n’en  trouve  point 
dans  les  pays  bien  peuplés,  fi  ce  n’eft  peut-être  quel- 
ques-uns dans  les  montagnes  les  moins  fréquentées. 

L’ours  félon  M.  de  Htiffon , eft  non-feulement  fauva- 

Î;e,  mais  folitaire:  il  fuit  parinftind  toute  fociété;  ils’é- 
oigne  des  lieux  où  les  hommes  ont  accès  ; il  ne  fe  trouve 
à fon  aife  que  dans  les  endroits  qui  appartiennent  à In 
Vieille  nature  : une  caverne  antique  dans  des  rochers 
macceffibles,  une  grotte  formée  par  le  tems  dans  le  tronc 
d’un  vieux  arbre , au  milieu  d’une  épaiil'e  forêt,  lui  fer- 
vent de  domicile  ; il  s’y  retire  feul , y palTe  une  partie  de 
l’hiver  fans  provifions,  fans  enfortir  pendant  plufieurs 
femaines:  cependant  il  n’eft  point  engourdi,  ni  privé  de 
fentiment , comme  le  loir  ou  la  marmotte.  Mais,  com- 
me il  eft  naturellement  gras , & qu’il  l’eft  exceftivemenc 
fur  la  fin  de  l’automne , tems  auquel  iLfe  recele , cette 
abondance  de  graifTe  lui  foit  fupporter  l’abftinence , & il 
ijefortdefa  bauge  ou  taniere,  queiorfqu’il  fe  fent  affamé. 

On  prétend  quec’eft  environ  au  bout  de  quarante' 
jours  que  les  mâles  fortent  de  leurs  retraites  ; mais  que 
les  femelles  V reftent  quatre  mois,  parce  qu’elles  Font 
leurs  petits.  J’ai  peine  à croire  , continue  M.  de  buffon,‘ 
qu’elles puifïenf  non-feulement  fubfifter , mais  encore 
allaiter  leurs  petits  , fans  prendre  elles-mêmes  aucune 
nourriture  pendant  un  aufti  long  efpace  de  tems.  S’il 
eft  vrai  que  les  mâles , preffés  par  le  befoin  de  prendre 
de  la  nourriture  , fortent  au  bout  de  quarante  jours , il 
n’eft  pas  naturel  de  penfer  que  les  femelles  ne  foient 
pas  encore  plus  prefl’ées  du  même  be.’oin , puifqu’en 
allaitant  leurs  petits,  elles  fe  trouvent  doublement  épui- 
fées  ; à moins  qu’on  ne  veuille  luppofer  qu’elles  en  de* 
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rore'nt  quelques-uns  avec  leurs  enveloppes,  9c  tout 
le  refte  du  produit  fuperflu  de  leur  accouchement;  cp 
qui  ne  me  paroit  pas  vraifemblable , malgré  l’cxemplp 
des  chattes,  qui  mangent  quelquefois  leurs  petits.  An 
refte,  nous  ne  parlons  ici  que  de  l’efpece  des  ours 
bruns,  dont  les  mâles  dévorent  en  effet  les  ourfon» 
nouveaux  nés,  lorfqu’ils  les  trouvent  dans  leurs  bai> 
ges.  Mais  les  femelles,  au  contraire,  femblcnt  les  ai- 
mer jufqu’à  la  fureur:  elles  font,  lorfqu’elles  ont  mi« 
bas,  plus  féroces,  plus  dangereufes  que  les  mâles^ 
elles  combattent , & s’expofent  à tout  pour  fauver 
leurs  petits. 

C’eftvers  l’automne  que  les  ours  fe  recherchent;  la 
femelle  eft,  dit-on,  plus  ardente  que  le  mâle:  on  a 
vu  Pourfe  qu’on  avoit  féparée  de  fon  mâle  & qu’on 
lui  avoit  enfuite  rendu,  embrafler  le  mâle  avec  une 
joie  & une  tendrefte  marquée.  On  prétend  qu’elle  fe 
couche  fur  le  dos  pour  le  recevoir , qu’elle  PembrafTe 
étroitement,  qu’elle  le  retient  long-tems  ; mais  il  cft 
plus  certain  qu’ils  s’accouplent  à la  maniéré  des  qua- 
drupèdes. On  a vu  des  ours  captifs  s’accoupler  & pro- 
duire ; mais  on  n’a  point  obfervé  le  tems  de  la  gefta- 
tion:  comme  l’ours  vit  vingt  ou  vingt-cinq  ans,  <fc 
que  le  tems  de  la  geftation  eft  ordinairement  pro- 
portionné à celui  de  la  durée  de  la  vie,  il  y a lieu  de 
croire  que  la  geftation  eft  de  plufieurs  mois.  Le  mâle 
& la  femelle  n’habitent  point  enfemble  , le  plaifir  ne 
les  réunit  qu’un  moment  : ils  ont  chacun  une  retraite 
féparée , & même  fort  éloignée.  Lorfqu’ils  ne  peuvent 
trouver  une  grotte  pour  fe  gîter , ils  grimpent  fur  les 
arbres  , caftent  des  branches  & ramaftent  du  bois  pour 
fe  faire  une  loge , qu’ils  recouvrent  d’herbes  & de  feuil- 
les au  point  de  la  rendre  impénétrable  à l’eau.  La  fe^ 
mellc  prépare  à fes  petits  ourjans  un  lit  de  moufte  9c 
d’herbe  dans  le  fond  de  fa  caverne:  elle  n’en  a ordi- 
nairement qu’un,  deux,  trois  ou  quatre,  qui  ont  be- 
foin  du  fecours  de  leur  merc , & la  fuivent  pendant  un 
an  ou  deux. 

La  voix  de  l’ours  eft  un  grondement,  un  gros  mur- 
mure , fouvent  mêlé  d’un  frémiftement  de  dents , qu’ü 
faitfur-tout  entendre  lorfqu’on  l’irrite  : il  eft  très.fuf» 
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ccptible  de  colere,  & fa  colère  tient  toujours  de  la 
fureur  & fouvent  du  caprice.  Quoiqu’il  paroifle  doux 
pour  fon  maître  & n.éme  obeiffant  lorfqu’il  eft  appri- 
voifé,  il  faut  toujours  s’en  défier  & le  traiter  gveccir- 
confpeétion  ; fur-rout  ne  le  pas  frapper  au  bout  du  nez , 
ni  aux  parties  de  la  génération.  On  lui  apprend  à fe 
tenir  debout,  à gefticuler,  à danfer;  ;1  femble  même 
écouter  le  fon  des  inltrumcns,  & fuivre  groflierement 
la  mefure:  mais  pour  lui  donner  cette  efpcce  d’éduca- 
tion, il  faut  le  prendre  jeune  & le  contraindre  pendant 
toute  fa  vie.  On  voit  à Berne,  ville  d’un  Canton  de  la 
Suifife,  la  foffe  aux  ours  ; ce  font  deux  efpeces  d’antres 
ouverts,  dans  lefquels  on  nourrit  pluiieurs  ours  qui, 
pour  être  habitans  d’une  cité  trcs-peuplée,  n’en  pa- 
roifTent  pas  moins  cruels:  ( ils  ont  déchiré  des  mal- 
heureux qu’une  infortune  avoit  expofé  à leur  féroci- 
té:') ce  monument  eft  fans  doute  confacré  aux  armes 
de  la  ville  & du  Canton  qui  font  un  ours.  L’ours  fau- 
vage  ne  fe  détourne  pas  de  fon  chemin  , ne  fuit  pas  à 
l’afpeét  de  l’homme;  (il  n’attaque  pourtant  qu’à  l’ex- 
trémité, dit  M.  Haller , & il  y a plus  d'un  exemple  où 
cet  animal  a lai(Té  palfer  même  des  femmes  fans  les  in- 
fulter:)  cependant  on  prétend  qu’en  Iflande  par  un 
coup  de  fifflet  on  le  furprend , on  l’étonne  au  point 
qu’il  s’arrête  & fe  leve  fur  les  pieds  de  dertiere;  on 
lui  jette  un  gant  pour  l’amufer,  car  il  ne  manque  ja- 
mais d’en  tourner  & retourner  chaque  doigt:  c’eft-là 
le  tems  qu’il  faut  prendre  pour  le  tirer. 

Ces  animaux  qui  rempliflent  en  été  les  forêts  &les 
campagnes  du  pays  de  Kamtfchatka,  font  peu  farou- 
ches & n’attaquent  jamais  un  homme,  à moins  qu’ils 
ne  le  trouvent  endormi,  encore  en  tuent-ils  rarement. 
Ce  qu’il  y a-  de  plus  fingulier,  c'eft  que  les  ours  de 
cette  contrée  ne  font  jamais  de  mal  aux  femmes  ; lorf. 
qu’elles  vont  pendant  l’été  cueillir  des  fruits  fauvages, 
ces  animaux  les  fuivent  & ne  leur  font  d’autre  mal  que 
de  leur  dérober  quelques-uns  des  fruits  qu’elles  ont  ra- 
mants. Quelle  peut  être  la  raifon  phylique  de  cette 
forte  de  prédilection  que  certains  animaux  paroilTent 
avoir  pour  les  femmes?...  Les  habitans  ont  plufieurs 
maniérés  de  tuer  ou  de  prendre  ces  ours , mais  le  moyen. 
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le  plus  extraordinaire  eft  celui  que  nous  allons  décrire. 
Un  homme  prend  dans  fa  main  gauche  un  couteau , & 
à fa  main  droite  un  ftilet  aiguifé  par  les  deux  bouts, 
& une  corde  dont  il  enveloppe  fon  bras  ; il  s’avance 
ainfi  vers  un  ours,  lequel  fe  drefTe  comme  d’ordinaire 
fur  fes  pattes  de  derrière  & attaque  le  Chafl'eur  la 
gueule  ouverte.  Celui-ci  avec  autant  d’adrefle  que  de 
courage,  enfonce  fa  main  dans  la  gorge  de  l’ours  & 
y place  le  ftilet  verticalement,  de  maniéré  que  non. 
feulement  cet  animal  ne  peut  plus  refermer  fa  gueule, 
mais  qu’il  eft  forcé  par  les  douleurs  cruelles  qu’il  rcC 
fent,  de  fuivre  le  Chafl'eur  fans  réfiftance  par-toutou 
l’on  veut  le  mener:  on  tue  l’animal;  c’cft  un  jour  de 
fête,  on  le  mange  avec  fes  voifins  & fes  amis.  11  y a 
une  maniéré  bien  moins  dangereufe  de  prendre  ces  ani- 
maux, ainfi  qu’il  fe  pratique  en  Suede,  en  Norwege* 
en  Pologne,  &c.  c’eft  de  les  enivrer  en  jetant  de  l’eau- 
de-vie  fur  le  miel  qu’ils  aiment  beaucoup,  & qu’ils 
cherchent  dans  les  troncs  d’arbres.  A la  Louifiane  & 
en  Canada  où  les  ours  noirs  font  très  - communs , 
( on  en  voit  un  dans  la  Ménagerie  de  Chantilly),  ils 
fe  nichent  dans  des  troncs  d’arbres  pourris  à la  hau- 
teur quelquefois  de  trente  ou  quarante  pieds , car  ils 
grimpent  très-bien:  on  met  le  feu  à l’arbre,  & quand 
la  mere  defcend  on  la  tue  avant  qu’elle  foit  à terre.  Les 
petits  defcendent  enfuite,  on  les  prend  en  leur  paflant 
une  corde  au  cou , & on  les  emmene  pour  les  élever 
ou  pour  les  manger,  car  la  chair  de  l’ourfon  eft  déli- 
cate & bonne:  celle  de  l’ours  eft  mangeable  & même 
fort  eftimée  en  Chine;  mais  comme  elle  eft  mêlée 
d’une  graifle  huileufe , il  n’y  a guere  que  les  pieds  dont 
la  fubftance  eft  plus  ferme,  qu’on  puifle  regarder  com- 
me une  viande  délicate.  En  Allemagne  iis  font  encore 
réfervés  pour  la  table  des  Princes , où  l’on  fert  des 
pattes  d’ours  falées  & enfumées.  Les  Kamtfchadales 
mangent  la  chair  & la  graifle  de  cet  animal  ; & quand 
ils  ont  tué  un  ours , ils  font  obligés  de  régaler  leurs 
voiftns. 

La  chafle  de  toutes  les  efpeces  d’ours  eft  allez  dan- 
gereufe , dit  M.  Bourgeois , car  fi  on  ne  fait  que  blefler 
cet  animal  fans  l’arrêter , il  fe  met  en  furie  & court  fut 
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le  Chaffeur  qu’il  affbmmc  avec  fcs  pattes  antérieures 
& déchire  avec  Tes  griffes  ; il  l’embraffe  auffi  avec  cos 
mêmes  pattes  & cherche  à l’etouffer  : le  Chaffeur  np 
peut  échapper  au  danger  qu’en  montant  fur  un  arbre, 
pourvu  qu’il  foit  armé  d’un  bon  coutelas;  il  n’a  qu’à 
couper  les  pattes  de  l’ours  lorfqu’il  grimpe  après  lui 
fur  l’arbre  où  il  s’eft  réfugié  , ce  qui  le  fait  tomber  tout 
de  fuite  à terre,  & alors  il  a le  tcms  de  charger  fon 
fufd  pour  le  tuer.  Cette  chafie  eft  très  utile  lorfqu’ou 
la  fait  avec  quelque  fuccès.  La  peau  eft  de  toutes  les 
fourrures  groffieres  celle  qui  ale  plus  de  prix  ; la  quan. 
tîté  d’huile  qu’on  retire  de  l’ours  eft  confidérabie.  A. 
la  Louifiane  on  voit  dans  l’automne  des  ours  qui  fe 
font  tellement  engraifTés , qu’ils  n’ont  pas  la  force  de 
marcher , ou  du  moins  qu’ils  ne  peuvent  courir  auffi 
vite  qu’un  homme.  Les  ours  noirs  de  ce  pays  s’engraiC- 
fent  ainfi  en  mangeant  des  patates,  du  mahis  & les 
fruits  des  plaqueminiers  fur  lefquels  ils  grimpent,  ils  fe 
mettent  à califourchon  fur  une  branche , fe  tiennent 
d’une  patte  & de  l’autre  cueillent  les  fruits.  La  graifiç 
dont  les  ours  font  chargés  les  rend  très -légers  à la 
nage;  on  leur  trouve  en  automne  jufqu’à  dix  doigts 
d’épaiffeur  de  graiffe  aux  côtes  & aux  étrillés  ; le  dot 
fous  de  leurs  pieds  eft  gros  & enfle:  lorfqu’on  le  coupe 
il  en  fort  un  lue  blanc  & laiteux.  Cette  partie  paroit 
çompofee  de  petites  glandes  qui  font  comme  <£es  ma. 
melons,  & c’eft  ce  qui  fait  que  pendant  l’hiver  dans 
leurs  retraites  ils  fucent  continuellement  leurs  pattes. 
On  prépare  la  graiffe  d’ours , on  la  purifie  ; on  en  re. 
tire  une  huile  claire  qui  fumage,  qui , dit-on,  eft  auffi 
bonne  que  la  meilleure  huile  d’olive  & fert  aux  mê- 
mes ufages.  Au  deffous  de  cette  huile  on  trouve  un 
fain-doux  auffi  blanc,  mais  un  peu  plus  mou  que  le 
fain-doux  de  porc,  & quqfert  aux  befoins  de  la  cuifine. 
Les  Sauvages  trafiquent  beaucoup  avec  les  François 
de  l’huile  d’ours;  on  dit  qu’elle  ne  fe  fige  guere  que 
par  un  grand  froid,  que  quand  cela  arrive  elle  eft  toute 
en  grumeaux,  & d’une  blancheur  à éblouir.  En  France 
les  Epiciers  - Droguiftes  ne  tiennent  point  d’huile 
d’ours;  mais  ils  font  venir  de  Savoie,  de  Suifle  ou  de 
Canada,  de  la  graiffe  ouaxonge  qui  eft  wement  pu* 
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;rifiée  : on  fe  fert  de  cette  graifTe  comme  de  topique  » 
.pour  les  hernies , les  rhumatifines  , &c.  & beaucoup 
de  gens  aflurent  en  avoir  reflenti  de  bons  etfets. 
-On  dit  que  la  graifle  d’ours  eft  encore  très-utile  pour 
faire  croître  & épaiffir  les  chevèux  des  enfans  & des  con» 
\alefcens  qui  les  ont  perdu  dans  quelque  maladie. 

OURS  A FOURMIS.  Voyez  Fourmillier. 

- OURS  BLANC  ou  OURS  DE  IA  MER  GLACIALE, 
Jirjus  a/bus  maris  glacialis.  Nom  donné  à un  animal 
très-cruel,  très-vorace  qui  attaque  les  animaux,  mê- 
me les  hommes , & fe  jette  fur  les  cadavres.  Il  ne 
faut  pas  confondre  l’ours  blanc  de  mer  avec  l’ours  blanc 
terreftrejce  font  des  animaux  très-dift'érens  parplufieurs 
icaraéteres.  L’ours  blanc  de  mer  eft  feul  de  fon  genre  , 
& ne  fe  trouve  que  le  long  de  la  mer  feptentrionale. 

Voici  la  copie  d’une  lettre  adreffée  à feu  S.  A.  S. 
Monfeigneur  le  Duc  de  Bourbon  , & que  nous  avons 
trouvée  dans  le  dépôt  des  Cabinets  de  Chantilly  ; elle 
concerne  les  ours  blancs  & les  loups  de  Labrador , 
pays  de  la  Nouvelle  France. 

„ M de  Brouague , Commandant  à Labrador  , re- 
„ venant  de  Québec  dans  un  canot  d’écorce , lui  cin- 
„ quieme,a  trouvé  à la  mer  , à une  lieue  & demie 
,5  au  large  de  la  côte  , & à 1 ç lieues  de  fon  pofte 
j,  fitué  à la  côte  de  Labrador , pays  des  Efquimaux  , 
„ un  durs  blanc  qu’il  apperqut  nageant  à la  mer  ; il 
„ lui  tira  un  coup  de  fufil,  & l’ayant  manqué  l’ours 
„■  plongea  & vint  au  canot.  L’ayant  apperçu  dansl’eau 
„ il  le  fit  éviter , & l’ours  s’étant  remis  à nager  il  s’ert 
,,  éloigna  toujours  jufqu’à  ce  que  fon  fufil  fût  décharge  ; 
„ il  lui  tira  un  fécond  coup  & le  blelfa  au  cou,  & 1? 
j,  balle  fortit  par  la  mâchoire.  < . 

,,  L’ours  replongea  & revint  une  fécondé  fois  entre 
j5  deux  eaux  au  canot,  fl  l’apperqut  une  fécondé  fois  , 
„ fit  la  même  manœuvre  que  la  première  , & l’our» 
s’étant  remis  à nager , il  lui  tira  un  troifieme  coup  , 
„ ayant  chargé  fon  fufil  à deux  balles , & le  tua  roide. 

j,  M.  de  Brouague  fit  approcher  fon  canot  de  cet 
„ animal , qui  alors  fiottoit  fur  l’eau  ; il  lui  fit  attacher 
„une  corde  à la  patte,  &le  remorqua  à terre  arec  fut» 
„ canot.  * . ■ 
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„ En  arrivant  à la  côte  il  y trouva  des  Sauvages  qui 
„ étoient  venus  au  coup  de  fufil  qu’ils  avoient  eru 
„ tendu  ; ils  fe  mirent  tous  à tirer  à terre  cet  animal, 
,,'quipefoit  aux  environs  de  deux  mille  , & ils  étoient 
-j,  tant  hommes  que  femmes  , plus  de  quarante  à le 
„ mettre  à fec.  Les  Sauvages  mangent  ces  animaux  , 
35  &il  fut  bientôt  partagé  entr’eux.  * 

33  M.  de  Brouaguc  en  réferva  feulement  pour  lui  la 
,3  peau  & un  des  paturons  qu’il  fit  écorcher  ; les  Sau- 
,3  vages  mangèrent  la  chair  ; & la  peau  de  delTous  & 
,,  dedeifus  le  paturon  avoit  trois  pieds  de  large.  11 
,3  a apporté  cette  peau  du  paturon  en  France  , laquelle 
33  après  s’étre  retirée , a encore  vingt-un  pouces  de 
33  large.  ( Cette  piece  qui  s’eft  un  peu  rétrécie  fe  voit 
actuellement  dans  l’un  des  Cabinets  de  Chantilly  \ 

„ C'cft  le  deuxieme  ours  blanc  qu’il  a tué  à la  mer  ; 
,,  il  en  a tué  trois  autres  à terre  , dont  il  yen  avoit  un 
,3  qui  étoit  plus  gros  & qui  pefoit  environ  trois  milliers. 

3,  Il  y a de  ces  animaux  qui  font  aulïi  gros  que  trois 
3,  moyens  bœufs  ; ils  ont  les  jambes  plus  courtes  que 
33  celles  du  bœuf  & confidérablement  plus  grolfes  , 
,3  avec  cinq  griffes  à chaque  pied.  Ils  ont  environ  fept 
„ à huit  pieds  de  long  , la  queue  de  trois  à quatre 
„ pouces  de  long  , le  cou  court  & prodigieufement 
,3  gros  , la  tête  auffi  très-groffe  & faite  comme  celle 
„ d’un  mouton,  à l’exception  que  defTous  le  menton 
„ il  s’y  trouve  quantité  de  poil  long  de  plus  d’un  pied, 
„ ce  qui  lui  forme  une  barbe  comme  à une  chevre  , 
3,  mais  bien  plus  fournie. 

,,  La  peau  de  cet  animal  eft  couverte  d’un  poil  blanc 
„ & luifant , qui  eft  gros  & alfez  court.  Il  a à chaque 
„ patte  cinq  griffes  noires , au  lieu  que  les  ours  noirs 
3,  ont  des  doigts  comme  ceux^d’un  homme  , qui  font 
3,  très-délicats  à manger.  Le  poil  de  deffous  les  pattes 
„ de  l’ours  blanc  eft  long  & en  grande  quantité. 

„ On  ne  fait  nul  ufage  de  fa  peau , & les  Sauvages 
,3  fe  fervent  feulement  de,la  peau  des  jeunes  pour 
3,  faire  des  mitaines , & mettent  le  poil  en  dedans. 

„ La  chair  de  cet  animal  eft  fort  vermeille  & ten-, 
33  dre  comme  celle  de  l’ours  noir,  mais  elle  n’eftpas. 
,3  fi  bonne  à manger 


Digitized  by 


O U R 3if  - 

•'  „ La  graille  ne  s’en  fige  point  , non  plus  qiie  celle 
„ de  l’ours  noir , mais  clic  eft  bien  plus  pénétrante, 

3,  Les  Sauvages  la  boivent  comme  un  grand  régal. 

3,  Cet  animal  va  par  préférence  à la  mer  ; Ü y vit  _ 
„ de  loups  marins  , de  poiflons  & de  coquillages;  & 

„ quand  la  mer  eft  glacée  & qu’il  ne  trouve  plus  à 
s,  y manger , il  va  à terre  où  il  vit  de  la  chafte  que 
3,  les  loups  y font  au  caribou  : en  forte  que  quand  un 
3,  ours  blanc  arrive  dans  un  endroit  ou  un  loup  marin  a 
3,  tué  un  caribou  , le  loup  s’en  va  fur  le  champ  de  peur 
„ d’étre  mangé  , & abandonne  fa  proie;  il  manque 
,3  par-là  fouvent  de  nourriture , & devient  fort  maigre 
3,  jufqu’à  ce  qu’il  puifle  retourner  à la  mer. 

3, 11  y a à la  côte  de.  Labrador  de  très-gros  loups 
„ & de  différentes  couleurs , y en  ayant  de  noirs  , de 
„ gris  fale , d’argentés  , de  blancs  & de  roux.  On  en 
„ trouve  des  bandes  de  cinquante  qui  marchent  en- 
« femble. 

„ L’ours  blanc  marche  au  plus  trois  enfemble  , fa 
,,  femelle  & deux  petits.  11  ne  cabane  point  l’hiver 
„ comme  l’ours  noir  ; il  va  à terre  plus  vite  qu’un 
„ homme  , & à la  mer  nage  fort  vite,  & de  maniéré 
„ que  c’eft  tout  ce  que  quatre  hommes  dans  un  canot 
„ peuvent  faire  que  de  s’en  éloigner. 

„ Il  fe  trouve  à préfent  à cette  côte  très-peu  d’ours 
„ blancs  , ils  fe  retirent  du  côté  de  la  baie  d’Hudfon  ; 

„ la  quantité  de  navires  qui'vont  à la  pêche  &les  ha- 
„ bitations  de  quelques  François  à la  côte  les  en  ont 
„ éloignés.  j 

,,  Il  y a aufli  très-peu  d’ours  noirs. 

„ Il  fe  trouve  aufli  de  ces  ours  blanc*  au  nord  du 

lac  fupérieur , & il  en  a été  tué  dans  la  riviere  de 
,,  Nepigon.  Ceux  de  ce  pays-là  font  plus  fouvent  dans 
„ le  lac  & dans  les  rivières  qu’à  terre. 

„ 11  y a beaucoup  de  ces  ours  blancs  dans  la  Na* 

„ polie  & à la  Nova  Zembla  , qui  veut  dire  en  Rufle 
3',  nouvelle  terre  ; ils  font  aufli  gros  & aufli  féroces  que 
„ dans  le  nord  de  l’Amérique,,. 

Il  paroît  que  l’ours  blanc  eft  une  efpece  différente 
de  l’ours  marin , dont  le  poil  eft  coloré  ou  nué  do 
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différentes  teintes  , & dont  nous  parlerons  à l’article 
Ours  marins.  Sa  defeription  eft  très-curieufe. 

L’ours  blanc  n’eii  point  amphibie  comme  les  pho- 
ques , & ne  peut  point  relier  fous  l’eau  aufli  long- 
temps qu’il  le  voudroit,  ainfi  que  l’ont  avancé  quel» 

Îues  Auteurs.  Le  contraire  eft  évident  , dit  M.  de 
’uffon , & réfulte  de  la  maniéré  dont  on  les  chalfe  ; ils 
ne  peuvent  nager  que  pendant  un  petit  temps,  ni  ppur- 
fuivre  de  fuite  une  efpace  de  plus  d’une  lieue.  On  les 
fuit  avec  une  chaloupe , & on  les  force  de  lafiitude. 
S’ils  pouvoient  fe  palfer  de  refpirer , ils  fe  plonge» 
roient  pour  fe  repofer  au  fond  de  l’eau  ; mais  s’ils 
plongent,  ce  n’eftque  pour  quelques  inftans;  & dans 
la  crainte  de  fe  noyer  , ils  fe  lailTent  tuer  à fleur  d’eau. 

La  proie  la  plus  ordinaire  des  ours  blancs  font  les 
phoques  , qui  ne  font  pas  allez  forts  pour  leur  refifter; 
mais  les  raorfes  auxquels-ils  enlevent  quelquefois  leurs 
petits,  les  percent  de  leurs  defenfes&les  mettent  en- 
fuite  à mort.  Il  en  eft  de  même  des  baleines  ; elles  les 
aiTomment  par  leur  malfe  , & les  chaftent  des  lieux 
qu’elles  habitent , où  néanmoins  ilsravilTent  & dévo- 
rent fouvent  les  petits  baleineaux  ou  baleinons. 

OURS  MARIN.  C’eft  une  efpece  d’animal  demi-am- 
phibie, vivipare  , de  l’ordre  des  phoques , alfez  femblable 
a l’ours  pour  la  figure  de  fa  tête  , l’inftinét,  la  maniéré 
dont  il  exécute  les  mouvemens  de  la  partie  antérieure 
de  fon  corps , & la  férocité  de  fon  naturel.  L’hiftoire 
de  ces  animaux  préfente  des  particularités  alfez  fin. 
guliercs. 

M.  Steller. , de  l’Académie  de  Petersbourg  , qui  s’eft 
trouvé  dans  le  cas  de  pouvoir  obferver  les  ours  ma- 
rins , dit  que  ces  animaux  changent  de  climats  comme 
lps  oies,  les  cygnes  & les  hirondelles  parmi  les  oifeaux  / 
les  truites  parmi  les  poilfons  ; les  lièvres  & les  rats  par- 
mi les  quadrupèdes.  Certains  animaux  ne  changent  de 
demeure  que  pour  chercher  de  la  nourriture  quand  ils 
commencent  à en  manquer.  Les  oifeaux  cherchent  des 
lieux  folitaires,  & les  poilfons  des  mers  tranquilles 
pour  y dépofer  plus  furement  leurs  œufs  , pour  y peu- 
pler fans  être  inquiétés  & pour  réparer  leurs  forces. 
LaNaturea  donné  le  même  iaftind  aux  ours  marins» 
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ils  cherchent  les  mers  méridionales  À les  îles  dcfertes 
qui  font  en  grand  nombre  entre  l’Amérique  & l’Afie  , 
depuis  le  cinquantième  degré  de  latitude  jtifqu’au  cin- 
quante-fixieme;  ils  s’arrêtent  dans  les  parties  du  Con- 
tinent qui  paroiflent  les  plus  tranquiles  ; c’eft-là  qu’ils 
fe  livrent  à leurs  amours  & multiplient  fans  trouble  ; 
les  femelles  y mettent  bas  leur  portée , flourriiFenc 
leurs  petits  & s’en  retournent  avec  eux  au  bout  de 
trois  mois  dans  leurs  premières  demeures.  Comme  ort 
voit  deces  demi-amphibies  dans  l’hémifphere  boréal , 
il  y a lieu  de  croire  que  cette  même  efpece  d’animaux 
fe  trouve  tant  dans  l’hémifphere  boréal  que  dans  l’hé- 
mifphere auftral  fous  le  même  degré  de  latitude.  Leè 
meres  mettent  leurs  petits  au  jour  vivant  ; ils  font  en 
naiffant  d’un  noir  très-brillant , mais  au  bout  de  quatre 
ou  cinq  jours  les  poils  des  pieds  de  devant  changent 
un  peu  de  couleur  : le  ventre  qui  fe  termine  en  côn* 
& les  côtés  fe  bigarrent. 

Les  mâles , dès  en  naiffant , font  plus  grands  & plus 
forts  que  les  femelles  , leur  peau  devient  de  jour  eit 
jour  plus  noire  ; au  lieu  que  celle  des  femelles  eft 
conftamment  Cendrée  , avec  quelques  taches  roufTes 
fous  les  pieds.  I.orfque  les  femelles  ont  mt9  bas  , elles 
coupent  avec  les  dents  le  cordon  ombilical  • & à force 
de  le  lécher , elles  arrêtent  le  fang  & deffechent  le 
cordon.  Leurs  petits  raillent  les  yeux  ouverts  , jIg  les 
ont  fort  grands  Âfaillang,  & la  bouche  armée  de  trente- 
deux  dents  ; mais  les  dents  canines  qui  font  les  plus 
grandes  , les  plus  fortes  , & dont  ils  font  le  plus  d’ufage 
dans  leurs  combats  , ne  paroiffent  que  le  quatrième 
jour  : elles  font  tournées  vers  le  gOfier. 

Les  femelles  ont  pour  leurs  petits  une  tendreffe  ex- 
trême; elles  ne  les  quittent  pas , & font  toujours  rat 
fêmblées  avec  eux  fur  le  bord  du  rivage  où  elles  pat 
font  une  partie  du  temps  à dormir.  La  jeunette  folâtre 
êntr’elle  comme  des  jeunes  chiens  , ils  imitent  leurs 
peres  & s’exercent  déjà  aux  combats.  Si  l’ün  d’eux 
renverfe  l’autre  à terre , le  pere  furvient  en  murmu- 
rant, les  fepare  , careffe  le  vainqueur,  le  leche  ten- 
drement & légèrement  ; car  fa  langue  eft  très-rude  ï 
il  l’oblige  quelquefois  à fe  coucher  fuir  la  texte  , & 
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e’il  réfifte  il  parolt  l’en  aimer  davantage  le  pere  fem- 
ble  s’applaudir  & fe  féliciter  d’avoir  un  fuccelfeur  di- 
gne de  lui  ; mais  il  témoigne  moins  d’emprelfement 
pour  les  lâches  : ces  poltrons  font  toujours  à la  fuite 
delà  mere,  tandis  que  les  courageux  accompagnent 
leur  pere  par-tout. 

Les  ours  marins , quoique  raflfemblés  par  milliers  ; 
font  toujours  divifés  par  familles  ; une  famille  cft  fou- 
vent  compofée  de  cent  vingt;  chaque  mâle  a fon  ferail 
formé  de  quinze  & jufqu’à  cinquante  femelles  : il  les 
poflede  feul  ; jaloux  par  nature,  il  les  garde  avec  beau-  - 
coup  de  foin  & d’inquiétude  : fi  quelque  rival  en  ap- 
proche & ofe  les  lui  difputer  , il  entre  en  fureur,  & 
le  combat  le  plus  fanglant  commence  entre  ces  deux 
amans.  Les  fultanes  tranquilles  alors  fpeélatrices  fe  dé- 
terminent à fuivre  le  vainqueur,  le  lechent amoureu- 
fement , & pouffent  en  commun  des  cris  de  victoire. 

Ces  animaux  font  d’une  intrépidité  étonnante  : lorf- 
qu’ils  ont  une  fois  pris  un  pofte , rien  que  la  mort  ne 
peut  le  leur  faire  quitter  ; ils  ne  permettent  point  aux 
autres  de  venir  s’établir  trop  près  d’eux.  Lorfqu’il  s’é- 
lève des  fujets  de  guerre  entr’eux  , on  les  voit  quel- 
quefois fe  battre  une  heure  entière,  fe  tendre  des  pié- 
gés , fe  coucher  de  lalfitude  , l’un  auprès  de  l’autre , 
haletans  , fans  force  & fans  mouvement;  puis  fe  rele- 
vant tout-à-coup  l’un  & l’autre  , s’exciter  & recom- 
mencer avec  chaleur  un  nouveau  combat.  Chaque 
athlete  ne  quitte  point  la  place  qu’il  a prife  : ils  tournent 
]a  tète  de  côté  , & fe  frappent  de  bas  en  haut,  chacun 
tâchant  d’éviter  le  coup  de  fon  adverfaire.  Tant  qu’ils 
font  d’égales  forces , ils  ne  peuvent  frapper  que  des 
pieds  ; mais  bientôt  le  plus  fort  faifit  fon  adverfaire 
avec  les  dents  & le  terrafTe  ; les  autres  ours  , fpeota- 
teurs  du  combat,  accourent  alors  au  fecours  du  plus 
foible,  & terminent  la  querelle. 

On  les  voit  toujours , dit  M.  Z^dler  , prêts  à fecourir 
le  foible  & l’opprimé.  Si  deux  ours  en  attaquent  un 
feul  , les  autres  comme  indignés  de  l’inégalité  du 
combat , viennent  à fon  fecours  : ceux  qui  font  encore 
dans  la  mer  , lèvent  la  tête  pour  contempler  ce  fpecta- 
> «le  fanglant  ; alors  il  fe  fait  des  partis  : la  colere  les 
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enflamme,  ils  s’animent  , fortent  de  l’ean,  & vien-' 
nent  tout  furieux  fe  jeter  dans  la  mêlée  & augmenter 
le  carnage. 

Les  ours  marins , comme  nous  l’avons  dît , ne  quit- 
tent point  leurs  portes.  Quelquefois  les  Voyageurs 
obligés  de  pourfuivre  leur  chemin  écartent  ces  ani- 
maux , en  les  attaquant  à coup  de  pierres  , fur  let 
quelles  ils  fe  jettent,  & qu’ils  faillirent  avec  cette  fu- 
reur qu’on  remarque  quelquefois  dans  les  chiens;  leur 
rage  en  augmente  , & ils  remplirent  l’air  d’hurlemens 
affreux.  Lorfqu’on  veut  les  attaquer  , on  s’attache  d’a- 
bord à leur  crever  les  yeux,  & à leur  carter  les  dents 
à coups  de  pierres  : mais  quoiqu’aveugle  & couvert 
debleflures,  un  ours  marin  ne  quitte  jamais  Pa  place, 
parce  que  s’il  s’en  éloigne  d’un  pas  , les  autres  fe  jet-' 
tent  fur  lui  , & l’obligent  à coups  de  dents  de  la  re- 
prendre , & quelquefois  le  mettent  en  pièces.  Si  quel- 
ques-uns d’entr’eux  accourent  à lui  pour  l’empêcher  de 
fuir , d’autres  les  foupqonnent  de  vouloir  fuir  eux-mê- 
mes , & fe  jettent  fur  eux  ; ce  qui  donne  lieu  à diffé- 
rens  combats  particuliers  , & forme  un  fpectacle  cu- 
rieux , mais  horrible. 

On  voit  ces  ours  marins  rerter  un  mois  entier  dans 
la  même  place , fans  la  quitter  un  fcul  moment.  On  a 
tué  de  ces  animaux  dans  ces  circonftances  , on  les  a 
ouverts  , & on  n’a  trouvé  dans  l’eftomac  & les  intes- 
tins que  de  l’écume  fans  excrémens.  On  a remarqué 
que  le  panicule  adipeux  diminuoittous  les  jours , ainfi 
que  la  circonférence  de  leur  corps,  & que  leur  peau 
devenoit  fi  flafque  , qu’elle  pendoit  de  tous  les  côtés 
comme  un  fac  ,•  ce  qui  fait  croire  que  pendant  ce  temps 
d’inaélion  & de  repos  ces  demi-amphibies  ne  fe  nour- 
riflent  que  de  leur  propre  graiffe  , qui  eft  repompée  par 
les  vaifleaux  abforbans. 

L’accouplement  de  ces  animaux  fe  fait , dit-on , fur 
le  bord  des  eaux  , ils  n’ont  que  la  tête  dehors.  Pour 
certe  fonétion  la  femelle  fe  couche  fur  le  dos,  & re- 
çoit fon  mâle  entre  fes  bras  , elle  le  ferre  vigoureufc- 
ment;  le  mâle  appuie  mollement  l’extrémité  de  fes 
lèvres  fur  celles  de  fa  femelle,  comme  s’il  vouloitla 
baifer.  Cette  opération  fe  fait  ordinairement  vers  la 
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fin  du  jour.  Une  "heure  avant  que  de  s’accoupler,  le 
mâle  & la  femelle  nagent  tranquillement  à côté  l’un' 
de  l’autre,  & reviennent  fur  la  greve  ; enfuite  le  mâle 
apuyé  fur  fes  pieds  de  devant  fe  livre  ardemment  à 
fon  ir,ftinct;fes  pieds  font  entièrement  cachés  dans» 
le  fable,  dans  lequel  fon  poids  fait  enfoncer  tout  le 
corps  de  la  femelle,  à Perception  de  la  tête;  ils  font 
fi  fort  occupés  de  leurs  amours  qu’on  eft  fouvent  long- 
temps à les  examiner  avant  qu’ils  s’en  apperçoivent. 
Si  on  s’avifoit  de  les  troubler  & de  les  diftraire  , le 
mâle  quitteroit  fa  femelle,  fe  jetteroitfur  la  perfonne 
& la  devoreroit , fi  elle  ne  pouvoit  fe  fauver  par  la 
fuite  , ou  tuer  l’animal. 

Quand  les  ours  marins  fortent  de  l’eau  , ilsfecouent 
tout  le  corps,  fe  frottent  la  poitrine  & arrangent  ce 
qu’ils  peuvent  de  leurs  poils  avec  leurs  pied6  de  der-’ 
fiere,  lefquels  font  palmés.  Lorfqu’ils  font  couchés  à 
quelque  abri  au  foleil , ils  élevent  les  pieds  de  derrieie 
en  haut , & les  remuent  fans  cefTe  , comme  les  chiens 
remuent  la  queue.  Us  fe  couchent  tantôt  fur  le  dos  , 
tantôt  fur  le  ventre  , tantôt  tout  le  corps  plié  en  cer- 
cle. Quelque  profond  que  foit  leur  fommeil  , avec- 
quelque  précaution  qu’un  homme  puifle  marcher , ils 
s’en  apperqoivent  & s’éveillent.  Le  fcntent-ils , l’en- 
tendent-ils  ? C’eft  ce  qu’on  n’a  pas  encore  découvert- 
. On  dit  que  ces  animaux  nagent  avec  tant  de  facilité, 
qu’ils  peuvent  faire  plus  de  deux  mille  d’Allemagne' 
par  heure.  Quand  ils  nagent  fur  le  ventre  , on  ne  voit 
jamais  leurs  pieds  de  devant , mais  ceux  de  derrière 
paroiffent  fouvent  hors  de  l’eau.  Ces  animaux  peuvent 
demeurer  très-ion g-temps  dans  l’eau  , parce  qu’ils  ont 
le  trou  ovale  un  peu  ouvert. 

Les  Kamtfchadalçs  attaquent  & bleflent  les  ours  ma- 
rins avec  une  efpece  de  javelot  troué,  dont  le  fer  aban- 
donnant le  bois,  refte  dans  le  corps  de  l’animal  ; & 
comme  il  entre  de  biais  , il  n’en  peut  fortir  : le  fer  eft 
arrêté  à une  corde  très-forte  , dont  les  Pêcheurs  tien- 
nent l’autre  extrémité.  L’animal  blelféfuit  avec  la  vi- 
tefle  d’une  fléché , entraîne  avec  lui  la  barque,  jufqu’à 
• ce  que  fatigué  par  fa  courfe  & épuifé  par  la  perte  de 
fon  fiuig , il  s'arrête.  Dans  ce  moment  les  Pécheur* 
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tirent  à eux  la  corde , percent  l’cfurs  de  leurs  lances  ; 
& s’il  fait  quelques  mouvemens  pour  renverfer  la  bar- 
que , on  lui  coupe  les  pieds  de  devant  avêc  une  hache, 
fis  s’attachent  particuliérement  aux  femelles  qui  vien- 
nent de  mettre  bas  au  printems,  & entre  les  mâles  aux 
plus  jeunes.  On  voit  une  grande  quantité  de  ces  ours 
marins  dans  l’ile  de  Béring.  La  chair  & la  graille  des 
mâles  eft  fort  dégoûtante , celle  des  femelles  eft  dé- 
licate. 

OURS  DE  MER.  Nom  donné  à un  cruftacée , fans 
piquans  , que  l’on  pêche  en  Walachie,  en  Bulgarie  & 
en  Servie  : c’eft  le  même  qu’on  appelle  à Naples  & à 
Meffine  , mejjacara. 

OURSE.  Nom  de  deux  conftellations  voifines  du 
pôle  Septentrional , l’une  portant  le  nom  de  grande 
ourfe , l’autre  celui  de  petite  ourfe;  cette  derniere  eft 
celle  où  fe  trouve  l’étoile  polaire , ainfi  nommée  parce 
qu’elle  n’eft  qu’à  deux  degres  du  pôle.  Suivant  Ptolo* 
mee , la  grande  ourfe  eft  compofée  de  étoiles. 

OURSIN  DE  MER,  Bouton  ou  Châtaigne  de 
MER , ou  Hérisson  de  mer  , echinus  marinas.  C’eft 
un  genre  de  coquille  multivalve , de  forme  voûtée , 
plus  ou  moins  convexe,  ronde  , ovale,  à pans  irré- 
guliers , quelquefois  aplatie  & toute  unie  , ' d’autres 
fois  mamelonnée  & élevée.  L’ourfin  eft  compofé  d’une 
quantité  prodigieufe  de  pièces  de  rapport  à futures  & 
fragiles  , couvertes  de  pointes  fort  nombreufes  , aflez 
femblables  en  cela , & pour  la  forme  , aux  envelop- 
pes des  châtaignes.  Ces  pointes  tombent  fouvent  après 
la  mort  de  l’animal , & laifTent  alors  à découvert  les 
apophyfes  & les  petits  trous  fans  nombre  dont  la  co- 
quille eft  couverte  ; l’appareil  avec  lequel  eft  formé 
cet  animal  eft  merveilleux.  , 

Ce  ver  teftacée  ou  coquillage  eft  fort  connu  fur  le 
bord  des  mers , & particulièrement  fur  les  côtes  de  la 
Méditerranée  : il  y en  a de  noirs , de  verts , de  rouges , 
de  purpurins  ou  .violets;  mais  ces  couleurs  s’altèrent 
après  la  mort  «Je  l’animal  ; les  uns  habitent  les  bords 
des  mers  ; d’autres  vivent  en  haute  mçr.  Leurs  piquans 
font  plus  ou  moins  gros  & plus  ou  moins  longs , les 
uns  font  obtus,  d’autres  très-pointus  <k  plus  ou  mçya» 
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durs  ; aufTi  voit-on  des  ourfins  qui  ne  font  revêtus  que 
de  petites  pointes  feniblables  au  poil  des  animaux , 
tandis  que  d’autre*  ont  des  pointes  fort  grandes  en 
forme  de  baguettes.  Ces  piquans  font  ou  ronds,  ou 
triangulaires , en  un  mot  de  différentes  configurations , 
félon  l’efpece  d’ourfin,  mais  tous  font  affez  durs  & 
fe  caffcnt  net  : ils  fervent  de  pieds  à l’animal  ; car 
quand  il  veut  aller  d’un  lieu  à un  autre  , il  s’appuie 
fur  ces  pointes  , mobiles  dans  leurs  charnières  , & 
tourne  non  fur  lui-méme  , mais  affez  horizontalement  : 
fon  mouvement  progreflif  eft  fi  prompt , qu’il  eft  fou- 
vent  difficile  de  l’attraper.  M.  de  Réaumur  eft  le  pre-  , 
xnier  qui  nous  a donné  une  idée  exaéte  du  fquelette 
de  l’animal , & qüi  a développe  la  mécanique  finguliere 
de  fon  mouvement  progreflif.  Mini.  de  l’ Acad,  des 
Sciences , ann.  17x2. 

1 Ce  qui  fert  de  tête  aux  ourfins  eft  placé  au  centre 
inférieur,  c’eft  la  partie  concave , qui  eft  toujours  con- 
tre terre  : mais  la  partie  par  où  ils  fientent  eft  en- 
:deffus  , quelquefois  auffi  en  - deffous  près  de  la  bou- 
che même.  Cet  animal  a cinq  dents  aiguës  & vifibles, 
creufes  en  dedans , femblables  à des  offelets , qui  tou- 
tes enfemble  ont  la  figure  d’une  lanterne  ( aufli  l’ap- 
pelle-t-on la  lanterne  d’AriJlotc  ) , & entre  lefquelles 
eft  un  petit  morceau  de  chair  qui  lui  fert  de  langue 
à laquelle  eft  attaché  le  gofier,  enfuite  le  ventre  , 
divifé  en  cinq  parties , de  forte  que  l’on  dirait  que 
l’ourfin  a plufieurs  ventres  féparés  les  uns  des  autres 
& pleins  d’excrémens  ; mais  ils  dépendent  d’un  feul 
ventricule , & tous  fe  terminent  à un  boyau  culier. 
Ainfi  les  ourfins  n’ont  que  deux  ouvertures  propre- 
ment dites , dont  l’une  eft  la  bouche  & l’autre  l’anus. 

Les  ourfins  n’ont  point  de  chair  vers  le  ventre  com- 
me au  refte  du  corps  : leurs  œufs  font  attachés  aux 
cinq  pans  ou  parois  ou  lobes  intérieurs  de  la  coquille 
en  grand  nombre;  les  ourfins  font  tous  bons  à man- 
ger ; leur  couleur  eft  rouge  étant  cifits  ; ils  ont  le  goûS 
des  écreviffes  , fur-tout  ceux  de  la  Méditerranée. 

On  prétend  avoir  obfervé  que  ces  animaux  préfà- 
gent  la  tempête,  & qu’ils  coulent  à fond  pendant  l’o. 
rage , en  s’attachant  aux  plantes  du  fond  de  la  .mer  , 
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ou  à d'autres  corps  avec  des  filets  gonfles  par  le  bout , 
d’une  fubftance  affez  femblabje  aux  cornes  des  lima- 
çons : on  a compté  plus  de  treize  cents  de  ce*  filets  , 
ce  font  autant  de  cordages  dont  l’animal  fe  fert , foit 
pour  tâter  le  terrain , foit  pour  fe  tenir  à l'ancre 
dans  le  fort  de  la  tempête.  Ces  filets  fortent  par  les 

£edts  trous  dont  nous  avons  parlé:  il  peut  marcher 
1 bouche  en  haut , en  bas  & dans  une  infinité  d’autres 
pofitions.  Dans  la  féance  publique  que  l’Académie  de 
Rouen  tint |le  ; Août  1774,  M .Bufay,  de  Dieppe, 
lut  un  Mémoire  fur  les  ourfins.  Cet  Obfervateur  dé- 
crit cet  animal  avec  un  appareil  plus  nombreux.  11  ré- 
fulte  qu’un  ourfin  de  quatre  pouces  & deux  de  dia- 
mètre, fur  trois  pouces  de  hauteur,  cft  formé  de  neuf 
cents  cinquante  pièces,  parfemees  de  quatre  mille  cinq 
cents  mamelons,  dont  chacun  fert  de  genou  à une 
épine  mobile,  & qu’il  eft  perforé  de  trois  mille  huit 
cents  quarante  petits  trous  , par  lefquels  partent  autant 
de  cornes  flexibles  qui  aident  aux  fenfations  de  l’ani- 
mal; il  eft  à préfumer  que  les  petits  ourfins  de  la  même 
efpece  ont  leur  coquille , compofée  d’autant  de  pièces , 
d’autant  de  mamelons , d’autant  d’epines , d’autant  de 
trous  & d’autant  de  cornes  ou  filets  flexibles  ; mais  les 
ourfins  d’efpeces  différentes  ne  paroiffent  pas  être  mu- 
nis d’un  appareil  de  pièces  suffi  nombreux  : au  refte 
on  ne  peut  qu’admirer  la  fymétrie  des  pointes  fi  des 
mamelons  de  l’ourfin.  M.  d Àrgcnvillc  dit  avoir  compté 
fur  lafuperficie  d’un  ourfin  de  la  Mer  Rouge , cinq  divi- 
fions  à deux  rangs  de  mamelons , & de  grandes  pointes 
au  nombre  de  foixantc-dix , fans  compter  cinq  autres 
rangs  de  petites , & toutes  les  bandes  qui  féparent  les 
rangs  des  mamelons , lefquelles  font  percées  d’unejn- 
. finité  de  petits  trous  par  où  fortent  fes  cornes  ou  ten- 
tacula. 

Dès  quel’ourfin  eft  à flot,  il  contra&e  fes  filets  en- 
tre les  bafes  ou  mamelons  de  fes  pointes.  On  apper- 
çoit  auffi  l’ourûn  fur  la  greve  par  un  beau  tems , & 
comme  il  eft  fouvent  couvert.de  dix  à douze  pieds 
d’ea» , on  fe  fert  pour  le  prendre  d’un  long  rofeau  en- 
tr’ ouvert  dans  un  des  bouts  par  un  petit  morceau  de 
bois  pour  en  écarter  les  parties  : on  l’enfonce  dans  l’eau, 
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on  le  darde  fur  Pourfin , & à la  place  du  morceau  de 
bois  qui  fe  dégage  aifément  de  lui-méme  , l’ourfin  s’y 
loge;  alors  on  le  retire  de  l’eau  : quelquefois,  quand 
le  flux  & le  reflqx  eft  grand  , on  le  fuit  fur  la  greve 
très-avant  dans  la  mer  ; alors  on  peut  le  prendre  à la 
main.  On  vend  dans  les  rues  de  Marfeille  les  ourfms  , 
comme  l’on  vend  à Pari»  les  huitres.  Pour  les  ouvrir 
on  a une  main  gantée  à caufe  des  pointes,  & des  ci- 
feaux  à l’autre  ; on  les  cerne  tout  autour , puis  avec 
de  petits  morceaux  de  pain  faits  en  carrés  longs , com- 
me quand  l’on  veut  manger  un  œuf  à la  coque , on 
ratilfelafubftance  interne,  rougeâtre,  pleine  d’œufs, 
avec  ce  pain,  & on  le  mange  ainfi  aflaifonné.  On  en 
eft  dégoûté  dans  les  premiers  jours  ; car  rien  ne  refTem- 
ble  mieux  à du  pus , que  cet  amas  d’œufs , qui  procure 
fouvent  un  petit  cours  de  ventre  ; mais  on  s’accoutu- 
me bientôt  à ce  mets , qui  étant  cuit  a le  goût  des 
écreviffes.  On  nomme  l’intérieur  de  l’ourfin  , echinus 
evarius , & l’extérieur  echinus  digitatus. 

Les  ourfins  de  la  Mer  Rouge  font  plus  épais  que 
' ceux  de  la  Méditérranée  ; ceux-ci  font  d’un  meilleur 
goût  que  ceux  de  l’Océan  & de  la  Manche. 

' M.  Klein  a donné  au  public  deux  diftributions  fy- 
noptiques  de  ces  coquilles  ; l’une  tirée  de  l’anus , l’autre 
de  la  bouche  : on  peut  y joindre  celle  tirée  de  la  figure 
" extérieure  de  la  coquille. 

Voicïles  efpeces  principales  des  ourfins , & les  en- 
droits où  on  les  trouve. 

i°.  Les  ourfms  de  forme  hémifphérique  ou  fphétoï- 
dale , nommés  turbans  ( cidafcs').  Le  fomniet  eft  élève , 
à bouche  arrondie  & fituée  au  milieu  de  la  bafe , qui 
eft  un  peu  convexe , à grands  & petits  colures,  char- 
gés d’apophyfes  nombreufes  en  forme  de  grains  de  mil- 
let : fes  pointes  font  fines  comme  des  aiguilles  , bien 
rondes  ou  ftriées;  tel  eft  le  turban  milliaire.  Il  yen  a 
de  différentes  couleurs , rougeâtres , verdâtres , violets  , 
d’un  gris  cendré  ; quelquefois  l’extrémité  des  poin- 
tes1 eft  blanche  ; ils  fe  trouvent  dans  nos  mers  : le» 
turbans  à-panneaux  ont  les  colures  marbrés  ou  nues  de 
couleur  rofe , de  verdâtre  & de  brun  ; ceux  à bouche 
décagone  font  un  peu  anguleux;  tantôt  ce  font  les  grands 
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eolurcs  qui  font  élevés , tantôt  ce  font  les  petits  ; tel  efl 
le  turban  turc.  Ceux  dont  les  apophyfes  font  un  peu 
grandes  s’appellent  turbans  à grains  de  petite  vérole. 
Celui  que  l’on  nomme  l’ artichaut  ou  le  chardon , a de 
grapds  piquans  aplatis  en  forme  de  fpatule  ou  de  pi- 
gnons de  pommes  de  pin,  fe  recouvrant  mutuellement, 
& ne  biffant  voir  que  les  extrémités  en  petits  pentago- 
nes : la  bafe  de  ces  ourfins  efl  aufïi  hériffée  de  petites 
pointes.  Uourjin  digité  efl  hériffé  de  gros  piquans  en 
forme  de  pieux  de  palilTade  ou  de  doigts , cendres , rayés 
vers  le  bout  & par  zones  de  fauve  clair,  longs , arron- 
dis , finifTant  en  tiers-point.  On  voit  à la  bafe  d’autrc9 
pointes  plus  petites  en  forme  de  fpatule.  On  en  voit  dont 
les  piquans  font  en  lames  d’épée , triangulaires  & verdâ- 
tres. Le  turban  à mamelon  a les  apophyfes  féparées  les 
unes  des  autres  par  des  bandes  onduleufes  dont  les 
bords  font  ordinairement  en  filigrane  ; ainfi  qu’on  le 
voit  bien  dans  le  turban  maure  dont  les  piquans  font 
pyramidaux , flriés  dans  leur  longueur  & forés  dans  le 
bout  ; ces  derniers  ourfins  ne  fe  trouvent  guère  que 
dans  les  parages  des  Indes. 

2°.  Les  ourfins  de  forme  ovoïde , échancrée  d’ua 
côté,  à bafe  un  peu  aplatie  & à partie  fupérieure 
un  peu  fillonnée,  nommés  pas  de  poulain , barillets  , 
cœurs  marins  ( fpatagi ).  Ils  font  ornés  en  deffus  d’une 
efpece  d’étoile  en  maniéré  de  fleur  à cinq  pétales  ra» 
batus  , quatre  defquels  font  bordés  d’une  double  ou 
quadruple  rangée  de  petits  trous , femés  dans  le  relie 
d’apophyfes  inégales  & peu  faillantes.  La  bouche  eft 
près  de  la  circonférence. 

j°.  Les  ourfins  de  forme  ovoïde  fans  échancrure,  <fe 
fort  convexe  depuis  la  bouche  jufqu’à  la  pointe  tron- 
quée : on  les  nomme  œufs  marins  ( brijjt . ) On  y diftin- 
gue  quatre  larges  filions  partant  d’une  cavité  garnie 
de  quatre  trous , ornés  chacun  de  quatre  rangées  de 

Eetits  trous,  & entourés  d’un  autre  fillon  très-léger. 

es  apophyfes  font  comme  autant  de  petites  femences 
de  perles , & les  pointes  font  capillaires.  La  couleur 
de  ces  ourfins  eil  ordinairement  d’un  gris  ou  blanc  fale. 
Le  contour  de  quelques-uns  femble  repréfenter  cinq 
fcàftions  avec  lf;urs  flancs  & leurs  courtines  qui  correfpon- 
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dent  à une  étoile  à cinq  rayon*  qui  fe  voit  fur  le 
dos.  Ces  ourlins  font  communs  dan*  les  mers  des 
Indes. 

4*.  Les  ourfins  à pans  irréguliers , de  forme  large 
& peu  bombée,  & ornés  dans  leur  partie  convexe 
d’une  efpece  de  fleur  à cinq  pétales  , nommés  pavois 
ou  boucliers  ( fcuta ) : leurbafe  eft  concave , la  robe  eft 
femée  de  petits  cercles  creux  dans  lefquels  font  les 
apophyfes.  Les  cinq  dents  molaires  font  doubles  : ce* 
ourfins  font  plus  communs  aux  parages  de  l’Amérique , 
qu’ailleurs. 

5°.  Les  ourfins  de  forme  aplatie,  ornés  dans  leurs 
deux  faces  de  cinq  feuilles , quelquefois' percé*  de  plu- 
fieurs  trous  oblongs  ; on  les  nomme  gâteaux  ou  bei- 
gnets (placent*)  ; l’efpece  nommée  le  pain  cTepe'e  eft 
percée  de  part  en  part  de  plufieurs  larges  fentes;  la 
bouche  eft  au  centre , & l’anus  près  de  la  troifieme 

{>artie  de  l’axe  ; fes  pointes  font  capillaires , de  cou- 
eur  grife:  ces  coquilles  fe  trouvent  dans  les  deux 
Indes. 

6° ■ Les  ourfins  appellés  rotules  ( rotulce  ) ont  la  mê- 
me forme  que  les  précédens , mais  plus  de  la  moitié 
de  la  circonférence  eft  rayonnée  ou  dentée  en  forme 
de  roue , tandis  que  l’autre  moitié  eft  entière  & arron- 
die. L’efpece  appellée  ourjtn  folaire  a douze  rayons , 
dans  la  moitié  de  fa  circonférence. 

Lorfqu’on  veut  conferver  des  ourfins  pour  les  Ca- 
binets des  Curieux,  il  faut  aulfi-tôt  qu’ils  fout  fortré 
de  la  mer , les  faire  trempet  dans  l’eau  douce  pen- 
dant quelques  heures,  enfuite  les  lailfer  fécher  fans 
les  vider,  afin  d’en  conferver  les  mâchoires,  & de 
ne  rien  défigurer.  Sa  fubftance  intérieure  n’eft  qu’une 
gélatine  dont  la  plus  grande  partie  s’évapore  , & l’au- 
tre fe  defTeche:  il  importe  d’en  hâter  la  déification, 
avant  que  la  putréfk&ion  attaque  les  membranes  qui 
foutiennent  les  pointes  dont  l’anirnal  eft  hérifte  , ce 
qui  caufe  leur  chute.  Pour  éviter  cet  accident , M.  Mau- 
dait  confeille  de  faire  promptement  fécher  ces  animaux 
,au  grand  foleil  ou  dans  un  four,  dont  la  chaleur  foit 
très-douce , iï-fayt  enfuite  les  tenir  dai\s  des  lieux  bien 
fecs.  - . . 5 


ütfby  Gifliuyle 


O U R O U T 327 

OÜRSINS  DE  MER  FOSSILES , echinites , font 
les  mêmes  coquilles  multivalves  que  les  précédentes, 
devenues  fofliles  par  la  réceffionj  des  mers  qui  cou- 
vroient  autrefois  les  lieux  où  l’on  en  trouve  préfen- 
tement.  Il  y a de  ces  fofliles  qui  font  mutilés  ou  chan- 
gés de  nature;  l’on  en  trouve  qui  font  d’une  nature 
fpatheufe,  d’autres  font  changés  en  Alex,  & ont  con- 
fervé  leur  forme  & leurs  caractères  primitifs.  On  dis- 
tingue encore  fur  ces  coquilles , les  futures , les  petites 
éminences , les  milliers  de  petits  trous , les  efpeces  de 
gravures  autour  des  mamelons  , dont  il  eft  parlé  dans 
l’article  des  ourfins  vivans.  On  peut  confulter  l’Ou- 
vrage latin  fur  les  ourfins  de  M.  Klein , & qui  eft  tra- 
duit en  franqois  par  M.  Desbois , & imprimé  à Paris 
en  1754,  in- 8°. 

On  peut  aufli  rapporter  aux  ourfins  fofliles,  les  par- 
ties qui  en  font  réparées,  & que  l’on  trouve  également 
dans  la  terre , telles  que  leurs  dents , leurs  oflelets , 
leurs  pointes  & leurs  mamelons. 

Les  pierres  ou  pointes  judaïques,  font  aufli  des 
dards  fofliles  d’ourfins.  Voyez  Pierre  Judaïque. 

Les  pointes  d’ourfins  fofliles  & ordinaires,  font  des 
baguettes  pierreufes,  communément  fpatheufes,  cy- 
lindriques , lifles  ou  ftriées , & de  différentes  gran- 
deurs. Voyez  Oursin  de  mer. 

On  donne  le  nom  d’écujjon  if ourfin  pétrifié , à ec« 
pièces  carrées , ou  de  figure  irrégulière , dont  l’affem- 
blage  d’un  certain  nombre  compofe  l’ourfin  lui-mê- 
me; on  en  peut  fouvent  compter  jufqu’à  fix  qents.  Les 
écuflons  orbiculaires  font  les  mamelons  de  l’ourfià 
mamillaire.  Voyez  Mamelons. 

On  trouve  beaucoup  'd’ourfins  ou  de  parties  qui  en 
dépendent , devenues  fofliles  ou  pétrifiées , dans  plu. 
fieùrs  Provinces  en  France,  en  Angleterre,  dans  lea 
Pays-Bas  Autrichiens,  en  Suiffe,  & en  quantité  d’au- 
tres contrées. 

OURSINE , eft  le  nom  que  l’on  donne  à une  pha- 
lène (papillon  noéturne)  qui  provient  d’une  chenille 
toute  velue,  laquelle  fe  trouve  fur  la  laitue. 

OUTARDE  , OTARDE  ou  B1TARDE  , otis , feu 
tarda  avis.  Genre  d’oifeau  dont  on  diftingue  plufieur* 
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efpeces.  L’ outarde  vulgaire  ou  la  biftarde  eft  un  oifeau 
delà  grandeur  du  coq  d’Inde;  elle  a la  tête  & le  cou 
de  couleur  cendrée  T le  ventre  eft  blanc  & le  dos  bi- 
garré par  des  lignes  tranfverfales , roufles  & noires; 
ïon  bec  eft:  conique  & un  peu  fetnblable  à celui  d’une 
poule:  elle  n'a  point  de  doigt  de  derrière,  ce  qui  eft 
fort  notable,  car  par  cette  marque  & par  fa  grandeur 
elle  eft  fuffifamment  diftinguée  de  tous  les  autres  oi- 
feaux  avec  lefquels  on  a voulu  la  confondre.  Elle  n'a 
que  trois  doigts  pofés  antérieurement , dont  les  on- 
gles font  larges , courts , peu  crochus , peu  pointus  , 
de  figure  ovale  & convexe , tant  en  deflus  qu’en  deG. 
fous.  Le  duvet  de  l’outarde  eft  un  peu  rofe  ou  rou- 
geâtre. , 

En  hiver  les  outardes  vivent  en  troupes  dans  les 
plaines , ces  fooiétés  fe  défuniflent  en  Avril , c’eft  la 
îaifon  de  leurs  amours.  Lorfqu’elles  font  à terre , en 
bande , il  y en  a toujours  quelques-unes  un  peu  éloi- 

£nées  de  la  troupe  qui  font  fentinelle,  ayant  toujours 
i tête  levée  pour  avertir  par  un  cri  les  autres  quand 
quelqu’un  paroit;  & comme  elles  ont  beaucoup  de 
peine  à s’élever,  à caufe  de  leurs  ailes  courtes,  elles 
s’y  prennent  de  bonne  heure.  Lorfque  l’outarde  eft 
enafiee  elle  court  fort  vite , en  battant  des  ailes , & 
va  quelquefois  plufieurs  milles  de  fuite  & fans  s’arrê- 
ter; mais  comme  elle  ne  prend  fon  vol  que  difficile- 
ment & lorfqu’elle  eft  aidee , ou  fi  l’on  veut , portée 
par  un  vent  favorable,  & que  d’ailleurs  elle  nefe  per- 
che ni  ne  peutfe  percher  fur  les  arbres,  foit  à caufe 
de  fa  pefanteur,  foit  faute  de  doigt  poftérieur  dont 
elle  puiffe  faifir  la  branche  & s’y  foutenir,  les  lévriers , 
les  chiens  courans  la  peuvent  forcer , & même  l’attra- 
pent fouvent  lorfqu’elle  eft  peu  élevée  de  terre  : on 
la  chatte  aufli  avec  l’oifeau  de  proie , & on  lui  tend 
des  filets.  On  prétend  que  dans  ce  genre  d’oifeaux 
d’Europe  les  individus  font  ceux  qui  ont  le  plus  de 
rapport  avec  l’autruche  , que  les  femelles  ont  au-defius 
de  l’ovaire  des  tefticules  comme  les  mâles , & que  le 
mâle,  dans  le  tcms  de  l’amour,  fait  auffi  la  roue 
avec  fa  queue.  On  la  prend  encore  à l'hameçon,  en 
y attachant  un  morceau  de  pomme  ou  de  viande. 
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On  prétend  que  les  outardes  font  carnaflieres  & 
qu’elles  fe  nourriflent  de  grenouilles  , de  fouris  , de 
mulots  , de  petits  oifcaux  & dedifferens infeétes  itou- 
jours  eft-il  vrai  que  pendant  Phyver  elles  mangent  des 
feuilles  de  navets , des  choux  , des  plantules  & des 
graines.  On  a trouvé  fouvent  dans  leurs  eftomacs,  de 
petits  cailloux  qu’elles  avalent , comme  l’autruche  , 
pour  faciliter  le  broiement  des  grains  qu’elles  mangent. 

Quand  ces  oifeaux  s’accouplent , ils  vont  ordinaire- 
ment à l’écart , ( chaque  couple  1 pour  jouir  folitaire- 
ment  de  leurs  plaifirs.  Quelquefois  des  rivaux  fe  difpu- 
tent  une  femelle  , ils  fe  battent  à toute  outrance,  & on 
trouve  de  temps  en  temps  de  ces  vidlimes  de  l’amour 
fur  le  champ  de  bataille.  Le  mâle  exprime  fes  défirs  à 
fa  femelle , en  faifant  la  roue  ou  l’éventail  avec  fa 
queue,  comme  le  coq  d’Inde  ; pendant  qu’il  fe  pa- 
vane ainfi,  la  peau  de  deffous  fon  cou  s’enfle,  fe  co- 
lore , de  même  que  lorfqu’il  entre  en  fureur.  Ils  font 
leurs  nids  dans  les  terres  en  friche  , & fe  contentent 
le  plus  fouvent  de  crcufer  la  terre.  La  femelle  y dé- 
pofe  deux  œufs , qui  font  blancs  , avec  quelques  taches 
rouffes  aux  gros  bouts , du  relie  ils  font  aufli  blanc* 
que  des  œufs  de  cygne. 

La  ponte  fe . fait  fur  la  fin  de  Mai  ou  de  Juin  La 
couvaifon  eft  à-peu-près  de  cinq  femaines  , comme 
celle  des  dindes.  Les  petits  courent , comme  les  pou- 
lets, aufli-tôt  qu’ils  font  éclos.  Le  cris  des  outardes  eft 
à-peu-près  femblable  à celui  du  corbeau.  La  chair 
de  cet  oifeau  a le  goût  de  celle  du  dindon. 

On  voit  beaucoup  d’outardes  aux  environs  de  Châ- 
lons  en  Champagne  : il  y en  a aulfi  en  Poitou.  On 
trouve  quelquefois  de  ces  oifeaux  engourdis  au  milieu 
des  neiges  , & on  les  prend  aifement.  On  en  élève 
dans  les  balfes-cours. 

La  vraie  outarde  eft  fort  rare  dans  bien  des  pays. 
La  graiflede  cet  oifeau  eft  anodine  & réfolutive.  Les 
Sauvages  fe  font  des  robes  des  plumes  d’outarde  : on 
trouve  la  defeription  anatomique  de  l’outarde , dans 
les  Mémoires  de  /’ Académie  des  Sciences. 

Petite  outarde  ou  cannepetiere,  otisminor, 
anas  campejiris , vu/go  dicta . Cette  petite  efpecc  d’ou- 
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tarde  a , dit  M.  de  Buffon , tous  le*  attribut*  extérieur* 
de  la  grande  , & même  prefque  toutes  les  qualités  in- 
térieures , le  même  naturel  , les  mêmes  mœurs , les 
mêmes  habitudes  ; il  femble  que  la  petite  foit  éclofe 
d’un  œuf  de  la  grande  , dont  le  germe  auroiteu  moin* 
de  force  de  développement  ; le  mâle  fe  diftingue  de  la 
femelle  par  un  double  collier  blanc  & par  quelques  au- 
tres variétés  dans  les  couleurs  ,•  la  femelle  pond  au 
mois  de  Juin,  trois,  quatre,  & jufqu’àcinq  œufs  fort 
beaux,  d’un  vertluifant  ; les  petits  ne  commencent  à 
voler  que  vers  le  milieu  d’Août , & quand  ils  entendent 
du  bruit  ils  fe  tapirtent  contre  terre  , & fc  laifTeroient 
plutôt  écrafer  que  de  remuer  de  la  place  ; leur  cri 
d’amour  eft  brout  ou  prout , ils  le  répètent  fur-tout  la 
nuit,  & on  l’entend  de  fort  loin.  La  petite  outarde 
eft  moins  répandue  que  la  grande  , & paroit  confinée 
dans  une  zone  beaucoup  plus  étroite;  elle  paroit  par- 
ticuliérement habiter  le  climat  de  la  France  & eft  com- 
mune dans  le  Maine , dans  la  Normandie.  La  petite 
outarde  eft  naturellement  rufée  & foupqonneufe , au 
point  que  cela  a parte  en  proverbe  , & que  l’on  dit 
des  perfonnes  qui  montrent  ce  caractère,  qu’ils  font 
de  la  cannepetiere.  Lorfque  ces  oifeaux  foupqonnent 
quelque  danger , ils  partent  & font  un  vol  de  deux 
ou  trois  cents  pas  très-rapide  , & fort  près  de  terre  ; 
puis  lorfqu’ils  font  pofés , ils  courent  fi  vite , qu’à  peine 
un  homme  les  pourroit  atteindre.  La  chair  de  la  petit» 
outarde  eft  noire  & d’un  goût  exquis. 

On  trouve  en  Afrique  une  efpcce  de  petite  outar- 
de : voyez  HoüBARA  ,•  & en  Arabie  une  grande  outar- 
de huppée:  voyez  Loiiong.  On  trouve  aurti  en  Afri- 
que une  petite  outarde  huppée  connue  fous  le  nom 
de  rhaad.  Voyez  ce  mot. 

OUTIN.  Voyez  Hautin. 

OUTREMER  EN  PIERRE.  Voyez  Lapis  Lazuli. 

OXICEDRE  ou  PETIT  CEDRE.  Voyez  au  mot 
Cbdre. 

OXIPETRE , eft  tantôt  une  terre  farineufe , & tan- 
tôt une  pierre  ctiftalline  , blanche , jaunâtre , d’un  goût 
aigrelet , laquelle  fe  trouve  dans  le  territoire  de  Ro- 
me : on  nous  a alluré  qu’on  t’en  fert  dans  le  pays  m 
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boiffon  , pour  modérer  la  chaleur  de  la  fîevre.  Les 
©xipetres  que  nous  avons  reçues  de  cette  contrée  , 
étoient  alumineufes  ou  vitrioliques.  Voyez  Alun  8? 
Vitriol. 

OYE  ou  OIE , anfer , eft  un  oifeau  très-vorace  , 
aquatique  , & dont  on  diftingue  beaucoup  d’efpeces 
dont  le  caraétere  eft  d’avoir  trois  doigts  antérieurs  & 
palmés , & celui  de  derrière  fans  membranes  ; le  bec 
eft  convexe  en  deffus  , plane  en  deiïous  , d’une  lar« 
geur  & groffeur  égales  dans  toute  la  longueur , ongui- 
culé par  le  bout  qui  eft  obtus  , les  côtés  du  bec  font 
denticulés  comme  une  lime.  Nous  donnerons  ici  l’hiC- 
toire  de  l’oie  dome/Hque , & nous  ne  rapporterons  que 
les  fingularités  des  autres  efpeces  qui  font  fauvages. 

L’Oie  domestique  ou  privée  , anfer  vulgaris. 
C’eft  un  oifeau  de  baffe-cour , connu  de  tout  le  inonde  ; 
il  eft  plus  petit  que  le  cygne  , mais  plus  grand  & plus 
gros  que  le  canard  ; il  pefe  jufqu’à  dix  livres  étant  en- 
graiffé  : fa  longueur  , depuis  le  bout  du  bec  jufqu’à 
celui  des  pieds  , eft  de  trois  pieds  ; l’envergure  a plus 
de  quatre  pieds  & demi  : le  bec  eft  long  de  deux  pou- 
ces & demi  ; la  queue  longue  de  fix  pouces  & demi  , 
& compofée  de  dix-huit  grandes  plumes  ; les  ailes  ont 
chacune  vingt-fept  grandes  plumes.  L’oie  a le  cou  plus 
court  que  le  cygne  , & plus  long  que  le  canard  : la 
couleur  de  fon  plumage  varie  comme  dans  tous  les 
autres  oifeaqx  domeftiques  ; tantôt  elle  eft  brune  & 
bigarée  ; tantôt  elle  eft  cendrée  ou  blanche,  mêlée  de 
brun.  Le  mâle  eft  ordinairement  blanc.  Le  bes  & les 
pieds  font  jaunes  dans  les  jeunes  oies , qu’on  nomme 
oifiüons  & oifons , ou  oyons  quand  elles  font  un  peu 
plus  grandes  ; ceux  des  vieilles  font  rouges.  On  nom- 
me le  mâle  oyard  ou  jars. 

Quand  l’oie  fe  met  en  colere  , elle  fiffle  comme  le 
ferpent:  elle  vit  fort  long-temps.  JVillughby  cite  une 
oie  qui  avoit  quatre-vingts  ans  , ( il  fuffit  de  lire  vingt 
ans)  & qu’on  fut  obligé  de  tuer,  à caufe  de  fa  mé- 
chanceté & des  mauvais  traitemens  qu’elle  faifoit  aux 
oifons*. 

L’oie  eft  un  oifeau  amphibie  , qui  vit  comme  le 
canard  fur  la  terre  & dans  l’eau.  L’on  en  voit  le  long 
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de  la  Loire  s’aflembler  en  certains  temps  de  l’année  » 
& faire  leur  paffage  en  d’autres  pays  d’où  elles  revien- 
nent enfuite  chacune  dans  leurs  maifons.  Cet  oifeau 
fe  nourrit  principalement  d’herbes  & de  grains  : il  eft 
pefant , s’exerce  peu  à voler  & marche  lentement  : ce- 
pendant on  mene  quelquefois  une  troupe  d’oies  à plus 
de  quinze  lieues  comme  l’on  conduit  des  dindons.  Belon 
dit  que  l’oie  privée  tire  fon  origine  de  l’oie  fauvage  , 
& qu’il  y en  a une  efpece  grande,  de  belle  couleur  & 
féconde  ; & l’autre  qui  tire  fur  l’oie  fauvage  , eft  plus 
petite  & de  moindre  revenu.  Les  bons  Economes  qui 
favent  tirer  avantage  des  oies  , préfèrent  celles  qui 
font  blanches  & de  grande  race  à celles  dont  le  plu- 
mage change  de  couleur.  Mais  quoique  ces  oifeaux 
s’élèvent  par-tout , l’on  n’en  peut  tirer  bon  parti  que 
quand  l’on  eft  proche  d’une  riviere  , d’un  ruiffeau  ou 
d’un  étang , ou  d’un  très-grand  vivier  toujours  plein 
d’eau  pour  les  faire  barboter.  Deux  mâles  fuffifent  pour 
fix  ou  fept  femelles  : celles-ci  font  jufqu’à  trois  pontes 

Ipar  an  , & dix  à douze  œufs  à chaque  ponte.  Jean  Lié- 
bault nous  apprend  dans  fa  Jlaijon  Rujlique , que  fi 
l’on  ne  retire  pas  les  œufs  des  oies  à mefure  qu’elles 
pondent,  elles  les  couvent  des  que  leur  ponte  eft  com- 
plexe; mais  que  quand  on  les  leur  ôte,  elles  neceflent 
point  de  pondre  quelquefois  jufqu’à  deux  cents  œufs , 
& même  jufqu’à  en  périr.  Leur  ponte  commence  en 
Mars  & finit  en  Juin  : elles  n’oublient  point  l’endroit 
où  on  les  a menées  pondre  pour  la  première  fois  : elles 
couvent  trente  jours  , & la  couvée  eft  de  quinze  à 
trente  œufs.  Dans  le  Hainault , l’Artois  & dans  quel- 
ques autres  Provinces  de  France  on  en  tire  un  grand 
profit  ; auffi  y voit-on  après  la  moiflon  de  nombreux 
troupeaux  d’oies  pâturer  dans  les  champs  avec  les  din- 
dons : en  automne  on  les  engraifle  dans  l’efpace  de 
quinze  jours  ou  trois  femaines  , en  leur  crevant  les 
yeux  ; les  Juifs  excellent  dans  la  maniéré  d’engraiffer 
ces  oifeaux.  On  en  fait  vers  la  S.  Martin  un  débit  con- 
fidérable.  Autrefois  l’on  en  débitoit  à Paris  dans  la 
feule  rue  aux  oies , d’où  l’on  a fait  par  corruption  la 
rue  aux  ours  : les  RôtifTeurs  qui  les]  vendoient  fe 
nommoient  Oyers. 
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Les  jeunes  oies  font  attaqués  aux  mois  de  Juin  & 
de  Juillet  d’un  plus  grand  nombre  de  maladies , de 
maladies  plus  dangereufes  que  dans  les  autres  faifons 
de  l’année  ; c’eft  à cette  époque  qu’elles  pendent  en 
quantité.  La  négligence  avec  laquelle  on  éleve  ordi- 
nairement ces  fortes  d’oifeaux , doit  être  regardée  com- 
me la  caufe  principale  de  ces  pertes.  On  lit  dans  U 
Nature  confédérée  fous  différent  afpefls  des  moyens 
-pour  prévenir  la  mortalité  des  oifons , tirés  de  la  Gazette 
d’ Agriculture.  Dans  ces  deux  mois  de  l’année  (.Juin 
& Juillet)  il  faudrait  donner  à ces  jeunes  oifeaux  plus 
de  foins  que  dans  tout  autre  tems;  parce  qu’alors 
la  nature  les  pourvoit  d’ailes  & leur  fait  pouffer  leurs 
plus  greffes  plumes , ce  qui  doit  lesaffoiblir  beaucoup: 
d’ailleurs  la  nourriture  maigre  & foüvent  feche  qu’ils 
trouvent  dans  les  prairies  pendant  les  grandes  cha- 
leurs , n’eft  pas  fuffifante  pour  les  nourrir  & ajouter 
• à leurs  forces , il  faudrait  donc  leur  donner  une  bonnô 
-pâture  avant  qu’ils  fe  répandent  dans  les  prairies  & à 
leur  retour  : l’expérience  a démontré  le  fuccès  de  cette 
pratique  pendant  que  ces  oifeaux  prennent  leurs  plu- 
mes. D’autres  efpeces  de  maladies  font  une  cruelle 
, guerre  à ces  jeunes  oifeaux , en  voici  les  divers  fymp- 
tômes  : fi  dans  les  mois  de  Juin  & de  Juillet  il  vient  à 
pleuvoir  beaucoup,  l’herbe  qui  pouffera  trop  rapi- 
dement , acquiert  une  qualité  qui  donne  le  dévoie- 
ment aux  oies  qui  la  picorent;  ces  pluies  abondantes 
rafraichiffent  & même  refroidiflent  par  trop  ces  oi- 
feaux. Peut-être  auffi  le  mal  peut-il  provenir  d’une 

- eau  rougeâtre , remplie  d’infeétes  du  genre  des  mono- 
cles & des  binocles  , qu’on  leur  laiffe  boire  en  cette 

t faifon  : voyez  T article  Binocle.  D’habiles  Economes 
ont  employé  divers  moyens  fuivis  de  bons  effets  , & 
dont  voici  la  méthode.  Il  faut  faire  boire  aux  oifons 
attaqués  de  la  dyffenterie  une  infufion  légère  de  baies 
& de  petites  branches  vertes  de  fapin  pilées  & broyées 

- enfemble  dans  de  l’eau  bien  propre  : le  lierre  mêlé 
avec  un  peu  d’orge  égrugée  eft  auffi  un  bon  remede 

- en  pareil  cas  ; l’ufage  de  ce  breuvage  eft  pour  le  matin 

- avant  d’envoyer  ces  oifeaux  aux  champs , & le  foir 

- lorfqu’ils  font  de  retour.  La  paille  hachée  très-menu# 
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& le  fon  forment  dans  l’eftomac  des  oifons  une  bouil- 
lie vifqueufe , qui  tempere  l’àcreté  de  l’eau  fale  , des 
infeétes  & de  l’herbe  tendre  & froide  qu’ils  ont  avalés. 
Cette  nourriture  en  fortifiant  l’eftomac,  adoucit  aufli 
les  inteftins  & arrête  la  dyflenterie.  Le  chardon  pilé 
& mêlé  avec  le  marc  des  braderies  & un  peu  d’orge 
ëgrugée  eft  encore  un  remede  plusfûr  quelesprécé- 
dens , fur-tout  fi  on  faupoudre  cette  nourriture  trois 
ou  quatre  fois  par  femaine  d’un  peu  de  cendre  de  ta- 
bac : alors  c’eft  encore  un  excellent  fpécifique  contre 
les  autres  maladies  des  oifons  , que  les  infedtcs  , & 
fur-tout  les  fang-fues  qu’ils  avalent  leur  occafionnent. 
Un  autre  fléau  pour  les  oifons , ce  font  les  petits  in- 
feétes,poux,  moucherons,  coufins,  &c.  qui fe  met- 
tent dans  les  oreilles  & les  nafeaux  de  ces  bipedes, 
qui  les  tourmentent,  les  fatiguent,  les  épuifent  de 
force , & les  font  périr  par  l’excès  de  la  douleur.  Les 
oifons  qui  en  font  attaqués  marchent  les  ailes  pendan- 
tes, fecouent  la  tête  , oualongcnt  le  cou  & ne  man- 
-gent  que  peu  ou  point:  pour  faire  déloger  ces  hôtes 
importuns  & cruels  , il  faut  préfenter  aux  oifons  au 
retour  des  champs  de  l’orge  au  fond  d’un  vafe  rempli 
d’une  eau  bien  claire  ; ces  oifeaux  avides  de  l’orge , 
voulant  la  manger , font  obligés  néceifairement  de 
mettre  la  tête  & le  cou  dans  l'eau , les  infeétes  fuient 
ou  fe  retirent  au  haut  du  cou  c’eft-à-dire,  près  du 
corps , les  parties  affe&ées  , malades  fe  nétoient  & 
bientôt  ces  bipedes  recouvrent  la  fanté  : en  répétant 
pendant  quelques  jours  cette  opération , les  infedtes 
n’y  tiennent  pas  & abandonnent  leur  proie  pour  tou- 
jours. Une  friètion  d’huile  de  fapin  battue  dans  de  l’eau, 
ou  d’onguent  mercuriel  peu  chargé  de  vif- argent, 
écarte  & détruit  auffi  ces  ennemis  opiniâtres. 

C’eft  à tort  qu’on  a taxé  l’oie  d’étre  ftupide , elle  eft 
vigilante  ; fon  fommeil  eft  léger , elle  fe  réveille  au 
moindre  bruit  ; elle  eft  même  aufli  propre  que  quel- 
ques chiens  à garder  la  nuit  une  maifon  de  campa- 
gne; car  dès  qu’elle  entend  quelque  chofe , elle  ne 
cefle  de  jetter  des  cris.  Or.  en  cite  un  exemple  fameux 
dans l’Hiftoire  Romaine,  ouelleetoit  au  rang  des  oi- 
« féaux  facrés,;  pour  avoir  averti  les  foldats  de  l’appro- 
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ehe  des  Gaulois , prêts  de  s’emparer  du  Capitole.  Il  eft 
certain,  dit  Lémery,  que  cet  oifeau  eft  difciplinable; 
cet  Auteur  en  a vu  un  tourner  une  roue  de  cheminée 
pour  faire  rôtir  de  la  viande. 

Perfonne  n’ignore  combien  cet  oifeau  entre  dan* 
nos  ufages  domeftiques  : fes  petites  plumes  fervent  à 
faire  des  lits , des  couffins  & des  oreillers  , qui  nous  fa- 
cilitent unfommeil  agréable;  & les  grandes  plumes  de 
fes  ailes  nous  fournifTent  des  plumes  à écrire  , dontl’u- 
fage  eft  connu  de  tout  le  monde.  On  peut  plumer  les 
oies  deux  fois  l’année,  au  printems  & en  automne.il 
ne  paroit  pas  que  les  Anciens  euflent  coutume  de  fe 
coucher  fur  la  plume  d’oie  : Belon  dit  qu’ils  ne  connoif- 
foient  pas  même  les  lits  de  plumes , puifqu’ils  ne  font 
pas  encore  aujourd’hui  en  ufage  chez  les  Orientaux  ; 
leurs  lits  font  compofés  de  bourre  de  chameau , de 
laine,  de  coton  & defommités  de  rofeaux. 

On  prétend  que  la  fiente  de  l’oie  gâte  un  peu  les 
prés  & brûle  l’herbe  ; ces  oifeaux  font  capables  de  faire 
beaucoup  de  dégâts  dans  les  jardins  dedans  lès  blés, 
fi  l’on  n’y  prend  garde  : la  jufquiane , la  ciguë  & 
l’amande  amere  font  des  poifons  pouf  ces  animaux; 
mais  en  revanche  l’oie  aime  beaucoup  l’orge  qui  l’en- 
graiffe.  11  y a peu  de  volaille  plus  fujette  à produire 
des  monftres  que  l’oie  : Les  Payfans  prétendent  connoî- 
tre  par  la  grolfeur  & par  la  figure  des  œufs  ceux  qui 
doivent  en  faire  naître  , & ils  les  rejettent  comme  peu 
propres  à être  couvés , ou  plutôt  comme  ne  devant  pa* 
produire  des  êtres  d’une  longue  & bonne  durée. 

La  chair  de  l’oie  eft  un  allez  bon  manger , mais  elle 
eft  peu  falutaire,  étant  groffiere  & difficile  à digérer: 
il  faut  être  robufte,  faire  de  l’exercice  pour  qu’elle 
nourriffe  bien  & qu’elle  produife  un  aliment  folide  8c 
durable  ; ceux  qui  font  fédentaires  , & particuliére- 
ment les  gens  de  cabinet , doivent  s’en  abftenir.  On 
choifit  cet  oifeau  d’un  âge  moyen,  car  étant  trop  jeune, 
fa  chair  eft  vifqueufe  & moins  faine;  quand  au  con- 
traire il  eft  trop  vieux , fa  chair  eft  feche  , dure  & indi- 
gefte.  On  mange  l’oie  rôtie  ou  en  ragoût  : l’on  fait  en 
quelques  pays  des  pâtés  de  cuiffes  d’oies  qui  font  fort 
«lûmes  ; en  Gafcogne  on  les  marine , en  les  falant  à 
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fec , lesfaifant  cuire  à demi  dans  de  la  graifle  d’oie  J 
c’eft  ainfi  qu’on  les  mange  dans  les  potages  aux  choux 
verts,  que  les  Béarnois  appellent  garbure.  Les  œufs  de 
cet  oifeau  fe  mangent  chez  le  petit  peuple , mais  ils 
ne  font  pas  à beaucoup  près  aufli  agréables  que  ceux  de 
poule.  Le  fang  de  l’oie  eft  alexipharmaque:  fa  graifle 
.qui  eft  très-fine , très-douce  ',  eft  émolliente,  réfolu- 
tive,  nervale  & laxative  ; elle  empêche  les  grains  de 
la  petite  verole  de  creufer  profondément:  cette  fubf- 
tance,  ainfi  que  le  foie  du  même  oifeau  , pafloit  dliez 
les  Romains  pour  quelque  chôfe  d’exquis  ; tout  le 
monde  connoit  encore  les  foies  gras  de  l’oie  qui  nous 
Viennent  de  Metz.  Sa  fiente  eft  hyftérique,  diuréti- 
que , fébrifuge,  fudorifique,  & très-propre  contre  la 
jaunifle:  on  prétend  que  la  première  peau  des  pieds  de 
l’oie  eft  propre  pour  arrêter  toutes  fortes  de  flux  , &c. 
L’oie  huppée  n’eft  qu’une  variété  de  l’oie  domeftiquç. 

L’Oie  de  neige  , an/cr  niveus , eft  blanche  paé’ 
.tout  le  corps  ; les  cinq  premières  grolfes  plumes  font 
noires:  elle  ne  paroit  chez  nous  qu’en  hiver,  où  elle 
vole  en  troupes.  t 

L’Oie  sauvage,  anfer férus  àutfylvejlris.  Cetoi- 
. feau  fréquente  les  terres  labourées  ou  il  pâture  ; il  eft 
plus  petit  que  l’oie  domeftique  , s’apprivoife  difficile- 
ment ; il  arrive  chez  nous  en  ijiiver  après  les  grues  : 
voyez  ce  mot.  11  vole  par  bandes  le  jour  & Ta  nuit 
avec  beaucoup  d’ordre  en  forme  d’angle  re&iligne  , 
comme  font  les  grues  & les  canards  fauvages.  Celui 
qui  eft  en  tête  fend  l’air  dont  il  foutient  le  choc,  les 
deux  colonnes  fuivent  ; lorfqu’il  eft  fatigué,  il  retourne 
à la  queue  & eft  remplacé  par  celui  qui  le  fuit.  La  troupe 
s’abat  fur  terre  ; comme  ils  ne  s’élèvent  de  terre  que 
difficilement , un  d’entr’eux  fait  fentinelle  , eft  aux 
aguets,  avertit  fes  camarades  du  moindre  danger. 
Leur  cri  eft  perçant  & fe  fait  entendre  de  fort  loin  ; 
aufli  a- 1- on  remarqué  que  dans  l’oie  fauvage  la  tra- 
chée-artere  eft  réfléchie  comme  dans  la  grue  en  façon 
de  trompe.  Son  envergure  eft  très-étendue , fon  cou 
eft  fort  long;  fon  bec,  fes  jambes  & fes  pattes. font 
d’un  jaune  fafrané  ; fa  mâçhoire  fuperieure  eft  toute 
garnie  de  plufieurs  rangs  de  petites  dents,  & celle  de 
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deflous  d’un  feul  rang  de  chaque  côté  -,  la  langue  en  a 
aulïi  un  de  chaque  côté  fur  la  membrane  extérieure;, 
quelquefois  le  palais  eft  aufli  denté. 

Cette  oie  fe  plaît  dans  les  grandes  plaines  remplies 
de  ble  vert  qui  lui  fert  de  pâture.  Elle  faitfes  petits  dans 
ks  îles  & dans  les  lieux  maritimes  où  il  y a des  maréca- 
ges. Sa  chair  eft  infiniment  plus  légère , plus  favoureufe 
& plus  délicate  que  celle  de  l’oie  domeftique. 

On  voit  aux  environs  de  Ferrare  en  Italie  & dans  la 
Flandre,  quelques  oies  fauvages  qui  varient  par  le  plu- 
mage. Il  y a aufli  l’oie  fauvage  du  Nord  : c’eft  l'oie 
moqueufe  d’Edwards  , la  même  aux  ailes  bleuei  de  la 
baie  d’Hudfon. 

L’Oie  DE  MER , mergan fer. Cet  oitem  qui  eft  le  grand 
plongeon  de  plufieurs  Naturaliftes  , a une  envergure 
moins  confidérable  que  les  autres  oies  en  proportion 
de  fa  taille.  11  a le  corps  long,  le  dos  large  & plat;  foa 
plumage  fuperieur  eft  d’un  cendré  brunâtre,  l’inférieur 
eft  de  couleur  ifabelle  , les  grandes  ailes  ont  les  pointes 
blanches  : le  bec  eft  plus  long  que  le  doigt  index , d’une 
couleur  brune  - jaunâtre  ; la  mâchoire  fupérieure  eft 
crochue  par  le  bout  : toutes  deux  font  armées  de  dents  , 

& reflemblent  à une  petite  feie  de  chaque  côté  : les 
jambes  & les  pattes  font  rouges.  C’eft  une  efpece  de 
harle.  Voyez  ce  mot. 

L’Oie  Nonnette.  Cetoifeau  n’eft  pas  fort  commun 
parmi  nous  : on  le  nomme  ainfi , de  fa  contenance  com- 
piune  avec  celle  de  l’oie , & parce  que  fpn  plumage 
reffemble  à l’habillement  d’une  Religieufe  vêtue  de 
blanc  & de  noir.  Il  n’eft  pas  fi  grand  que  l’oie  vul- 
gaire ; mais  il  eft  plus  grand  que  le  canard.  Sa  queue  ^ 
çft  courte  & noire  : il  eft  haut  monté  fur  jambes  ; fes 
pieds  font  plats , larges  & fort  noirs , de  même  que  fes 
jambes  , fon  bec  & fes  yeux  ; fon  beG  eft  court,  mais 
large  & comme  denté.  Bclon  dit  que  l’oie  nonnette 
a la  finefle  du  renard  pour  faire  échapper  fes  petits 
quand  quelqu’un  veut  s’en  faifir.  Elle  fait  femblant  de 
youloir  fe  laifier  prendre , & leur  donne  le  tems  de 
s’échapper.  Quelquefois  elle  fait  comme  fi  elle  avoit 
les  ailes  & les  cuilfes  caflees  ; & quand  elle  voit  fes 
petits  hors  de  danger,  elle  s’envole  & s’échappe  à foa 
Tome  VI.  : ' Y . 
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tour  des  mains  des  Chafleurs.  Elle  prend  les  mouche»1 
qui  volent  fur  leau  ; ee  qui  l’a  fait  appeller  anas  aut 
anfer  muj caris.  Plufieurs  Méthodiftes  regardent  l’oie 
Bonnette  comme  une  variété  de  la  bernache  , bernicla. 

L’Oie  de  Soland  , Oie  d’Écosse,  Oie  de 
Bassan,  anfer  Baffanus.  Elle  a la  peau  fur  les  côtés 
de  la  tête,  au-delà  des  yeux,  dégarnie  de  plumes: 
elle  n’a  point  de  narines;  mais  il  y a une  rigole  à leur 
place  qui  s’étend  des  deux  côtés  tout  le  long  du  bec  : 
les  bords  des  deux  mâchoires  font  toujours  gluans  ; 
les  quatre  doigts  font  liés  enfemble  par  la  membrane 
qui  va  jufqu’à  la  naiffance  des  ongles  ; fes  pattes  font 
noires.  Cette  forte  d’oifeau  , qui  eft  une  véritable  ef- 
pece  de  fou , voyez  ce  mot,  ne  multiplie  que  dans  l’ile 
de  Bafs  en  Ecoffe , où  il  en  vient  annuellement  un 
nombre  prodigieux  ; chaque  femelle  ne  pond  qu’un 
oeuf.  Elle  fait  fon  nid  dans  les  rochers  élevés  de  l’ile 
fituée  dans  la  mer  d’Ecofle  : elle  aime  fes  petits  très- 
tendrement;  malheur  aux  enfans  du  pays  quiiroient 
les  dénicher  , ils  s’expoferoient  à perdre  la  vie.  Comme 
on  tire  rarement  fur  ces  oifeaux , & que  perfonne 
ne  les  effraie , ils  nourriiTent  avec  confiance  leurs  petit» 
toutprès  des  habitations.  Leur  nourriture  eft  depoiiTon. 
Les  EcoiTois  difent  que  la  chair  de  cet  oifeau  eft  ex- 
quife  : ils  fe  fervent  de  fa  graifle  pour  la  compofitio» 
de  quelques  remedes.  Le  Seigneur  de  l’ile  en  tire  an- 
nuellement de  grands  revenus  , car  on  les  vend  cher: 
ils  ne  viennent  que  dans  le  printems , & s’en  vont 
dans  l’automne.  Ces  oifeaux  font  d’excellens  pécheurs; 
ils  vont  à la  pêche  pour  eux  & pour  leurs  petits  ; 
moyennant  quoi  les  înfulaires  font  fournis  pendant  tout 
Tété  de  porffon  frais,  car  ils  partagent  fourent  le  fer- 
vice  de  la  table  de  ces  oifeaux. 

L’Oie  de  Moscovie,  anfer  Mofœviticus , eft  plut 
grande  que  les  oies  ordinaires  ; la  mâchoire  fupérieure 
eft  chargée  d’une  fortéde  tubercule  ou  de  boife  large  , 
ronde  & de  couleur  orangée;  & le  deffous  du  bec  a 
nne  grande  bourfe.  Le  bee , les  jambes  & les  pied» 
font  d’une  belle  couleur  d’orange  ; le  plumage  ©fl  d’un# 
couleur  forrrbre.  (Jefi  le  cj/^noïdes  Orientais  de  Lljrir. 
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fortes  d’oieS  : il  y a celle  de  Brenta,  ÉfeHtü  ânas  tor* 
quata  Bellonii  ; c’eft  le  cr avant . cel  le  de  Canada , anas 
Canadenfs  ,•  l’une  & l’autre  ne  font  que  dei  variétés 
de  l’oie  ordinaire  : celle  d’Efpagne  ou  de  Guinée , anfer 
Hifpanicus  aut  Guineenjîs,  qui  eft  très-grande  & qui 
fernble  être  une  efpece  de  cygne  abâtardie  par  l’ac^ 
couplement  du  cygne  & de  l’oie  ; fa  chair  eft  exceL 
lente.  L’oie  de  marai9  eft  la  même  que  l’oie  fauvage  ; 
l’oie  d’Jftandeeft  le  canard  de  montagne  de  Spitzberg. 
M.  Anderfon  dit  que  les  oies  d’Iflande  font  connues 
fous  le  nom  demargées  s & qu’elles  y viennent  en  fi; 
grande  quantité , que  leurs  troupes  font  par  milliers» 
Ces  oifeaux  font , dit-il , fi  fatigués  en  arrivant,  vrai-» 
femblablemcnt  par  la  grande  route  qu’ils  viennent  de 
faire  en  traverfant  la  mer , qu’on  en  peut  tuer  des  mil» 
liers  à coups  de  bâton.  L’oie  de  Magellan  eft , fcloit 
Ray , le  penguin  des  Anglois.  Voyez  PeïÎGUIN. 

Au  cap  de  Bonne  - Efpérance  on  trouve  trois  fortes 
d’oies;  favoir  l’oie  fauvage , celle  de  montagne  & l’oie 
aquatique  : elles  different  beaucoup  foit  pour  la  couleur, 
foitpourla  grofteur;  celle  de  montagne  eft  plus'grofle 
que  nos  oies  d’Europe.  Ses  plumes  font  d’un  beau  vert 
éclatant  : on  donne  à ces  oies  fauvages  le  nom  d ejabo* 
tieres , à caufe  delà  grofieur  extrême  du  jabot  qu’elles 
ont.  On  dit  que  les  l'oldats  & le  commun  du  peuple 
en  font  des  poches  pour  mettre  du  tabac , qui  peuvent 
en  contenir  environ  deux  livres.  Ces  oies  ne  feroienb* 
elles  pas  des  efpeces  de  pélicans  ? Voie  à duvet  du  Da« 
ncmarck  eft  le  canardâduvet  d’Iftande. 

Les  oies  fauvages  de  la  Gambra  ont  des  éperons  aüfll 
longs  , dit-on , que  ceux  de  nos  coqs.  Les  lac6  de  la 
Chine  font  aufti  remplis  d’oies. 

Voie  Magellanique  de  Clufus  eft  une  cfpece  de 
manchot. r Voyez  ce  mot. 

Nous  le  répétons,  les  marques  cara&ériftiques  de 
ces  oifeaux  font  d’être  grands  de  corps , d’avoir  le  cou 
long,  les  ailes  amples , ainfi  que  la  queue  qui  eft  ronde; 
un  anneau  blanc  proche  du  croupion  ; le  dos  élevé  St 
;ond , & non  aufti  plat  que  dans  le  genre  des  canards; 
le  bec  fort , épais  à la  bafe , comme  denté  , pointu  ver* 
le  bout , Si  plus  crochu  que  celui  des  canards. 
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]P  AC.  C’eft  le  nom  que  les  Perfans  donnent  à une 
efpece  d'aigle  de  mer , nommée  en  Afrique  maroly. 
Voyez  ce  mot. 

PACA.  Petit  quadrupède  femblablc  à un  pourceau 
de  deux  mois.  Il  y en  a une  grande  quantité  dans 
l’Amérique  Méridionale  , & il  ne  fe  trouve  point  dans 
notre  continent:  quelques-uns  font  d’un  blanc  de  neige; 
leur  chair  eft  entrelardée  & tendre,  ainfi  que  leur  peau , 
mais  difficile  à cuire  : elle  a le  goût  de  celle  du  lievre  : 
c’eft  un  mets  exquis  pour  les  habitans  du  pays  ; les 
blancs  fe  trouvent  rarement  ailleurs  qu’aux  rivages  de 
la  riviere  de  Saint-François.  Le  paca  a depuis  le  bout, 
du  mufeau  jufqu’à  la  queue  environ  un  pied  de  long  ; 
fa  tête  eft  groflè , fa  mâchoire  inférieure  courte  : cet 
animal  a une  grande  barbe  de  lievre  , des  oreilles 
pointues  & très-courtes  , ainfi  que  la  queue  ; les  jam- 
bes de  devant  plus  courtes  que  celles  de  derrière  : il 
a cinq  doigts  à chaque  pied;  le  corps  couvert  de  poils 
courts , rudes  au  toucher  ; il  eft  tacheté  régulièrement 
de  blanc,  gris  & noir;  auffifa  peau  donne-t-elle  une 
aiTez  belle  fourrure.  Les  Guianois  l’appellent  ourena 
pack.  Ces  petits  animaux  ont  le  grognement  & 
l’allure  du  cochon  : comme  lui  ils  fouillent  la  ferre  avec 
leur  mufeau  pour  chercher  leur  nourriture,  lijfontor- 
ganifés  de  maniéré  à plonger  & relier  plufieurs  heures 
fous  l’eau.  Us  font  difficiles  à chalfer  pendant  l’hiver. 
Les  grandes  eaux  leur  font  favorables.  Les  femelles 
portent  au  commencement  des  pluies  ou  de  l’hiver. 
La  chaffe  de  ces  animaux  eft  alors  très-penible.  Il  faut 
des  chiens  dreffés  pour  les  prendre.  Us  fe  crewfent 
des  terriers  comme  les  lapins  , mais  peu  profondé- 
ment ; de  forte  que  fouvent  les  Chalfeurs  en  marchant 
enfoncent  dams  l’endroit  où  ils  font  cachés , & les  font 
partir.  U y a trois  ilTues  en  triangle  dans  la  retraite 
qu’ils  fe  font.  Us  la  recouvrent  de  feüilfes  feches,  quF 
font  croire  au  Chaifeur  que  c’eft  un  ancien  trou  aban- 
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donné.  Quand  on  veut  les  prendre  envie,  on  bouche 
deux  iffues  & on  fouille  la  troifieme;  mais  il  faut  être 
fur  fes  gardes , car  ils  fe  défendent  vigoureufement  & 
fe  vengent  en  mordant  avec  autant  d’acharnement  que 
de  vivacité.  M.  Brijffon  place  le  paca  dans  le  genre  du 
lapin  ; mais  A1.  Kian  le  range  parmi  les  cavi.i , petits 
animaux  , dit-il  , que  les  Portugais  nomment  ratos 
do  matto  , qui  habitent  les  bois,  qui  ont  le  poil  à le 
cri  du  cochon  , & qui  fe  retirent  dans  des  trous  ou 
dans  des  creux  d’arbres. 

PACAGE  ou  PASCAGE.  C’eft  un  pâturage  humide 
dont  on  ne  fauche  point  l’herbe , & qui  fert  pour  la 
nourriture  des  beftiaux.  Quand  le  pâturage  eft  fcc 
on  le  nomme  pâtis.  Les  mots  de  pacages .,  pâturages , 
pâtures , pâtis  ou  pqfijuis , herbages  & communes  , 
font  prefque  fynonymes. 

PACAL.  Arbre  de  l’Amérique  méridionale  , qui 
croit  aux  bords  d’une  riviere  diftante  de  vingt-cinq 
lieues  de  Lima  : la  defeription  de  cet  arbre  eft  infuffi- 
fante.  On  dit  que  les  Indiens  en  retirent  par  l’uftioa 
une  cendre  qu’ils  mêlent  avec  du  favon,  pour  guérir 
Joutes  fortes  de  vieilles  cicatrices  , de  dartres  & de 
feux  volages. 

PACANE  ou  PACANTER.  Efpece  de  noyer  de  la 
Louifiane.  Voyez  au  mot  Noyer. 

PACAY.  C’eft  le  pois Jucre  de  la  Guyane.  Voyez  et 

PACHÉE  Voyez  au  mot  Émeraude. 

PACO  ou  PACOS.  L’hiftoire  de  ce  quadrupède  & 
du  lama  , que  nous  réunifions  dans  ce  même  article 
d’après  ce  qu’en  a dit  M.  de  Buffon  , fournit  un  exem- 
ple que  dans  toutes  les  langues  on  donne  quelquefois 
au  même  animal  deux  ou  un  plus  grand  nombre  de 
noms  différens  , dont  l’un  fe  rapporte  à fon  état  de 
liberté,  un  autre  à celui  de  domefticité , &c.  L tjan- 
glier  & le  cochon  ne  font  qu’un  animal , & ces  deux 
noms  ne  font  pasrélatifs  à la  différence  de  la  nature, 
mais  à celle  de  la  condition  de  cette  efpece,  dont  une 
partie  eft  fous  l’empire  de  l’homme  , & l’autre  indé- 
pendante. U en  eft  de  même  des  pacos  & des  lamas 
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iqüi  étoierit  lés  feuls  animaux  domeftfqués  des  anciens 
Américains  ; ces  noms  font  ceux  de  leur  état  de  domef. 
ticité  ; le  lama  fauvage  s’appelle  huanacus  ou  guanaco , 
ft  le  paco  fauvage  vicuntta  ou  vigogne.  Lés  Anglois  ont 
défigné  le  lama  par  la  dénomination  de  pervicheattle  , 
c’eft-à-dire  bétail  du  Pérou.  Quelques-uns  l’appellent 
suffi  cornera  de  tierra,  mouton  de  terre.  C’eft  léguât 
fiapo  de  Gentil , le  ivianaque  de  iVood  , le  pelofi 
idiiatl  oquitli  cf Hermandez  , le  chameau  du  Pérou 
ils  M.  BriJJ'on  , le  glama  de  plufipurs  Auteurs , & lit 
Brebis  du  Pérou  de  Marcgrave, 

' __  Le  lama  & le  paCo  font  des  ahiraàux  à laine  qui  ap- 
partiennent uniquement  au  nouveau  continent,  & né 
fe  trouvent  pas  dans  l’ancien  ; ils  affeétent  même  dè 
(certaines  terres, hors  défquelles on  ne  les  trouve  pluS; 
pn  effet  ils  paroiffent  attachés  à lu  chaîne  des  monta- 
gnes qui  s’étendent  depuis  laNouvelle  Efpagnè  jufqu’àux 
Ferres  Magellaniques.  Ainfi  ils  habitent  les  régions  leS 
plus  élevées  du  globe  terreftre  , & fcmblent  avoir  be- 
fbirt  pour  vivre  de  refpirer  un  air  plus  vif  & plus  léger 
ijue  celui  de  nos  plus  hautes  montagnes  de  France. 

■ Il  eftaffeî  fiflgüliet  dit  M.  dt  Btijfon  , quequoiquè 
Je  lama  & le  paco  foient  domeftiques  au  Pérou , ad 
Mexique  j au  Chiîy  , comme  les  chevaux  le  font  en 
Europe  , ou  les  .chameaux  en  Arabie  , nous  les  cort. 
noiffionS  à peiné  , & que  depuis  plus  de  deux  fiecles 
que  les  Efpagnols  régnent  dans  ces  vaftes  contrées , 
aucun  de  leurs  Auteurs  he  nous  ait  dohné  l’hiftoire 
détaillée  & la  description  exaétë  de  ces  animaux  dont 
pnt  fe  iért  tous  lés  jours  , & qui  ctoient  lès  feuls  ani- 
maux domdîlqueS  des  Indiens  du  Pérou,  avant  l’ar- 
fiyée  des  Efpagnols  : ils  prétendent  à la  vérité  qu’m! 
ne  peut  les  trünfporter  enÉürôpè,  tii  même  les  défi 
Cendre  de  leurs  hauteurs  fans  les  perdre,  ou  durtïoin$ 
fans  rlftjuerde  lps  voir  périr  après  très-péu  de  temps, 
Oh  ignore  comment  ils  font  conformés  intérieurement. 
Combien  de  temps  ilfc  pottenr  Jeüts  petits,  quelle  eft 
Jeur  véritable  forme  é£  figure  ; l’on  ignore  fi  ceS  detiX 
èfpeteS  font  àbfblument  féparées  l’une  de  l’autrê  , ij 
fclles  népeüvent  fe  mêler  par  FiJÊcôupieinént  , s’il  tff 
« point  entdellés  de  races  intermédiaires , & beaucoup 
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Vautre*  faits  qui  feroient  néceflaires  pour  rendre  cette 
-hiftoîre  complette. 

Quoique  les  Efpagnols  prétendent  que  ces  animaux 
périflent  lorfqu’on  les  éloigne  de  leur  pays  natal  , 
il  n’en  eit  pas  moins  vrai  qu’immédiatement  après  la 
conquête  du  Pérou,  &même  encore  long-temps  après, 
l’on  a tranfporté  quelques  lamas  en  Europe.  L’animal 
dont  Gljhcr  parle , fous  le  nom  d ’allocûmclus , & dont 
il  donne  la  figure,  eft  un  lama  qui  fut  amené  vivant 
du  Pérou  en  Hollande  en  1 1 ^8  , c’eft  le  même  quadru- 
pède dont  Mathiolc  fait  mention  fous  le  nom  à’r.læ- 
phocamelus. 

Grégoire  de  Bolivar  qui  a raffemblé  beaucoup  de 
faits  fur  futilité  & les  fervices  qu’on  tire  des  lamas  & 
fur  leur  naturel,  dit,  que  le  Pérou  eft  le  pays  natal, 
la  vraie  patrie  de  ces  animaux  : on  les  conduit  à la 
vérité  dans  d’autres  Provinces  , comme  à la  Nouvelle 
Efpagne , mais  c’eft  plutôt  pour  la  curiofité  que  pour 
l’utilité  ; au  lieu  que  dans  toute  l’étendue  du  Pérou  , 
depuis  Potofi  jufqu’à  Caracas,  ces  animaux  font  en 
très-grand  nombre  : ils  font  aufli  de  la  plus  grande 
néceflîté  : ils  font  feuls  toute  la  richeffe  des  Incbsos  . 
& contribuent  beaucoup  à celle  des  Efpagnols  ; leur 
chair,  fur-tout  celle  des  jeunes,  eft  bonne  à manger  i 
leur  poil  eft  une  laine  fine  d’un  excellent  ufage , & pen*- 
dant  toute  leur  vie  ils  fervent  conftamment  à transpor- 
ter toutes  les  denrées  du  pays  : leur  charge  ordinaire  eft 
de  cent  cinquante  livres,  & les  plus  forts  en  portent 
jufqp’^  deux  cents  cinquante  ; ils  font  des  voyages 
allez  longs  dans  des  pays  impraticables  pour  toutes  le» 
autres  bêtes  de  charge  ; ils  marchent  aîfez  lentement* 
& ne  font  que  quatre  ou  cinq  lieues  par  jour  ; leur  dé- 
marche eft  grave  & ferme  , leur  pas  trffuré  ; ilsdefceiv 
dent  des  ravines  précipitées  , & fu .-montent  des  ro- 
chers efearpés  , où  les  hommes  même  ne  peuvent  le» 
accompagner  ; ordinairement  iis  marchent  quatre  ou 
cinq  jours  de  fuite , après  quoi  ils  veulent  du  repos  de 
prennent  eux-mêmes  un  léjour  de  vingt-quatre  on 
trente  heures  avant  de  fr  remettre  en  marche.  On  le» 
occupe  beaucoup  au  tranfj>ort  des  riches  matières  que 
i’«n  cite  dès  mines  du  Eotoii.  Bolivar  dit  que  de  loe 
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temps  on  etnployoit  à ce  travail  trois  cents  mille  d« 
ces  animaux.  Leur  voyage  le  plus  ordinaire  , dit  Fre- 
Jîer , eft  depuis  Cozer  jufqu’à  Potofi  , d’où  l’on  compte 
environ  deux  cents  lieues  : on  les  conduit  comme  les 
chameaux  par  caravanes  , ou  par  milliers  ; & ils  por- 
tent toutes  fortes  de  marchandifes. 

Leur  accroHTement  eft  aflez  prompt  , & leur  vie 
Ti’eft  pas  bien  longue  ; ils  peuvent  produire  dès  l’âge 
de  trois  ans  , ils  font  en  pleine  vigueur  depuis  cet 
âge  jufqu’à  dix  & onze  ans  ; ils  commencent  à dé- 
périr à douze  ; en  forte  qu’à  quinze  ils  font  entière- 
ment ufes:leur  naturel,  dit  M.  de  Bt/ffon,  paroit  être 
modèle  fur  celui  des  Américains  , ils  font  doux  & fleg- 
matiques , & font  tout  avec  poids  & mefure  : lorf- 
qu’ifs  voyagent  & qu’ils-  veulent  s’arrêter  pour  quel- 
ques inftans  , ils  plient  les  genoux  avec  la  plus  grande 
précaution  , & baiffent  le  corps  en  proportion  , afin 
d’empêcher  leur  charge  de  tomber  ou  de  fe  déran- 
ger ; mais  dès  qu’ils  entendent  le  coup  de  fitflet  du  Con- 
ducteur , ils  fe  relevent  avec  les  mêmes  précautions 
& fe  remettent  en  marche  : ils  broutent  chemin  fiai- 
fant,  & par-tout  où  ils  trouvent  de  l’herbe  verte  , 
mais  jamais  ils  ne  mangent  la  nuit , quand  même  ils 
auroient  jeûné  pendant  le  jour,  ils  emploient  ce  temps 
a ruminer  : ilk  dorment  appuyés  fur  la  poitrine,  les 
pieds  repliés  fous  le  ventre , & ruminent  aufli  dans 
cette  fituation.  Si  on  les  excede  de  travail  & qu’ils 
fuccombent  une  fois  fous  le  faix,  il  n’y  a nul  moyen 
de  les  faire  relever  , on  les  frapperoit  donc  inutile- 
ment; la  demiere  refiource  qu’on  emploie  quelque- 
fois pour  les  aiguillonner,  eft  de  leur  ferrer  les  tefti- 
cules  , mais  cette  correétion  barbare  eft  fouvent  inu- 
- tile  ; communément  ils  s’obftinent  à demeurer  au  Heu 
même  où  ils  font  tombés  , & l’on  a vu  nombre  de  fois 
que  fi  l’on  continue  de  les  maltraiter , ils  fe  défefpe- 
rent  & fe  tuent  en  battant  la  terre  à droit  & à gauche 
avec  leur  tête.  Ils  ne  favent  pas  fe  défendre  des  pieds 
ni  des  dents,  & n’ont  pour  ainfi  dire  d’autres  armes 
que  l’indignation  ; ils  vomiflent  ou  crachent  à quelques 
pas  de  diftance , à la  face  des  hommes  qui  les  inquiè- 
tent , qui  les  inîultcnt , qui  les  outragent , & l’on  pré- 
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•fend  que  cette  falive  qu’ils  lancent  dans  la  colere  par 
la  fente  de  leur  levre  fupérieure , ^:ft  âcre  & mordi- 
cante,  au  point  de  faire  lever  des  ampoules  fur  la 
peau.  ( 

Le  lama  (-les  Efpagnols  prononcent  l'hama ) eft  un 
animal  fans  cornes,  bifulce,  ruminant  & porte-lai- 
ne; il  eft  haut  d’environ  quatre  pieds,  fa  longueur 
eft  de  cinq  ou  fix  pieds  ; le  cou  feul  a près  de  trois 
pieds  dq  long;  fa  tête  qu’il  tient  levee  eft  bien  faite, 
cependant  petite  en  proportion  du  corps,  & tenant  un 
peu  de  celle  du  cheval  & de  celle  du  mouton , dit  Fri - 
for;  fes  yeux  font  grands , le  mufeau  alonge , les  levres 
épaiïTes,  la  fupérieure  fendue,  & l'inferieure  un  peu 
pendante;  il  manque  de  dents  incifives  & canines  à 
la  ipâchoire  fupcrieure;  fes  oreilles  font  longues  de 
quatre  pouces , il  les  porte  en  avant , les  drefle  ,&  les 
remue  avec  facilité;  fa  queue  qui  a huit  pouces  do 
longueur^  eft  droite  , menue  & un  peu  relevée;  fes 
pieds  font  fourchus  comme  ceux  du  bœuf,  mais  ils 
font  furmontés  d’un  éperon  en  arriéré , qui  aide  à 
l’animal  à fe  retenir  & à s’accrocher  dans  les  pas  diffi- 
ciles ; il  eft  couvert  d’une  laine  courte  fur  le  dos , la 
croupe  & la  queue  , mais  fort  longue  fur  les  flancs  & 
fous  le  ventre:  du  refte  les  lamas  varient  par  les  cou- 
leurs ; il  y en  a de  blancs , de  noirs  & de  mêlés:  leur 
fiente  reffemble  à celle  des  chevres. 

La  nature  qui  dans  to'utes  fes  opérations,  agit  ordi- 
nairement par  les  moyens  les  plus  faciles  , paroit  s’en 
écarter  dans  le  phyfique  de  ces  animaux  ; le  mâle  a 
le  membre  génital  menu  & recourbé , en  forte  qu’il 
piffe  en  arriéré  : c’eft  un  animal  très-lafcif,  & qui  ce- 
pendant a beaucoup  de  peine  à s’accoupler.  La  femelle 
a l’orifice  de  la  vulve  fort  étroit  ; elle  fe  profterne  pour 
attendre  le  mâle , & l’invite  à l’aéte  de  la  génération 
par  fes  foupirs";  mais  il  fe  pafle  toujours  plufieurs  heu- 
res & quelquefois  un  jour  entier  avant  qu’ils  puiffent 
jouir  l’un  de  l’autre,  & tout  ce  tems  fe  paffe  à gémir, 
à gronder , & fur-tout  à fe  confpuer  ; & comme  ces 
longs  préludes  les  fatiguent  plus  que  l’aéte  même , on 
leur  prête  une  main  fecourable , officieufe,  pour  abré- 
ger, c’eft-à-dire  pour  les  aider  à s’arranger,  à s’appa» 
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reiller:  ils  ne  produifent  ordinairement  qu’un  petit, 
& rarement  deux?  La  mere  n’a  auffi  que  deux  mamel- 
les , <&  le  petit  la  fuit  au  moment  qu’il  eft  né.  Nous 
avons  dit  que  la  chair  des  jeunes  eft  très-bonne  à man- 
ger, celle  des  vieux  eft  feche  & trop  dure  ; én  général 
celle  des  lama*  domeftiques  eft  bien  meilleure  que  celle 
des  fauvages , & leur  laine  eft  aufli  beaucoup  plus 
douce  & mieux  fournie:  leur  peau  eft  affez  ferme;  les 
Indiens  du  Pérou  en  faifoient  leurs  chauffures , & les 
Efpagnols  l’emploient  pour  faire  des  harnois  de  che- 
val. Ces  animaux  fi  utiles  & même  fi  néceffaires  dans 
le  pays  qu’ils  habitent,  rte  coûtent  ni  entretien  ni  nour- 
riture; la  conformation  de  leurs  pieds  & l’épaiffeurde 
leur  fourrure,  difpenfent  de  les  ferrer  & de  les  bâter. 
Le  Conducteur  prend  feulement  foin  d’arranger  leur 
laine  de  façon  qu’elle  ne  porte  pas  fur  l’épine  du  dos. 
L’herbe  verte  qu’ils  broutent  eux-mêmes  leur  fuffit, 
& ils  n’en  prennent  qu’en  petite  quantité;  ils  font  en- 
core plus  fobres  fur  la  boiffon:  & l’on  affine  qu’au 
Lefoin  ils  s’abreuvent  de  leur  falive,  qui  dans  cet 
animal  eft  plus  abondante  que  dans  aucun  autre. 

Le  lama  dans  l’état  de  nature,  & que  l’on  appelle 
huanacus,  eft  plus  fort,  plus  vif  & plus  léger  que  l’ef- 
Jpece  domeftique  ; le  lama  fauvage  Court  comme  un  cerf 
& grimpe  comme  le  chamois  fur  les  rochers  les  plus  et 
carpés:  fa  laine  eft  moins  longue,  moins  fournie  9c 
toute  de  couleur  fauve:  ces  efj)eces  fauvages , quoi- 
tju’en  pleine  liberté,  fanent  fe  raffembleren  troupes, 
éc  font  quelquefois  deux  ou  trois  cents  enfemble:  lorf- 
tju’ils  apperqoivent  quelqu’un , ils  regardent  avec  une 
forte  d’attention , fans  marquer  d’abord  ni  crainte , ni 
plaifir;  bientôt  l'étonnement  fuccede , ènfuite  ils  fout 
fient  des  narines  & henniflènt  à-peu-près  comme  les 
èheVaux,  & enfin  ils  prennent  la  fuite  toué  enfemble 
Vers  le  fommet  dés  montagnes  ; ils  cherchent  de  pré- 
férence lë  côté  du  Nord,  k la  tégiort  froide;  ils  grim- 
pent &•  féjournent  fouvent  au-deffus  de  la  ligne  de  nei- 
get  nous  l’avons  déjà  dit,  tes  animaux  bifulces  voya- 
geant dans  les  glaces  à couverts  de  frimats , ils  fe  por- 
tent mieux  que  dans  la  région  tempérée  ; autant  il» 
font  nombreux  & vigoureux , tfrnS  les  fitrras,  qui  font 
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les  parties  élevées  des  Cordillieres , autant'ils  font  ra- 
res , rabougris , au  moins  chétifs  dans  les  lanos  ou 
parties  qui  font  au-deflbus. 

On  chaffe  les  huanacus  ou  lamas  fauvages , pour 
frt  avoir  la  toifon  ; les  chiens  ont  beaucoup  de  peine 
à les  fuivre;  & fi  on  donne  aux  huanacus  le  tems 
de  gagner  leurs  rocljèrs , le  Chaffeur  & les  chiens  font 
contraints  de  les  abandonner.  Ils  paroiffent  redouter  la 
pefanteur  de  l’air  autant  que  la  chaleur  ; on  ne  les 
trouve  jamais  dans  les  terres  bafies,  & comme  la 
éhaine  des  Cordillieres  qui  eit  élevée  de  plus  de  trois 
mille  toifes  au-deffus  du  niveau  de  la  mer  au  Pérou, 
fe  foutient  à-peu-près  à cette  même  élévation  aii 
Ûhili,  & jufqu’aux  terres  MagellaniqueS , on  y trouve 
des  huanacus  ou  lamas  fauvages  en  grand  nombre;  au 
lieu  que  du  côté  de  la  Nouvelle  Efpagfié  où  cette 
chaîne  de  montagnes  fe  rabailfe  confidérablement , on 
h’en  trouve  plus , & l’on  n’y  voit  que  les  lamas  dômek 
tiques  que  l’on  y conduit. 

M.  de  Buffon  dit  que  les  pacos  où  vigognes  font  au* 
lamas  une  efpecc  fuccurfaie , à-peu-près  comme  l’àne 
l’eft  au  cheval  ; ils  font  plus  petits  & ttiPins  propres 
àufervicê,  mais  plus  utiles  pàr  leur  dépouille  ; la  lon- 
gue & finè  laine  dont  ils  font  couverts  eft  Une  mar- 
cha ndife  de  luxe  aülfi  çherè,  auffi  recherchée  & au® 
précièiifé  què  la  foiè.  Les  pacos  qu’on  appelle  auffi, 
dit  Frcjïcï , alpagneS  oit  alpàqUts , & qui  font  les  vigo- 
gnes dôrtieftiqUes , font  fouvefit  tout  noirs  & quel- 
quefois d’un  brun  mélé  de  fauve.  La  toifon  des  vigô. 
gnes  ou  pacos  fauvages  eft  de  couleur  de  rôfe  fèçhe , 
tin  pctl  claire,  & cettê  couleur  naturelle  eft  fi  fixé, 
qu’elle  ne  s’altère  pas  fenfiblemeilt  fouS  la  main  de 
l’Ouvrier.  Ôn  fait  de  très-bons  mouchoirs  de  coü , dé 
très-beaux  gants  & bas  fort  doux,  très-chauds,  & au- 
tres ouvrages  de  bonneterie  avec  cette  laine  de  vigo- 
gne ; l’on  en  fait  d’excéÜèntes  couvertures  & des  tapis 
d’un  très-gtand  prix;  èn  un  mot  le  caftot  dit  Canada, 
la  brebis  de  Calmouquie  , la  chèvre  de  Syrie  ne  four- 
nirent pas  un  plus  beau  poil , & la  laine  de  Vigogne 
forme  feule  une  branche  dans  le  commerce  dès  Indes 
ÊrpàgholeS.  On  diftlngue  même  dans  le  commerce- 
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trois  fortes  de  laines  de  vigogne,  la  fine , la  carneline 
ou  bâtarde , & le  pelotage*? toutes  troisl  “neanmoins  font 
employées;  on  en  mêle  auTfi  avec  dnlpoilde  lapin  <& 
de  lievre  pour  faire  des  chaj>fcaûx  ; on  en  fait  auffi  des 
cordes.  La  vigogne,  c’eft  le  vlcunas  des  Efpagnols,  a 
beaucoup  de  chofes  communes  avec  le  lama;  mêmes 
mœurs,  même  naturel ^tftême  tempérament,  origi- 
naires de  la  même  contrée? habitant  le  même  canton; 
cependant  comme  la  laide  de  la  vigogne  eft  beaucoup 
plus  longue  & plus  touffbe  que  celle  du  lama,  l’ani- 
mal vigogne  paroit  craindre  encore  moins  le  froid  ; il 
habite  & parte  dans  les  endrbits  les  plus  élevés  -des 
montagnes;  il  fe  tient  plus  volontiers  dans  la  neige  & 
fur  les  glaces , & les  contrées  les  plus  froides  pafdif- 
fent  plutôt  le  récréer  que  l’incommoder:  on  le  trouve 
en  grande  quantité  dans  les  terres  Magellaniques.  r 
Les  .vigognes  reffemblent  auffi  par  la  figure  aux  la- 
mas, mais  elle  font  plus  petites,  leurs  jambes  font 
plus  courtes  & leur  niuffle  plus  raniaffé;  leur  toifon 
eft  d’une  teinte  bien  différente.  Les  vigognes  n’ont 
point  de  cornes  ; elles  vont  en  troupes  & courent 
très-légérement  : timides  ou  craintives  , dès  qu’elles 
apperqoivent  quelqu’un , elles  s’enfuient , & fi  elles 
ont  des  petits,  elles  les  chaffent  devant  elles.  Les  an- 
ciens Rois  du  Pérou  , qui  connoiffoient  bien  les  avan- 
tages réels  que  produifoient  ces  animaux  , en  avoient 
rïgoureufement  défendu  la  charte , parce  qu’ils  ne  mul- 
tiplient pas  beaucoup  , & aujourd’hui  il  y en  a infini- 
ment moins  que  dans  le  tems  de  l’arrivée  des  Efpa- 
gnols. Comme  la  chair  des  vigognes  fauvages  ou  pa- 
Cos  fauvages  n’eft  pas  fi  bonne  que  celle  des  huanacus 
ou  lamas  fauvages , on  ne  recherche  les  vigognes  que 
pour  leur  toifon  & pour  les  bézoards  qu’elles  produifent. 
La  maniéré  dont  on  prend  eps  animaux , prouve  leur 
extrême  timidité  , ou  fi  l’on  veut,  leur  imbécillité  : 
quantité  d’hommes  s’affemblent  pour  battre  les  bois  , 
on  les  fait  fuir  & ils  s’engagent  dans  des  paffages  étroits 
où  l’on  a tendu  des  cordes  à trois  ou  quatre  pieds 
de  haut,  le  long  defquelles  on  laiffe  pendre  des  mor- 
ceaux de  linge  ou  de  drap  ; ces  animaux  arrivant,  à ce 
partage , font  tellement  intimidés  par  le  mouvement  do 
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Ces  lambeaux  agités  par  le  vent , qu’ils  n’ofent  palier 
au-delà,  & qu’ils  s’attroupent,  demeurent  en  foule  & 
deviennent  la  proie  du  ChafTeur  qui  les  tue  en  grand 
nombre , ou  qui  peut  les  prendre  vivantes  avec  un 
lacet  de  cuir;  mais  fi  dans  la  troupe,  dit  Frçfîcr,te 
trouvent  quelques  huanacus  (.  lamas  fauvages  ) , comme 
Ceux-ci  font  plps  haut?  de  corps  & moins  timides  que 
les  vigognes,  ils  fautent  par  deflusles  cordes  ; & dès 
qu’ils  en  ont  donné  l’exemple , les  vigognes  fautent 
de  même  & échappent  aux  ChafTeurs. 

On  fe  fert  de  vigognes  domeftiques  ou  pacos  com- 
me des  lamas  pour  porter  des  fardeaux;  mais  les  pacos 
étant  plus  petits  , plus  foibles , ils  portent  beaucoup 
moins  ; ils  font  encore  plus  capricieux  , plus  obftinés  ; 
lorfqu’une  fois  ils  fe  couchent  avec  leur  charge,  ils  fe 
laiiïeroient  plutôt  hacher  que  de  fc  relever.  Les  Indiens 
n’ont  jamais  fait  ufage  du  lait  de  ces  animaux,  parce 
qu’ils  p’en  ont  que  la  quantité  néceflaire  à la  nourriture 
de  leurs  petits. 

Le  grand  profit  que  les  Efpagnols  avoient  retiré  des 
vigognes  , les  avoit  engagés  à tâcher  de  naturalifer  ces 
animaux  en  Europe  : ils  en  ont  tranfporté  plus  d’une 
fois  , ainfi  que  des  lamas,  par  ordre  du  Roi,  ertEfpagne 
pour  les  y faire  peupler;  mais  le  climat  fe  trouva  fi 
peu  convenable  , qu’ils  y périrent  tous.  Cependant, 
dit  M.  de  Buffon , je  fuisperfuadé  que  ces  quadrupèdes 
plus  précieux  encore  que  les  lamas , pourroient  réufi- 
fir  dans  nos  montagnes,  & fur-tout  dans  les  Pyré- 
nées. Ceux  qui  les  ont  tranfportés  en  Efpagne  n’ont 
pas  fait  attention  qu’au  Pérou  même  les  vigognes 
abandonnes  à la  Nature,  ne  fubfiftcnt  que  dans  la 
région  froide,  c’eft-à-dirc , dans  la  partie  la  plus  éle- 
vée des  montagnes,  où  elles  paillent  en  troupes; 
qu’on  ne  les  trouve  jamais  dans  les  terres  baffes  , & 
qu’elles  meurent  dans  les  pays  chauds  : qu’au  contraire 
elles  font  aujourd’hui  très-nombreufes  dans  les  terres 
voifines  du  Détroit  de  Magellan  où  le  frpid  eft  beau- 
coup plus  grand  que  dans  notre  Europe  méridionale, 
& que  par  conféquent  il  falloit , pour  les  conferver  , 
les  débarquer  non  pas  en  Efpagne  , mais  en  Ecoffe  oa. 
roémeen  Norwege,  & plus  furcment  encore  aux  pieds 
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des  Pyrénées  & des  Alpes,  où  elles euffent  pu  grlnfc 
per  & atteindre  promptement  la  région  qui  leur  con- 
vient , celle  qui  approche  le  p us  de  celle  des  Cordil- 
lères. Je  o’infiftefur  cela  , dit  M.  de  Uuffon , que  parce 
que  je  m’imagine  que  ces  animaux  fcroient  une  ex- 
cellente acquifition  pour  l’Europe , & produiraient 
plus  de  biens  réels  que  tout  le  métal  du  Nouveau 
Monde,  qui  n’a  fervi  qu’à  nous  charger  d’un  poids 
inutile,  piiifqu’on  avoit  auparavant  pour  un  gros  d’or 
ou  d’argent  ce  qui  nous  coûte  une  once  de  ces  mêmes 
métaux. 

Les  animaux  qui  fe  nourrirent  d’herbes  & qui  ha- 
bitent les  hautes  montagnes  de  l’Afie  & même  de  l’A* 
frique  , donnent  les  bézoards  que  l’on  appelle  orien- 
taux, dont  les  vertus  font,  dit-on,  les  plus  exaltées  i 
ceux  des  montagnes  de  l’Europe,  où  la  qualité  des  plan- 
tes & des  herbes  eft  plus  tempérée,  ne  produisent, 
dit  M.  de  Buffon , que  des  pelotes  fans  vertus  qu’on 
nomme  <!gagropilcs  : ( cependant  ils  donnent  quelque- 
fois des  bézoards , ) & dans  l’Amérique  méridionale 
tous  les  animaux  qui  fréquentent  les  montagnes  fous 
la  zone  torride  donnent  d’autres  bézoards  que  l’on  ap- 
pelle occidentaux  , qui  font  encore  plus  folides  & peut- 
être  auffi  qualifiés  que  les  orientaux  : néanmoins  ils  ne 
font  pas  autant  eftimés  en  medecine,  ni  auflx  recher- 
chés des  Commerçons.  La  vigogne  fur-tout  en  fournit 
en  grand  nombre , le  huanacus  en  donne  aulH , & 
l’on  en  tire,  dit  Acojia  , Hiji.  Natur.des  Indes  Occid. 
pag.  207.  des  cerfs  & des  chevreuils  dans  les  monta- 
gnes de  la  Nouvelle  Efpagne.  Les  lamas  & les  pacos 
ne  donhent  de  beaux  bézoards  qu’autant  qu’ils  font 
huanacus  & vigognes , c’elt-à-dire,  dans  leur  état  de 
liberté , en  un  mot  fauvages  ; ceux  qu’ils  produifent 
dans  l’efclavage , dans  leur  condition  de  fervitude , font 
petits , noirs  & ont  peu  de  vertu  : les  plus  eftimés  font, 
ceux  dont  la  couleur  eft  d’un  vert  obfcur , & ils  vien- 
nent ordinairement  des  vigognes,  fur-tout  de  celles 
qui  habitent  les  parties  les  plus  élevées  de  la  monta- 
gne , & qui  paillent  habituellement  dans  les  neiges  : 
de  ces  vigognes  montagnardes  les  femelles  comme  le» 
mâles  produifent  des  bézoards , & ces  bézoards  . du 
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Pérou  tiennent  le  premier  rang  après  les  bezoard» 
orientaux , & font  plus  eftimés  que  les  bezoard*  de  U 
Nouvelle -Efpagne  qui  viennent  des  cerfs,  &fontle9 
moins  efficaces  de  tous.  Vers  le  mois  de  Novembre 
on  trouve  auffi  dans  le  premier  ou  fécond  ventricule 
de  quelque*  vigognes  l’efpece  de  bezoard  de  poil  ap- 
pelle égagropilc.y oyez  maintenant  les  mots  Bezoard 
& Egagropile. 

PACOCEROCA , ulpinia , plante  d’un  genre  par- 
ticulier , félon  quelque*  Botaniftes.  Cette  plante  croit 
à la  Martinique  & au  Bréfil , elle  a le  port  & le  feuillage, 
de  la  canne  d’inde.  Sa  tige  principale  eft  haute  de  fix  à 
fept  pieds , droite , . fpongieufe , verte , & ne  donne 
point  de  fleurs  ; mais  de  fa  racine , & même  à côté 
d’elle , s’élèvent  deux  ou  trois  autres  tiges  moins  hautes, 
d’environ  un  pied  & demi,  grottes  comme  le  petit 
doigt,  & chargées  de  fleurs  rouges,  auxquelles  fuc- 
cedent  des  fruits  gros  comme  une  prune , oblongs  ,■ 
triangulaires,  remplis  d’une  pulpe  filamenteufe,  fuc- 
culente , d’un  jaune  fafrané , d’une  odeur  vineufe  & 
agréable  au  goût,  renfermant  beaucoup  de  femencei 
triangulaires , jaunâtres  & ramaffées  en  un  petit  pelo- 
ton , contenant  chacune  une  petite  amande  blanche  : 
le  fuc  du  fruit  donne  une  teinture  d’un  très  beau  rouge, 
ineffaçable  à la  lcllive.  Si  l’on  y mêle  un  peu  de  fuc  de 
citron  , le  mélange  teindra  alors  en  un  beau  violet.  La 
racine  de  cette  même  plante  eft  noueufe,  & rend 
une  belle  couleur  jaune , étant  bouillie  dans  de  l'eau  : 
Lémery  dit  que  toute  la  plante  étant  écrafée  avant  que 
fon  fruit  foit  mûr,  rend  une  odeur  de  gingembre  , & 
que  les  Indiens  l’emploient  dans  leur*  bains.  : 

PACQUIRES  , efpeces  d’animaux  femblables  aux 
porcs , lefquels  fe  trouvent  dans  l’ile  de  Tabago:  ils 
ont  le  lard  ferme , peu  de  poil , & le  nombril  fur  lo 
dos  ; les  Sauvages  en  mangent  beaucoup. 

PADUS  ou  BOIS  DE  SAINTE-LUCIE  ; voyez  k 
l’article  Cerisier. 

PAGALOS , oifeau  étranger  affez  femblable  à un# 
poule  pour  le  port  & la  hauteur.  Son  plumage  eft  de 
différentes  couleurs  fort  vives  ; fa  queue  a environ  deux 
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pieds  de  longueur  : on  en  a vu  dans  la  Ménagerie  de. 
Chantilly. 

PAGANELLO.  A Venife  on  donne  ce  nom  à une 
efpece  de  goujon  de  mer,  quieft  mis  dans  le  rang  des 
poifTons  à nageoires  épineufes:  voyez^oviLLEROT au 
mot  Goujon. 

PAGAYE , arbre  de  Cayenne  , mal  bâti , creux 
mais  fort  droit.  Il  y eft  fort  commun  ; il  dure  long- 
tems  ; il  cft  bon  à faire  de*  fourches  : on  en  fait  prin- 
cipalement des  canots,  qu’on  appelle  de  fon  nom. 
Maifon  Ruft.  de  Cayenne. 

PAGE  DE  LA  REINE.  En  Hollande  on  donne  ce 
nom  à un  beau  papillon  de  Surinam , qui  provient  d’uno 
chenille  toute  couverte  de  pointes  , au  bout  defquelles 
pend  une  toile  noire.  (.'Voyez  /’ HiJloire,des  Infcti.  de 
Surinam  , Pl.  48.  ) - > 

PAGEL , rubellio  erythrinus.  Poiflon  de  mer  à 
nageoires  épineufes,  mis  par  Artedi  dans  le  rang  des 
Jjtares.  En  hiver,  ce  poiflon  ne  quitte  point  la  haute 
mer  ; mais  en  été , il  vient  proche  des  rivages  où  on  le 
pêche  : la  couleur  de  fon  dos  eft  roufle  en  hiver  , 
bleuâtre  en  été  ; celle  de  fon  ventre  eft  blanche  : il  a 
beaucoup  de  reflemblance  extérieure  avec  le  pagre 
cependant  il  en  différé  par  fon  mufeau  plus  pointu  , 
plus  étroit  ; il  a le  corps  moins  large , les  yeux  grands , 
la  bouche  petite , ainfi  que  les  dents  qui  font  rondes 
& pointues:  fa  chair  eft  blanche,  nourriflante  , laxa- 
tive & de  bonne  digeftion.  Il  a des  pierres  dans  la  tête  y 
on  pêche  plus  de  femelles  que  de  mâles. 

PAGGERE.  Les  Portugais  appellent  ainfi  un  animal 
teftacée  du  Cap  de  fionne-Efperance.  Kolbe  dit  qu’il 
a une  efpece  de  corne  ou  piquant  fi  venimeux,  quel! 
la  main  en  eft  bleffée  , on  y fent  aufli-tôt  des  douleurs 
très-vives,  l’inflammation  s’y  joint,  & même  on  per^ 
la  main , fi  l’on  n’eft  fecouru  promptement. 

.’  PAGRE , phagrus , poiflon  de  mer  à nageoires  épi- 
neufes qu’ Artedi  met,  ainfi  que  le  pagel,  au  rang  des 
fpares.  Voyez  ceniot.  Ce  poiflon  fe  trouve  foulent  dans 
le  Nil  : Rondelet  dit  qu’il  reflemble  , par  les  nageoires  , 
à la  petite  dorade  ; mais  il  en  différé  par  les  aiguillons  , 
par  la  queue  & par  la  couleur  qui  eft  roufle  en  tout 
‘ teins  ; 
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teins  ; il  a le  mufeau  épais  & figuré  en  nez  aquiün  : 
cepoiffon  a une  grande  veflîç  pleine  d’air.  On  lui  trouve  ' 
des  pierres  dans  la  tête  : il  vit  de  bourbe , d'algue,  de 
feches  & de  petits  poiffons.  Rondelet , Kilt.  Natur.  des 
PoifT.  I.  part.  L.  V.  C/iap.  XV. . 

PAGULouPAGURUS,eft  une  des  efpeces  de 
caneres  de  la  Méditerranée  : il  y en  a qui  pefent  jufqu’à  - " 
dix  livres.  Voyez  Cancre. 

PAILLE , fe  dit  du  tuyau  ou  de  la  tige  du  blé,  de‘ 
l’avbine , &e.  lorfque  le  grain  en  eft  dehors.  Voyez  à la 
fuite  du  mot  Fourrage.  Les  pailles  d’un  diamant  font 
Siitànt  de  défauts.  Voyez  Diamant. 

“ PAILLE  DE  LA  MECQUE:  voyez  Sche- 

ITANTE. 

PAILLE- EN- ÇUL  ou  Fjètu-en-cul  ou  Oiseau 
des  Tropiques  ou  Oiseau  de  mer  Jepturus,  c’eft 
le phaéton  dlhereus  de  Linneus.  On  a donné  ce  nom  à 
un  genre  d’oifeau  qui  habite  la  Zone  Torride,  c’eft- 
à-dire  , l’efpace  qui  eft  entre  les  deux  Tropiques.  Le 
Pere  Labat , dans  fes  Voyages  aux  Isles  de  F Amérique \ 
Tome  Vin,p.  ;oç,ditqueccsoifeauxfont-à-peu-près 
de  la  groffeur  d’un  pigeon  : ils  ont  la  tête  petite  & bien 
faite;  le  bec  d’environ  trois  pouces  de  longueur,  allez 
gros,  fort,  pointu,  un  peu  courbé,  dentelé  & tout  rouge, 
ainfi  que  les  pieds  qui  font  palmés  : en  effet  les  quatre 
doigts  tiennent  enfemble  par  une  membrane  commune. 
Leurs  ailes  font  très -grandes  & longues  , à propor- 
tion de  la  grandeur  du  corps  ; le  plumage  eft  allez  blanc. 

II  y en  a aufli  -de  tachetés  de  noir  & de  fauves.  La 
queue  eft  compofée  de  douze  à quinze  plumes  de  cinq,' 
ou fix pouces  de  longueur,  du  milieu  defqueiles  fortent 
d’eux  plumes  longues  d’environ  quinze  à feize  pouces, 
lefquelles  femblent  accollces , & n’en  faire  qu’une  : 
c’eft  ce  qui  a donné  occafion  aux  Matelots  d’appeller 
cet  oifeaü,  paille-en-cul.  lia  un  cti  perçant;  il  vole 
très-bien  & fort  haut;  il-  s’éloigne- de  terre  autant  que 
Foife’att  Mrùmé:  frégate  mais  fi  le  trajet  eft  trop  long, 
il  fe  repofe  fur  l’eau , comme  les  canards.  Il  vit  de 
poiffons;  il  pond,  couve  & éleve  fes  petits  dans  les 
iFes-défeiteS.'  Le  Père' du  Tertre,  Hift.  Xatur.  des  An- 
tilles, T.JI,p.  276,  croit  que  c’eft  un  oifeau  de  paradis; 
Tome  VI.  Z 
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cependant  il  ne  lui  refifemble  gueres  : cet  Auteur  ajoute  . 
qii’on  ne  le  voit  prefque  jamais  A terre  pour  couver  & 
nourrir  fes  petits  : les  Sauvages  font  grand  cas  des  deux 
longues  plumes  de  la  queue  ; ils  les  mettent  dans  leurs 
cheveux , & les  partent  auill  dans  l’entre-deüx  des  na- 
rines en  guife  de  mourtaches. 

PAIN,  panii.  Nom  donne  à une  pâte  cuite  qui  fe  fait 
avec  la  fatinc  de  blé  & de  plulieurs  autres  grains,  ou 
fruits  & racines , tels  que  de  feigle , d’orbe , de  millet , 
dèris,  d 'épautre,  d’ avoine , de fdrajin  , dtmanihot , - 
de  gland,  de  marron,  d'arum , d'afpkodclc , &c.  Voyez 
ces  mots. 

La  maniéré  de  bien  faire  le  pain  dè  froment,  con- 
fifte,  i°.  en  la  quantité  & qualité  du  levain  que  l’on 
met  dans  la  farine;  2°.  dans  le  degré  de  chaleur  de  l’eau 
que  l’on  verfe  fur  la  farine  & le  levain  ; dans  l’exac- 
tftudè  du  pétrifiage  ; 40.  dans  le  degré  de  fermenta- 
tion & de  gonflement  qu’on  doit  donner  à propos  à la 
pâte;  enfin,  au  degré  de  chaleur  qu’on  emploie 
pour  faire  cuire  le  pain  dans  le  four. 

AI.  Bart/tolin  , Médecin  Danois,  dit  qu’en  certains 
pays  de  la  Norwege , on  fait  une  forte  de  pain  qui  fe 
garde  jufqu’à  quarante  ans  ; & c’eft  dit-il,  une  com- 
modité', car  quand  un  homme  de  ce  pays-là  a une  fois 
gagné  de  quoi  faire  du  pain  , il  en  cuit  pour  toute  fa 
vie,  fans  craindre  la  famine.  Ce  pain\  de  fi  longue 
durée  , eft  une  forte  de  bifeuit  fait  de  farine  d’orge  & 
d’avoine  petries  enfemble  , & que  l’on  fait  cuire  entre 
deux  cailloux  creux  ; ce  pain  eft  prefque  infipide  au 
goût  : plus  il  eft  vieux  , & plus  il  eft  lavoureux  ; de 
forte  qu’en  ce  pays-là  l’on  eft  auîTi  friand  de  pain  dur, 
qu’ailleurs  on  l’eft  de  pain  tendre.  Audi  a-t-on  foin  d’ea 
garder  ttès-long-tems  pour  les  feftins  , & il  n’eft  pas 
rare  qu’au  repas  qui  fe  fait  à la  nailfance  d’un  enfant  , 
on  mange  du  pain  qui  a été  cuità  la  nairtance  du  grand- 
pere. 

PAIN  A COUCOU , eft  la  plante  appellée  alléluia  : 
voyez  ce  mot. 

PAIN  BLANC  Voyez  OBIER.  ' *"  J 
PAIN  DE  CASSAVJL  0»  de  Madagascar.  Voyez 
Manihot. 
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"PAIN  D’EPICE.  Pain  fait  de  miel  & de  farine  de 
feigle.  C’eft  a Reims  qu’on  a l’art  de  le  faire  plus  nour- 
riffant  & d’un  goût  plus  agréable  que  par-tout  ailleurs, 
il  s’y  en  fait  un  très  grand  débit.  Ce  pain  peut  fervir  de 
cataplafriie  matuçttif  dans  la  formation  des  abcès  qui 
viennent  dans  la  bouche.  Ce  qu’on  voit  dans  les  dro- 
guiers  fous  le  nom  de  pain  cTépice  , paroit  être  une 
préparation  du  fruit  du  Courbarii..  Voyez  ce  mot. 

PAIN  FOSSILE  , artolit/ws  aut  panis  dœmonum. 
Quelques  Auteurs  ont  donné  ce  nom  à des  concrétions 
pierreufes  a qui  la  nature  a donné  accidentellement  la 
forme  d’un  pain:  ce  font  là  de  vrais  jeux  de  la  nature 
propres  à amufer  ceux  qui  ne  cherchent  que  le  fin- 
gulier:  ils  en  trouveront  dans  le  voifinage  de  la  ville  de 
Rothweil,  dans  les  montagnes  des  environs  de  Bo- 
logne en  Italie  ; on  en  rencontre  auffi  dans  les  grotes 
des  montagnes  du  Hartz. 

PAIN  D’OISEAU  ou  Vermiculaire  brûlante: 
voyez  à l’article  Joubarbe. 

PAIN  DE  POURCEAU  COMMUN  ; cyclamen  or~. 
biculato  fo/io , interné purpurafcente.  C’eft  une  plante 
qui  croît  dans  les  bois  parmi  les  buiflons , & fous  les 
arbres  ; on  la  cultive  auffi  dans  nos  jardins  : fa  racine 
eft  orbiculaire,  groife,  large,  charnue,  fibreufe,  noi- 
râtre en  dehors  , & blanchâtre  en  dedans  ; d’une  faveur 
âcre  , piquante  , défagréable  & fans  odeur  : elle  pouffe 
de  larges  feuilles  arrondies , d’un  vert  brunâtre , pi- 
quetées de  blanc  en  dcffus  & de  pourpre  en  deffous  ; 
il  s’élève  d’entr’elles  des  pédicules  longs  qui  foutien- 
Hent  de  petites  fleurs  purpurines , & d’une  odeur  agréa- 
ble ; ces  fleurs  font  à cinq  étamines,  & partagées  en 
cinq  lobes  qui  fc  rabattent  vers  le  pédicule  ; elles  fonc 
fuccédées  par  des  fruits  fphériques  & membraneux, 
renfermant  des  femences  anguleufes  & brunâtres. 

Cette  graine,  femée  dans  la  terre,  ne  germe  pas; 
mais  , contre  l’ordinaire  de  toutes  les  graines,  elle  fis 
change  en  un  tubercule  ou  en  une  racine  qui  pouffe 
des  feuilles  dans  la  fuite  : fes  fleuts  paroiffent  au  com- 
mencement de  l’automne  : fes  feuilles  durent  tout  l'hi- 
■\rçr  ; mais  elles  périffent  vers  le  mois  de  Mai  : fa  racine 
étant  fichée , n’eft  plus  âcre]  c’eft  cependant  un  vio». 
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lent  purgatif:  fouvent  elle  excite  des  inflammations  à la 
gorge , à l’eftomac , aux  inteftins  : on  s’en  fert  exté- 
rieurement pour  réfoudre  les  tumeurs  dures  & fquir- 
reufes  , appliquée  en  cataplafme  fur  l’eftomac  , elle 
produit  des  h au  fées  & le  vomifTemenî:  1 

M.  Bourgeois  dit  avoir  connu  un  Chirurgien,  quifai- 
foit  ufage  de  la  racine  de  cette  plante , pour  faire  fortir 
l’arriere-fàix  , lorfque  le  cordon  fe  trouvoit  rompu  par 
l’imprudence  d’une  fage-femme  ignorante  ; il  en  don- 
noit  demi  gros  en  poudre  dans  un  demi  verre  de  vin 
ce  remede  caufoit  deux  ou  trois  vomifïemens  , qui 
étoient  bientôt  fui  vis  de  l’expulfion  de  l’arriere  - faix  ; 
mais  ce  remede,  dit  M.  Bourgeois , me  paroît  dangereux, 
& très  propre  à produire  une  funefte  hémorragie  de 
matrice.  Il  n’en  faut  faire  ufage  que  dans  des  cas  défef- 
pérés,  & après  avoir  tenté  inutilement  tout  autre  moyen 
plus  doux  & moins  dangereux. 

. PAIN-DE-STNGE.  Les  François  donnent  ce  nom  au 
fruit  d’un  arbre  monftrueux  , qu’ils  nomment  calcbaf~ 
fier , & qui  croit  au  Sénégal,  où  cet  arbre  eft  appellé, 
par  les  gens  du  pays,  goui;  &fon  fruit,  boui.  Le  vé- 
ritable nom  de  cet  arbre  eft  baobab.  M.  Adanjbna  don- 
né, dans  les  Mémoires  de  FAcadémie,  une  exaéte 
description  de  cet  arbre,  dont  nous  allons  tracer  l’idée 
d’après  l’Extrait  de  l’Hiftoire  de  l’Académie. 

On  dit  communément , obferve  l’Hiftorien  de  l’A- 
cadémie, que  la  Nature  a des  bornes  & des  limites,' 
dont  elle  ne  s’écarte  pas  dttns  fes productions  : mais  ne 
fe  prefle-t-on  pas  trop  quelquefois  de  poferces  bornes 
te  d’affigner  ces  limites?. On  regarderoit  comme  une 
chofe  dénuée  elfe  vraifemblance  la  defeription  d’un  arbre 
qui  forme  feul  un  bois  confidérablé , dont  le  tronc  a 
communément  deux  fois  autant  de  diamètre  qu’il  a de 
hauteur , & qui  met  peut-être  un  gTand  nombre  de  fic- 
elés à parvenir  à cette  énorme  grofTeuf;  c’en  cependant 
la  peinture  fidelle  de  l’arbre  donc  nous  parlons. 

Le  baobab  ne  peut  croître  que  dans  les  pays  très- 
chauds  : il  fc  plaît  dans  un  terrain  fablonneux  & humide  * 
fur-tout  fi  ce  terrain  eft  exempt  de  pierres  qui  puiffent 
trleffer  fes  racines  ; car  la  moindre  écorchure  qu’elle* 
reçoivent  eft  bientôt  fuivie  d’une. carie,,  qui  fe  soin» 
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«unique  au  tronc  de  l’arbre , & le  fait  infailliblement 
périr. 

Le  tronc  de  ce  fingulier  arbre  n’cft  pas  fort  haut, 
M.  Adanfon  n’en  a gueres  vu  qui  excédaient  foixante 
à foixante  & dix  pieds  de  hauteur  ; mais  il  en  a vu  plu- 
fieurs  qui  avoient  foixante  & quinze,  ou  foixante  & 
dix-huit  pieds  de  tour,  c’eft-à-dire , vingt>cinq  à vingt- 
fept  pieds  de  diamètre.  Les  premières  branches  s’éten- 
dent prefque  horizontalement;  & comme  elles  font 
-grofles,  & qu’elles  ont  environ  foixante  pieds  de  lon- 
gueur , leur  propre  poids  en  fait  plier  l’extrémité  jut 
qu’à  terre;  enforte  que  la  tête  de  l'arbre,  d’ailleurs 
affez  régulièrement  arrondie , cache  abfolument  fop 
tronc,  &paroîtune  maifc  hémifphérique  de  yerdure  , 
d’environ  cent  vingt  ou  cent  trente,  & même  cent  fi- 
xante pieds  de  diamètre.  Mais  d’autres  Voyageurs  en 
ont  vu  de  plus  gros  dans  le  même  pays  du  Sénégal; 
Ray  dit  qu’entre  le  Niger  & la  Gambie  on  en  a mefurp 
de  fi  monftrueux , que  dix-fept  hommes  avoient  biep 
de  la  peine  aies  embrafler,  en  joignant  les  uns  aux 
autres  leurs  bras  étendus , ce  qui  donneroit  à ces  arbres 
environ  quatre-vingt-cinq  pieds  de  circonférence,  ou 
.environ  vingt-neuf  pieds  de  diamètre.  Jule  Scxdigcr  dit 
qu’on  en  a vu  qui  avoient  jufqu’à  trente-fept  pieds; 
mnfi  le  baobab  eft  dans  le  régné  végétal  ce  qu’eft  la-ba* 
leine  dans  le  régné  animal. 

L’écorce  de  cet  arbre  eft  griiàtre , épaifle , fort  four 
ple  & très-liante  : celle  des  jeunes  branches  eft  parfl. 
mée  de  poils  fort  rares.  Le  bois  de  l’arbre  eft, tendre, 
léger  & affez  blanc.  Les  feuilles  font  longues  d’environ 
cinq  pouces,  fur  deux  pouces  de. large,  attachées, 
trois , cinq  ou  fept , fur  un  pédicule  commun , à-peu- 
près  comme  celles  du  marronier,  auxquelles  elles  rcf. 
femblent  beaucoup  : elles  ne  naiflent  que  for  les  jeunes 
branches. 

M.  Adanfon  a vu  de  ces  arbres , quoique  de  médiocre 
grofleur,  dont  il  eftimpit  que  la  raeine , qui  s’étend 
pour  l’ordinaire  horizontalement , pouyoit  avoir  cent 
cinquante  ou  cent  foixante  pieds  de  longueur.  Les  fleurs 
font  proportionnées  à la  grofleur  de  l'arbre:  elles  ont, 
lwfqu’ellcs  font.épanouies , qqatte  pouces  de  longueur 
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fur  fix  de  diamètre.  Ces  fleurs*  font  du  genre  des  mal- 
vacées  : on  pourroit  les  appeller  des  belles  de  jour, 
parce  qu’elles  ne  s’ouvrent  que  le  matin  , & fc  ferment 
a l’approche  de  la  nuit:  elles  font  compofées  de  cinq 
pétales , égaux  entr’eux , courbés  en  dehors  en  demi- 
cercle,  blancs,  épais,  parfemés  de  quelques  poils. 
Cette  fleur  eft  garnie  de  fept  cents  étamines , qui  fe  ra- 
battent fur  le  piftil  comme  une  houppe  ; Si  chacun  de 
ces  filets  porte,  à fon  extrémité,  un  fommet  en  forme 
de  rein:  en  s’ouvrant,  il  laifle  échapper  la  pouffiere 
fécondante,  qui  eft  reçue  par  les  ftigmates  du  piftil. 
Aux  fleurs  fuccedent  des  fruits  oblongs , pointus  à leprs 
deux  extrémités,  ayant  quinze  à dix -huit  pouces  de 
long  fur  cinq  à fix  de  large,  recouverts  d’une  efpece 
de  duvet  verdâtre , fous  lequel  on  trouve  une  écorce 
ïigneufe  , dure,  prefque  noire,  marquée  de  douze  ou 
quatorze  filions  qui  la  partagent  comme  en  côtes,  fur- 
vant  fa  longueur;  ce  fruit  tient  à l’arbre  par  un  pédi- 
cule d’environ  deux  pieds  de  long. 

Ce  fruit  renferme  une  efpece  de  pulpe  ou  fubftance 
blanchâtre , fpongieufe , remplie  d’une  eau  aigrelette  & 
fucrée.  Cette  pulpe  neparpit  faire  qu’une  feule  mafle, 
quand  le  fruit  eft  frais;  mais  en  fe  deflechant,  il  fe  re- 
tire & fe  fépare  en  un  nombre  de  corps  à plufieurs  facet- 
tes , qui  renferment  chacun  une  femence  luifante , de  la 
figure  à-peu-près  de  la  feve  de  haricot,  de  cinq  lignes  de 
îargeur.  Profper  Alpin  dit  que  la  pul^e  qui  les  envelop- 
pe , fe  réduit  aifément  en  une  poudre  fine  qu’on  apporte 
aci  du  Levant,  & que  l’on  connoit  depuis  long-tems 
fous  le  nom  très-impropre  de  terre figiU.cc  de  Lcmnos ; 
parce  qu’effetftivement  les  Mandingues  la  portent  aux 
Arabes,  qui  la  diftribuent  enfuite  en  Egypte  , & dans 
toute  la  partie  orientale  de  la  Méditerranée,  où  elle  eft 
d’un  ufage  familier , prife  à la  dofe  d’un  gros , foit  en 
fubftance,  foit  en  diflfolution  dans  une  liqueur  appro- 
priée, pour  les  crachemens  de  fang,  le  flux  de  fang  hé- 
patique , les  fievres  peftilentielles  & putrides,  ou  Y alcali 
domine,  dans  la  Henterie,  la  dyflenterie,  & pour  pro- 
curer les  réglés  : elle  a les  mêmes  ufages  au  Sénégal.  Cet 
Auteur  prétend  qu’il  favoit  que  cette  poudre  étoit  végé- 
tale; mais  on  ne  fe  feroit  certainement  pas  avifé  de  cher- 
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cher  au  Sénégal  l’origine  d’une  drogue  que  l’on  droit  de 
l’Archipel.  Nous  ajouterons  cependant,  quoi  qu’en  dife 
Profpcr  Alpin , que  la  terre  figillée  de  Lemnos  eft  une 
véritable  terre  argiieufc  bolaire,  & non  une  fubftance 
immédiatement  végétale.  Il  peut  bien  exilter  des  paftil- 
les  de  pulpe  de  baobab;  mais  tous  les  Naturalises  qui 
ont  voyagé  , & les  Négocians  inftruits  favent  très-bien 
quelle  eft  la  nature  de  la  terre  de  Lemnos , & d’où  elle 
vient.  Voyez  C article  Bols. 

Outre  la  carie  qui  attaque,  comme  nous  l’avons  dit, 
le  tronc  de  cet  arbre  lorfque  fes  racines  font  entamées, 
il  eft  encore  fujet  à une  autre  maladie , plus  rare  à la 
vérité,  mais  qui  ne  lui  eft  pas  moins  mortelle  ; . c’ eft 
une  efpece  de  moifilTure  qui  fe  répand  dans  tout  le 
corps  ligneux  , & qui,  fans  changer  la  texture  de  fes 
fibres , l’amollit  au  point  de  n'avoir  pas  plus  de  conûfi. 
tance  que  la  moelle  ordinaire  des  arbres,  alors  il  de- 
vient incapable  de  réfifter  aux  coups  de  vents,  & ce 
tronc  monftrueux  eft  cafte  par  le  moindre  orage. 

La  véritable  patrie  du  baobab  eft  l’Afrique  ; fi  l’on 
en  voit  actuellement  en  Afie  ou  en  Amérique,  ils  doi- 
' vent  probablement  leur  origine  à des  graines  tranf- 
' portées;  car  les  Negres  efclaves  qu’on  fait  pafter  tous 
les  ans  d’Afrique  dans  nos  Colonies,  ne  manquent 
guere  d’emporter  avec  eux  un  petit  fachet  de  graines, 
qu’ils  préfument  devoir  leur  être  utiles;  & dans  le  , . 
nombre,  eft  toujours  celle  de  baobab. 

On  ne  verra  de  long-tems  en  Afie  & en  Amérique 
de  ces  baobabs  aufti  gros  qu’en  Afrique;  car  quoique 
ces  arbres  foient  d’un  bois  fort  tendre,  ils  font  fort 
long-tems  à parvenir  à cette  énorme  grofteur.  M. 
'^frfnn/onaraftemblé  foigneufement  tous  les  faits,  dont 
jl  a cru  pouvoir  tirer  des  connoiftances  fur  cet  article. 

Il  a vu  deux  de  ces  arbres,  dans  une  des  îles  de  la 
Magdelaine,  fur  l’écorce  defquels  étoient  gravés  des 
noms  Européens , & des  dates , dont  les  unes  étoient 
poftérieures  à 1600,  d’autres  remontoient  à iççt , & 
avoient  été  probablement  l’ouvrage  de  ceux  qui  ac- 
compagnoient  Thevct  dans  fon  voyage  aux  terres  auft 
traies;  car  il  dit  lui-même  avoir  vu  des  baobabs  dans 
*cet  endroit:  d’autres  enfin  paroiflent  anterieures  à 
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jçoo  ; mais  celles-ci  pourroient  être  équivoques.  Le* 
caraéteres  de  ces  noms  , avoient  environ  fix  pouce* 
de  haut , & les  noms  occupoient  deux  pieds  en  lon- 
gueur , c’eft-à-dire  moins  de  la  huitième  partie  de  la 
circonférence  de  l’arbre.  ,£n  fuppofant  même  que  ces 
caraétçres  eufTent  été  gravés  dans  la  première  enfançe 
de  l’arbre  , il  en  réfulteroit  que  , fi  ep  deux  cents  an» 
jlapu  croître  de  .fix  pieds  en  diamètre , il  fapdroit 
-plus  -de  huit  fiécles  pour  qu’il  pût  arriver  à vingt-cinq 
pieds  de, diamètre  , en -fuppofant  qu’il  crût  toujours 
'également  ; jpaisil  s’en  faut  bien  que  cette  fuppofition 
•puiffe  étre.regardée  comme  vraie  , car  JVÏ.  Jldanfon  a 
"Obfervé  que  les  accroiflcmens  de  cet  arbre  , très-ra- 
pides dans  lçs  premières  années  qui  fuivent  fa  naifi. 
fan  ce , diminuent  enfuité  affcz  considérablement  ; & 
.quoique  la  proportion  dans  laquelle  te  fait  cette  dimi- 
nution , ne  foit  pas  bien  connue,  il  croit  cependant 
devoir  foupqonner  que  les  derniers  accroifiemens  du 
-baobab  fe-font  avec  une  extrême  lenteur  ; & que  ceux 
de  ces  arbres  qui  font  parvenus  à la  grofleur  dont  nous 
avons  parlé,  peuvent  être  fortis  déterre  dans  des  temps 
^>eu  éloignés  du  Déluge  univerfel.  En  un  mot  , il  pa- 
roit  par  nombre  d’obferyations  , dit  notre  Auteur  , 
qu’un  baobab  qui  a yingt-cinq  pieds  de  diamètre  , :a 
déjà  vécu, trois  mille  fejit  cents  cinquante  ans  , & qu’il 
doit  vivre  & groffir  infiniment  au-delà.  .Celui  dont  le 
tronc  aura  trente  pieds  da  diamètre , foixante  & treize 
pieds  & demi  de  hauteur , aura  cinq  mille  cent  cin- 
quante années  : qu’pn  juge  à prêtent  de  l’âge  de  celui 
qui  avoit  trente -fept  pieds  de  diamètre.  jjlais  ce 
qui  eftbisn  à remarquer,  c’eft  que  ceux  que  l’op  çjeqe 
ici  dans  des  ferres  tenues  teigne, utement  a la  teippétà- 
-ture  de  leur  climat  , n’y  prennent  tout  au  .plus  que 
la  cinquième  partie  de  l’accroiffemcnt, qu’ils  reçoivent 
au  Sénégal , dansun  temps fenlbluhle  ;-dbfetvatipn  qui 
prouverait  bien  , s’il  étoit  poffibie  d’en  ijouter.,  qqe 
la  chaleur  artificiélle  ne  peut,,  que  très:imparfaite- 
ment , tenir  lieu  aux  plaqtcs  étrangères  de  la  tprnpérq- 
_ture  de  leur  climat  naturel. 

Le  baobab  , comme  toutes  les  autres  plantes  de  fa 
famille  des  malvacées  , a une  vçrtu  émolliente  , capa- 
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Me  d’entretenir  dans  le  corps  une  tranfpiration  abon- 
dante , & de  s’oppofer  à la  trop  grande  ardeur  du  fang. 
Les  Negres  font  fécher  fes  feuilles  à l’ombre,  & ils  en 
font  une  poudre  qu’ils  nomment  alo  ; ils  la  mêlent 
avec  leurs  alimens,  non  pour  leur  donner  du  goût, 
car  cette  poudre  n’en  a prefque  aucun  , mais  pour  on 
obtenir  l’effet  dont  nous  venons  de  parler.  M.  Adan- 
Jon  lui-même  en  a éprouvé  la  vertu  : la  tifane  faite 
avec  ces  feuilles  réduites  en  poudre  , l’a  préfervé,  lui 
& un  feul  des  Officiers  François  qui  voulut  s’aftreindre 
à ce  régime  , des  ardeurs  d’urine  & des  fievres  arden- 
tes, qui  attaquent  ordinairement  les  Etrangers  au  Sé- 
négal , pendant  le  mois  de  Septembre  ; & qui  régnè- 
rent encore  plus  fùrieufement  en  1751 , qu’elles  ne 
l’avoient  fait  depuis  plufieurs  années. 

Le  fruit  récent  de  cet  arbre  n’eft  pas  moins  utile 
que  fes  feuilles  : on  en  mange  la  chair , ^}ui  eft  aigrelette 
& affez  agréable;  on  fait,  en  mêlant  le  jus  de  cette 
chair  avec  de  l’eau  & un  peu  de  fucre , une  botffon 
très-propre  dans  toutes  les  affeétions  chaudes,  daqs 
les  fievres  putrides  & peftdentielles  ; enfin  , lorfque 
ce  fruit  eft  gâté , les  Negres  en  font  un.  excellent  favon 
,en  le  brûlant , & mêlant  fes  cendres  avec  de  l’huile 
de  palmier  qui  commence  à rancir. 

Les  Negres  font  encore  un  ufage  bien  fingulier  de 
,cet  arbre  prodigieux:  ils  agrandiffent  les  cavités  de 
. ceux  qui  font  cariés , & en  font  des  efpeces  de  chanj- 
ibres , où  ils  pendent  les  cadavres  auxquels  ils  ne  veu- 
lent pas  accorder  les  honneurs  de  la  fépulture  : ce* 
cadavres  s’.y  deffechent  parfaitement , & y deviennent 
.de  véritables  momies , fans  aucune  autre  préparation. 
Le  plus  grand  nombre  de  ces  cadavres , ainfi  deffé- 
chés , font  ceux  des  Guiriots,  appelles  Gueouls , qui  j 
^peuvent  être  comparés  aux  anciens  Jongleurs,. fi  fo- 
.juçux  chez  nos  Aïeux  : ce  font  des  Poétes-iYluficiens, 
.en  affez  grand  nombre  à la  Cour  des  Rois  des  Negres, 
oui  les  divertiffent  & qui  les  flattent  avec  excès  dans 
leurs  poéfies  ; ( ils  entreprennent  auffi  la  conduite  des 
.fêtes , dçs  bals  & des  danfes  du  pays.  ) Cette  fupé- 
-riorité  de  talens  les  fait  regarder  des  autres  Negrct 
'comme  des  Sorciers. 
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Cette  defcription  du  baobab  fait  préfumer  que  cet 
arbré  eft  vraifenfîblablement  le  plus  gros  des  végétaux 
connus  de  l’univers.  On  cite  cependant,  dans  les  Ou- 
vrages de  différens  Naturaliftes  dignes  de  foi  & dans 
quelques  Voyageurs  célébrés,  d’autres  exemples  d’ar- 
bres très-connus , & dont  la  grofteur  étoit  fi  procfi- 
gieufe  , qu’on  doit  les  regarder  comme  des  monftres 
dans  les  végétaux.  Nous  en  avons  fait  mention  aux 
articles  Poirikr  , Saule  , Yeuse,  Ceib  a,  Platane  , 
Tilleul, Orme,  Chêne,  Châtaignier , &c.  Ray 
cite  encore  le  rapport  des  Voyageurs  qui  ont  vu  au 
Bréfil  un  arbre  de  cent  vingt  pieds  de  tour , c’eft-à- 
dire  quarante-deux  pieds  de  diamètre  ou  environ , & 
qu’on  conferve  religieufement  à caufe  de  fon  ancien- 
neté: c’eft  peut-être  un  baobab.  Il  eft  dit  dans  YHort. 
Malabar,  que  le  figuier  apellé  atti-mcer-alou  par  les  Ma- 
labares , a communénftent  cinquante  pieds  de  circonfé- 
rence , ce  qui  fait  environ  dix-fept  pieds  de  diamètre, 
& qu’il  y en  a un  dans  la  Province  de  Cocbin , près 
du  Temple  de  Beika,  qui  vit  depuis  deux  mille  ans. 
Mais  Pline  en  cite  de  beaucoup  plus  gros  : il  dit , Liv. 
12,  Chap.  ç , de  fon  Hift.  Nat.  que  la  conquête  d’Ale- 
xandre en  fit  connoitre  qui  avoient  pour  l’ordinaire 
foixante  pieds.de  diamètre.  Il  eft  encore  mention  d’au- 
tres arbres  plus  merveilleux  dans  les  dernieres  Hiftoi- 
res  de  la  Chine  : le  premier  de  ces  arbres  fe  trouve 
dans  la  Province  du  Sucbu,  près  de  la  ville  de  Kien: 
il  s’appelleV»7jmc/î , c’eft-à-dire,  arbre  de  mille  ans.  Il 
eft  fi  vafte,  qu’une  feule  defes  branches  peut  mettre  à 
couvert  deux  cents  moutons.  Un  autre  arbre  de  la  Pro- 
vince de  Chékiang  a près  de  quatre  cents  pieds  de 
circonférence,  & environ' cent  trente  pieds  de  diamè- 
tre. M.  Adanfon  dit  que  fi  la  grofteur,  fi  difpropor- 
tionnée  de  ces  arbres  de  la  Chine  à celle  des  arbres 
actuellement  exiftans  en  Europe , n’eft  pas  digne  de 
croyance,  le  baobab  d’Afrique , qui  a trente  & trente- 
fept  pieds  de  diamètre , fuffiroit  feul  pour  en  confta- 
ter  la  poflibilité. 

Le  châtaignier  coloflal  qui  exifte  encore  en  Angle- 
terre, qu’on  croit  âgé  de  plus  de  neuf  cents  ans,  & dont 
M.  Coilinfon  a envoyé  la  defeription  en  1 767  à M .De*. 
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fiamti , mérite  bien  d’être  rangé  parmi  ces  individus 
gigantefques.  Suivant  l’échelle  jointe  a la  defcription , 
le  tronc  de  ce  châtaignier  a cinquante  pieds  de  circon- 
férence à cinq  pieds  au-deffus  de  terre  , c’eft-à-dire  , 
plus  de  feize  pieds  & demi  de  diamètre  , mefure  d’An- 
gleterre. 

PAISSE  SOLITAIRE  ou  PASSE,  pajfer folitarius , 
eft  un  oifeau  allez  commun  en  France  , c’eft  une  et 
pcce  de  moineau:  il  tient  beaucoup  du  rofïïgnol  par 
fa  contenance  ; il  eft  de  la  grofTeur  d’un  mairvis : on 
pourroit  le  prendre  pour  une  efpece  de  grive  ; fon 
plumage  eft  d’un  roux  fauve  grivele  de  gris:  il  remue 
fa  queue  après  avoir  volé  ou  marché  en  avant;  fon 
bec  eft  rond  & pointu,  d’un  gris  noirâtre , & plus  fort 
que  cclili  d’un  merle.  II  a les  jambes  & les  pieds  com- 
me ceux  d’une  grive  & de  la  même  couleur;  il  fe  nour- 
rit d’infeétes , & fe  plaît  dans  les  vallées;  il  fe  retire 
dans  certains  tems  de  l’année  fous  les  toits  des  maifons 
couvertes  de  tuiles  concaves  ou  imbricées  ; il  fait  fon 
nid  dans  les  lieux  pleins  de  rochers  & de  huilions.  On 
éleve  quelquefois  cet  oifeau  en  cage  ; fon  chant  doux 
& agréable  le  rend  efelave  de  nos  amufemens  , il 
chante  la  nuit  comme  le  jour,  la  vue  de  la  lumière 
lui  donne  encore  plus  de  gaieté  : cet  oifeau  eft  fu- 
jet  aux  mêmes  maladies  que  le  ferin  commun  , fur- 
tout  à l’épilepfie. 

PALAIS  DE  LIEVRE.  Voyez  Laitron. 

PALE  ou  PALETTE  ou  BEC  A SPATULE  , platea 
Jeu  leucorodius.  M.  Perrault , qui  dans  les  Mcm.  de. 
P Académie  des  Sciences  Tom.  III , Part.  III , adon- 
né la  defcription  anatomique  de  quatre  palettes , dit 
qu’il  ne  fait  pas  pourquoi  l’on  amis  cet  oifeau  au  nom- 
bre des  hérons  ; car  d’avoir  un  panache  au  derrière  de 
la  tête  & vivre  de  poiflons  comme  le  héron,  fontdes 
chofes  qui  lui  font  communes  avec  beaucoup  d’oi- 
feaux  : cet  oifeau  eft,  dit-il;  d’ailleurs  très-différent. 
Les  noms  qu’on  lui  a donnes  à caufe  de  la  figure  de  fon 
bec,  femblent  avoir  plus  de  fondement;  fon  bec  vers 
le  bout  eft  large,  arrondi  & aplati  en  deffus  & en  det 
fous  comme  une  pelle , & la  partie  voifine  de  la  tête 
eft  étroite  & faite  comme  le  manche  d’une  palette.  Ce 
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bec  eft  .droit  dans  fa  longueur  , & reffemble  en  total 
à la  fpatule  dont  les  Apothicaires  fe  fervent. 

L’oifeau  bec.  à fpatule  ne  doit  pas  être  non  plus  con- 
fondu avec  le  pélican.  M.  Perrault  dit  que  ceux  qu’il  a 
dilTéqués  étoient  blancs  par  tout  le  corps , & d’un  blanc 
fale  vers  l’extrémité  des  plumes , ayant  des  plumes 
courtes  au  cou , fort  longues  & fort  étroites  au  der- 
rière de  la  tête,  eù  elles  faifoient  comme  un  panache 
renverfé  en  arriéré;  les  jambes  étoient  garnies  de  plu- 
mes jufqu’à  moitié  , le  relie  étoit  couvert  d’écailles  , 
les  ongles  longs  & pointus  , le  bout  du  bec  fupérieur 
avoit  une  petite  pointe  recourbée  en  deiTous  ; ce  bec 
qui  eft  d’une  figure  particulière  & extraordinaire,  quoi- 
que d’une  fubftance  ferme , nuancée  de  gris , de  brun  , 
denoir  & de  rouge,  ne  fauroit  ferrer  que  foiblement, 
parce  qu’il  eftlong  delix  pouces,  mince,  uni  & flexi- 
ble. Sur  la  partie  du  bec  la  plus  large,  il  y a quatorze 
grandes  cannelures. 

M.  Brijfon  fait  un  genre  particulier  de  la  palette , & 
l’on  en  diftingue  plusieurs  efpeces. 

Albin  dit  que  ces  oifeaux  font  leur  nid  dans  un  petit 
bois  près  de  Leyde  en  Hollande  fur  le  fommet  des  ar- 
bres les  plus  hauts , & qu’ils  y engendrent  annuelle- 
ment en  grand  nombre.  Lorfque  les  petits  font^refque 
en  état  de  s’envoler,  ceux  qui  tiennent  le  bois  a ferme 
les  defeendent  dans  leur  nid  avec  des  crochets  attachés 
à de  longues  perches . Les . œufs  en  font  aufli  gros  que 
ceux  d’une  grande  poule  , ils  ftrnt  blancs  & mouche- 
tés de  rouge.  La  palette  a trente  - quatre  pouces  de 
longueur  depuis  la  pointe  du.hec  jufqu’à  l’extrémité 
des  griffes,  & vingt-quatre  pouçes  de  cette  pointe  juf- 
qu’au  bout  de  la  queue  :oeïle  n’a  ni  plume  , ni  duvet 
au-delà  des  yeux;  l’angle  de  la  mâchoire  inférieure  eft 
chauve  ; & félon  Albin , Jes  dqigts  de  devant  font  at. 
tachés  enfemble  p,ar  une  membrane  ; il  ajoute  encore 
que  les  bouts  de  quelques  .gçandçs  plumes  font  noi- 
râtres. 

B don  prétend  que  cet  oifeau  fe  yojt  aufli  fur  le* 
confins  de  la  Bretagne  &,du  Poitou:  onia  rencontre 
•fiez  communément  daps -la  Guiane,  près  des  bord* 
delà  mer  ; dans  la  mue  .Ces  .plume*  changent  de  cou- 
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leur,  elles  changent auffi  de  nuance  à mefure  que  l’a- 
nimal vieillit.  Willughby  cite  la  palette  du  Mexique 
tlauhquediul , qui  eft  d’une  couleur  rouge  ou  d’un  blanc 
rougeâtre  ; fon  bec  a une  couleur  cendrée;  la  tête,  le 
cou  & une  partie  de  la  poitrine  font  dégarnis  de  plu- 
mes & blancs;  il  y a un  large  trait  noir  entre  la  tête 
&.  le  cou.  La  palette  de  Cayenne  eft  d’un  beau  couleur 
de  rofe  , mais  cette  couleur  n’eft  pas  toujours  la  même 
dans  la  durée  de  l’oifeau;  fon  bec  eft  jaUnâtré.  Quand 
on  appproche  de  cet  oifeau,  il  fait  réfonnerfon  bec 
avec  le  même  bruit  que  fi  l’on  frappoit  deux  palettes  de 
bois  l’une  contre  l’autre. 

PALÉTUVIER  ou  PARETUVIER.  Quel-' 
ques-uns  prétendent  que  ce  n’eft  pas  le  même  arbre 
que  le  figuier  admirable  de  l’Amérique.  Peut-être 
ces  arbres  ne  font-ils  avec  Yenfacte , lé  chivef , le 
mangrove , le  manglier , &c.  qué  dés1  variétés  du 
même  arbre , & qui  ont  dégénéré  par  ttanfplantation , 
ou  par  la  nature  du  foi  & du  clirrtat;  peut-être  auili 
ces  différences  ne  proviennent-elles'  que  de  la  confufion 
que  certains  Voyageurs  peu  inftruits  ont  jeté  dans  leurs 
defcriptions. 

M.  de  Préfontaine  dit  dans  la  Mdif.  Fuji.  à Tuf  âgé 
de  Cayenne , qu’il  y a trois  fortes  dé  palétuviers , le 
blanc , le  rouge  & le  violet.  Le  buis  n’en  eft  bon  qu’à 
brûler.  Les  Indiens  fe  fervent  del’écorcé  do  violet  pour 
teindre  en  cette  couleur  & en  noir  r élle  feroit  propre 
auffi  à tanner  les  cuirs,  de  même  que  lé1  chêne  & l’or- 
me. Il  part  des  branches  des  parétuviers  un  grand 
nombre  de  filaméns,  qui  de  mémé  qué  dans  lâcufcute, 
defcendent  verticalement  à terre  , & y’pfennent  ra- 
cine , ce  qui  produit  en  peu  d’annéefciïrie  forêt  épaiffc. 
Les  Caraïbes  s’en  fervent  pour  liet.  Quand  on  veut 
conferver  les  feines  , les  lignes  & lés  autres  inftru- 
mens  dépêché,  on  les  fait  bouillir  avéc  Pécorce  de 
cet  arbre  , à laquelle  on  joint  un  morceau  dé  gommé 
d’acajou  ; la  teinture  violette  qu’ils  acquiérent , les 
rend  plus  durables. 

Suivant  AI.  de  Prefontaine , le  palétùvïéi1  blanc  de 
Cayenne  différé  beaucoup  par  fes  parties  effentielles 
du  mangle  véritable ; voyea  ce  mot.  lit  Fetrtüh  dit' 
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que  la  deuxieme  écorce  du  palétuvier  refTemble  beau* 
coup  au  quinquina  ; voyez  ce  mot. 

PAL1POU  ou  PAREPOU  , palmadaclylifera  ,fruflu 
rninori  turbinato  , Karr.  eftun  palmier  de  Cayenne, 
dont  le  régime  reflemble  à celui  du  palmier  aouara. 
Voyez  ce  mot. 

Le  fruit  eft  petit  ; on  le  prérente  au  deffert  cuit  fini-, 
plement  avec  de  l’eau  & du  fel.  Son  goût  eft  li  peu 
attrayant,  qu’on  a de  la  peine  à s’y  accoutumer;  mais 
on  s’y  fait,  &on  le  mange  enfuite  avec  d’autant  plus 
de  plaifir , qu’il  excite  à boire  & provoque  l’appétit. 

PAL1URE,  ou  Épine  DR  Christ,  ou  Porte  cha- 
peau , oui/Argalou  des  Provençaux,  paliurus. 
Efpece  d’arbriffeau  qui  croit  naturellement  dans  ies 
haies , aux  lieux  humides  & incultes  des  pays  méri- 
dionaux de  la  France  & de  l’Italie  : il  eft  quelquefois 
de  la  hauteur  d’un  arbre.  Sa  racine  eft  dure,  ligneufe; 
fes  longues  tiges  font  d’un  bois  très-ferme , courbées 
& garnies  à chaque  infertion  de  deux  épines , dont, 
l’une  eft  droite  & l’autre  crochue.  Les  épines  qui  fe 
rencontrent  proche  des  feuilles , font  plus  petites  & 
moins  nuifibles  que  celles  des  autres  endroits , qu’on 
ne  manie  pas  impunément  tant  elles  font  aiguës  & roi- 
des.  Ses  Feuilles  font  petites,  arrondies,  d’un  vert 
brillant  ou  rougeâtre:  fes  Heurs  qui  paroilTent  en  Juin , 
font  jaunes , petites,  ramalfées  aux  fommetsdes  bran- 
ches, difpofées  en  rofe;  elles  fe  changent  enfuite  en 
un  fruit  fait  en  chapeau  dégancé , contenant  un  noyau 
divifé  en  trois  loges  qui  renferment  ordinairement 
chacune  une  femence  de  la  couleur  & du  poli  de  la 
graine  de  lin. 

Les  fleurs  dupaliure  paroilTent  à la  fin  du  printems, 
ou  au  commencement  de  l’été,  fon  fruit  mûrit  en  au- 
tomne, & tient  à l’arbrilfeau  tout  l’hiver.  Quelques- 
uns  nomment  le  paliure  épine  de  Chrijl , en  Anglois  the 
Chrijl-thorn , parce  qu’ils'croient  que  la  couronne  d’é- 
pine que  les  Juifs  mirent  fur  la  tête  de  Notre  Sau- 
veur, étoit  faite  de  cet  arbrilîeàu.  Aujourd’hui  l’on  en 
fait  des  haies  vives,  très-commodes  pour  empêcher 
les  incurfions  des  animaux.  11  fupporte  aufli  alfez  bien 
l’hiver:  cet  arbufte  n’cft  pas  encore  bien  commun  ea, 
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France.  La  racine , les  tiges  & les  feuilles  de  cet  ar- 
briffeau  prifes  en  décodion  , arrêtent  le  flux  de  ven- 
tre ; fon  fruit  eft  très-diurétique , & facilite  Texpeéto- 
ration  dans  l’afthme  humide.  M.  GuJlaLdi  le  regarde 
comme  un  excellent  remede  contre  la  pierre.  Ses  grai- 
nes ont  été  employées  avecfuccès  dans  l’hydropifie, 
comme  donnant  le  ton  aux  fibres  trop  relâchées. 

On  fait  que  l’efpece  de  paliure  qui  eft  le  ceanot/ius 
de  M.  Linnæus,  palfe  pour  lefpécifique  , non-feule- 
ment des  gonorrhées  qu’elle  arrête  en  deux  ou  trois 
jours  fans  aucune  fuite  fâcheufe,  mais  même  des  ma- 
ladies vénériennes  lés  plus  invétérées  qu’elle  guérit,  à 
cç  qu’on  prétend  , en  moins  de  quinze  jours  dans  la 
Virginie  & le  Canada  où  croit  cette  plante.  Pour  pré- 
parer ce  remede  , on  fait  bouillir  un  gros  de  la  racine 
da'ns  une  livre  & demie  d’eau  jufqu’à  redudion  d’une 
livre  , qu’on  prend  en  deux  fois  tous  les  jours:  il  faut 
fe  fervir  d’un  grand  vafe  pour  cette  décodion  , parce 
que  cette  plante  jette  pendant  l’ébullition  une  grande 
quantité  d’écume  qu’il  ne  faut  pas  perdre  : peut-être 
que  les  racines  du  paliure  de  notre  pays  auroient  les 
mêmes  propriétés. 

PALME  DE  CHRIST  ou  KARAPAT , palma  Chrifti. 
Sous-arbrilfeau  commun. aux  îles  du  Vent  , dont  le 
tronc  & les  branches  font  creufes  comme  un  rofeau  , 
& dont  les  feuilles  reffemblent  à celles  du  plane  ; 
mais  elles  font  plus  grandes  & plus  noires.  Les  Jardi- 
niers ont  comme  naturalifé  par  la  culture  cette  plante 
dans  nos  jardins  pour  fervir  d’ornement  dans  lesplate- 
bandes  : on  prétend  qu’elle  chaffe  les  taupes.  Les 
Negres  tirent  de  fa  graine , qu’on  appelle/ct/r  cafe,  une 
huile  fort  commode  dans  nos  habitations  d’Amerique , 
fur-tout  pour  éclairer  & pour  faire  mourir  la  vermine 
ou  ppurs’en  préferver.  Les  Caraïbes  en  lèvent  la  peau 
par  aiguillettes  , en  font  un  frontal  contre  le  mal  de 
tête  , chauffent  la  feuille  , en  frottent  la  partie  doulou- 
reufe  , & en  reçoivent  du  foulagement.  On  ramalfele 
fruit  en  Novembre  : il  s’ouvre  de  lui- même  au  foleil 
& lance  au  loin  fes  graines.  Quand  on  en  a tire  l’huile 
avec  .précaution  , on  s’en  fert  pour  purger.  Huit  grof. 
fes  graines  de  karapat  pilées  & brallées  dans  un  verre 
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dreau  chaude , paffées  enfuîte  par  une  étamine , font  un 
rémede  dont  les  Negres  fe  fervent  contre  la  fievre. 

On  donne  au(Ti  le  nom  de palma  Chrijii  à la  racine 
d’une  efpece  d’urchis  ou  fatyrion  , qui  eft  difpoféen 
main  ouverte.  Il  paroît  que  le  ricin  ordinaire  & le  pal- 
ma Chrijii  , autrement  karapat , different  peu  l’un  de 
l’autre  ; Voyez  à F article  Ricin.  Le  palma  Chrijii  eft 
fort  commun  auffi  à la  côte  de  Coromandel.  M.  de 
Romè  de  Flsle  eft  porté  à croire  que  le  nom  de  karapat 
donné  à cet  arbriffeau  , vient  de  la  reffemblance  de  fa 
graine  avec  l’infe&e  appelle  tique , que  l’on  nomme 
karapat  aux  Indes.  Cette  conjecture  eft  d’autant  mieux 
fondée,  que  le  nom  latin  ricinus  convient  également 
à cet  infeCte  & au  ricin,  qui  eft  une  efpece  de  palma 
Chrijii. 

PALME  MARINE  ou  PANACHE  DE  MER  , li- 
tophyton  rcticulatum  purpurajcens.  C’eft  une  efpece 
de  lithophyte  à réfeau  , étendu  en  éventail.  Lelacisou 
les  mailles  de  cette  production  à polypier  reffemblentà 
un  rets  à prendre  des  poiffons  & des  oifeaux  : il  y en  a 
dé  différentes  couleurs , mais  plus  communément  d’un 
rouge  violet  ; les  plus  beaux  & les  plus  curieux  fe 
trouvent  en  Amérique  & aux  Indes  Orientales.  On  dit 
que  les  Dames  Indiennes  s’en  fervent  comme  d’éven- 
tail dans  les  grandes  chaleurs.  Voyez  r article  LïTHO- 
PHYTE  à la  fuite  du  mot  Coralline,  vol.  III , page 
13  de  cet  Ouvrage. 

PALMIER  , palma.  C’eft  ou  un  arbre  ou  un  arbrif- 
féau , également  vivaces , & ayant  depuis  deux  jufqu’à 
cent  pieds  de  tige , & dont  les  feuilles  font  ramaffées 
en  foifceau  au  fommet  des  tiges  : les  racines  forment 
une  maffe  de  fibres  communément  fimples.  Les  jeune* 
pouffes  de  la  plupart  de  ces  plantes  forment , à leur1 
îûrtie  de  la  terre  , comme  une  bulbe  conique,  totale- 
ment couverte  cFécailles  imbricées  qui  ne  font  autre  ' 
chbfe  que  des  appendices  de  feuilles  imparfaites.  La  tige 
éft  ordinairement  fimple , non  rameufé  , cylindrique, 
rtnlplie  d’un  fuc  vineux  &'  entièrement  compoféc  de 
fibres  longitudinales  très-grofiieres  , fans  écorce  appa- 
rente; la  partie  fupérieure  de  la  tige,  qui  porte  le  nom' 
dec/low,  eft  ordinairement  bonne  à manger;  les  feuille*1  - 
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font  alternes , divifées  en  éventail  ou  en  parafol , ou 
ailées  & portées  fur  un  pédicule  ou  branche  feuillée, 
dont  l’origine  embraffe  fouventla  plus  grande  partie 
de  la  tige,  mais  fans  faire  gaine:  elles  font  toutes  d’abord 
recouvertes  d’une  pouffiere  brune  & groffiere  comme 
celles  des  fougerês.  Les  fleurs  font  communément  ou 
toutes  mâles  ou  toutes  femelles  furie  même  pied  ; quel» 
ques-unes  fortent  d’une  gaine  qu’on  appell çfpathe , le» 
autres  font  accompagnées  d’ecailles  ; mais  elles  font 
toutes  difpofees  en  panicule.  Les  fleurs,  foit  mâles, 
foit  femelles  , ont  chacune  un  calice  à fix  feuilles.  La 
pouffiere  fécondante  elt  compofée  de  grains  ovoïdes  , 
jaunâtres  & tranfparens  ; le  fruit  qui  vient  par  régime  , 
eft  arrondi  ou  ovale , charnu  & recouvert  d’une  peau 
coriace  , fouvent  comme  écailleufe  , contenant  des  of» 
felets.  La  famille  des  palmiers  ne  laiffepas  d’être  nom» 
breufe  , & toutes  les  efpeces  peuvent  être  élevées  de 
graines.  Enfin  , quand  on  examine  le  palmier  en  Na» 
turalifte  , l’on  apperqoit  qu’il  mérite  à tous  égards  l’at- 
tention du  Phyiicien.  Op  peut  même  dire  avec  M. 
Guettard,  que  la  claffie  des  Palmiferes  eft  une  de  celles 
qui  ont  le  plus  fournis  aux  Indiens  , aux  Afiatiques  , 
aux  Américains  pour  leurs  habillemens,  pour  les  cor- 
dages, les  voiles  des  navires  & autres  uftenfiles. 

PALMIER  DE  L’AMÉRIQUE  ou  A PAPIER.  C’eft 
le  même  que  Y arbre  de  la  Nouvelle  Ef pagne.  Voy. 
ce  mot. 

PALMIER -AOU ARA.  Efpece  de  chou  palmifte  qui 
naît  à Cayenne  ; il  croit  auffi  au  Sénégal  , au  Bréfil 
& aux  Indes  Orientales  : il  eft  fort  haut  & épineux 
le  long  de  fa  tige.  Son  fruit  vient  par  bouquets  dans 
une  efpece  de  gouffie  , qui  fe  fend  lors  de  la  maturité. 
Ces  fruits  font  gros  comme  des  œufs  de  poule , charnus 
& de  couleur  jaune  dorée , &c.  Les  Indiens  en  man- 
gent : fa  chair  renferme  un  noyau  gros  comme  des 
noix  de  noyer,  ayant  trois  trous , dont  deux  font  plus 
petits.  L’écorce  de  ce  noyau  a deux  lignes  d’épaiffeur, 
& eft  aflezdure  pour  être  travaillée  autour  : l’amande 
eft  blanche  & d’une  très-grande  dureté;  étant  mâchée 
elle  a d’abord  un  goût,  agréable , qui  devient  bientôt 
ôçre lemblablc  à celui  d’un  fromage  rance.  Les  ha» 
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bitans  de  la  Guiane  s’en  fervent  pour  engraifler  leurs 
beftiaux  ; mais  une  autre  utilité  bien  plus  grande,  c’eft 
qu’on  tire  de  cette  amande  par  décoétion  ou  par  ex- 
preftion  une  huile  épaiffe  comme  du  beurre  , de  cou- 
leur jaune  dorée  & d’un  goûtaffez  doux. 

Dès  qu’on  a récolté  la  noix  d’aouara , qu’on  ramaffe 
au  pied  de  l’arbre  , on  la  met  par  tas  qu’on  couvre  de 
feuilles  & qu’on  charge  de  bois  , pour  la  garantir  du 
grand  air  & du  foleil  : elle  eft  pourrie  au  bout  de  quinze 
jours  : on  la  pile  alors  dans  un  canot  ( efpece  d’auge  qui 
ne  fert  qu’à  cet  ufage  ) , afin  de  féparer  toute  la  chair 
d’avec  le  noyau.  On  achève  avec  la  main  ce  que  le 
pilon  n’a  pu  faire.  On  jette  cette  chair  dans  une  chau- 
dière placée  fur  le  fcu;&  quand  elle  fume  fortement, 
on  la  met  fous  une  preffe  ; l’huile  qui  en  fort  eft  reçue 
dans  un  valë  & mife  tout  de  fuite  dans  des  pots.  Quand 
toute  la  récolte  eft  finie,  on  fait  rebouillir  cette  huile 
pour  la  purger  de  fes  parties  aqueufes  ; alors  elle  eft  de 
garde  : on  s’en  fert  pour  éclairer  dans  les  maifons  ; elle 
hrûle  en  entier  fans  la  moindre  perte.  Les  Negres  de 
l’Amérique  & de  l’Afrique  en  mangent  comme  du 
beurre  : ils  en  affaifonnent  leurs  mets.  Les  blancs  s’en 
fervent  auffi  pour  le  même  ufage,  quand  il  s n’en  ont 
point  d’autre.  Cette  graiffe  s’appelle  huile  de  Sénégal 
ou  de  Quiaquio  , ou  de  PumicÀn  ou  de  palme  des  Iles. 
Etant  extérieurement  appliquée , elle  eft  propre  pour 
adoucir  la  goutte  & les  rhumatifmes  , pour  les  douleurs 
de  coliques  & celles  d’oreilles  , & pour  fortifier  les 
nerfs.  Cette  huile  de  palme  eft  différente  de  celle  du 
Commerce , qui  communément  eft  falfifiée. 

L’amande  du  fruit  aouara  eft  adouciftante  & aftrin- 
gente.  Le  noyau  qu’on  a féparé  du  fruit  , fe  conferve 
pendant  une  année  , au  bout  de  laquelle  on  le  caffe  pour 
en  tirer  l’amande.  Il  ne  faut  prend  re  de  ces  amandes  que 
trois  ou  quatre  poignées,  qu’on  jette  dans  une  chaudière 
moyenne  mife  iur  un  feu  modéré,  pour  pouvoir  les  braC- 
fer  à fon  aife.  L’huile  fumage  peu-à-peu  : on  l’enleve  à 
mefure  avec  une  cuiller  : on  a grand  foin  de  la  paffer 
avant  que  de  la  mettre  dans  un  vafe,  parce  qu’elle  fe 
fige  prefqu’auffi-tôt.  Si  on  la.  veut  employer  en  fri- 
ture , on  ia  fait  bouillir  auparavant  avec  un  peu  de 
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caffave  ; ce  qui  achève  de  lui  ôter  un  goût  aromatique 
qui  lui  eft  naturel.  Huit  cuillierées  de  cette  huile  dans 
quatre  d'eau  de  pourpier , purgent  fortement , mai9 
fans  tranchées , le  Negre  le  plus  robulle.  Maif.  Ruji. 
de  Cayenne. 

PALMIER  A COCO.  En  parlant  des  cocos  de  mer 
des  Maldives  à deux  lobes , nommés  ainfi  parce  qu’on 
les  trouvoit  flottans  fur  le  rivage  de  ces  iles  , où  ils 
étoient  portés  par  les  courans  , nous  avons  omis  de 
dire  que  la  decouverte  du  palmier  qui  les  produit  dans 
l'ile  des  Trois  Freres  (aujourd’hui  l 'lie  SecheU.es  ) , fi- 
tuée  prefque  fous  l’Equateur  dans  l’Océan  Indien , en 
a été  faite  par  M.  Marion  , Capitaine  de  vaifteau  de  la 
Compagnie  des  Indes.  Voyez  v oco. 

PALMIER  DATTIER.  Nous  avons  parlé  de  cet 
arbre  célébré  à l’article  Dattes. 

PALMIER  ÉVENTAIL.  Voyez  Latanier. 

- PALMIER  HUILEUX  ou  OLEAGINEUX  , palma 
foliorum  pediculis  JpinoJis,fi  udu  pruni-formi , lacteo , 
oleofo.  Il  reffemble  beaucoup  au  palmier  aouara.  Il  eft 
fort  commun  fur  la  côte  de  Guinée  & dans  les  îles  du 
Cap  Vert , où  il  s’élève  beaucoup.  Cet  arbre  a merveil- 
leufement  réufii  à la  Jamaïque  & aux  Barbades.  Les 
Negres  tirent  de  fon  tronc  une  liqueur  enivrante,  une 
efpece  d’huile  ou  de  beurre  de  la  pulpe  de  fon  fruit , 
& emploient  l’écorce  du  tronc  à en  faire  des  nattes 
pour  fe  coucher  deifus. 

PALMIER  DU  JAPON  ou  D’AMBOINE  EPINEUX. 
C’eftle  Palmier  à fagou  Voyez  Sagou. 

PALMIER  DES  INDES  , palmites.  Son  tronc  eft 
fort  gros  : fes  feuilles  font  très-longues  ; fon  fruit  eft 
un  peu  plus  gros  qu’un  pois , rond , fort  dur , couvert 
d’une  petite  écorce  grife  , facile  à féparer  , fous  la- 
quelle il  eft  lifte,  compacte  & marbré  : on  en  fait  des 
chapelets. 

o PALMIER  MARIN.  C’eft  un  animal  marin  que  M. 
Guettard  a vu  à Paris  dans  le  cabinet  de  feue  Madame 
de  Bois-Jourdain.  Par  le  deffein  exaét  qu’il  en  a fait 
tirer , ainfi  que  par  l’examen  qu’il  en  a fait , il  prétend 
avoir  découvert  quelle  étoit  la  véritable  origine  de 
divers  corps  fofilles  , qui  avoit  été  inconnue  jufqu’à 

A a 2 


Digitized  by  Google 


37*  PAL 

préfent.  Ces  foffiles  font  les  encrinites , les  pierrct 
étoilées  ou  ajléries , les  trochites  & les  entroques , dont 
il  eft  parlé  d’une  maniéré  forcobfcure  dans  les  Auteurs, 
Il  eft  bon  de  prendre  une  idée  de  ces  différens  f©flile$ 
que  l’on  voit  aujourd'hui  dans  quantité  de  cabinets 
d’Hiftoire  Naturelle. 

Ces  pierres  étoilées  ou  ajléries  font  des  corps  plats  à 
cinq  rayons , fur  le  plat  defquels  on  appercoit  deux 
lignes  courbes  comme  burinées  , fc  réuniifantaux  ex-» 
trémités,  & qui,  par  leur  concours  au  centre , forment 
une  efpece  d’étoile.  Plufieurs  de  ces  aftéries  , mifes 
les  unes  fur  les  autres , forment  une  colonne  penta- 
gone , a laquelle  on  donne  le  nom  àlajlérie  ou  colonne 
en  étoile. 

- Les  trochites  different  des  aftéries  en  ce  qu’elles  n’ont 
point  de  pointes  & qu’elles  font  circulaires  : on  obfervç 
fur  leur  plat  des  rayons  partant  du  centre  & allant  à la 
circonférence.  Les  colonnes  , compofées  de  celles-ci , 
font  cylindriques  & fe  nomment  entroques. 

Les  trochites  , ainf»  que  les  colonnes  qui  en  font 
compofées  , font  percées  dans  leur  milieu  d’un  petit 
trou  qui  forme  un  canal  dans  l’axe  de  la  colonne  : on 
obferve  de  petites  dentelures  à la  circonférence  de 
toutes  ces  pierres. 

Les  encrinites  font  des  amas  de  petits  corps  de  diffé» 
tentes  figures , qui  forment  par  leur  réunion  des  lames 
longues  & fillonnées  en  travers , dont  l’affemblage  a 
quelque  reffemblance  avec  la  fleur  d’un  lis  : c’elt  le 
lilium  lapideum.  Quelquefois  l’encrinite  fe  trouve  fou- 
tqnue  par  une  de  ces  colonnes  formées  d’aftéries  ou 
de  trochites  dont  nous  venons  de  parler  , & alors  on 
la  nomme  encrinitç  à queue.  On  va  voir , par  la  det 
cription  du  palmier  marin  , le  rapport  qu’il  a avec  ces 
fisfliles  que  l’on  trouve  abondamment  en  Suiffe  , en 
Allemagne  & en  France.  , 

Qu’on  imagine  une  colonne  pyramidale  , compofée 
de  pierres  étoilées  à cinq  pans , mifes  les  unes  fur  les 
autres  , on  aura  une  idée  affez  jufte  de  ce  qui  compofe 
U corps  de  cet  animal.  Cette  colonne  a , d’efpace  en 
efpace  > des  renfletnens , d’où  partent  cinq  pattes , com- 
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porées  de  plus  ou  moins  de  vertebres , fuivant  leur 
longueur  , & qui  finirent  par  un  crochet  pointu.  M. 
Guettard  compare  l’enfeinble  de  cet  animal  à la  plante 
qu’on  nomme  prêle  ou  queue  de  cheval , qui  offre  des 
verticilles  femblables , & rangées  de  même  par  étagés 
décroiffans.  La colonnequi , dans  la  planche  gravée  , 
eft  de  fix  pouces  de  longueur  , eft  furmontéepar  une 
efpece  d’étoile  compofée  de  cinq  pattes , mais  qui  fe 
fubdivifent  communément  trois  fois  en  deux  branches. 
Ces  pattes  font  garnies  de  doigts  crochus , & de  ma- 
melons qui  peuvent  concourir  avec  ces  doigts  à retenir 
la  proie  de  l’animal , & peut-être  à la  fuccer. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  les  encrinites  & les  pierres 
étoilées  ont  été  produites  parles  débris  de  la  charpente 
offeufe  decetanimal,  qui  ont  formé  les  cavités  où  fe 
font  depuis  moulés  ces  foflïles.  On  fera  moins furpris 
du  nombre  que  l’on  trouve  des  ces  pétrifications , lors- 
qu'on faura  qu’un  feul  palmier  marin  contient  près  de 
vingt-fix  mille  vertebres  , nombre  d’articulations  pro- 
digieux, & qui  doit  donner  à cet  animal  une  grande 
foupleffe , favorable  pour  exécuter  les  mouvemens  né- 
ceflaires  pour  s’emparer  de  fa  proie.  M.  Guettard  apprit, 
lors  de  la  lecture  de  fon  Mémoire  , que  M.  EUis , de 
la  Société  de  Londres , avoit  requ  un  animal  du  même 
genre , quoique  différent  a beaucoup  d’égards  , qui 
avoit  été  péché  dans  les  mers  du  Groenland  à une 
très-grande  profondeur  ; il  le  rangeoit  au  nombre  de*' 
étoiles  de  mer,  connues  fous  le  nom  de  tête  de  Mcduft. 
Voyez  ce  qu'il  en  ejidit  à la  fuite  du  mot  Zoothyte. 
Que  de  conjectures  différentes  n 'avoit  - on  pas  don- 
nées fur  l’origine  de  ces  corps  fnffiles  î conjectures 
qui  font  devenues  plus  vraifemblables  lorfqu’on  a con- 
fulté  l’obfervation , & que  l’mfpeétion  feule  de  l’ani-’ 
rtal  même  a changées  en  certitude. 

L’Auteur  de  l’Hiftoire  de  l’Académie  obfe'rve  très- 
bien  , dans  l’Extrait  qu’il  a donné  du  Mémoire  curieux 
de  M.  Guettard , pour  Tannée  17$  , & dont  nous 
avons  tiré  cet  article;  il  obferve,  dis.je,  que  c’eft  le 
fort  ordinaire  de  toutes  les  queftîons  phyfiques  : on 
sJifpute  , tant  qu’on  ne  fait  qu’imaginer;  l’obfervation 
feule  peut  lever  les  doutes  & conduire  à la  vérité. 
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PALMIER  DE  MONTAGNE,  y' colt,  eft  on  ftuie 
de  l’Amérique , long  & couvert  de  plufieurs  écailles 
brunâtres,  un  peu  feniblablesà  la  pomme  de  pin,  de 
differentes  figures  & grandeurs  , renfermant  une  chair 
qu’on  mange  avec  plaifir.  Les  Américains  l’appellent 
guichelle  popotli:  l’arbre  qui  le  produit  pouffe  d’une 
feule  racine  deux  ou  trois  troncs , qui  portent  des  feuil- 
les longues , étroites  & épaiffes  comme  celles  de  l’i- 
ris , mais  beaucoup  plus  grandes.  Ses  fleurs  font  en 
rofe,  difpofées par  grappes.  On  fait  avecles  feuilles  de 
ce  palmier  un  fil  très-délié , très-fort , & propre  à fa- 
briquer de  la  toile. 

PALMIER  NAIN  ÉPINEUX , palma  minor.  Il  eft 
commun  en  Efpagne  & en  Portugal  ; il  n’a  pas  plus  de 
quatre  pieds  de  hauteur;  maisfes  racines  s’étendent 
fort  loin  , & fe  multiplient  fi  facilement , qu’un  grand 
pays  qui  n’eft  pas  cultivé  en  eft  couvert  au  bout  de 
vingt  ans.  Ses  feuilles  fervent  à faire  des  balais  de  jonc. 
U y a au  (Ti  le  palmier  nain  fans  épines,  à feuilles  en 
éventail  fr  à racines  multipliantes. 

PALMIER  ROYAL.  Voyez  à l’article  Palmiste. 

PALMIER  A SAGOU.  Voyez  Sagou. 

PALMIER  SANG-DRAGON.  Voyez  à T article. 
Sang-de-dragon. 

PALMIER  VIN1FERE  de  Thevet,  palmavinifera 
Theveti.  Ce  palmier  eft  célèbre  par  fa  verdure  perpé- 
tuelle & eft  précieux  aux  Ethiopiens  qui  percent  fon 
tronc  à deux  pieds  de  terre,  & en  tirent  une  liqueur 
qui  a,  dit-on,  le  goût  du  vin  d’Anjou. 

PALMIPEDÉ  , palmipes.  Se  dit  detoutoifeau  qui 
ale  pied  plat,  & dont  les  pieds  font  joints  par  une 
membrane  comme  dans  les  oies  ; ce  qui  facilite  les 
oifeaux  aquatiques  à nager. 

PALMISTE  , palma  altijjîma  non  fpinofa  , fruclu 
pruniformi , minore,  racemofo  fparfo.  Slo ANE. Dans 
quelques  contrées  de  l’Amérique  on  donne  ce  nom  à 
une  forte  de  palmier,  dont  la  principale  fe  nomme 
palmiste  franc  , palma  daclylijera  latijolia.  Sa  ti- 
ge n’a  qu’un  pouce  de  bois  en  rond , mais  brun , pefant, 
compaéte  & fi  dur,  que  la  hache  y a prife  difficilement  : 
le  dedans  eft  molaffe , fpongieux  : cette  tige  eft  droite  , 
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& hante  aflez  fouvent  de  plus  de  trente  pieds.  Il  n’a 
qu’une  racine  de  médiocre  grofleur  qui  s’enfonce  en 
terre , & qui  ne  feroit  pas  capable  de  le  foutenir , fi 
elle  n’étoit  pas  aidée  & comme  nourrie  par  une  infinité 
d’autres  petites  racines  rondes , flexibles  , entrelacées 
de  maniéré  à faire  une  groffe  motte  ou  bourrelet  au 
pied  de  l’arbre  à raz  de  terre;  dufommetde  la  tige, 
fortent  des  branches  fort  longues , qui  font  garnies  , 
de  deux  rangs  de  feuilles  vertes , longues  & étroites  : 
au  bout  du  tronc  il  fe  forme  une  efpece  d’étui , d’où 
fort  un  épi  de  petites  fleurs,  au-deflous  defquelles 
naiflent  des  fruits  de  la  grofleur  d’une  petite  balle  de 
paume,  & dont  on  retire,  ainfi  que  de  fon  amande , 
une  huile  bonne  pour  éclairer.  Quand  lepalmifte  eft 
abattu , on  coupe  fa  tête  à deux  pieds  ou  deux  pieds 
& demi  au-deflous  de  l’endroit  où  les  branches  feuil- 
lées  prennent  naiflance;  & après  qu’on  a ôté  l’exté- 
rieur , on  trouve  le  chou  ; ce  font  des  parties  comme 
feuillées , arrangées  en  éventail  non  déplié  , blanches  , 
tendres  , délicates  , & d’un  goût  approchant  de  celui 
des  culs  d’artichauts  : on  les  appelle  en  cet  état , choux 
palmijhs.  On  les  lave  & on  les  mange  en  falade  , ou 
bien  on  les  fait  bouillir  dans  l’eau  avec  du  fel  ; puis  ort 
les  met,  tout  égouttés,  dans  une  fauce  blanche  : on 
les  met  aufli  dans  la  foupe.  Enfin  , de  quelque  maniéré 
qu’on  les  mange , ils  font  très-bon  ; c’eft  une  nourri- 
ture légère  & de  facile  digeftion  , mais  comme  pour 
l’avoir  il  faut  facrifier  l’arbre  entier,  on  en  mange 
moins  fouvent  qu’on  ne  feroit  fans  cela. 

Le  tronc  des  palmiers  eft  excellent  pour  faire  des 
tuyaux  & des  gouttières  : il  fert  aufli  aux  ufages  du 
tour  & de  la  menuiferie.  Entre  plufieurs  efpeces  de 
palmiftes,  on  en  diftingue  une  fi  épineufe,  que  les 
Sauvages  font  obligés  , avant  de  s’en  fervir,  de  brûler 
les  épines , en  faifant  du  feu  autour  de  l’arbre  : le  chou 
de  cette  efpece  eft  un  peu  jaune,  d’un  goût  de  noifette- 
& incomparablement  meilleur  que  celui  du  palmifte 
franc , dont  les  feuilles  fervent  aux  Sauvages  à cou- 
vrir leurs  cafés. 

Ray  cite  d’après  Ligon  & quelques  autres  Voyageurs 
un  palmier  appelle palniijle  royal  aux  Antilles  de  l’Amo 
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rique , dont  le  tronc,  qui  a à peine  demi-pied  de  dia- 
mètre , a jufqu’à  trois  cents  pieds  de  longueur.  Un  tel 
arbre,  s’il  exifte  , eft  fans  contredit  un  prodige;  mais 
JVI.  Adanfon  dit  que  ces  Voyageurs  veulentrfans  doute 
parler  du  rotan , qui  , en  ferpentant , entrelace  tous 
les  arbres  d’une  forêt  ; car  les  plus  grands  palmiftes 
que  cet  Auteur  a vus  dans  l’ile  de  Gorée  en  Afrique , 
ne  paffent guere  cent  pieds,  quoiqu’ils  ayent  plus  de 
deux  pieds  de  diamètre , ils  n’ont  ordinairement  que 
foixante  à quatre-vingts  pieds  de  tige. 

Les  Malabares  & autrespeuples  de  l’Inde  Orientale, 
fe  fervent  aufli  des  feuilles  d’une  efpece  de  palmifte 
different  de  celui  d’Amérique  , allez  femblable  à celui 
qui  fe  voit  au  jardin  du  Roi.  L e palmifte  de  /* Inde  eft 
infiniment  plus  fort  & plus  élevé  ; fes  feuilles  font  à 
l’extrémité  delà  branche,  & difpofees  en  éventail. 
C’tft  fur  ces  feuilles  ou  odes , plus  confiftantes  que 
celles  du  cocotier,  que  les  Indiens  écrivent;  ils  en 
prennent  une  entre  le  doigt  index  & le  pouce  de  la 
main  gauche:  il  y a une  petite  échancrure  à l’ongle 
de  ce  pouce,  qui  fert  de  point  d’appui  àunftiletde 
fer  qu’ils  tiennent  de  la  droite  , de  avec  lequel  ils  gra- 
vent  avec  une  viteffe  furprenante  ce  qu’ils  veulent 
écrire  dans  la  longueur  de  cette  feuille , qui  a affez 
d’épaiffeur  pour  que  les  traits  ne  paroiffent  point  du 
Côté  oppofé  : aufli  quand  l’un  eft  rempli , fe  fert-on  de 
l’autre.  Le  fruit  de  ce  palmier  eft  de  la  grofTeur  d’une 
poire  de  coing,  quand  il  eft  vert  & peu  avancé;  fon 
écorce  , qui  a près  d’un  pouce  d’épaiffeur , renferme 
une  pulpe  moelleufe  d’affez  bon  goût , qui  fond  en  un 
inftant  dans  la  bouche,  &y  laiffe  une  grande  fraîcheur: 
l’écorce  alors  n’eft  bonne  à rien , mais  quand  il  eft 
mûr,  c’eft  tout  le  contraire:  on  ne  fuce  que  l’écorce , 
& l’on  jette  le  dedans  qui  s’eft  changé  en  un  noyau 
très-dur.  Le  tronc  de  ce  palmier  fert  aux  mêmes  ufa- 
ges  que  celui  du  cocotier.  L’on  peut  dire  aufli  que  le 
vin  du  palmifte  eft  encore  plus  cftimé  pour  fa  douceur, 
que , celui  du  cocotier.  Il  peut  fe  conferver  potable 
jufqu’au  troifieme  jour;  plus  il  eft  récent,  frais,  & 
plus  il  eft  agréable  ; après  ce  tems , il  devient  aigre. 
Il  fe  retire  au  moyen  d’une  incifion  faite  à l’arbre. 
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' Prefque  tous  ces  arbres  lorfqu’jls  font  abattus , atti- 
rent de  fort  loin  une  multitude  de  gros  fcarabées  noirs, 
qui  s’introduifent  fous  l’écorce , dans  la  partie  la  moina 
dure , y dépofent  leurs  œufs  & produifent  des  larves 
ou  vers  gros  comme  le  pouce , dont  les  Créoles  & les 
habitans  des  Antilles  fe  régalent , après  les  avoir  fait 
rôtir  dans  des  brochettes  de  bois.  VoyezY ER  PALMIS- 
TE £«?  P article  Caumoun. 

PALMISTE.  Nom  donné  à des  oifeaux  du  genre  du 
merle  qui  nichent  dans  les  arbres  palmiftes  ; il  y en  a 
de  différentes  couleurs. 

PALO  DE  CALENTURAS  , eft  le  nom  que  les 
Efpagnols  du  Pérou  donnent  à l’arbre  du  quinquina. 
Voyez  ce  mot. 

PALO  DE  LUZ.  Voyez  Bois  de  lumière. 

PALOMARIA.  Voyez  à C article  Baume  vert. 

••  PALOMBE.  Voyez  Pigeon  ramier. 

PALOURDE  ou  PELOURDE.  Coquillage  bival- 
ve, affez  commun  fur  les  côtes  du  Poitou,  d’Aunis, 
de  Saintonge  & de  Provence , & de  la  famille  des 
cames  à bafes  ovales  régulières.  Voy.  à P article  Came. 
La  couleur  de  fa  coquille  eft  d’un  blanc  fale,  tirant 
fur  le  jaunâtre  ; en  quelques  endroits  elle  eft  large  d’urt 
pouce,  & longue  d’un  pouce  & demi.  M.  d! Argen- 
tine dit  que  c’eft  une  came  à réfeaux  fins  & ferrés, 
rayonnée  du  centre  à la  circonférence,  traverfée  de 
cercles , avec  de  grandes  taches  blanches , plus  fon- 
cées que  la  couleur  principale.  Les  valves  font  ordi- 
nairement dentelées  & cannelées.  Cet  animal  fait  fortir 
comme  la  boucarde  , du  côté  le  plus  alongé  de  fa  co- 
quille , un  corps  membraneux  & lifTe  , qui  fe  divife 
en  fortant  en  deux  tuyaux  faits  en  croiflant , minces 
& blancs , avec  une  ouverture  garnie  de  petits  poils 
blancs , qui , en  fe  repliant  fur  eux-mêmes , fervent 
à fceller  la  bouche  de  l’animal , & à retenir  l’eau  dont 
11  eft  rempli  : ces  deux  tuyaux  fe  communiquent  in- 
térieurement, de  maniéré  que  l’eau  de  la  mer,  qui 
6’infinue  , foit  par  le  canal  fupérieur , foit  par  le  canal 
inférieur  , fe  vide  tout  d’un  coup  , quand  l’animal 
veut  fe  remplir  de  nouvelle  eau.  Au  moyen  de  cette 
opération  réitérée , l’animal  peut  jettez  de  l’eau  à près 
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de  quinze  pieds  de  diftance.  Tout  fon  mouvement 
confifte  à porter  en  ligne  droite  une  jambe  triangulai- 
re, de  couleur  blanche,  dans  l’endroit  où  la  coquille 
eft  fituée , & à l’oppofite  des  deux  tuyaux , fans  la  re- 
plier fur  elle-même.  Comme  cette  coquille  eft  ordinai- 
rement dans  un  fond  vafeux,  elle  ne  tend  qu’à  s’en- 
fevelir  & à le  cacher  dans  la  vafe  ; elle  tâte  d’abord  le 
terrain  à gauche  & à droite , & à force  de  mouve- 
ment elle  s’y  enfonce,  en  repliant  fa  jambe  fous  U 
(valve  qui  touche  à terre.  Voyez  les  Mém.  de  P Acad, 
des  Sciences,  année  ijio.  On  en  mange  beaucoup  à 
Marfeille  &.à  Toulon. 

PALTAS  ou  AGUACATE.  Voyez  Avocat. 

PAMBE  , pambus.  Poiflon  plat  qui  a quelquefois 
douze  à quinze  pouces  de  long , fur  huit  à dix  de  lar- 
ge : fa  couleur  eft  d’un  vert  changeant  ; il  eft  garni 
d’aiguillons  tournés  vers  la  tête,  au  deflous  defquels 
il  y a une  longue  pointe,  tant  fur  le  dos  qu’au  ventre, 
à laquelle  font  attachées  fes  nageoires,  qui  s’étendent 
jufqu’à  la  queue.  Le  pambe  eft  fort  eftimé , & l’on  en 
fait  beaucoup  d’ufage  dans  toutes  les  Indes  Orientales, 
iùr-tout  dans  l’ile  d’Amboine  & à la  côte  de  Coro- 
mandel. Pour  le  conferver  long-tems , il  fuffit  de  le 
deflecher  au  foleil , & quand  on  veut  le  manger,  on  le 
laiffe  quelque  tems  tremper  dans  l’eau  pour  l’atten- 
drir. On  a encore  une  autre  méthode  de  le  defTécher, 
c’eft  de  le  couper  par  tranches  & de  le  mettre  ainü 
dans  une  efpece  de  faumure faite  avec  le  tamarin:  c’eft 
du  poiflon  confit  de  cette  maniéré  que  les  Portugais 
appellent pejee-para.  Les  vaifleaux  expofés  à des  voya- 
ges de  long  cours  , en  font  de  grandes  provifions. 

PAMPELMOUSE.  C’eft  le  nom  que  les  Siamois 
donnent  à une  efpece  d’orange  de  la  grofleur  d’une 
tête  humaine,  dont  la  chair  eft  excellente  & d’un  goût 
de  fraife;  entre  cette  chair  pulpeufe  & la  peau  eft  une 
fubftance  épaifle  comme  le  doigt,  blanchâtre  & fort 
amere:  le  jus  de  ce  fruit  eft  trcs-rafraîchiflant.  La  pamT 
pelmoufe  n’eft  pas  rare  aux  iles  de  France  & de  Bour- 
bon , & dans  plulieurs  autres  de  l’Océan  Oriental. 
Elle  eft  encore  allez  commune  à Surinam , où  elle  a 
plus  de  douze  pouces  de  diamètre  ; fa  chair  eft  un  peu 
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aigrelette , avec  un  véritable  goût  de  raifin.  Ce  fruit 
fe  trouve  aufii  à Cayenne , où  il  a été  apporté  du  Bré- 
£1  ; il  ne  reffemble  pas  mal  à une  très-groffe  poire  ; 
on  nous  a fait  manger  de  ce  fruit  à differentes  tables 
de  Londres. 

PAMPRE.  Nom  que  les  Anciens  ont  donné  à un 
Jarment  de  vigne , communément  orné  de  fes  feuilles  & 
de  fon  fruit;  pampinus  aut  caprcolus  vitis. 

PANACÉE.  Voyez  Grande  Berce. 

PANACHE.  Nom  d’un  petit  coléoptère.  Cet  in. 
feéte  vient  d’un  ver  qui  fe  loge  dans  le  bois  <ft  les  troncs 
d’arbres,  tels  que  le  faule  où  il  fait  des  trous  ronds  & 
profonds  , fe  métamorphofe  en  infeéte  ailé  , prend  fon 
eflor  & vole  fur  les  fleurs.  On  le  diftingue  par  fes  an- 
tenne* peétinées  d’un  côté,  d’où  lui  vient  le  nom  de 
panache. 

PANACHE  ou  PANESSE.  Voyez  Paon. 

PANACHE  DE  MER.  Efpece  de  lithophite.  Voyez 
Palme  marine. 

PANACOCO , eft  un  très-grand  arbre  qui  paffe  à 
Cayenne  «pour  l’ebene  noire.  Son  aubier , dit  M.  de. 
Prcfontaine , eft  auflî  compacte  que  fon  coeur , ou  fon 
bois  proprement  . dit  ; il  fert  à faire  des  pilons  fi  durs 
qu’ils  émouffent  le  fer  : chaque  graine  de  cet  arbre  eft 
comme  un  pois  parfaitement  rouge , avec  une  petite 
tache  noire.  Les  Négreffes  en  font  des  colliers , des 
chapelets  , &.  Il  y a un  petit  panacoco  qui  eft  une 
liane , dont  on  fe  fert  en  tifane  ; fes  fleurs  font  jau- 
nes ; le  fruit  eft  petit , rouge,  marqueté  de  noir. 

PANAIS  ou  PASTENADE  , paflinaca  , eft  une 
plante  dont  on  diftingue  plufieurs  efpeces. 

i°.  Le  Panais  ordinaire  des  jardins  ou  Pas- 
TENADE  , ou  le  GRAND  CHERVI  CULTIVÉ  , pajiinaca 
Jativa  latifolia.  Cette  plante,  fort  en  ufage  dans  la 
cuifine , eft  cultivée  dans  les  jardins  potagers,  & dans 
les  terres  grafles.  11  paroît , dit  M.  Deleuze , qu’elle  n’eft 
qu’une  variété  de  la  fuivante.  Sa  racine  eft  longue  , 
quelquefois  grofTe  comme  le  poignet , charnue , jau- 
naitre , ayant  au  milieu  une  corde  ou  nerf  qui  parcourt 
fa  longueur:  elle  eft  d’une  allez  boùne  odeur  & d’un 
goût  agréable  ; elle  pouffe  une  tige  à la  hauteur  de 
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trois  ou  quatre  pieds , gtolTe , droite , ferme , cannelée  * 
vide  & rameufe  ; fes  feuilles  font  amples , compofées 
d’autres  feuille*  femblables  à celles  du  térébinthe , ob- 
longues,  dentelées,  velues,  d’un  vert  brunâtre,  ran- 
gées par  paires , d’un  goût  allez  agréable  & aromati- 
que. Les  fommités  font  terminées  par  des  parafols  qui 
foutiennent  de  petites  fleurs  jaunes , difpofées  en  rofe, 
auxquelles  fuccedent  des  femences  jointes  deux  à deux, 
grandes , ovales,  minces  & bordées  d’un  feuillet.  Cette 
plante  fleurit  en  Juillet  & Août,  la  fécondé  année  aprè* 
qu’elle  a été  femée.  Les  racines  de  panais  font  plus 
nourriflantes  que  les  carottes.  Boerhaave  enemployoit 
la  graine  dans  les  coliques  néphrétiques  & les  abcès 
de  la  veflîe. 

Les  Anglois  prétendent  que  les  panais  trop  vieux 
caufent  le  délire  & 1a  folie,  ce  qui  fait  qu’ils  les  ap- 
pellent, panais  foux. 

2°.  Le  Panais  sauvage  ou  le  petit  Panais,  paf- 
tinacafylvcjlris.  Cette  plante  différé  de  la  précédente 
flon-feulement  en  ce  que  fes  feuilles  font  plus  petites , 
mais  aufli  en  ce  que  fa  racine  eft  plus  menue,  plus 
dure , blanche  & moins  bonne  à manger  : elle  croit 
Sux  lieux  incultes,  dans  les  prés  fecs  , fur  les  collines 
& ailleurs  parmi  les  plantes  fauvages  : quoique  ce  pa- 
riais foit  moins  recherché  pour  la  cuifine  , on  peut  le 
Ibbfticuerau  précédent  dansl’ufage  médicinal:  fa  fleur 
paroît  en  été:  on  prétend  que  par  la  culture  & une  fe- 
maille  réitérée  de  fa  graine  ort  lui  fait  produire  le  pa-* 
nais  cultivé , de  même  qu’avec  la  carotte  fauvagê  on 
ftit  naître  la  Carotte  cultivée. 

3°.  Le  Panais  sauvage  étranger,  panaxcofti- 
num.  Sa  tige  s’élève  beaucoup  plus  que  le»  précéden- 
tes : fes  racinees  font  vivaces , d’une  odeur  forte , & 
fes  feuilles  recompofées:  il  en  fort  dans,  le  pays  une 
gomme-réfme  jaunâtre,  femblable  à Yopôpanax  ; voyez 
ée  mot.  Ses  racine*  s’emploient  pour  purger:  c’eft  un 
faux  cojhts. 

• La  racine  de'  la  première  eipece  de  panais  eft  la  plus 
tendre , d’une  odeur  & d’un  goût  beaucoup  plus  agréa- 
ble & plus  facile  à digérer  qu’aucune  autre  efpece  : 
elle  eft  diurétique hyftérique  & fébrifuge  ; la  mar- 
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meladede  panais,  légèrement  fucrée,  excite  l’appétit 
& eft  très  propre  pour  les  convalefcens. 

Jean  Bauhin  avertit  avec  raifon  de  prendre  garde  de 
confondre  les  racines  de  panais  avec  celles  de  la  ci- 
guë , qui  ont  beaucoup  de  reftemblance , tant  par  le 
goût  douceâtre  que  par  la  figure:  la  méprife  a , dit-on, 
occafionné  des  accidens  funeftes. 

PANAPANA.  Nom  que  les  Marins  du  Bréfil  don* 
nent  à une  efpece  de  chien  de  mer  connu  fous  le  nom 
de  marteau.  Voyez  ce  mot.  ■ 

PANAVA  ou  PANOMA.  Voyez  Bois  des  Molu- 

QUES. 

PANGOLIN  ou  PANGGOELING.  Nom  que  les  In- 
diens de  l’Afie  méridionale  donnent  à une  efpece  d’a- 
nimal que  les  Franqois  habitués  aux  Indes  Orientales 
appellent  improprement  lézard,  écailleux } car  cet  ani- 
mal dont  il  y a deux  efpeces , l’une  que  les  Indiens 
nomment  dans  leur  Langue  pangolin , & l’autre  pha- 
tagin , eft  un  quadrupède  vivipare,  au  lieu  que  les 
lézards  font  des  reptiles  ovipares.  Ce  font,  dit  M.  de 
Buffon ,•  deux  efpeces  extraordinaires,  peu  nombreux 
fes , allez  inutiles  & dont  la  forme  bizarre  ne  paroît 
exifter  que  pour  faire  la  nuance  de  la  figure  des  qua- 
drupèdes à celle  des  reptiles  ; on  les  trouve  aufti  en 
Afrique. 

Le  pangolin  & le  phatagin  ont,  il  eft  vrai,  au  pre- 
mier coup  d’œil  quelque  refTemblance  avec  le  lézard; 
mais  ils  ont  d'autres  caraéteres  très-diftindifs.  Le  pan- 
golin eft  de  la  longueur  de  trois  pieds,  fa  queue  eft  à- 
peu-près  de  la  meme  longueur  : le  phatagin  eft  plus 
petit.  Ils  ne  vivent  que  de  fourmis  : ils  ont  la  langue 
très-longue,  la  gueule  étroite  & fans  dents  apparen- 
tes; le  corps  très-alongé;  ils  ont  cinq  ongles  à chaque 
pied.  Tous  les  lézards  font  recouverts  en  entier,  & 
jufques  fous  le  ventre  d’une  peau  lifte  & bigarrée  de 
taches  qui  repréfentent  des  écailles  ; mais  le  pangolin 
& le  phatagin  font  recouverts  de  véritables  écailles  , 
excepté  fous  la  gorge , fous  la  poitrine  & fous  le  ven- 
tre. Le  phatagin  , comme  tous  les  autres  quadrupèdes  , 
a du  poil  fur  toutes  ces  parties  inférieures  du  corps  ; 
le  pangolin  n’a  qu’une  peau  lifte  & fans  poil  dan»-c*s 
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endroits-là.  Les  écailles  qui  revêtent  & couvrent  ton- 
tes les  autres  parties  du  corps  de  ces  deux  animaux,  ne 
font  pas  collees  en  entier  fur  la  peau  ; elles  y font  feu- 
lemen'-  fortement  adhérentes  par  leur  partie  inferieure  i 
elles  font  mobiles  comme  les  piquans  du  porc-épic: 
& elles  fe  relevent  ou  fe  rabaifTent  à la  volonté  de  l’a- 
nimal; elles  fe  hériffent  lorfqu’il  eit  irrité;  elles  fe  hé- 
riHent  encore  plus  lorfqu’il  fe  met  en  boule  comme  le 
hériffon.  Ces  écaillés  font  fi  groffes,  fi  dures  & fi  pi- 
quantes qu’elles  rebutent  tous  les  animaux  de  proie, 
c’eft  une  cuiraffe  offenfive , dit  M.  de  Buffon , qui  bleffe 
autant  qu’elle  r .-fille  ; les  animaux  les  plus  cruels  & les 
plus  affamés,  tels  que  le  tigre,  la  panthère,  ne  font 
que  de  vains  efforts  pour  devorer  ces  animaux  armés  ; 
ils  les  foulent,  ils  les  roulent;  mais  en  même  tems 
ils  fe  font  des  blefiures  larges  & douloureufes  dès  qu’ils 
veulent  les  faifir;  ils  ne  peuvent  ni  les  violenter,  ni  les 
écrafer,  ni  les  étouffer  en  les  furchargeant  de  leur 
poids.  Ce  font  de  tous  les  animaux,  fans  en  excepter 
même  le  porc-cpic,  ceux  dont  l’armure  eft  la  plu*  forte 
& la  plus  offenfive;  enforte  qu’en  contractant  leur 
corps  & préfentant  leurs  armes,  ils  bravent  la  fureur 
de  tous  leurs  ennemis.  • 1 

Lorfque  le  pangolin  & le  phatagin  fe  refferrent , ils 
reprennent  pas  comme  le  hériffon,  une  figure  globu- 
leufe  & uniforme;  leur  corps  en  fe  contractant  fe  met 
en  peloton;  mais  leur  groffe  & longue  queue  refte  au 
dehors , & fert  de  cercle  ou  de  lien  au  corps.  Cette 
partie  extérieure  par  laquelle  il  paroît  que  ces  animaux 
pourroient  êtrefaifis,  fe  défend  d’elle-même;  elle  eft 
garnie  deffus  & deffous  d’écailles  auffi  dures  & auffi 
tranchantes  que  celles  dont  le  corps  eft  revêtu  , & les 
côtés  de  la  queue  font  revêtus  d’écailles  tranchantes 
qui  ôtent  toute  prife  à leurs  ennemis  les  plus  voraces. 
Mais  l’efpece  humaine  triomphe  par  force  & par  adreffe 
de  toutes  les  efpeces  d’animaux.  Les  Negres  mangent 
la  chair  du  pangolin  & du  phatagin  qu’ils  trouvent  dé- 
licate & faine , & ils  fe  fervent  de  leurs  écailles  à plu- 
fieurs  petits  ufages. 

Le  pangolin  & le  phatagin  .n’ont  rien  de  rebutant 
que  la  figure  ; ils  font  doiuc,  innocensr<5c  ne  font  au- 
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cun  mal;  ils  ne  fe  nourrifTent  que  d’infeétes  ; ils  cou- 
rent lentement , & à l’approche  du  danger  fe  retirent 
quand  ils  peuvent  dans  des  trous  de  rochers,  ou  dans 
les  terriers  qu’ils  fe  creufent  & où  ils  font  leurs  petits  : 
on  voit  deux  pangolins  dans  le  cabinet  de  Chantilly. 
On  nomme  auffi  cet  animal  diable  de  Java , ou  de  Ta- 
wyen  , ou  de  Tayven. 

PANICAUT,  & PANICAUT  DE  MER.  Voyez 
Chardon  roland. 

, PANIS  ou  PANIZ,  panicum , eft  une  plante  que 
Diojcoride  compte  parmi  les  efpeces  de  blé , & Galien 
parmi  les  légumes  : félon  Le'mery  , le  panis  reflemble 
en  tout  au  millet,  excepté  que  fes  fleurs  & fes  graines 
naiüentdans  des  épis  fort  ferrés  ; au  lieu  que  celles  du 
millet  naiflent  en  bottes  & en  bouquets.  Les  graines 
du  panis  font  en  grand  nombre  , plus  petites  & plus 
rondes  que  celles  du  millet , luifantes  , enveloppées  de 
follicules  blanches  , jaunâtres  ou  purpurines.  Le  calice 
des  panis  , dit  M.  Jldanfon  , a deux  balles  & renferme 
deux  fleurs  , dont  l’une  eft  hermaphrodite  & l’autre 
eft  mâle  ou  avorte;  (.félon  d’autres  Auteurs , le  calice 
ne  renferme  qu’une  fleur  & eft  formé  de  trois  balles, 
dont  une  plus  petite  que  les  autres  ) & il  eft  accompa- 
gnée d’une  enveloppe  compofee  d’une  jufqu’à  dix  écail- 
les en  forme  de  foies,  où  d’une  feule  piece  découpée 
en  dix  à trente  piquans.  Toutes  les  efpeces  de  panis  ont 
trois  étamines,  deux  ftyles  & deux  ftigmates  en  pinceau. 
La  gaine  de  leurs  feuilles  eft  aplatie  par  les  côtés  avec 
ou  fans  couronne  de  poils. 

- On  feme  le  panis  dans  les  champs  en  Allemagne , 
en  France,  en  Italie  : il  demande  une  terre  légère, 
{àblonneufe , humide.  On  faifoit  autrefois  beaucoup 
plus  d’ufage  du  panis  dans  la  boulangerie  qu'âujour- 
d’hui  : on  voit  cependant  encore  dans  la  Hongrie , 
dans  la  Boheme , & en  quelques  autres  lieux  de  l’Alle- 
magne , des  perfonnes  qui  font  avec  la  femence  mon- 
dée de  fon  écorce  des  bouillies  & des  crèmes  qui  ne 
font  pas  défagréables  ; on  la  fait  cuire  dans  du  lait  com- 
me du  riz  ; elle  eft  aftringente  , elle  nourrit  peu  , & fe 
digéré  difficilement.  Les  oifeaux  font  allez  friands  de 
cette  graine.  ~ t 
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PANORPE,  panorpa , autmufca fcorpiura.  Nom  que 
divers  Naturaliftes  donnent  à la  mouche fcorpion , ap- 
pellée  ainfi  delà  partie  antérieure  , faite  comme  celle 
du  fcorpion  : c’eft  la  faulfe  guêpe  de  Swammerdam , qui 
infefte  les  raifins  ; elle  fréquente  aufli  les  prairies. 
Voyez  Mouche-scorpion. 

PANTAGA,  eft  l’arbre  du  fantal  rouge.  Voyez  au 
mot  Santal. 

PANTHERE  , ONCE  & LÉOPARD.  Nous  allon* 
réunir  fous  cet  article , d’après  l’illuftre  M.  de  Buffon , 
ces  trois  efpeces  d’animaux , qui  non  - feulement  ont 
été  pris  les  uns  pour  les  autres  par  les  Naturaliftes , 
mais  qui  même  ont  été  confondus  avec  les  efpeces  du 
. même  genre  qui  fe  font  trouvées  en  Amérique.  Ces 
animaux  font  propres  à l’ancien  Continent , & fur-tout, 
aux  climats  chauds  ; ils  ne  fe  font  jamais  répandus  dans 
les  pays  du  Nord , ni  même  dans  les  régions  tempérées. 

La  première  efpecc  de  ce  genre,  eft  la  grande  pan- 
thère , que  nous  appellerons  ftmplement  panthère, 
panthera. 

Le  corps  de  cet  animal , lorfqu’il  a pris  fon  accroif-, 
fement  entier , a cinq  ou  fix  pieds  de  longueur , en  le 
mefurant  depuis  l’extrémité  du  mufeau  jufqu’à  l’origine 
de  la  queue , laquelle  eft  longue  de  deux  pieds.  Sa  peau 
eft  pour  le  fond  du  poil,  d’un  fauve  plus  ou  moins, 
foncé  fur  le  dos  & fur  les  côtés  du  corps , & d’une  cou- 
leur blanchâtre  fous  le  ventre  : elle  eft  marquée  de  ta- 
ches noires  en  grands  anneaux , ou  en  forme  de  rofe  ; 
ces  anneaux  font  bien  féparés  les  uns  des  autres  fur  les 
côtés  du  corps , évides  dans  leur  milieu,  & la  plupart 
ont  une  ou  plufieurs  taches  au  centre , de  la  même  cou- 
leur que  le  tour  de  l’anneau;  ces  mêmes  anneaux,  dont 
les  uns  font  ovales  , & les  autres  circulaires , ont  fou- 
vent  plus  de  trois  pouces  de  diamètre  : il  n’y  a que  de# 
taches  pleines  fur  la  tête , fur  la  poitrine , fur  le  ventre 
ôc  fur  les  jambes. 

La  fécondé  efpece  eft  l’once.  Cet  animal  eft  beaucoup, 
plus  petit  que  la  panthère , n’ayant  le  corps  que  d’en- 
viron trois  pieds  & demi  de  longueur:  il  a le  poil  plus 
grand  que  la  panthère , la  queue.de  trois  pieds  de  lon- 
gueur , & quelquefois  davantage.  Le  fond,  du  poil  de 
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l’once  eft  d’un  gris  blanchâtre  fur  le  dos  & 'fur  les  cô-j 
tés  du  corps , & d'un  gris  encore  plus  blanc  fous  le' 
ventre;, les  taches  font  à-peu-près  de  la  même  forme, 
& de  la  même  grandeur  que  celle  de  la  panthère.  , 
La  troifieme  efpece  eft  le  léopard.  C’eft  un  animal 
du  Sénégal,  de  la  Guinée  & des  autres  pays  Méridio- 
naux du  vieu^  Continent.  Il  eft  un  peu  plus  grand  que, 
l’once,  mais  beaucoup  moins  que  la  panthère,  n’ayant, 
guere  plus  de  quatre  pieds  de  longueur  : la  queue  a 
deux  pieds  ou  deux  pieds  & demi  : le  fond  dp  poil  fur 
le  dos  & fur  les  côtés  du  corps  eft  d’une  couleur  fauve, 
plus  ou  moins  foncée  : le  defious.du  ventre  eft  blan- 
châtre : les  taches  font  en  anneaux  ou  en  rofes  ; mais 
ces  anneaux  font  beaucoup  plus  petits  que  ceux  de  la, 
panthère  ou  de  l’once , & la  plupart  font  comppfées  de. 
quatre  ou  cinq  petites  taches  pleines;  il  y a auûi  de, 
ces  taches  pleines,  difpofées  irrégulièrement.  t 

Ces  trois  animaux  font,  comme  l’on  voit,  très-dif- 
férens  les  uns  des  autres.  Les  Fourreurs  appellent  les 
peaux  de  la  première  efpece , peaux  de  panthère  ; ils 
appellent  ceux  de  la  fécondé  efpece , peaux  de  tigre 
d Afrique  ; enfin , ils  appellent  improprement peau*  de 
tigre , celles  de  l’animal  que  nous  appelions  léopard. 

'La  panthère  que  nous  avons  vu  vivante,  continue 
M.  de  Buffûri,  a l’air  féroce,  l’œil  inquiet,  le  regard 
cruel,  les  mouvemens  brufques , & le  cri  femblable 
à celui  d’un  dogue  en  colere.  Elle  a la  langue  rude  & 
très-rouge , les  dents  fortes  & pointues  , les  ongles  ai- 
gus , tranchans  & durs , la  peau  belle , d’un  fauve  plus 
ou  moins  foncé,  femée  de  taches  noires  arrondies  en  an- 
neaux. La  panthère  eft  de  la  taille  & de  la  tournure 
d’un  dogue  de  forte  race , mais  moins  haute  de  jambes. 

La  panthère,  cet  animal  qui  habite  les  climats  brû- 
lans  de  l’Afie  & de  l’Afrique,  & qui  repaire  dans  les 
forêts  les  plus  épaifles  , paroît  être  d’un  naturel  fier , 
fauvage  & peu  flexible  ; l’induftrie  humaine  la  dompte 
plutôt  qu’elle  ne  l’apprivoife  : jamais  elle  ne  perd  en 
entier  fon  caradtere  féroce,  fanguinaire; cependant  on 
s’en  fert  pour  la  chalTe,  mais  il  faut  beaucoup  de  foin 
pour  la  drefler,  & encore  plus  de  précautions  pour  la 
conduire  & l’exercer.  On  la  mené  fur  une  charrette  j 
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enfermée  dans  une  cage  de  fer , dont  on  lui  ôuvfe  la 
porte , lorfqüe  le  gibier  paroi  t;  elle  s’élance  avec  imi 
pétuofité  vers  la  bête , l’atteint  ordinairement  en  trois 
ou  quatre  fauts , la  terrafle  & l’étrangle  : mais  fi  elle 
Manque  fon  coup , elle  devient  furieufé , & fe  jette 
quelquefois  fur.  fon  maître , qui  d’ordinaire  prévient 
ce  danger , en  portant  avec  lui  des  morceaux  de  viani 
de , ou  des  animaux  vivaris , comme  dés  agneaux , des 
chevreaux , & lui  en  jette  un  pour  oppofer  à fa  rage 
& calmer  fa  fureur. 

L’once  alu  contraire , s'apprivoife  aifément , on  la 
drefle  à la  chaffe  ; elle  èft  affez  douce  pour  fe  laiflef 
manier  & carefler  à la  main.  Il  y eh  a de  fi  petites  , 
qu’un  cavalier  peut  les  porter  en  croupe.  Àufli-tôt 
que  le  Chaffeur  apperqoit  une  gazelle,  il  fait  defeen- 
dre  l’once  , qui  eft  fi  légère  , qù’én  trois  bonds  elle 
faute  au  eoti  de  la  gazelle , quoiqu’elle  courre  fort  vite  : 
fi  la  gazelle  lui  échappe,  elle  deméure  fur  la  place  , 
hohteûfe  & confufe.  ' 

L’efpece  de  l’once  pardit  éffe  plus  hombreufe  & 
plus  répandue  que  celle  de  la  parithere  ; on  la  trouvé! 
très  - cOiWfibnéthènt  en  Barbarie , en  Arabie , & dans 
toutes  te fat  des  Méridionales  de  l’Afie  : elle  s’eft  mè* 
me  éteAdbè  jufqu’à  la  Chine , où  on  l’appelle  Hin.cn - 
pao. 

Ce  qui  f&t  qu’on  fe  fert  de  l’once  pour  la  chaiTe , 
dans  1*  elimaès  thauds  de  l’Afie , c’eft  que  les  chiens 
y font  très-tares;  il  n’y  a,  pour  ainfi  dire,  que  ceux 
qu’rin  ÿ téaniporte,  & encore  perdent-ils,  en  peu  de 
terirs , lent  Voix  & leur  inftiriét.  En  Europe  , nos 
chiens  n’odt  pour  fcnnemi  que  le  loup;  mais  dans  un 
pays  rempli  de  tigres , de  lions  , de  panthères , de  léo- 
pards & d’onceS , qui  font  tous  plus  forts  & plus  cruels* 
que  le  loup,  il  ne  feroit  pas  poflible,  de  conferver  des 
chiens.  Ap  telle , l’once  n’a  point  l’odorat  aufli  fin  que 
le  chieh  , elle  rièfent  pas  lçs  bêtes  à la  pille;  il  ne  lui 
feroit  pas  poflible  nott  plus  de  les  atteindre  dans  uné 
Courfe  fulvfe ,-  éllé  ne  chafle  qu’à  vue.  Souvent  elle 
grirhpe  for  lés  arbres , pour  attendre  les  animaux  au- 
pacage,  & fe  laiffq  tomber  dcflùs;  cette  maniéré 


'd’atttéper  la  proie  eft  commune  à la  panthère , au  léo^ 
pard , à l’once  & au  carcajou. 

Le  léopard  a les  thèmes  mœurs  & le  même  naturel 
que  la  parithere,  & je  rie  vois  nulle  part,  dit  M.  de 
Buffbft,  qu’on  l’ait  apprivoifé  comme  l’once  , ni  qüe 
les  Negres  de  Guinée  & du  Sénégal  ; où  il  eft  trèç- 
Commun,  s’en  fuient  jamais  fervis  pour  la  Chaffe.  L’efî 
pcce  du  léopard  paroit  être  fujette  à plus  de  variétés 
que  celle  de  la  panthère  & de  l’once  ; cependant  dans 
toutes  les  peaux  de  léopard , les  taches  font  chacune 
à-peu-près  de  la  même  grandeur , & c’eft  plutôt  par  la 
force  de  la  teinte  qu’elles  different , étant  moins  forte- 
ment exprimées  dans  quelques-unes  de  ces  peaux,  & 
beaucoup  plus  fortement  dans  d’autres. 

La  parithere , l’once  , & le  léopard , fe  plaifent  cri  gé- 
néral dans  le*  forêts  touffues , & fréquentent  fouverit 
les  bords  dés  fleuves  & rodent  autour  des  habitations 


ifolécs,  où  ils  cherchent  à fbfprendre  les  animaux  diJ- 
ineftiques  & les  bêtes  fauvages  qui  viennent  avec  fé- 
curité  chercher  lés  eaux.  Ils  fe  jettent  rarement  fur  les 
hommes,  quand  même  ils  feroient  provoqués  ; il  faut 
fcependant  en  excepter  les  grands  accès  de  côlere  : la 
feule  vue  d’un  homme  met  ordinairement  le  léopard  en 
fuite.  Ils  grimpent  avec  beaucoup  d’adrefTe  & d’agilité 
fur  les  arbres, ou  ils  fuivent  les  chats  fauvages,  & les  au- 
tres animaux  qui  ne  peuvent  leur  échapper  : ijpus  avons 
dit  qu’il  leur  arrive  quelquefois  de  relier  fur  les  aibres  & 
de  guetter  au  paifagé  les  animaux  ; alors  ils  fe  laiffent 
tomber  deffusjès  déchirent  cruellement  avec  leurs  grif- 
fés , leurs  dents , & les  dévorent.  Quoiqu’ils  ne  vivent 
que  de  proie, & qu’ils  foient  ordinairement  fort  maigres, 
les  Voyageurs  prétendent  que  leur  chair  n’eft  pas  mau- 
vaife  à manger.  Les  Indiens  & les  Negres  la  trouvent 
bonne  ',  mais  il  eft  vrai  qu’ils  trouvent  ççjlé  du  chieft 
encore  meilleure,  & qu’ils  s’én  régalent  comme  fi 
c’étoit  un  mets  délicieux.  A l’égàrd  aç  leurs  peaux , 
elles  font  toutes  prêcîéufes  , & font  dé  très-belles  four- 
tures.  La  plus  belle  & la  plus  chere  èft  celle  du  léo- 

fiard  : utte  fçulc  de  ces  peaux  coûte  huit  6u  dix  louis , 
orfquele  fauve  en  èft  vif  & brillant,  & que  les  taches 
èn  font  noires  & bien  terminées.  - 

■)  ' B b * 


Digitized  by  Google 


388  PAN  PAO 

Dapper  ( Dcfcript.  du  pays  des  Neÿres , page  ) 

dit , que  quand  on  a pris  quelque  léopard  dans  un  des 
villages  où  le  Roi  du  pays  des  Negres  ne  demeure 

Îas  , On  eft  obligé  de  le  porter  au  lieu  de  fa  réiidence. 
Is  regardent  le  léopard  comme  le  roi  des  forées  ; ce 
qui  a produit  une  plaifante  coutume.  Les  habitans  du 
village  royal  vont  au-devant  des  porteurs  du  léopard 
pour  fe  battre  avec  eux , croyant  qu’il  leur  feroit  hon- 
teux qu’un  autre  Roi  que  le  leur  entrât  dans  la  place  fana 
avoir  réfifté  auparavant  : on  en  vient  d’abord  aux 
mains  ; enfin  le  combat  ceife  à l’arrivée  d’un  Député 
du  Roi  Negre,  qui  introduit  les  athlètes  dans  le  village; 
on  les  mene  en  triomphe  fur  le  marché,  où  tout  le 
peuple  eft  alTemblé  : là  on  écorche  le  léopard  ; on  lui 
arrache  les  dents  : c’eft  le  lot  du  Roi  Negre  ; puis  on 
fait  cuire  fa  chair , on  la  diftribue  au  peuple , qui  pafle 
tout  ce  jour-là  comme  fi  c’étoit  une  fête  folemnelle. 
Le  Roi  ne  mange  point  de  cette  chair  ; parce  que , dit- 
il  , nul  animal  ne  mange fon Semblable',  il  ne  veut  pas 
même  s’afleoir  fur  fa  peau , ni  marcher  deflus.  Pour  évi- 
ter ce  malheur,  ilia  fait  vendre  a uffi-tôt.  Quant  aux 
dents  il  en  fait  préfent  à Tes  femmes , qui  les  pendent  à 
leurs  habits , ou  en  font  des  colliers  mêlés  de  corail. 

' PANTOUFLIER.  Voyez  ÙUrteau. 

PAON  ,pavo.  C’eft  un  oifeau  connu  de  tout  le  mon- 
de ( c’eft  le  thuchim  des  Hébreux  ) & diftingué  de  tous 
les  autres  bipedes  ou  oifeaux  par  la  longueur  de  fa 
queue  & par  les  yeux  brillans  dont  elle  eft  ornée.  Le 
paon  eft  du  genre  dq?  poules , & grand  comme  und 
dinde  médiocre  : le  mâle  a la  tête,  le  cou  & le  com- 
mencement delà  poitrine  d’une  couleur  bleue  foncée; 
la  tête  petite  à proportion  du  corps , ornée  de  deux 
taches  grandes , oblongues , dont  l’une  pafle  par-deflùs 
les  yeux,  l’autre  plus  courte,  mais  plus  épaifle,  eft 
fitueeau  deflous  des  yeux,  puis  fuivie  d’une  troifieme 
marque  noire  : il  porte  au  fommet  delà  tête  une  huppe 
-qui  n’eft  point  entière  comme  dans  quelques  autres 
oifeaux;  mais  compofée  en  quelque  forte  de  vingt- 
quatre  tiges  nues , foibles , verdâtres , qui  portent  en 
leurs  fommités  des  efpeces  de  fleurs  de  lis  bleuâtres.  Le 
paon  a le  bec  grisâtre,  très  ouvert,  courbé  comme 
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dans  tous  les  oifeaux  qui  vivent  de  grain , avec  des 
narines  fort  larges  : l’iris  des  yeux  eft  jaunâtre  : le  cou 
eft  un  peu  long  & fort  menu  à proportion  du  corps  ; 
le  dos  eft  d'un  blanc  tiqueté  de  fauve  & de  taches 
noires  tranfverfales  ; les  ailes  font  pliées,  noires  en- • 
delTus  du  côté  du  dos  , & rouffes  en-deflous  du  côté 
du  ventre , ainfi  qu’en  dedans  : la  queue  difpofée  de 
faqon  qu’elle  eft  comme  divifée  en  deux  ; car  lorfqu’ellc 
s’étend  en  forme  de  roue , il  y a des  plumes  plus  petites, 
brunâtres, qui  femblent  compofer  la  queue  entière;  elles 
ne  font  pas  roides  comme  les  plus  longues , mais  éten- 
dues comme  dans  la  plupart  des  oifeaux , de  forte  qu’il 
faut  néceflairemeut  que  les  plus  longues  s’inferent  dans  . 
un  mufcle , au  moyen  du  quel  elles  puiflént  fe  redreffer 
^s’étendre.  Belon  dit  que  ces  dernieres  naiflent  du  crou- 
pion, &que  les  premières  font  faîtes  pour  les  foutenir. 

Le  croupion  eft  d’un  vert  foncé , & l’oifeau  le  dreffe 
avec  fà  longue  queue  : les  plumes  du  croupion  font 
coürtes  & comme  tuilées  : elles  dérobent  la  vue  d’une 
partie  des  longues  pliynes  de  la  queue , qui  étant  éten-  - 
dues  font  toutes  de  couleur  de  châtaigne , ornées  de 
lignes  dorées  très-élégantes , qui  yont  de  bas  en  haut , 

& terminées  par  d’autres  plumes  fourchues,  d’un  vert 
très-foncé , qui  relïemblent  à des  queues  d’hirondelles.  v 

Les  ronds , ou  comme  le  dit  Pline , les  yeux  des  plumet 
ont  l’cclat  de  la  chryfolite,  & des  couleurs  d’or  & de 
faphir.  Ces  mêmes  yeux  font  compofés  de  quatre  cer- 
cles , dont  le  premier  eft  d’or , le  fécond  châtain , le 
troifieme  vert , & celui  du  milieu  eft  bleu  ou  de  faphir, 
à-peu-près  de  la  figure  & de  la  grandeur  d’une  féve- 
role.  Ces  couleurs  ont  la  beauté  majeftueuTe  de  l’arc* 
en-ciel  & les  reflets  pétillans  des  pierreries.  Les  cuiffe», 
les  jambes  & les  pieds  font  d’un  cendré  parfemé  de 
taches  noires , & armés  d’éperons  ou  d’ergots  très-forts, 
à la  maniéré  des  coqs:  le  ventre  près  de  l’eftomaceft 
d’un  bleu  verdâtre , noirâtre  ou  du  moins  brunâtre  vers 
l’anus.  C’eft  ainfi  que  la  Nature  a réuni  fur  le  plumage 
du  paon  toutes  les  couleurs  du  ciel  & de  la  terre , pour 
en  faire  le  chef-d’œuvre  de  fa  magnificence  : elle  les  a 
mêlées,  afforties,  nuancées,  fondues  de fon  inimitable 
pinceau,  & en  a fait  un  tableau  unique , où  elles  tiient 
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de  leurs  mélanges  avec  des  nuances  plus  {ombres,*  dei 
leurs  oppofitions  entr’elles  , un  nouveau  luftre  & deà 
effets  de  lumière  fi  fublimes , quç  notre  art  ne  peut  ni 
les  imiter  ni  les  décrire. 

La  femelle  qui  s’appelle  paonejje  ou  panache , n’a  pa^ 
les  couleurs  du  plurpage  fi  brillantes  que  le  mâle  : elle, 
eft  d’un  gris  cçndré  , tirant  fur  le  brunâtre  ; le  fommet 
de  la  tête  & la  huppe  font  de  même  couleur , tachetés 
cependant  de  points  verdâtres  : l’iris  des  yeux  eft  tout- 
à-fait  plombé;  le  menton  tout  blanc;  les  plumes  du 
cou  ondées , vertes , blanches  aux  extrémités  près  de. 
lâ  poitrine.  Sa  queue  n’a  pas  le  heau  pennage  du  mâle. 

La  Nature  a pourvu  lé  paon  de  tres-grandes  ailes  , 
afm  qu’il  puiffe  s’élever  en  l’air  & aller  fe  percher  fus. 
les  toits , fur  les  arbres  * furies  lieux  élevés  o.ù  il  fe. 
plait,  mais  il  dégrade  les  tuiles  & autres  efpeces  de 
couvertures  des  bâtiipens  ; les  paons  caufent  auffi  beau- 
coup de  dégâts  aux  jardins.  Comme  l'oie , il  fert  de. 
garde  aux  maifons  où  il  eft  ; c’eft  une  fentinelle  vigi- 
lante,quî'crie  ordinairement  quand  elle  voit  quelqu’un; 
niais  fon  cri  eft  trlfte  & défagréable. 

Le  paon  fe  nourrit  des  mêmes  àlimens  que  les  pou- 
les : il  aime  fur-tout  l’orge  : il  a la  lubricité  du  coq  ; ilj 
peut  fatisfaire  à fix  femelles  ; fon  ardeur  le  porte  à atta- 
quer même  celle  qui  couve , & à caffer  fes  œufs, à moins 
qu’il  n’en  trouve  d’autres  qu’il  puiffe  cocher  à difcré- 
tion  : auffi  fa  femelle  cache-t-elle  fon  nid  autant  qu’ellç* 
le  peut  dans  un  lieu  retiré.  Elle  pond  douze  œufs; 
à chaque  couvée;  mais  la  première  couvée  n’eft  que 
de  fin;  : ces  œufs  ont  la  cpque  dure , grifâtre  & joliment 
tachetée  : les  petits  font  difficiles  à élever  ; on  les  num-‘ 
rûtpaonneaux.  Dés  l’âge  de  trois  ans  ils  font  en  état  de’ 
fè  reproduire  ; ils  s’accouplent  au  printems.  On  obfervq 
que,jufqu’à  ce  qu’ils  (oient  un  peu  fort , ils  portent  mai 
leurs  ailes  » les  ont  traînantes  & ne  fàvent  pas  encore 
s’en  fervir.Dans  çes  commencemçns,dit  AJ. de  Buffon, la 
çiere  les  prendtous  les  foirs  fur  fon  dos  & les  porte  l’un 
après  l’aytré  fiir  la  branche  où  ils  doivent  pafièr  la  nuit  ; 
le  lendemain  matin  elle  faute  devant  eux  du  haut  de 
l’ârbre  en  bas , & les  accoutume  à en  faire  autant 
ÿpur  la  fuivre , & à faire  ufage.  de  leurs  ailes.  Lorfijue 
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les  petits  ont  quarante  jours  d’âge,  l’aigrette  commence 
à leur  pouffer , & alors  ils  font  malades  comme  les  din- 
donneaux lorfqu’ils  pouffent  le  rouge  : ce  n’eft  que  de 
çe  moment  que  le  coq  paon  les  reconnoit  pour  les  fiens; 
car  tant  qu’ils  n’oQt  point  d’aigrette , il  les  pourfuit  com- 
me étrangers.  • - 

L’on  prétend  que  ces  oifeaux  font  étrangers  d’orL 
fine  , & qu’ils  ont  été  apportés  des  Indes  en  Europe  , ( 

pi)  ils  fe  font  bien  naturalifes  ; ils  font  à préfent  com-, 
muns  par-tout  : ils  tiçnnçnt  le  premier  rang  parmi  les  oi- 
feaux domeftiques  , çomme  l’aigle  entre  les  oifeaux  de 
froie;mais  ils  étoient  autrefois  fi  rares  qu’on  n’en  voyojt 
que  dans  les  Cours  des  Princes  à caufe  de  leur  beauté  ra- 
yiffantç  : on  les  appelait  oifeaux  de  Alcdie  ou  de  Pcrfe. 

Le  paon  eftlçfeyl  des  oifeaux,  à l’exception  du  coq 
d’Inde , dç  l’outarde , qui  ait  la  faculté  d’etendre  fa 
queuç en  rond,  comme  s’ftfe  plaifoit  à pn  faire  voir  les 
yeux  rayonnaos.  ( On  çonpoît  auffi  une  efpece  de  pu 
geon  qui  porte  fa  queue  étendue  en  rond  , & qu’on  ap- 
pelle pigeon  paon.  ) IVL  Pluche  obferye  que  le  paon  eft  à 
la  vue  ce  qu’eft  le  roffignol  à l’oreille  : cet  oifeau , dit-il, 
l’emporte  fur  le  coq  , les  canards  , le  martin-pêcheur  , 
le  chardonneret,  les  perroquets  , je  faifan  , &ç.  Au 
milieu  de  tous  eps  oifeaux , dont  la  par.urp  eft  magnifi- 
que , on  diftingue  le  paon,  les  yeux  fe  réunifient  fur 
lui.  M.  de  Buffon  dit  dans  fon  Hijloire  naturelle  des 
Oifeaux , que  fi  Kempire  appartenoit  à la  beauté  & non 
à la  force , le  paoq  feroit  fans  çontpedit  le  roi  des  oi- 
feaux : il  n’en  eft  point  fur  qui  la  Nature  ait  yerfé  fies 
tréfors  avec  plus  de  profufjop;  la  figure  no^le^  l’air  de 
fà  tête  ornée  d’une  aigrette  mobile  & légère , ht  légè- 
reté ou  l’élcgance  de  fa  taille , fa  démarche  grave  & 
majeftueufe , les  couleurs  de  fon  corps , les  yeux  & les 
nuances  de  fa  queue , l’or  & l’azur  dont.il  hrille  de 
toutes  parts , cçuleurs  qui  changent  à différens  afpeéts; 
cette  roue  qu’il  promène  avec  pompe , fa  contenance 

J pleine  de  dignité  & de  fierté, Tattentiqn. même  avec 
aquelle  il  étale  fes  avaptages  apx  yeux  d-’une  compa- 
gnie que  la  curiofité  lui  amene  ; tout  en  eft  fingulier 
& raviffant  : mais  fier  de  tant  d’appas,  lqrfqu’il  voit  les 
yeux  toujours  fixés  fur  lui , il  marche  en  face  du  foleil. 

, ....  . . g jj-  - 
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'fe  mire  dans  fa  queue;  alors  il  femble  enfler  d’orgpeil- 
C’eft  aufli  fous  cet  afpeét  éclatant,  que,  dans  la  faifoa 
du  printems,  il  fe  préfente  aux  yeux  de  fa  femelle 
pour  la  féduire....  Cet  oifeau  eft  tout  feul  un  fpeétacle 
éblouiflant , & fa  beauté  a été  caufe  qu’il  a été  con.- 
facré  à la  Déefle  Junon. 

• Voici  ce  que  dit  M.  de  Buffon  concernant  tes  amours 
du  paon.  Si  la  femelle  vient  tout-à-coup  à paroitre 
devant  le  paon  ; fi  les  feux  de  l’amour  fe  joignant  aux 
fecretes  influences  de  la  faifon , le  tirent  de  fon  repos , 
lui  infpirent  une  nouvelle  ardeur  & de  nouveaux  défirs, 
alors  toutes  fes  beautés  fe  multiplient,  (es  yeux  s’ani- 
ment & prennent  de  l’expreflion  , fon  aigrette  s’agite 
fur  fa  fête  & annonce  l’émotion  intérieure.  Les  longue* 
plumes  de  fa  queue  déploient  en  fe  relevant  leurs  ri- 
chefles  éblouiflantes , fa  tête  & fon  cou  fe  renverfant 
noblement  en  arriéré  , fe  deiïinent  avec  grâce  fur  cç 
fond  radieux , où  ( dans  un  beau  jour  de  printems)  la 
lumière  du  foleil  fe  joue  en  mille  manières , fe  perd 
& fe  reproduit  fans  cefle,  & femble  prendre  un  nouvel 
éclat  plus  doux  & plus  moelleux , de  nouvelles  cou- 
leurs  plus  variées  & plus  harmonieafes;chaque  mouve- 
ment de  l’oifeau  produit  des  milliers  de  nuances  nou- 
velles , des  germes  de  reflets  ondoyans  & fugitifs , fans 
cefle  remplacés  par  d’autres  reflets  & d’autres  nuances 
toujours  diverfes  & toujours  admirables.  Le  paon  ne 
femble  alors  connoitre  fes  avantages  que  pour  en  faire 
hommage  à fa  compagne,  qui  en  eft  privée  fans  en 
être  moins  chérie  ; & la  vivacité  que  l’amour  mêle  à 
fon  aétion  , ne  fait  qu’ajouter  de  nouvelles  grâces  à 
•fes  mouvemens  qui  font  naturellement  nobles',  fiers  & 
majeftueux , & c^ui  dans  ces  momens  font  accompagnés 
d’un  murmure  entrgique  & fourd  qui  exprime  le  defir. 
Mais  ces  plumes  brillantes  , qui  furpaflent  en  éclat  les 
plus  belles  fleurs , fe  flétriffent  aufli  comme  elles  & 
tombent  chaque  année.  Le  paon  , comme  s’il  fentoit 
la  honte  de  fa  perte  , craint  de  fe  faire  voir  dans  cet 
état  humiliant , & cherche  les  retraites  les  plus  fombreç 
pour  s’y  cacher  à tous  les  yeux ,'  jufqu’à  ce  qu’un  nou- 
veau printèms , lui  rendant  fa  parure  accoutumée , le 
ramene  fui  la  feene  pour  y jouir  de  l’hommage  dû 
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à fa  beauté.  Nous  avons  dit  ci-deflus  qu’il  eil  fenfibl* 
à l’admiration  ; que  le  vrai  moyen  de  l’engagera  étaler 
fes  belles  plumes,  c’eft  de  lui  donner  des  regards  d’at- 
tention & des  louanges  ; au  contraire  , fi  on  paroit  le 
regarder  froidement  & fans  beaucoup  d’intérêt,  il  replie 
tous  fes  tréfors  & les  cache  à qui  ne  fait  point  admirer. 

On  voit  plus  communément  dans  les  pays  fepten- 
trionaux  des  paons  blancs  que  des  paons  colorés  ; & 
quoiqu'ils  aient  la  même  configuration  & les  mêmes 
caraderes  que  notre  paon  vulgaire,  nous  ne  favonç 
pas  trop  par  qu’elle  raifon  il  y a des  perfonnes  qui  les 
trouvent  plus  merveilleux  que  les  nôtres;  au  refte  les 
Rufies  & les  Danois  en  difent  autant  des  nôtres  : c’eft 
ainli  que  l’on  apprécie  davantage  ce  qui  nait  chez  l’é- 
tranger ^cependant  le  paon  coloré  doit  être  le  plus  ad- 
mirable. Antoine  Alizauld  rapporte,  que  fi  l’on  veut 
produire  une  race  de  paons  blancs , il  n’y  a qu’à  tenir  les 
femelles  qui  pondent  & couvent,  enfermées  dans  de» 
lieux  tendus  en  blanc  de  toutes  parts  ; il  prétend  que 
leurs  yeux  étant  continuellement  frappés  de  cette  cou- 
leur blanche , les  petits  en  reçoivent  l’imprefiion.Notre 
auteur  avoue  qu’il  ne  fait  pas  encore  fi  ce  fecret  a jamais 
été  éprouvé , & nous  n’y  avons  aucune  foi.  Le  paon 
blanc  a fur  les  longues  plumes  de  fa  queue  les  mêmes 
yeux  ou  ronds , & également  conformés , à la  couleur 
près.  Ces  paons  ne  font  que  des  variétés  du  paon  ordi- 
naire. M.  BriJJon  fait  mention  du  paon  panaché , pavo 
varias , ( c’elt  le  produit  du  mélange  du  paon  ordinai- 
re  & du  paon  blanc,)  & de  l’cfpece d’oifeau  appelle 
hocco , voyez  ce  mot  ; & du  paon  du  Thibet  ,pavo  T/ii - 
betanus , c’eft  le  chin-tchicn-khi  des  Chinois  ; fon  plu- 
mage eft  par  ondes  blanches , bleues , violettes  & do- 
rées. Voyez  CHIN-Q.UIS. 

Ædrovande  a repréfenté  & décrit  le  paon  du  Japon 
mâle  & femelle  : cet  oifeau  eft  aufti  d’une  rare  beauté; 
fa  queue  a cependant  moins  de  plumes  que  celle  de» 
paons  de  France;  la  couleur  en  eft  plus  brune  ; les  yeux 
de  la  queue  font  beaucoup  plus  grands  ; les  plumes  du 
dos  font  vertes  & bleues;  celles  de  la  poitrine  font 
d’un  jaune  doré , mêlé  de  vert  & de  bleu  ; le  commen- 
cement des  ailes  eft  bleu  & vert.  > 
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Le  paon  de  la  Chine  eft  d’un  brun  châtain , le  mâle  ' 
a deux  ergots  dans  la  longueur  de  chaque  jambe. 

• Aux  environs  de  Barroche , ville  du  Royaume  de 
Cambaye , il  y a , dit  Tavernier , quantité  de  paons  diC; 
perfés  dans  les  champs  par  troupes  ; ils  font  très-fau» 
vages , & s’enfuient  au  travers  des  brouffailles  des 
qu’ils  apperqoivent  le  ChafTeur.  Ils  fe  perchent  la  nuit 
fur  les  arbres  : on  en  approche  avec  une  efpece  de  ban» 
niere  où  des  paons  feint  repréfentés  de  chaque  côté  ; 
on  met  des  chandelles  allumées  qu  haut  du  bâton  ; la 
lumière  furprenant  le  paon , fait  qu’il alonge  le  cou  jufc 
ques  fur  le  bâton , où  il  fe  prend  dans  une  corde  à 
nœuds  cqulans  que  tire  celui  qui  tient  la  banmere.  Il 
fe  trouve  auffi  des  paons  fauvages  à la  côte  de  Coro- 
mandel. Le  paon  d’Afrique  ou  de  Guinée,  avis  Afrat 
çut  pavo  Africanus , eft  la  Demoifellç  de  Numidie , 
Voyez  ce  mot. 

Sur  les  confins  d’Angola,  on  trouve  un  bois  envi- 
ronné de  murs , où  l’on  éleve  des  paons , dont  Içs 
plumes  fervent  à faire  les  parafais  & les  enfeignes  du 
Roi.  Celui  de  fes  fujets  qui  volcroit  de  cçs  plumes 
feroit  puni  pa?  l’efclavage. 

Les  Auteurs  de  hfuitede  Iç.  Mat.  Médic.  difent  que 
le  paon  eft  aujourd’hui  un  oifeau  de  peu  d’ufagç  en 
aliment  : fa  chair  dure , feche  & difficile  à digérer , le 
fait  rejeter  de  toutes  les  bonnes  tables  ; mais  en  Mé- 
decine, cette  chair  eft  eftimée  contre  le  vertige;  les 
i>ouiHpns  qu’on  en  fait  font  diurétiques  : la  fiente  de 
cet  animal  pafle  pour  être  fpécifique  contre  l’épilep- 
fie  : la  dofe  en  eft  depuis  un  fcrupule  jufqu’à  un  gros  : 
on  eftime  l’ufage  de  fes  œufs  propre  à remédier  à la 
goutte  vague. 

PAON.  On  donne  aufli  ce  nom  à un  grand  & beau 
papillon , fur  les  ailes  duquel  font  peints  des  yeux 
chatoyans  femblables  à ceux  de  la  queue  du  paon. 
Voy,  au  mot  Chenilles  A tuberçules.  Voyezaufli 
ail  de  paon  & chenille  épineufe. 

PAON  MAFIN,  peroo  marinus , eft  un  poiflon  à 
nageoires  épineufes , mis  dans  le  rang  des  labres  : il  elk 
orné  des  plus  belles  couleurs,  vert,  bleu,  noir  & 
fouge.  Voyez  Tou rd. 
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PAON  DE  MER , petit  infeéte  obfervé  dans  les 
Mers  de  Ceylan  , par  M.  Gode/ieu.  Le  corps  de  ce  pe- 
tit infeéte  eft  d’une  forme  alongée  : il  porte  fur  la  têtes 
deux  cornes  terminées  par  quelques  nervures  très- 
déliées.  Lorfqu’on  obferye  cet  infecte  au  microfcope  , 
on  voit  fa  queue  ornée  d'un  panache  fingulier , elle 
fe  termine  en  deux  branches , de  chacune  defquelles 
fortent  quatre  yéritahles  plumes  couleur  de  rofe,  qui 
pontraftent  avec  la  couleur  verdâtre  de  fon  corps.  Voux 
le  III.  tom.  des  Me'm.  pr (fentes  à L'Académie  Royale  des 
Sciences. 

PAON  DE  MER  , dit  Coifeau  4e  combat.  Voyez 
ce  mot. 

PAON  DES  ROSES  , oifcau  connu  à Cayenne  fous, 
çe  nom  : il  n’a  de  rapport  avec  lç  paon  que  par  la  ma- 
nière de  foutenir  fa  queue  : d’ailleurs  il  a le  caraâere' 
& la  forme  du  râle  : il  fréquente  les  prairies  & fuit  le 
cours  des  ruifleaux:  fa  queue  eft  longue  & bien  four- 
nie. Voy.  le  Journal  d Hijioiae  Naturelle , par  M.  l’Abbé 
ftozicr.  Mars , 1772.'’ 

PAPAICOT , arbre  des  Ilçs  de  l’Amérique,  qui  ne 
pouffe  aucune  branche,  & dont  les  feuilles,  qui  relfem- 
blent  à celles  du  figuier , régnent  le  long  $u  tronc , 
& font  au  fomm-  c une  efpece  de  couronne  : il  porte 
fous  fes  feuilles  r :s  fruits  orangés,  de  la  groffèur.d’une 
poire  de  coing  , dont  la  chair  eft  femblable  à celle  du 
melon  , mais  doucerçufe  & fade.  On  dit  que  dans  l’ile 
de  la  Guadeloupe  , ils  deviennent  aulli  gros  que  nos, 
plus  beaux  melons.  Le  papaicot  n’eft  peut-être  qu’une 
forte  de  papayer.  Voyez  ce  mot. 

PAPAKOI.  Nom  donne  à une  efpece  de  grenadier 
à fleurs  doubles.  Voyez  les  mots  Grenadier  ê?  Ba* 

Ï.AUSTIFR, 

PAPAS.  Voyez  Batattb. 

PAPAYER  ou  PA  PAU,  papaya  airt.  pmoguacu , ar- 
bre de  l’Amérique  «Sç  des  Indes  orientales  , -dont  on 
diftingue  deux  cfpeces,  l’une  mâle  & d’autre' femelle  : 
la  première  , dit  Feuilléc,ne  porte  que  des  fleurs  fans 
fruits , & la  fécondé  ne  fructifie  point  fans  être  fécondéç 
par  la  première,  ainfi  qu’on  l’a  remarqué  dahs  les  pa-? 
payets  qui  opt  fleuri  dans  les  (êtres  chaudes  du  Jardin 
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du  Roi,  & qui  étant  tous  de  l'efpece  femelle  n’ont 
point  fructifié  faute  de  mâles.  Pifon  affure  cependant 
que  chaque  individu  porte  des  fleurs  & des  fruits,  fans 
avoir  befoin  l’un  de  l’autre.  La  différence  qu’on  y re- 
marque eft  que  l’efpece  appellée  mâle  a les  feuilles 
moins  grandes  que  la  femelle,  & qu’elle  eft  commune 
dans  les  forêts.  L’efpece  femelle  y eft  plus  rare , & fe 
cultive  dans  les  jardins  ; plus  de  la  moitié  inférieure  de 
la  tige  dans  l’une  & l’autre  elpece  eft  fans  feuilles , ( le 
refte  en  eft  garni  tout  autour  ) fans  branches  & cou- 
verte d’une  écorce  cendrée.  Peut-être  que  ces  diffé- 
rences ou  diftinétions  de  fexe  dans  les  papayers  ne  pro- 
viennent que  de  leur  fécondité,  confidérés  les  uns 
comme  fauvages,  les  autres  comme  cultivés. 

Le  Papayer  male  , pinoguacu  mas , croit  à la  hau- 
teur de  vingt  pieds , & eft  de  la  groffeur  de  la  cuiffe  ; 
fon  bois  eft  creux  & fpongieux  en  dedans , fi  tendre 
qu’on  peut  le  couper  entièrement  en  travers  d’un  feul 
coup  de  fabre:  il  s’élève  en  peu  de  tems  : fes  feuilles 
font  à-peu-près  grandes  comme  celles  du  figuier , dé- 
coupées en  fix  ou  fept  parties,  attachées  à des  queues 
longues , groffes , rondes , creufes  , rougeâtres  & re- 
courbées : fes  fleurs  font  longues,  difpofées  en  étoiles 
jaunâtres,  inodpres  : elles  font,  dit-on,  ftcriles. 

Le  Pa  payer  Femelle  , pinoguacu fœmina,  que  l’on 
cultive  dans  les  jardins  au  Brefil , aux  îles  Antilles  & 
aux  Indes  orientales  , eft  un  peu  plus  élevé;  fes  feuilles 
font  bien  plus  grandes  & attachées  à des  queues  vertes. 
Lorfque  cet  arbre  eft  voifin  du  papayer  mâle , il  porte 
toute  l’année  des  fleurs  & des  fruits  : fes  fleurs  font 
grandes  comme  celle  du  glayeul,  compofées  de  cinq 
feuilles  jaunes  & d’une  odeur  de  muguet  : fon  fruit  que 
l’on  nomme  papaie  & qui  eft  fufpendu  au  haut  de  la 
tige , près  de  l’endroit  où  les  tiges  & les  feuilles  pren- 
nent naiffance,  a la  figure  & la  groffeur  d’un  melon 
médiocre,  verdâtre  d’abord , & enfuite  jaune , mais  il' 
contient  un  fuc  laiteux , d’un  goût  fade , moins  exquis 
que  la  chair  du  melon  : on  s’en  fert  pour  effacer  les 
taches  de  la  peau  produites  par  la  chaleur  du  foleil  : le 
milieu  de  la  chair  eft  d’un  beau  jaune , garni  d’un  grand 
nombre  de  femences  groffes  comme  des  grains  de  co- 
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riandres,  ovales,  cannelées , rougeâtres  en  deflus,  blan- 
châtres en  dedans , d’un  goût  aigrelet.  Chacune  de  ce# 
femences  mifesen  terre,  produit  dans Pefpace  d’une 
ou  deux  années , un  arbre  papayer  portant  fruit  ; mais 
fa  durée  n’eft  que  de  quatre  ou  cinq  ans , après  quoi 
fa  fommité  fe  pourrit  & fait  périr  le  refte  de  l’arbre. 
Lémery  dit  que,quoique  ce  fruit  foit  très-bon  étant  man- 
gé crud , il  eft  encore  meilleur  quand  il  a été  cuit  avec 
de  la  viande , ou  confit  en  marmelade  avec  du  fucre 
& de  l’écorce  d’orange  : c’eft  un  bon  ftomachique;  fes 
femences  font  eftimées  propres  pour  le  fcorbut , diuré- 
tiques & hyftériques. 

• On  lit  dans  la  Maifon  Rujlique  de  Cayenne , que  les 
femences  du  papayer  commun  , dont  les  Créoles  man- 
gent le  fruit,  ont  un  goût  de  poivrej;  & qu’un  fcrupule 
de  ces  femences  en  poudre,  pris  pendant  quelques 
jours  , fait  mourir  les  vers. 

Le  fruit  du  papayer  fauvage  ne  fe  mange  point.  Cet 
arbre  eft  plus  gros  que  le  papayer  ordinaire , & il  ne 
rapporte  des  feuilles  qu’au  haut  de  la  tige.  Il  n’eft  pas 
rare  de  rencontrer  vers  le  pied  de  ces  arbres , de  petits 
ferpens  caches , que  les  Portugais  appellent  cobre  de 
Capello.  Voyez  ce  mot. 

PAPE , frinailla  tricolor.  Catcsbi  donne  ce  nom  à un 
bel  oifeau  de  la  Caroline  , qui  eft  de  trois  couleurs  & 
gros  comme  un  ferin  ; on  le  trouve  aufft  à la  Loui- 
fane , chloris  Ludoviciana  , vulgà  papa  diSla  : on  le 
rencontre  encore  en  Canada.  Il  a la  tête  & le  deffus 
du  cou  d’un  bleu  d’outre>mer  ; la  gorge,  la  poitrine  & 
le  ventre  font  d’un  rouge  brillant , le  dos  eft  vert  ; le 
bas  du  dos  de  même  que  la  queue , font  d’un  rouge 
foncé  ; le  dos , en  approchant  des  ailes , eft  d’un  jaune 
verdâtre  ; les  plumes  de  l’aile  qui  font  près  du  dos  , 
font  de  couleur  rouge  ; les  ailes  font  violettes  , les 
cuiffes  rouges  & les  pieds  grisâtres. 

- PAPECHIEN,  c’eft  le  vanneau.  Voyez  ce  mot. 

PAPEGAI  ou  PAPEGAUT , eft  le  gros  perroquet 
que  les  Portugais  appellent  papagayos  ; félon  Oviedo , 
on  trouve  cet  oifeau  dans  l’ile  de  Cuba  à la  nouvelle 
Efpagne  : on  le  rencontre  aufli  â la  Jamaïque.  Foyc* 
k l’article  Perroquet.  - • • - 
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PAPIRACÉE.  Les  Naturalises  donnent  ce  nom  & 
une  efpece  de  nautile  blanc , qui  le  trouve  dans  la  M& 
dicerranée,  & même  à plyfieurs  autres  fortes  de  co- 
quilles . dont  la  robe  eft  mince  comme  du  papier  , ati 
lieu  que  les  autres  coquilles  de  la  même  famille  & ef- 
pece loin  épaiflês  & pefantes. 

PAPIER  DU  Nlt,  papyrus  Nilotica  , eft  félon  Le- 
mery\  une  plante  qui  relfemble  au  fouchet.  Ses  tigeS 
croiffent  à la  hauteur  de  neuf  à dix  pieds:  elles  font 
grottes,  de  couleur  pâle  du  cendrée.  Scs  feuilles  font 
longues  comme  celles  du  rofeaii.  Ses  fleurs  font  à plu- 
lieurs  étarhines , difpoféès  en  bouquet  aux  féminités 
des  branches , comme  aü  fouchet  ; fes  racines  font  grani 
des,  groffes,  ligneufes  , nouées,  d’une  odeur  & d’un 
goût  foibles.  Gette  plante  croît  en  Egypte  le  long  du 
Nil  & en  Sicile.  Les  Anciens  en  féparoient  l’écorce , & 
la  poliffoient  pour  leur  fervir  de  papier  à écrire.  Lé 
même  Auteur  ajoute  que  ces  feuilles  étoient  autrefois 
employées  par  les  Chirurgiens  j pour  faire  fuppurer  & 
pour  déterger  les  ulcérés. 

Nous  avons  fur  le  papier  une  Aiffériatiori  tfès-fa- 
vante , par  feu  M.  le  Comte  de  Caylus  (en  1798  ), 
dans  laquelle  cet  Académicien  , aulfi  éclairé  que  bort 
Citoyen  , prouve  que  le  papyrus  où  papier  d’Egypte  , 
dont  il  eft  fi  fuuvent  fait  mention  dans  les  ouvrages 
modernes , & qui  a fervi  à nous  transmettre  les  Au- 
teurs ançiçns , eft  une  matière  encore  affez  neuve  pour 
être  examinée  de  nouveau.  A l’aide  des  idées  que  le$ 
Auteurs  anciens  lui  ont  données  , & des  fecours  qu’il  a 
tirés,  d’yn  dés  plus  grands  Botaniftes  de  l’Europe  ( M. 
de  JujJieu  i Al.  de  Caylus  a difeuté  ce  que  Guilardin  & 
Pline  avouent  dit  fur  le  papyrus.  L’on  voit  que  cetté 
plante,*  riait  dans  les  marais  de  la  baffe  Egypte , ou 
même  au  mijieu  des  eaux  dormantes  que  le  NU  biffé 
aprè's  fon  inondation.  Sa  racine  eft  tortueufe , ram- 
pante, & de  1a  groffeur du  poignet;  la  tige  eft  trian- 
gulaire, & ne  s’élève  pqsàplusde  fept  à neuf  cou- 
dées : elle  eft  remplie  d’une  lribftance  fongueufe;  elle 
va  toujours  en  diminuant , & fe  termine  en  pointe. 
Cette  efpece  d’arbre  porte  .une  chevelure  , un  panache 
en  parafol",  & un  épi  qui  forme  un.  thyrfe.  jSes  feuilles 
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qui  fdrtent  immédiatement  de  la  racine , rèiïemblent  à 
celles  du  fparganium  ou  ruban  d’eau.  Les  habitans  du 
pays  mangent  la  partie  inférieure  & fucculentc  de  U 
tige  , mais  on  a cédé  de  faire  du  papier  avec  le  papyrus . 
Ainfi  le  papyrus  ou  berd  des  Egyptiens , eft  une  plante 
’ aquatique , qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  figuier 
d’Adam , appellé  mufa  ; c’eft  le  cypenls  Niloticus , vcl 
Syrïacus  maximus , papyraceus , lequel  paroît  être  1« 
mèmè  que  lé Janga-fdnga  qui  croit  à Madagafcar , dans 
larivierë  que  les  Malgaches  appellent  Tdrtas , & qui 
èft  Voifine  de  Foulepointe  : on  y ëmploié  l’écorçe  dit 
papyrus  pour  faire  des  nattes, des  cordes  pour  les  filets* 

& dés  cordages  pour  les  bateaux  de  pêche  ; ils  en  font 
aulTt  des  voiles.  On  foupqdnne  aufli  quel  epapero  de 
Sicile  eft  une  efpece  de  papyrus.  Les  habitans  du  Nil 
employent  les  racinës  du  papyrus  pour  brûler  & pouf 
faire  différens  vafes  à leurs  üfages.  On  entrelaqoit  la 
tige  en  forme  de  tiffu  pour  conftruire  des  barques  qué- 
l’on  goudronnoit;  & de  l’éeorce  intérieure  ou  liber  * 
on  fait  des  voiles,  des  Pattes,  des  habillemens,  de; 
couvertures  de  lit  & pour  les  maifons , des  cordes , dés 
èfpeces  de  chapeaux  & du  papier  à écrire.  Ce  papier 
étoit  anciennement  appellé  Jacré ou  hiératique  \ il  ne 
fervoit  que  pour  les  livres  de  la  Religion  Egyptienne. 
Porté  à Rome  & différemment  préparé , lavé , battu  6k 
lillé , ce  papier  prit  le  nom  d’AuguJle , de  Livie , mê- 
ihe  celui  du  Papetier  Fannius  qui  excella  dans  l’art  de 
fanner  le  papier*  c’eft-à-dire  de  le  coller. 

Le  papier  fe  préparoit  en  Egypte  avec  les  fortes  tigeB 
du  papyrus  : à l’aide  d’une.aiguille  on  en  féparoit  les 
membranes  circulaires  ; on  les  divifoit  en  Vingt  lames 
fort  minces  : on  les  éténdoit  fur  une  table , & on  les  ar- 
tofoit  avec  de  l’eau  \ on  les  faifoit  defféchèr  ainfi  au  fo- 
leil  ; puis  on  les  croifoit  en  différens  fen9 , & on  les 
mettoit  à la  preffé.  On  faifoit  au  fil  du  papier  avec  les 
feuilles.  On  appelloit  papier  lénéotique  l’efpecQ  de  gros 
papier  etnporétfquc,  qu’on  faifoit  avec  les  parties  qui 
touchoient  le  plus  près  I’ccorce  du  papyrus]  car  le 
beau  papier  étoit  fait  avec  la  matière  qui  eft  au-deffous 
de  l’écorce  & de  la  lame  qui  la  touche  immédiatement. 
11  étoit  trcs-léger,  cc;um«  Çidaadré.  & d’unràilcz 
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> mauvaife  odeur;  mais  il  fe  perfeéUonna  fous  l’Empe- 
reur Claude. 

Après  avoir  détaché  & enlevé  l’écorce  de  la  tige  de 
cette  plante,  on  employoit  encore  la  partie  intérieure* 
moelieufe  & fpongieufc , pour  en  faire  les  mèches  des 
flambeaux  qu’on  portoit  dans  les  funérailles  , & qu’on 
tenoit  allumés  tant  que  le  cadavre  reftoit  expofé.  An- 
tipater  dit  que  ces  mèches  de  papyrus  étoient  enduites 
de  cire  ; au  refte , elles  reffembloient  allez  à cette  mè- 
che de  jonc  que  nous  avons  vu  il  y a quelques  années 
à Paris  , & qu’on  préfentoit  aux  paflans , en  la  déco- 
rant du  titre  de  mèche  perpétuelle.  Tel  eft  l’Extrait  du 
Mémoire  de  M.  de  Cayltu.  Mais  il  y a trop  à perdre 
de  ne  pas  lire  cette  Differtation  en  entier  : elle  eft  plei- 
ne des  recherches  les  plus  inftruétives. 

L’ufage  du  papier  d’Egypte  paroit  avoir  fuccédé  à 
celui  de  plufieurs  autres  fubftances , dont  fe  font  fervis- 
les  Anciens  pour  fe  communiquer  leurs  idées  lorfqu’ils 
étoient  éloignés  les  uns  des  autres , pour  fixer  la  mé- 
moire des  faits  & immortalifer  les  hommes  ; car  on 
écrivoit  fur  la  pierre,  fur  des  peaux  d’habillement, 
fur  des  tablettes  de  cire , fur  des  coquilles , fur  des  mé- 
taux, fur  l’écorce  intérieure  des  arbres, (cort/cca  char  ta, 
ce  que  font  encore  quelques  habitans  de  l’Amérique  ) 
fur  des  boyaux,  fur  l’ivoire.,  fur  l’écaille  de  tortue, 
fur  les  feuilles  de  palmier , fur  l’amiante , fur  la  toile 
de  lin  & de  coton , & enfuite  fur  du  parchemin , &c. 
On  lit  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences , 
an.  17s  i.  qu’avant  l’invention  de  notre  papier,  on  ert 
faifoit  en  Orient  avec  les  chiffons  de  toile  de  coton  ; 
& avant  celui-ci , les  Egyptiens  préparaient  la  deu- 
xieme écorce  d’une  efpece  de  chiendertt,  connu  aufti 
fous  le  nom  de  papyrus , dont  ils  tiraient  du  papier, 
dont  le  nôtre  a retenu  le  nom.  Quelques-uns  difent 
que  l’époque  du  papier  de  chiffon  eft  de  1470,  mais 
M.  Haller  obferve  que  cette  époque  eft  plus  ancienne. 
Cofier , dit-il , imprjmoit  en  1440  fur  du  papier  de  chif- 
fons , & on  a des  titres  même  beaucoup  plus  anciens. 

Les  Japonnois  font  leur  papier  avec  l’écorce  de  cans- 
chy  ou  kaadfy , arbre  très-gros  qui  refTemble  au  mûrier, 
& qui  croît  dans  leur  pays.  Voici  comment  ils  s’y  pren- 
...  >-  •«  > ' - - » * - nent. 
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ttént.  On  coupe  l’arbre  à ras  de  terre;  il  Continue  à 
pouffer  de  petits  rejetons  : quand  ils  font  de  la  groffeur 
du  doigt  on  les  coupe , on  les  fait  cuire  dans  un  chau- 
deron  jufqu’à  ce  que  l’écorce  s’en  fépare , on  feche 
cette  écorce  & on  la  remet  cuire  encore  deux  fois,  ert 
remuant  continuellement,  afin. qu’il  fe  forme  une  ef- 
pece  de  bouillie  ; on  la  divife  & on  l’écrafe  encore 
plus  dans  des  mortiers  de  bois  ; on  met  cette  bouillie" 
dans  des  boites  carrées  fur  lefquelles  on  met  de  grofies 
pierres  pour  en  exprimer  l’eau  : on  porte  la  madere 
fur  des  formes  de  cuivre,  & on  procédé  de  la  même 
manière  que  font  les  Papetiers. 

On  trouve,  de  tems  immémorial,  du  papier  chez 
les  Chinois , & de  très-beau  : Us  y employoient  le 
Chanvre , le  coton , les  écorces  d’arbres , dont  la  prin- 
cipale eft  Celle  du  bambou.  Le  P.  PdrChriin  eh  a envoyé1 
de  plus  de  quarante  fortes,  toutes  curieufes  par  quel- 
ques circonitances  particulières.  Leur  papier  eft  doux 
&uni,  d’une  grande  beauté,  fort,  & les  feuilles  font 
d’une  grandeur  à la  quelle  toute  l’induftrle  de  nos  ou- 
vriers n’a.  encore  pu  atteindre.  Souvent  oh  l’appelle 
papier  cfe./0/cquoiqu’onyemploye  rarement  les  chiftpnâ  • 
de  foie.  On  fait  que  lés  chiffons  font  débarrafles  pat  le& 
leffives  de  la  partie  fpongieufe , nommée  parcnchÿ(iiti‘ 
mais  on  n’auroit  pas  cru  que  la  filalîe,  fnhplement  bat- 
tue , pût  produire  une  pâte  dont  on  a formé  un  papier 
afTez  fin , & qui  paroit  fe  perfeétionner.  11  eft  plus  que. 
probable  queîesfilaffes  d’aloès,  d’ananas  , de  palmier, 
d’ortie.  & d’une  infinité  d’autres  plantes  ou  .arbres , 
même  la  chenevote  du  chanvre  , feroient  fufceptibles 
de  la  même  préparation.  Nous  ne  femmes  poihtaulTl' 
riches  en  plantes  & en  arbres  dont  on  puitTe  détacher 
les  fibres  llgneufes,  que  les  Indiens  de  l’un  & de  Pau- 
tre  hémifphére.  Nous  avons  cependant  l’aloès  fur  cer- 
taines côtes.  En  Efpagne , on  a une  efpece  de  fparteoa- 
de  genêt,  qu’on  fait  rouir  polir  en  tirer  la  filafle , & dOtfr 
On  fabrique  Ces  cordages,  que  les  Romains  appellent 
Jparton  \ on  en  pourroit  donc  tirer  du  papier.  On  voit 
plufieurs  titres  anciens  écrits  fur  du  papier  de  jorec , aux.; 
archives  de  la  Cathédrale  de  ViCque  en  Elpagné.  Noinî 
avons  dans  notre  cabinet 'plufxeurs  écorces  intérieures1 
Tonie  TJ,  C c 
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du  bouleau  de  Canada , liftes , fines , taillées  en  papier» 
à lettres, & aufli  fouples.  On  écrit  deftus  ce  papier  com- 
me fur  du  parchemin.  M.  Guettard  a fait  du  papier 
avec  nos  orties  & nos  guimauves  des  bords  de  la  mer; 
& il  ne  défefpere  pas  qu'on  n’en  pnifle  faire  avec  quel- 
ques-unes de  nos  plantes  & de  nos  arbres  mêmes , fans 
les  réduire  en  filafte.  Le  raifonnement  qui  avoit  con- 
duit cet  Académicien  à fabriquer  du  papier  immédia- 
tement avec  la  filafte  , lui  a fait  eftayer  d’en  faire  avec 
du  coton,  à l’exemple  des  Chinois,  & il  a réufti.  Il 
vouloit  s’aflurer  fi  ce  duvet  étranger  donneroit  une 
bonne  pâte , pour  travailler  avec  plus  de  fureté  fur  le 
duvet  de  nos  chardons , & fur  celui  de  l’apocin  de  Sy- 
rie , qui,  quoique  étranger,  vient  bien  chez  nous.  En- 
fin M.  Guettard , dont  le  zele  & la  fagacité  font  très- 
connus  , a voulu  nous  faire  voir  les  avantages  que  nous 
pourrions  tirer  à cet  égard  d’une  infinité  de  fubftances 
que  nous  rejetons  comme  inutiles  : on  en  trouve  le  dé- 
tail dans  fon  Mémoire , & dans  le  Journal  Economique , 
au  mois  de  Juillet  & d’Aout  1 7 <;  i , ou  dans  un  Ouvra- 
ge de  fa  compofition  qui  a pour  titre  ; Mémoires  fur  dif- 
ferentes parties  des  Arts  & des  Sciences , vol.  1.  p.  227. 
JuM.  de  Réaurnur , Gleditfch  , Scfueffer  & Séba  ont 
donné  aufti  dç  bonnes  obfervations  fur  le  papier  de  no- 
tre pays.  M.  Haller  obferve  que  M.  Schaffer  a em- 
ployé un  grand  nombre  de  plantes  pour  en  faire  du 
papier , en  y ajoutant  une  certaine  portion  de  chiffons  , 
& il  y en  3 eu  qui  ont  très-bien  réuffi  On  a fait  en  An- 
gleterre du  papier  avec  des  navets  , des  panais , des 
feuilles  de  choux,  &c.  Voyez  Houghton  Concilions r 
n°.  ;<So.  f.  II , pag.  418  , &c. 

A l’égard  du  papier  Européen  qui  eft  notre  papier 
ordinaire  , on  le  fait  avec  de  vieux  drapeaux  ou  chif- 
fpns  de  linge  de  chanvre  ou  de  lin  , blanchis,  hachés 
& brifés  au  moulin  en  parties  trcs-menues  , humeétées 
avec  de  l’eau  , <$:  tellement  délayées  , qu’elles  ne  pa- 
toiflent  que  comme  une  eau  remplie  de  petits  flocons 
vifqueux  & collans.  On  leve  cette  liqueur  par  parties, 
prenant  toujours  la  fuperficie  avec  un  chàflis  garni  de 
fils  de  laiton  très-ferrés  , & qui  eft  de  la  grandeur 
de  la  feuille  qu’on  veut  faire.  On  met  enfui  te  égouu 
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ter  ces  feuilles  ; on  les  pafle  à la  colle , pour  que  le 
papier  deftiné  à l’écriture  & à l’impreffion  ne  boive 
point , & enfin  on  le  met  en  prefle.  Le  papier  gris  ou 
brouillard  n’a  point  été  collé  : il  eft  fait  de  chiffons  plus 
grofliers , moins  lavés  , &c.  il  boit  les  liqueurs  , fert 
même  à les  filtrer.  Le  papier  bleu  a reçu  la  teinture 
du  tournefol.  Le  papier  marbré  de  diverfes  couleurs  fè 
fait  en  appliquant  une  feuille  de  papier  fur  differentes 
couleurs  , détrempées  en  huile  & mêlées  avec  de  l’eau , 
qui  en  empêche  la  liaifon  ; & félon  la  difpofition  ou- 
l’arrangement  qu’on  donne  enfuite  à ces  couleurs  , on 
forme  , dit  Lérnery  , des  ondes  & des  panachures. 

Prefque  tout  le  papier  d’Hollande  alafinefle,  lé 
corps,  la  blancheur  , le  lifle  & le  poli  ou  le  luifant  au- 
deflus  du  nôtre  ; ce  qui  dépend  de  la  pureté  de  l’eau , 
du  choix  des  chiffons  & de  plufieurs  autres  circonftan- 
ces.  On  a encore  l’art  d’amincir  le  papier  par  la  prefle 
& à coups  de  marteaux.  Voyez  le  Dictionnaire  des  Ar(f 
& Métiers. 

Quelques  perfonnes  ont  reconnu  que  quatre  feuilles 
de  papier  fin  , coupées  par  morceaux  & bouillies  dans 
line  pinte  de  lait  de  vache  jufqu’à  ce  que  le  papier  fait 
réduit  en  bouillie  , on  en  obtenoit  une  boiflon  qu’oii 
pafle  par  un  linge  & édulcore  avec  le  fucre  , & qui 
eft  fpécifique  pour  la  dyflenterie.  C’eft  de  la  colle  du 
papier  que  dépend  la  principale  vertu  de  ce  remede.  ! 

PAPIER  FEUILLE  D’ARBRE.  Nom  donné  à la 
feuille  de  l’Arbre  de  la  nouvelle  Espagne  , & 
mieux  encore  à celle  d’un  Palmiste.  Voyez  ces  mots. 
PAPIER  FOSSILE  Voye*  Cuir  fossile.  ' 

PAPIER  NATUREL.  On  a découvert  depuis  peu 
en  Italie  , aux  environs  de  la  ville  de  Cortone  en  Tofca- 
ne,  une  nouvelle  efpece  de  papiér  foffile.  On  penfe 
qu’il  eft  formé  d’un  mélange  de  plantes  écrafées  & 
pourries , & qui  dans  leur  état  de  corruption  forment 
une  pâte  capable  de  flotter  fur  l’eau , & dont  les  par- 
ties , malgré  leur  diflolution  , relient  unies  entr’elles 
au  moyen  d’une  fubftance  vifqueufe.  M.  Strdnge  pré- 
tend avoir  reconnu  plufieurs  plantes  propres  à fit 
convertir  en  un  papier  foffile  , entr’autres  \eeonfcrva 
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qui  eft  abondant  dans  plufieurs  marais  ou  lieux  maré- 
cageux de  la  Tofcane.  Voyez  Conferva. 

Au  refte,  ce  papier  naturel  de  couleur  brune,  fl’eft 
point  une  découverte  particulière  à l’Italie  : on  en  a 
trouvé  en  plufieurs  endroits  de  la  France,  de  l’Alle- 
magne & en  differens  autres  pays.  M.  Linrmus , qui 
en  a trouvé  dans  la  Province  de  Dalekent  en  Suede, 
prétend  que  ce  papier  eft  formé  du  bijjus  qu’il  appelle 
fios  aqüœ,  & qui  le  blanchit  aux  rayons  du  foleil.  M. 
Matani , Profefîeur  de  Médecine  à Pife , penfe  que 
toutes  les  plantes  filamenteufes  & membraneufes , lorf- 
qu’elles  font  dépouillées  de  leur  fubftance  vifqueufe  & 
entièrement  diffoutes  dans  l’eau  , peuvent  fc  transfor- 
mer en  toute  efpece  de  papier. 

Les  plantes  les  plus  propres  à produire  le  papier  na* 
iurcl , font  les  mauves  , les  algues  marines  , le  chien- 
dent , les  orties  , les  joncs  , le  panais  , les  carottes , lé 
lupin  , le  genêt , le  glayeul , le  foin  , le  lin  , la  paille, 
les  plantes  marécageufes , les  différons  biffus  & confier* 
va  , tant  de  marais  que  de  riviere  , les  fleurs  des  ar- 
bres, &c.  Plus  le  tiffu  de  ces  plantes  eft  lâche  & délicat , 
plutôt  elles  font  détrempées  & diffoutes.  C’eft  ainfl 
qu’il  s’élève  du  fond  des  marais  une  matière  vifqueufe 
formée  de  corps  diffous  de  plufieurs  petits  animaux , & 
notamment  de  végétaux  qui  ayant  croupi  & s’étant 
corrompus  dans  la  bourbe , font  devenus  très  propres 
à fournir  le  papier  foflile  dont  il  eft  mention.  Voy.  U 
lettera  fopra  l'origine  délia  cûrta  naturale  di  Cortona. 

PAPILLON,  papilio  , petit  infedte  qui  a fix  pieds, 
quatre  ailes  , des  yeux  & des  antennes.  L’hiftoire  des 
papillons  eft  néceflairement  liée  avec  celle  des  chenil- 
les , puifque  tous  les  papillons  ont  été  originairement 
des  chenilles  , qui  ont  fubi  les  métamorphofes  qui  les 
ont  amenés  à l’état  de  chryfalide  , & enfin  à celui  de 
papillon  ; ainli  on  trouvera  réunis  fous  ces  trois  mots  de 
chenille , de  chnjfahde  & de  papillon  , l’hiftoire  com- 
plette  des  papillons  dont  la  vie  eft  la  plus  remplie  de 
phénomènes  linguliers. 

Il  convient  de  parler  d’abord  du  premier  effor  de  cet 
îrifeéfe  : fpeétacle  trop  peu  connu  du  grand  nombre  des 
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.hommes , mais  que  le  Naturalifte  ne  fe  lafle  pas  d’ad- 
mirer. Quelle  matière  fublime  de  réflexion  pourl’ob- 
fervateur  qui  étudie  l’organifation  des  êtres  de  la  na- 
ture! La  chenille  nous  apprend  de  quelle  maniéré  elle 
fe  prépare  au  fommeil  léthargique  qui  doit  fervir  de 
paflage  à fa  métamorphofe.  Le  terme  de  fa  vie  ram- 
pante eft-il  accompli  , elle  change  de  forme  pour  de- 
venir habitant  de  l’air.  La  chryfalide  eft  tout  à la  fois 
le  tombeau  de  la  chenille  & le  berceau  du  papilfon. 
C’eft  dans  ces  coques  foyeufes , ou  fous  un  voile  de 
gaze , que  s’opère  tous  les  jours  ce  grand  miracle  de  la 
nature  : tâchons  d’expliquer  ceci. 

Le  nouveau  papillon , averti  par  l’inftinét , qu’il  a 
acquis  aflez  de  force  pour  rompre  fes  fers , fait  un  puif- 
fant  effort  qui  lui  ouvre  une  fécondé  fois  les  portes  de 
la  vie  ou  plutôt  de  la  lumière  qu’il  va  voir  avec  de  nou- 
veaux yeux.  Tous  fes  organes  deviennent  plus  fenfibles 
& plus  parfaits  ; fes  ailes , qui  d’abord  ne  paroîfTent 
pas  ou  qui  font  fi  petites  , qu’on  les  prendrait  volon- 
tiers pour  celles  d’un  papillon  manque  , font  encore 
couvertes  de  l’humidité  du  berceau  , &ç,  mais  auffitôt 
qu’elles  font  à l’air  & libres  , les  liqueurs  qui  circulent 
dans  leurs  canaux  , 6’élanqant  avec  rapidité  , les  for- 
cent à s’étendre  & à fe  développer.  Poqr  accélérer  & 
donner  plus  de  force  à ce  développement,  le  papillon 
nouvellement  éçlos  & impatient  de  voler  , les  agite  de 
tems  en  tems , & les  fait  frémir  avec  une  douce  vitefTe  : 
. en  même-tems  tous  ceux  qui  ont  une  trompe  ( car  tous 
_ n’en  ont  pas  ) qui  ’étoit  étendue  & alongée  fous  le  four- 
reau de  la  chryfalide , la  rétirent  & la  roulent  en  fpirale 
.pour  la  loger  dans  le  réduit  qui  lui  eft  préparé.  Si  quel- 
que, caufe  , foit  intérieure,  foit  extérieure , s’oppofe  à 
Textenfion  des  ailes  daps  le  tems  qu’elles  font  encore 
auffi  flexibles  que  des  membranes , la  fécherèfïe  qui  les 
. furprend  dans  cet  état  arrête  la  fuite  du  développe- 
ment, les  ailes  relient  contrefaites  , incapables  de  lui 
. fervir  , & le  pauvre  animal  fe  voit  condamné  à périr  , 
faute  de  pouvoir  aller  chercher  fa  nourriture. 

C’eft  ainfi  que  tous  lés  papillons  forterit  de  leur  état 
de  nymphe  ou  de  chryfalide  , tant  ceux  qui  viennent 
. de  chenilles  qui  font  des  coques , que  ceux  qui  viennent 
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de  celles  qui  fe  lient  & qui  fe  fufpendent.  Ces  dernîerrt 
en  fortant  fe  trouvent  d’abord  à leur  aife  & en  plein 
air.  Mais  comment  les  papillons  foibles  , fans  armes  , 
qui  font  renfermés  dans  des  coques  d’un  cilfu  fi  ferré, 
que  nous  ne  pourrions  pas  les  déchirer  avec  nos  doigts , 
telle  , par  exemple , que  la  coque  du  ver  à foie,  com- 
ment,dis- je,  ces  papillons  auxquels  nous  ne  connoifions 
aucun  inftrument  capable  de  faire  cette  opération  , s’y 
prendront-ils  pour  percer  ces  murs  impénétrables  qui 
fervoient  à les  garantir  de  l’infulte  pendant  leur  engour- 
difTement  ? On  peut  parvenir  à voir  cette  induftrie  en 
enlevant  avec  des  cifeaux  , une  partie  d’une  coque  : 
l’ouverture  étant  faite  , collez  enfuite  la  coque  contre 
un  verre  ; obfervez  l’infecte  , vous  verrez  les  organes 
fe  développer  fenfiblement  : fuivez-Ie  des  yeux  , il  fait 
effort  pour  fortir  de  fa  prifon  ; remarquez  cette  liqueur 
qu’il  dégorge  de  fa  bouche,  ( on  connoîtra  par  la  fuite 
que  c’çli  le  fcul  ufàge  pouf  lequel  elfe  lui  a été  don- 
née ) c’eft  une  liqueur  mouffeufe  qui  humeéte  , amollit 
le  bout  de  la  coque  ; alors  à coups  de  tête  donnés  à plu- 
sieurs reprifes  contre  cet  endroit  affoibli  par  la  liqueur, 
il  vient  à bout  de  le  crever , la  barrière  s’ouvre  , le  pa- 
pillon fort  en  fe  glifiant,  le  voilà  entièrement  formé. 
Dans  toutes  ces  coques,  on  trouve  toujours  deux  dé- 
pouilles , celle  de  la  chenille  & celle  de  la  chryfalide. 

D’autres  papillons  , qui  ont  encore  des  coques  plus 
épaifTes  , fe  font  ménagés  une  ouverture  , lorfqu’étant 
chenilles,  ils  ont  filé  leur  coque.  Telle  eft  la  chenille 
à tubercules , qui  donne  le  papillon  paon.  Voyez  Che- 
nille A TUBERCULES. 

Lorfque  les  ailes  des  papillons  ont  acquis  aflez  de 
fèrmete  , les  uns  prennent  leur  vol  dans  le  moment, 
d’autres  fe  contentent  de  marcher  & d’aller  fe  placer  à 
quelque  diftance  ; mais  tous  fe  purgent  abondamment  , 
les  uns  avant  de  s’éloigner  de  leurs  coques  , d’autres 
après.  Cette  évacuation  ettle  fuperflu  du  corps  graif- 
feux,  & de  toute  la  matière  que  la  Nature  a employée 
pour  leur  faire  changer  d’état.  Ces  reftes  font  liquides 
& affez  ordinairement  rougeâtres  ; ceux  de  ces  papil- 
lons qui  firent  autrefois  fi  grande  peur  à la  ville  d’Abc 
en  Provence  , font  comme  du  fang  ; voyez  ïexpofé  de 
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tet  Mnemenl  au  mot  Chenille  épineuse.  Voyez 
aujji  Pluie  de  sang. 

• Nous  avons  dit  que  le  papillon  au  fortir  de  fa  co- 
que eft  entièrement  forme  : agréablement  furpris  de 
fe  voir  rendu  au  jour , tandis  qu’il  s’occupe  de  fon 
bonheur,  qu’il  fe  plait  à reconnoitre  les  lieux  qu’il  2 
habités  dans  fon  enfance  , il  agite  fes  ailes  avec  un  doux 
frémilfement , il  doit  maintenant , & tout  le  refte  de  (à 
vie  foutenir  l’éclat  de' la  lumière  & la  vivacité  de  l’air  ; 
bientôt  il  prend  l’efTor,  & d’un  yol  finueux  parcourt 
les  prairies  émaillées  de  fleurs , plonge  fa  trompe  dans 
leur  calice  neétarifere.  La  douce  liqueur  dont  il  s’eni- 
vre , femble  lui  donner  plué  de  gaieté  , plus  de  feu  , 
plus  d’aétion,  plus  d’agilité.  Heureux  dans  fesùrrtours, 
il  ne  fe  repofe  Çue  pour  jouir.  Ses  ailes  légères  le  tranf. 
portent  de  plaifirs  en  plaifirs;  dès  qu’il  en  a cueilli  la 
fleur,  il  s’élance  & va  goûter  ailleurs  les  douceurs  ap- 
parentes de  l’inconftance & de  la  nouveauté.  Au  refte, 
nous  verrons  ci-après  que  l’animal  agit  en  efclave  de 
la  nature.  ' 

# * | 

Description  des  organes  du  Papillon. 

On  ne  remarque  plus  dans  l’intérieur  du  papillon , 
ce  nombre  de  trachées  que  l’on  voit  le  long  des  côtés 
de  la  chenille.  De  ces  dix-htift  ftigmates  , il  n’en  refte 
que  deux  qui  font  fur  le  corfelet  ; mais  l’on  trouve  dans 
la  partie  fupérieure  du  veritte  une  veflie  pleine  d’air, 
d’une  grandeur  aflez  corifidérable.  Cette  veflîe  a un 
cou  qui  aboutit  à la  bouche  ou  à la  trompe  de  ceux 
qui  en  ont  une.  C’eft  par  ce  canal , aufli  bien  que  pat 
celui  des  deux  ftigmates , qué  Tâir  entre  & fort  ; au  lieu 
que  dans  l’état  de  chenille , les  organes  de  là  tefpira- 
tion  étoient  diftribués  des  deux  côtés  de  fon  corps.  Ce 
changement  jufques  dans  les  organes  de  la  refpiration , 
feit  juger  dç  la  prodlgîetffe dévolution  qui  fe  fait  dans 
l’intérieur  de  l’animal  pendant  qu’il  nous  paroît  fi  tran- 
quille fous  la  forme  de  chryfalide  : c’eft  à la  poitrine, 
que  font  attachés  les  mufcles  qui  font  mouvoir  les  ailes. 

. Lorfqû’on  ouvre  le  papillon  j on  découvre Teftomac, 
le  cœur  & la  moelle  épinierè,  qui  font  autant  de  ca- 
naux,dont  une  partie  réfide  dans  le  vèntrie  * & l’au* 
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tre  en  paflqqt  par  la  poitrine  T va  fe  terminer  dans  là 
tête.  Le  cœur  du  papillon  eft  le  même  qu’étoit  celui 
de  la  chenille  ,,c’eft-à-dire  en  quelque  forte  un  affem- 
Llage  de  cœurs  qui  régné  dans  toute  la  longueur  du 
corps.1  Mais  on  peut  remarquer  que  la  circulation  s’y 
fait  dans  un  fen,s  contraire  à celui  ou  ellefe  faifoit  dans 
la  chenille.  Cependant  cette  circulation  n’eft  pas  tou- 
jours conftqnte  : je  l’ai  vu  fouvent  changer,  dit  l’Ob- 
fervateur;  cela  venoit,il,à,l’occafion  des  douleurs  que 
je.lüi  faifais  fentir  ? Mais  qu’ellé  qu’en  foit  la  caufe  , on 
voit  toujours  avec  graqd  étonnement  que  cet  infefte  ait 
une-  fi  j grande  facili  té  . de  changer  la  circulation  de  fon 
fang  La^noelle  épinière  eft  ta  même  que  celle  qui  étoit 
dans  la  chenille.;  elle  remonte  du-bas  ventre  vers  la  tê- 
te : màisxe  qu]elle.fait  yojr  de  particulier,  c’eft  qu’elle 
eft  dans  un  mouvement  continuel  & vermiculaire,mou- 
vementqu’elle  n’avoit  point  dans  la  chenille.  On  peut 
obferver  ce  phénomène,  eh  faifant  tomber  le  poil  de 
deffus  hj  pqap  du  ventj-çdq  la  femelle  du  papillon  pro- 
venant de  la  chenille  a oreille.  La  peau  en  eftfitranC. 
parente , qu’en  la  frottant  d’un  peu  d’hujle , on  voit 
très-diftihéttfmerit  à traveêi'de'  fort  épailTeUr',  tout  la 
jeu  de  «tta  moelle  épinier^  „ qui  eft  fort  vif.  , .*  > 

Lçs  organe?  des.fe.xes  dpntonne  tropveaucupe  traça 
dans  la  chenille , fe  trouant  tout  formés  dans  le  papil- 
lon naiflant,  & fitués  Gorpme  ja  Nature  a coutume  de 
les  placer/cjaps  les  autres  infeétes.  Les,  femelles  fa 
font  reconnaître  aifémenfijitla  grolfeur  de  leur  ventre, 
qui  eft  fi  prodigieufement  irempli  dans  certainès  efpe- 
ces , .qu’il  en  paroît  iprétàcrever;  il  arriva  même  quel- 
quefois aux  femelles  dçpapjjlon  de  la  chenille  à oreille 
& dq  ja  pjienille  commMnps:de  commencer  à dépofer 
leurs  epu/s,, avant  qu’ils  afept-été  fécondés , tant  elles 
font  ,prefTaas  du  befoin  de.  pondre.  Il  y a des  efpeces 
de  papiüoflsj  femelles  qui  pondent  jufqu’à  quafcrç , çinq 
fix  & faptiC,ejrxts  œufs  de  fojte; . 

‘ . ; ::  'beauté  pQpülont. 

• ?*}!  1IOV!)Ofi:  t ‘'O  :ijp  * • 1 * . ! , ' . 

Ces  inrfeiftçs  femblent  fe.difouter  à l’envMa  v'vacité, 
la  furprenîfnteî  variété  des  couleurs,  l’élégance  de  la 
forme,*  çg  tqyt  ils  foqt  le  charme  des  yeux;  la  légé- 
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tetc , Pair  anime , la  courfe  vagabonde.  & volage  , 
tout  nous  plait  en  eux.  Une  collection  de  papillons 
nous  préfente  le  plus  beau  & le  plus  brillant  fpedtacle  , 
. tel  qu’on  le  voit  au  Cabinet  du  Roi,  & dans  ceux  de 
la  plupart  des  Curieux  ; le  feul  afped  en  eft  raviffant. 
Les  papillons  de  la  Chine , des  Indes , fur-tout  ceux  de 
l’Amérique  & de  la  riviere  des  Amazones  , fe  font  re- 
marquer par  leur  grandeur,  & par  la  richeffe  & le  vif 
éclat  de  leurs  couleurs  les  plus  variées , ils  s’offrent  à 
l’œil  furpris  avec  toutes  les  grâces  des  nuances  & du 
compartiment  ; c’eft  un  fpeétacle  à voir,  & non  point 
à être  décrit.  A la  Chine  on  envove  les  papillons  les 
plus  beaux  & les  plus  extraordinaires  à h Cour  de  l’Em- 
pereur ; ils  fervent  à l’ornement  du  Palais.  Il  n’eft  pas 
aifé  d’attraper  cet  infeCte  volage  : pour  le  prendre  an 
vol , on  fe  fert  d’un  filet  d’un  petit  réfeau  de  foie  ou 
de  gaze  de  huit  pouces  de  large , monté  fur  un  fil  d’ar- 
chal  emmanché  d’un  bâton  léger.  On  les  fait  mourir 
en  lçur  comprimant  légèrement  du  bout  des  doigts  le 
çorfelet*  enfuite  on  les  perce  d’une  épingle , & on  les 
laiffe  mourir  & deffécher  fixés  fur  un  carton.  Voyez  à 
la  fin  de  V article  Insecte  , la  maniéré  de  Je  procurer 
ces  animaux , de  les  confemcr  & de  les  envoyer  des  pays 
plus  ou  moins  éloignés.  On  dit  qu’il  y a des  Chinoifes 
allez  curieufes  pour  étudier  la  vie  de  ces  fortes  d’infec- 
tes : elles  prennent  des  chenilles  parvenues  au  point  de 
faire  leurs  coques  ; elles  les  enferment  plufieurs  enfem- 
ble  dans  une  boîte  remplie  de  petits  bâtons  ; & quand 
plies  les  entendent  battre  des  ailes  ; elles  les  lâchent 
jlans  un  appartement  vitré  & rempli  de  fleurs  ; c’efl: 

Ën  moyen  fur  & facile  d’avoir  de  ces  beaux  infectes. 

in  Auteur  moderne  obferye  que  nous  avons  auff»  eti 
France  des  Dames  diftinguces  par  leurs  connoiffances 
& leur  goût  pour  l’Hiftoire  Naturelle  ; p.uiffe  , dit-il 
leur  exemple  & notre  hommage  refpe&ueux  bannir 
l’efprityfè  mode  & de  frivolité  ! il  faut  en  convenir,, 
les  douceurs  que  procure  l’étude  de  la  N?t;ure  font  pré- 
férables au  petit  mérite  d’avoir  l’inconfiance  & la  lé-1 
géreté  du  papillon.  , ‘ .. 

On  prétend  qu’on  fe  procure  rarement  de  plus  beaux, 
papillons  & d’autres  fortes  d’infeCtes  que  ceux  qu’on 
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obtient  en  nourriflant  des  vraies  ou  fautTes  chenilles 
pour  en  avoir  les  chryfalides,  les  nymphes,  &c.  ou 
lorfqu’on  fait  ramafler  des  nymphes , des  chryfalides , 
foit  à la  fuite  du  Laboureur,  foit  dans  les  terres  des 
fotes  qu’on  remue  ou  qu’on  releve , foit  en  défrichant 
ou  arrachant  des  plants , foit  en  vifitant  les  aitelles  des 
branches  d’arbres  & les  murs  des  jardins  , où  elles  font 
enveloppées  ou  nues  , fuivant  leur  efpece  : mais  cette 
éducation  exige  beaucoup  de  foins;  car  pour  peu  c^ue 
les  infedtes  dans  cet  état  de  coques , &c.  foient  blefles  , 
ils  ne  fubitent  point  leur  derniere  métamorphofe. 
La  nature  ne  fouffre  point  de  contraintes  ou  rarement  : 
elle  femble  indiquer  à l’individu  les  refTources  de  fon 
falut , les  moyens  de  fon  exiftence.  On  obferve  que 
les  chryfalides  des  papillons  de  jour  font  la  plupart 
triangulaires  & nues.  Au  relie  , ceux  qui  veulent  voir 
développer  ces  animaux , doivent  tenir  les  chryfalides , 
les  nymphes  , &c.  dans  des  boites  fpacieufes  , couver, 
tes  de  cannevas  ou  de  gaze  claire  , ou  dans  un  lieu 
clos  ; on  pofe  fur  de  la  terre  celles  qui  ont  été  trou- 
vées dans  la  terre  , & on  les  couvre  de  moufle  que 
l’on  entretient  dans  un  état  de  fraîcheur  en  l’humec- 
tant  de  tems  en  tems.  On  peut  prendre  facilement 
l’infecfte  quand  on  s’apperqoit  qu’il  eft  forti  de  fa  dé- 
pouille , qu’il  s’eftalongé,  que  fes  ailes  font  bien  affer- 
mies, en  un  mot  qu’il  eft  bien  conformé,  & on  le 
faifit  pouf  le  faire  mourir  & le  conferver  , fuivant 
la  maniéré  indiquée  à l’article  Infeffc.  Les  chryfalide* 
& nymphes  que  l’on  trouve  dans  nos  climats  en  au- 
tomne, ne  donnent  guere  leurs  papillons  qu’au  prin- 
tems  fuivant  : pour  tranfporter  ces  chryfalides,  ont 
peut  Les  mettre  dans  des  boites  & entre  des  lits  dç 
coton , de  maniéré  qu’elles  ne  puiflent  pas  balotter 
& qu’ëlles  ne  foient  pas  trop  ferrées  , de  peur  de 
les  blefler  : il  faut  obferver  que  fi,  la  durée  du  voyage 
excédoit  le  terme  de  leur  métamorphofe  , l’animal 
périroit  au  milieu  de  fa  prifon. 

Lorfqu’ort  corifidere  le  papillon , quatre  de  les  par- 
ties paroiflent  mériter  entr’aucres  une  attention  par- 
ticulière , favoir , les  ailes , les  antennes , la  trompe  & 
les  yeux.  * '•  ■ ' 2 : 


I 


, • " 

P A P 411 

Les  ailes , qui  font  toujours  au  nombre  de  quatre» 
lui  conftituent  un  genre  particulier  parmi  les  infe&es 
ailés,  en  ce  qu’elles  ne  font  point  couvertes  d’étuis, 
mais  feulement  d’une  efpece  de  poufliete  farineufe  , 
opaque , qui  s’attache  facilement  aux  doigts  imprudens 
ou  indifcrets  qui  les  touchent  ; cette  prétendue  pouf- 
fiere  confidérée  au  microfcope  , eft  un  afiemblage  très- 
régulier  & organifé  de  petites  écailles  colorées  , toi- 
lées  fur  différens  modèles  , couchées  & implantées  fur 
un  tiflu  de  gaze  folidc , tranfparente  & à rainures, 
quoiqu’extrêmement  fine  & légère.  C’eft  la  dureté  & 
le  poli  de  ces  petites  écailles  qui  les  rend  fi  brillantes. 
Le  deiTus  & le  defTous  des  ailes  en  font  également  cou- 
verts. Avec  de  grandes  ailes  légères  , la  plupart  de* 
papillons  volent  de  mauvaife  grâce  , ils  vont  toujours 
par  zigzags , de  haut  en  bas  , de  bas  en  haut  , de 
droite  à gauche,  effet  qui  dépend  de  ce  que  leurs  aile* 
ne  frappent  l’air  que  l’une  après  l’autre  , & peut-être 
avec  des  forces  alternativement  inégales.  Ce  vol  leur 
eft  très  - avantageux  , parce  qu’il  leur  fait  éviter  le* 
oifeaux  qui  les  pourfuivent  ; car  comme  le  vol  de* 
oifeaux  eft  en  ligne  droite  , celui  du  papillon  eft  con- 
tinuellement hors  de  cette  ligne.  • , 

Telle  eft  la  ftrudture  la  plus  ordinaire  des  ailes  des 
papillons  : mais  il  y en  a d’autres  efpeces  que  l’on  a 
furnommées  papillon  à ailes  d' oifeaux , parce  qu’effec- 
tivement  leurs  ailes  paroiffent  difpofées  comme  celle* 
des  oifeaux  ; ces  ailes  font  cependant  recouvertes  d’é- 
cailles , taillées  de  maniéré  à en  impofer  & à paroitrç 
comme  des  plumes.  On  voit  voltiger  quelquefois  fur 
le  bord  des  ruitl'eaux , de  ces  petits  papillons  qui  font 
blancs  & des  plus  jolis  : ils  nous  ont  paru  provenir 
d’une  efpece  de  chenille  qui  fe  nourrit  de  framboife* 
où  elle  établit  fon  domicile.  Une  autre  efpece  porte 
des  ailes  vitrées,  ainfi  nommées  , parce  que  n’étant 
pas  entièrement  couvertes  d’écailles  , les  parties  qui 
en  font  dégarnies  , femblent  autant  de  vitres  ; enfin  la 
troifieme  efpece  , font  les  ailes  d’un  petit  papillon 
provenant  d’une  teigne  , qui  vit  dans  l’épaifTeur  des 
feuilles  d’orme  & de  pommier;  ces  ailes  préfentent  au 
microfcope  tout  ce  qu’on  peut  imaginer  de  plus  riche 
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en  or,  en  argent,  en  azur  & en  nacre.  Onpeutvoir 
les  figures  différentes  que  plufieurs  Auteurs  , & en 
particulier  , Bonanni , Swammcrdam  & M.  de  Rcau- 
mur  ont  données  des  écailles , des  ailes  & du  corps  des 
papillons. 

■ Les  papillons  portent , comme  la  plupart  des  autres 
înfeftes  , des  antennes  fur  la  tête  : on  peut  voir  au 
mot  Antenne  à V article  Insecte  , de  quel  ufage 
on  croit  que  ces  parties  font  aux  infeétes.  Comme  les 
antennes  font  très-apparentes  dans  les  infeétes , on  s’en 
eftfervi  pourdivifer  les  papillons  en  claffes  & en  gén- 
ies , fuivant  leurs  différentes  formes. 

• La  première  divifion  & la  plus  fimple  ell  celle  qui 
diftinguc  les  papillons  en  papillons  de  jour  & en  papil- 
lons de  nuit  ou  phalènes  : ces  derniers  font  en  bien  plus 
grand  nombre  que  les  autres .Swammerdam  en  a obfervé 
cent  quatre-vingt  treize  fortes  : favoir  treize  des  plus 
grands  ,' vingt-huit  d’une  moyenne  grandeur,  quatre- 
Vingt-fix  plus  petites  , & foixante-fix  de  la  plus  petite 
«efpece.  Il  en  a décrit  cent  quatorze  efpeces  avec  leurs 
nymphes  dorées.  Aldrovande  en  a fait  mention  de  cent 
dix-huit  fortes  ; Mouffet  'en  repréfente  quatre-vingt-fix 
'St  Hoffnaqel  cinquante.  Ces  papillons  ne  volent  que  la 
nuit  : Goëdard  n’a  fait  mention  que  de  foixante-dix- 
fept  fortes  de  papillons  de  jour. 

1 Ces  deux  genres  de  papillons  fe  diftinguent  par  les 
entériner.  Voyez  ce  mot.  Ceux  qui  compofent  la  claffç 
des  diurnes  , ont  des  antennes  de  trois  différentes  for- 
mes. Ily  a,  i°.  celles  que  l’on appelle  antennes  à niajfe 
«U  à. bouton  , antenne  clabatœ.,  parce  qu’elles  fe  ter- 
minent par  un  bouton  qui  a, le  plus  fouvent  la  figure 
d’unè  olive,  & quelquefois  d*une  olive  tronquée.  Le 
plus  grand  nombre  dçs  papillons  que  l’on  voit  pen- 
dant lé  jour  fe  repofer  fur  les  fleurs , portent  des  art- 
tennes  de  ce  genre.  'J  ' J[  : 

2®.  Les  antennes  en  forme  de  majfue.  Les  papillons 
de  cet  ordre  fe  foutiennent  en  volant  en-deffus  des 
fleurs  fans  qu’on  les  voie  jamais  s’appuyer  deffus  ; mais 
ils  font  un  bourdonnement  continuel  avec  leurs  ailes. 

3°.  Celles  qui  font  tournées  en  forme  de  cornes  de 
béliers-,  elles  rçflemblent  unpeu  au x antennes èn  majfue $ 
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filais  indépendamment  de  leur  figure  elles  n’ont  pas  k 
l’extrémité  le  bouquet  de  poil  de  ces  dernieres.  Les 
papillons  de  cet  ordre  font  communs  dans  les  prairies. 

La  claffe  des  phalènes  ou  papillons  noéturnes  fe  dit 
tingue  aufli  par  des  antennes  de  trois  formes  differentes. 

Là  première  eft  celle  à qui  on  a donné  le  nom  à' anten- 
nes prifmatiques  à caufe  de  leur  forme  ; la  fécondé  com- 
prend les  antennes  à filets  coniques  ou  grenées , parce 
qu’ils  font  formés  d’une  fuite  de  grains  difpofés  comme 
ceux  d’un  chapelet.  La  troifieme  eft  celle  des  antennes 
à barbes  de  plumes  ou  en  plumes , à caufe  de  leur  ref 
femblance  avec  une  plume  d’oifeau.  Dans  les  différens 
genres  de  papillons  qui  portent  de  ces  antennes  , elles 
fervent  à diftinguer  les  fexes  ; celles  des  mâles  font 
plus  belles  & mieux  formées  que  celles  des  femelles  : 
parmi  ces  papillons  il  y en  a de  tout  unis  , de  velus  & 
de  colorés  ; ils  volent  rarement  de  jour  ; plufieurs  d’en- 
tr’eux  ont  des  heures  déterminées  pour  voler  \ leur 
corps  eft  plus  gros  que  celui  des  papillons  de  jour. 
On  les  trouve  dans  des  lieux  obfcurs , appliqués  con- 
tre les  murs  , ou  dans  les  creux  des  vieux  arbres. 

On  peut  diftinguer  encore  les  papillons  en  ceux  qui  ! 
font  pourvus  de  trompes  & en  ceux  qui  n’en  ont  pas. 
Tous  les  papillons  diurnes  en  font  pourvus  ; mais  parmi 
les  phalènes  plufieurs  paroiffent  en  manquer , d’autres 
en  manquent  tout-à-fait.  Le  véritable  inftant  de  dif- 
tinguer la  ftruéture  de  la  trompe  des  papillons  qui  en 
font  pourvus,  c’eft  lorfque  le  papillon  ne  fait  que  quitter 
fa  chryfalide  : fa  trompe  eft  encore  étendue  fur  l’efto- 
mac  ; elle  fe  dégage , elle  fe  roule  en  fpirale  ; mais  dans 
le  premier  inftant  les  deux  parties  ne  fe  dégagent  pas 
toujours  enfemble  , & l’on  apperqoit  deux  lames  creu- 
fées  en  gouttière  , qui  forment  par  leur  réunion  la 
trompe  du  papillon , c’eft  l’organe  qui  feul  fait  les  fonc-  ' 
tions  de  la  bouche  & du  nez.  Lorfque  le  papillon  veut 
pomper  le  fuc  des  fleurs  , dont  la  confiftance  eft  quel- 
quefois trop  vifqueufe  pour  pouvoir  être  attirée , fa 
bouche  dégorge  dans  le  fond  de  la  fleur  une  liqueur 
qui  rend  l’extrait  de  la  plante  plus  fluide  : on  peut  voir 
cette  manœuvre  en  préfentant  un  morceau  de  fucre  à 
«n  papillon  diurne  qui  vient  de  paroitre  au  jour.  Quant 
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aux  yeux  des  papillons  ils  font  d’une  ftrudture  admira- 
ble. Voy  au  mot  Insecte  l'article  Yeux  a réseau. 

On  fe  fait  ordinairement  une  idée  agréable  de  la  vie 
& des  mœurs  d’un  papillon  : on  fe  le  repréfente  comme 
un  animal  toujours  en  joie , dont  l’amour  & la  bonne 
chere  font  l’occupation , volant  de  fleurs  en  fleurs  , de 
femelles  en  femelles  ; mais  il  s’en  faut  bien  que  tout  le 
peuple  papillon  jouilfe  d’un  bonheur  fi  complet.  Si 
on  confidere  les  papillons  de  nuit  , on  voit  que  c’eft  à 
leur  dernier  changement  que  fe  terminent  les  deffeins 
qu’avoit  la  Nature  en  les  faifant  naître.  La  propagation 
de  l’efpece  eft  le  feul  figne  de  vie  qu’ils  donnent;  c’eft 
pour  les  amener  là  qu’elle  les  a fait  paffer  par  tant  de 
métamorphofes  , de  travaux  & de  dangers.  Plufieurs 
efpeces  n’ont  point  de  trompe , ni  aucun  organe  propre 
à prendre  de  la  nourriture  : aufli  n’eft-ce  point  pour 
ceux-ci  que  les  fleurs  ont  des  fucs.  Plufieurs  ne  font 
aucun  ufage  de  leurs  ailes  pour  voler  , tels  que  le  pa- 
pillon mâle  du  ver  à foie.  Quoi  qu’il  en  foit,  on  peut 
croire  que  çes  ailes  lui  fervent  à animer  fes  efprits  & 
à exciter  le  cours  de  fes  liqueurs  ; car  elles  font  dans 
une  agitation  prodigieufe  dans  le  tems  de  l’accouple- 
ment Lorfque  les  mâles  ont  confommé  toutes  leurs 
forces  à s’acquitter  de  leur  emploi,  & les  femelles  à 
pondre  & à mettre  leurs  œufs  à couvert,  tout  eft  fini. 
Un  épuifement  total  dans  les  uns  & dans  les  autres 
termine  une  vie  qui  ne  leur  avoit  été  donnée  que  pour 
affurer  l’cxiftence  de  leur  poftérité.  C’eft  ainfi  que 
“Vénus  corrompt  & epuife  les  forces.  Une  Angularité 
remarquable , c’eft  que  ces  mâles  qui  ont  obfervé  un 
jeûne  complet  depuis  le  moment  qu’ils  ont  commencé 
à faire  leurs  coques  jufqu’à  celui  dont  nous  parlons  , fe 
trouvent  encore  avoir  affez.de  vigueur  pour  fe  mon- 
trer les  plus  amoureux  & les  plus  pétulans  des  ani- 
maux de  leur  efpece. 

Nous  avons  déjà  dit  que  c’eft  parmi  les  papillons  noc- 
turnes que  l’on  trouve  les  grandes  efpeces , comme  le 
papillon  à tcte  de  mort , les  papillons  paon  , ceux  du 
tiihymale  , &c.  Ceux-ci  relient  ordinairement  durant 
tout  le  jour  appliqués  contre  des  troncs  d’arbres  ou 
contre,  des  murs;  mais  la  nuit  les  réveille  St  les  rajj- 
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pelle  à l’ufage  de  la  vie.  Comme  les  papillons  noélurne9 
ou  phalènes  fuient  la  lumière  du  jour , on  voit  avec 
étonnement  que  ce  font  précifément  ceux  qui  fe  ren- 
dent auprès  d’une  lumière  qu’on  porte  dans  un  jardin. 
Voici  la  conjecture  bien  voifine  du  vrai  que  l’on  en 
donne.  Il  peut  fe  faire  que  les  femelles  de  ces  papil- 
lons jettent  une  lumière  qui  eft  imperceptible  pour  nos 
yeux , mais  très-perceptible  pour  le  papillon  qui  a , 
dit-on  , plus  de  trente-quatre  mille  yeux.  Cette  con- 
jecture eft  appuyée  fur  un  fait  qui  lui  donne  beaucoup 
de  vraifemblance  ; c’eft  que  tous  ces  papillons  qui  vien- 
nent la  nuit  tourner  autour  de  la  lumière  & s’y  brûler, 
font  toujours  des  mâles.  Ceci  prouve  auffi  que  l’amour 
fafcine  les  yeux  , même  aux  papillons. 

PAPILLON  DES  BLÉS.  C’eft  fous  ce  nom  qu’eft 
connu  dans  l’Angoumois , parce  que  c’eft  fous  cette  for- 
me qu’il  fe  manifefte  le  plus  fenfiblement,  un  très-petit 
ir.feCte,  qui  jufqu’à  préfent  n’avoit  été  connu  que  des 
üaturaliftes  ; mais  qui  vient  de  s’attirer  l’attention  du 
Gouvernement , par  les  ravages  qu’il  fait  dans  cette 
Province.  Il  faut  bien  diftinguer  ces  papillons  de  la  che- 
nille des  grains , des  papillons  des  faujjes  teignes  : ces 
derniers  font  très-communs  dans  toutes  les  Provinces 
de  France  ; [ils  ont  à l’extérieur  beaucoup  de  reffem- 
blance  avec  ceux  de  la  chenille  du  grain  ; mais  ils  en 
different  beaucoup  par  la  maniéré  de  vivre  ; & ceux-ci 
font  un  tort  bien  moins  dangereux  que  les  papillons 
de  la  chenille  des  grains.  Comme  on  diftingue  mieux 
les  chofes  par  la  comparaifon , nous  donnerons  l’hiftoire 
du  papillon  de  la  fauffe  teigne , à la  fuite  de  celle-ci. 

Quant  aux  papillons  de  la  chenille  des  grains , depuis 
environ  trente  ans  on  «’étoit  apperçu  dans  l’Angou- 
mois , qu’en  certaines  faifons  il  fortoit  des  papillons  des 
tas  de  blés  : ces  infedes  n’exciterent  d’abord  que  la 
furprife  ; M.  de  Re'aumur  en  donna  une  hiftoire  eu- 
rieufe.  Depuis  quelques  années , cet  infeéte  s’y  eft  mul- 
tiplié au  point  de  confommer , en  peu  de  mois , les 
récoltés  les  plus  abondantes  : il  commence  à dévorer 
les  grains  dans  les  épis  ftottans  au  milieu  des  champs; 
il  continue  fes  ravages  dans  les.  granges , & achevé  de 
tout  dçvaftcr  dans  les  greniers.  Le  Cultivateur , qui  fe 
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voit  fruftré  de  fes  plus  douces  efpérartces  , eft  décou- 
rage. L’Académie  des  Sciences  envoya  , par  ordre  do 
Gouvernement,  des  Académiciens  pour  obferver  fut 
les  lieux  cet  infeéte , pour  oppofer  à fes  ravages  les 
remedes  les  plus  proitits  & les  plus  efficaces , & pour 
faire  les  expériences  néceflaires  , afin  d’en  détruire  l’eC* 
pece , s’il  étoit  poffible.  C’eft  dans  ces  vues,  que  M. 
Duhamel  & M.  Tillet  fe  rendirent  dans  l’Angoumois, 
en  1760:  ils  y retournèrent  en  1761 , ils  trouvèrent 

flus  de  deux  cents  Paroifles  défolées  par  cet  infe&e. 

lufieurs  Curés  & quelques  Gentils -hommes  qui  s’é- 
toient  appliqués  à la  deftruction  de  ces  infeétes  , leur 
firent  part  de  leurs  conjeétures  fur  leur  origine , & 
fur  les  moyens  d’en  arrêter  la  multiplication.  C'eft 
du  concours  de  toutes  ces  expériences  , & des  obfer- 
vation'<  de  nos  Académiciens  , dans  leurs  deux  voyages 
dans  cette  Province,  que  refulte  un  Ouvrage  in-iz , li- 
vre intéreflànt  pour  le  Naturalifte , utile  au  Citoyen , «SC 
néceflaire  au  Cultivateur. 

Nous  penfons  ne  pouvoir  rien  faire  de  mieux  , que 
de  nous  aider  de  l’excrait  qu’ont  donné  de  ce  livre  les 
Auteurs  du  Journal  des  Savans. 

Le  papillon  auquel  on  attribuoit  en  Angoumois  tout 
le  mal  fait  aux  grains , quoiqu’il  foit  deftitué  d’organes 
capables  de  leur  nuire , eft  de  la  clarté  des  phalènes  : il  a 
des  antennes  à filets  grenés  : il  porte  fes  ailes  inclinées 
en  forme  de  toit  ; elles  font  longues  par  rapport  à leur 
largeur , de  couleur  de  café  au  lait , brillantes  au  foleil, 
bordées  d’une  frange  de  poils,  fur-tout  du  côté  inté- 
rieur: il  a deux  barbes  qui  partent  de  deflus  la  tête 
partent  entre  les  antennes, fe  prolongent  jufqu’au  deflus 
des  yeux , où  elles  rencontrent  un  toupet  de  poils  re- 
levés en  arrière.  A la  première  vue  , ce  papillon  paroit 
être  allez  femblabte  à celui  des  faufles  teignes. 

Ce  papillon  ne  femble  occupé  que  du  foin  de  fe  mul- 
tiplier, il  s’accouple  la  nuit  ou  dans  l’obfcurité;  l’accou- 
plement dure  plulieurs  heures  : le  mâle  «S:  la  femelle  fe' 
réunifient  quelquefois  apres  s’être  féparés.  A peine  les', 
œufs  font-ils  fécondés  , que  la  femelle  s’en  délivre  : elle 
jette  çà  & là  des  paquets  de  quatre  , cinq , trente  œufs, 
cnlorte  que  chaque  femelle  produit  depuis  foixante  juf- 
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qu’à  quatre-vingt-dix  œufs.  Les  œufs  font  imbibés  d’u* 
ne  humidité  vifqueufe , qui  les  rend  adhérens  aux  diffé- 
rens  corps  fur  lefquels  ils  ont  été  dépofés  ; ils  font  de 
taille  à palier  par  un  trou  fait  dans  une  feuille  de  pa- 
pier avec  la  pointe  de  la  plus  fine  aiguille;  au  microf» 
cope  ils  paroiffent  ftriés  dans  leur  longueur,  & comme 
chagrinés. 

Quatre , fix , ou  huit  jours  après  que  l’œuf  a été 
pondu  , félon  la  température  de  la  faifon , il  en  fort  une 
chenille  greffe  comme  un  cheveu  , de  la  longueur  d’un 
quart  ou  d’un  cinquième  de  ligne  ; aufli-tôt  elle  tra- 
vaille  à s’introduire  dans  l’intérieur  du  grain , pour  fe 
nourrir  de  fa  fubftance  farineufe.  Elle  fe  gliffe  d’abord 
dans  la  rainure  qui  fépare  les  deux  lobes  : elle  y file 
quelques  fils  de  foie , puis  elle  déchire  le  fon  avec  fes 
dents,  qu’elle  range  de  côté  & d’autre , de  façon  que 
lorfqu’elle  a pénétré  dans  l’intérieur  du  grain , le  fon 
retombe  & ferme  allez  exactement  l’ouverture. 

Il  en  périt  plufieurs  avant  qu’elles  foient  parvenues  à 
s’introduire  dans  la  fubftance  farineufe,  foit  que  la  fati- 
gue , l’épuifement  ou  la  faim  les  faffent  mourir , ou  que, 
comme  l’a  foupçonné  M.  de  Reaumur , elles  s’entredé- 
truifent  elles  - mêmes  dans  des  combats  cruels  qu’elles 
fe  livrent , pour  s’affurer  la  poffellion  d’un  grain  dans 
lequel  elles  veulent  s’introduire. 

Une  chenille  fe  contente  d’un  feul  grain  de  blé,  elle 
n’en  fort  point  pour  en  attaquer  un  autre  ; mais  on  n’en 
trouve  jamais  deux  dans  le  même  grain , une  feule  fuffic 
pour  en  confommer  toute  la  fubftance  farineufe  : elle  ne 
laide  abfolument  que  la  pellicule  du  fon.  Lorfqu’elle  a 
pris  tout  fon  accroiffement , elle  fe  difpofe  à filer  là 
coque  ; la  chenille  peut  avoir  alors  deux  lignes  8c  demie 
de  longueur , fa  groffeur  peut  égaler  la  moitié  du  grain 
de  blé  qu’elle  a confommmé  ; fon  corps  eft  ras , entiè- 
rement blanc  : elle  a deux  efpeces  de  cornes  fur  la  tête, 
qui  fe  dirigent  vers  la  partie  poftérieure  ; elle  en  a deux, 
autres  plus  longues  dans  la  même  direction , placées 
vers  l’anus  ; elle  a feize  jambes. 

Comme  fi  elle  prévoyoit  que  fous  la  forme  de  pa- 
pillon , il  ne  lui  reftera  aucun  organe  avec  lequel  ella 
puiffe  entamer  la  pellicule  du  fon  qui  la  renferme,  ella 
Tome  Vh  D d 
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prend  la  précaution  de  tailler  avec  fes  dents,  vis-a-vi» 
l’endroit  où  doit  être  la  tête  de  la  chryfalide , une  trappe 
allez  large  pour  donner  iflue  au  papillon,  & qui  refte 
fermée  jufqu’à  ce  que  cet  infe&e  ait  quitté  fa  dépouille 
de  chryfalide.  Cette  fage  mefure  étant  prife , elle  file 
une  coque  qui  remplit  exadement  un  des  lobes  du 
^rain  ; l’autre  eft  occupé  par  les  excrémens.  Le  papillon 
étant  dégagé  de  fa  robe  de  chryfalide;  perce  la  coque  à 
coups  de  tête , leve  la  trappe  faite  à l’écorce  du;fon  , & 
fort  de  cette  efpece  de  tombeau  , pour  travailler  à la 
propagation  de  l’efpece. 

Tel  eft  le  cercle  de  la  vie  & des  développemens  de 
cet  infede  : les  différentes  températures  des  faifons  en 
alongent  ou  racourcifient  la  durée.  Il  paroît  qué  dans 
le  tems  le  plus  favorable , une  .génération  s’accomplit 
en  vingt-huit  pu  vingt-neuf  jours , ainfi  il  s’en  fait  plu- 
fieurs  dans  une  année.  Sur  la  fin  de  Mai  & au  commen- 
cement de  Juin  , on  trouve  des  œufs  & de  petites  che-* 
pilles  fur  les  épis  de  la  campagne;  en  Juillet  il  en  nait 
des  papillons  qui  dépqfe.nt  fur  les  mêmes  épis  une  nou-> 
velle  poftérité  ; celle-ci  peut  en  donner  encore  une  au- 
tre dans  la  grange  ou  dans  le  grenier  , Vers  la  fin  d’Août  ; 
fi  les  premiers  froids  font  retardés , on  en  voit  une  nou- 
velle en  Septembre  ; & enfin  , une  derniere  en  Novem- 
bre , fi  ce  mois  eft  encore  chaud.  Ce  feroit  cinq  généra- 
tions en  un  an  : le  concours  de  toutes  ces  circonftances 
eft  très-rare;  mais  il  n’eft  pas  néceffairequecetififede 
multiplie  jufqu’à  ce  point  » pour  faire  de  g’rands  rava- 
ges. Jufqu’aux  premiers  froids , on  voit  continuelle- 
ment fortir  des  papillons  des  tas  de  grains , & chaque 
papillon  vit  encor  un  mois;,  mais  il  y a un  certain  tems 
où  on  voit  éclore  prefque  à la  fois  unç  quantité  pro- 
digieufe  de  papillons  qui  couvrent  le  tas , & femblent 
lui  communiquer  une  forte  de.  frémHTemçnt.  Ce  font 
ces  effaims  que  nos  Auteurs  appellent  une  volée.  Cette 
volée  eft.  toujours  précédée  d’une  chaleur  confidé- 
table  qui  s’excite  dans  le  tas,  & fait  monter  le  ther- 
momètre à vingt  - cinq  , trente , & quelquefois  cini 
quante  degrés ,'  tandis  que  la  température  extérieure 
n’eft  qu’à  treize  ou  quatorze  degrés  : une  telle  chaleur 
ftvodfe  confidérablement  les  progrès  des  chenilles  qui 
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_ fe  trouvent  dans  les  grains  voifins  quand  il  ne  doit 
pas  y avoir  de  volée , la  chaleur  dù  tas  u’excede  pafc 
îenfiblement  celle  de  l’air  extérieur.  t } 

Il  y a ordinairement  trois  volées  bien  fènfibles  ï 
celle  du  printems  vers  la  mi-Mai , ou  le  commence* 
ment  de  Juin;  celle d’ Août , & une  autre  dans  quelr 
ques-uns  des  mois  fuivans.  La  volée  du  printems  a une 
inclination  décidée  à fortir  des  greniers;  tous  les  foir$ 
au  coucher  du  foleil on  voit  deseflaims  de  papillons 
fe  répandre  dans  la  campagne.  Les  volées  des  autres 
mois  paflent  le  jour  en  repos , s’agitent  la  nuit , vot 
tigent  fur  les  tas , fans  qu’on  voie  aucun  de  ces  infect 
tes  fe  montrer  au  dehors.  Qui  a appris  aux  papillons 
du  printems  qu’ils  trouveront  au  milieu  des  champs 
un  aliment  plus  tendre  & plus  propre  à leur  poftérité 
que  celui  dont  ils  ont  vécu , & à ceux  de  l’été  que  f» 
famille  qu’ils  vont  mettre  au  jour  moürroit  de  fairtt 
par-tout  ailleurs  que  dans  l’endroit  où  ils  font  nés  ? 

Nos  Académiciens  ont  eu  ^attention  de  chercher  att 
printems , la  lanterne  à la  main  , ces  papillons  vaga- 
bonds  ; ils  les  ont  trouvés  en  grand  nombre  accouplés 
fur  les  épis  encore  verts , & y dépofant  leurs  œufs.  Il* 
ont  eu  la  précaution  de- les  montrer  aux  habitans  de  la 
province  pour  lefquels , alors  feulement,  l’origine  des 
chenilles  que  l’on  trouve  en  Juin  dans  les  épis  celïk 
d’être  une  énigme.  •'  /*  % 

Cette  découverte  a encore  expliqué  une  autre  obfi 
fervation  qui  auroit  pu  embarrafler , c’eft  que  les  r&. 
coites  font  ordinairement  d’autant  plus  endommagées, 
qu’elles  font  plus  près  d’un  hameau  & d’un  lieu  ha- 
bité. Ces  papillons  peuvent  même  fe  tranfporter  allez 
loin.  • ' 

« ••  J . • • ‘ ;•  5 

Moyen  défaire  périr  ces  inf elles  de  conferver  les  blés. 

Un  certain  degré  de  chaleur  fuffit  poür  faire  périt 
lesinfeétes,  chenilles,  chryfalides.,  papillons.  .Un  au- 
tre degré  de  chaleur  peut  endommager  le  germe  des 
grains  ; & les  empêcher  de  lever.  Il  a fallu  trouver  un 
degré  fixe,,  qui  put  faire  jouir  de  l’dvantage du  pra- 
mier,  fans  entraîner  l'inconvénient  dd  fécond.  Le» 
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étuves,  telles  que  celles  décrites  dans  le  Traité  de  Ut 
Confervation  des  Grains , produiroient  fous  ces  avan- 
tages ; mais  la  conftruétion  ,en  eft  difpendieufe , ainfi 
on  a eu  recours  à l’ufage  des  fours , en  remédiant  aux 
inconvénicns  qui  s’y  rencontrent. 

Les  expériences  ont  appris  les  faits  fuivans  : une  cha- 
leur de  foixante  degrés  fuffit  pour  delfécher  en  onze 
heures  les  chenilles , les  papillons , les  chryfalides , & 
les  chauffe  tous  au  point  de  les  rendre  friables  ; cette 
même  chaleur  n’ôte  point  au  blé  la  faculté  de  germer  ; 
& une  chaleur  de  trente-trois  degrés  continuée  pen- 
dant deux  jours , fuffit  pour  faire  périr  tous  ces  infec- 
tes. Comme  la  chaleur  ordinaire  des  fours , deux  heu- 
res  après  qu’on  en  a retiré  le  pain  , eft  environ  de 
cent  degrés , on  ne  doit  mettre  dans  le  four  le  grain 
de  blé  que  l’on  veut  étuver  pour  le  conferver  que  cinq 
ou  fix  heures  après  que  le  pain  a été  retiré  du  four  ; 
le  grain  y éprouve  alors  un  degré  de  chaleur  capable 
de  faire  périr  les  infeétes  en  moins  de  quarante -huit 
heures  i mais  qui  ne  fauroit  altérer  le  germe.  Lord 
qu’on  veut  fe  procurer  une  femence  bien  pure  & bien 
nette , on  trempe  pendant  deux  minutes  les  paniers 
dans  lefquels  on  a mis  du  blé , dans  une  forte  leftive 
de  cendres  , à laquelle  on  a ajouté  de  la  chaux  vive  ; 
cette  leftive  achevé  de  faire  périt  les  infeétes  qui  peu- 
vent avoir  réfifté  à la  chaleur,  & de  plus,  elle  fauve 
encore  les  moiftons  de  la  carie  qu’on  nomme  pourri 
en  Angoumois.  Lorfqu’on  veut  garder  les  blés  étuvés  t 
un  excellent  moyen  d’empêcher  que  d’autres  papil- 
lons n’y  viennent  de  nouveau  dépofer  leurs  œufs , ç’eft 
de  couvrir  le  tas  de  blé  de  chaux  en  poudre  d’un  pou- 
ce d’épaifleur  ; il  fuffit  même  de  le  couvrir  de  cendres , 
•u  de  l’envelopper  dans  des  facs  de  toiles , ou  de  le 
mettre  dans  des  tonneaux.  Quand  il  ne  s’agit  que  d’é- 
tuver  le  grain  pour  en  faire  du  pain  ou  un  objet  de 
commerce , il  y a fort  peu  de  précautions  à prendre 
du  côté  du  degré  de  chaleur.  Deux  heures  après  que 
le  pain  a été  retiré  du  four , on  peut  y introduire  une 
grande  mafte  de  grains  & l’y  laifter  deux  ou  trois 
jours , en  le  remuant  de  teins  en  tems.  Une  des  pré- 
cautions importantes , eft  de  battre  le  blé  le  plutôt 
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qu’il  eft  poïïîble  ; le  fléau  , le  van , le  crible  détrui. 
fent  ou  emportent  toujours  un  grand  nombre  de  che- 
nilles. 

Il  ferait  aifé  par  ces  moyens  Amples  & peu  difpeiw 
dieux  de  parvenir  à la  deftruétion  totale  de  cet  infeéte 
dans  l’Angoumois  , ou  du  moins  d’en  approcher  beau* 
coup,  il  ne  s’agirait  que  de  les  appliquer  pendant  utt 
an  ou  deux  à toutes  les  récoltes  de  la  province.  Il  y 
a fur  cela  d’excellentes  vues , qu’il  faut  voir  dans  l’Oua 
yrage  même  de  Mrs.  Duhamel  & Tillet. 

) } ' . • t l ** 

Papillon  de  lafaujje  teigne  du  bld.  - 

I • » ~ ■ •-  M.  • • 

Les  papillons  de  la  faufle  teigne  qui  paroiflent  dans 
le  courant  du  mois  de  Juin , font  du  genre  des  phale- 
nés  ; ils  ont  quatre  ailes  plus  largesdu  côté  de  la  queue 
que  du  côté  de  la  tête  ; la  couleur  des  ailes  fupérieures 
eft  gris  blanc , la  fuperficie  en  eft  aflez  brillante , 9c. 
elle  parait  au  foleil  comme  argentée.  On  apperqoit  fut 
les  ailes  avec  la  loupe  des  taches  de  figure  irrégoliere 
& un  peu  plus  brunes  que  le  fond  ; ces  papillons  por- 
tent leurs  ailes  en  forme  de  toit , & les  bords  intérieur» 
font  frangés  : leur  tête  eft  garnie  de  deux  antenne» 
aflez  longues , formées  de  grains  articulés  : entre  ce» 
antennes  & les  yeux  il  y a un  toupet  de  poils. 

Ces  papillons  viennent  d’une  faufle  teigne , qui  eft 
une  petite  chenille  dont  le  corps  eft  ras  & Blanchâtre; 
die  eft  pourvue  de  feize  jambes  : elle  ne  (è  loge  point 
dans  les  grains , mais  elle  a l’adrefle  d’en  lier  plufieur» 
enftmble  avec  de  la  foie  qu’elle  file,  & dont  elle  (è 
forme  un  tuyau  comme  celui  des  teignes  ordinaires  ; 
ce  tuyau  eft  ordinairement  recouvert  du  fon  & de  la 
farine  que  cet  infefte  a broyés.  C’eft  dans  Ce  tuyaa 
que  la  faufle  teigne  fe  loge  au  milieu  du  tas  de  grain» 
qu’elle  a choifi  pour  fa  provifion , mais  elle  a la  li- 
berté de  fortir  de  fon  fourreau  pour  manger  les  un» 
après  les  autres , les  grains  qui  l’entourent  : cette  m». 
nceuvrela  diftingue  de  la  vraie  teigne  : fouvent  même 
elle  en  attaque  plufieurs  à la  fois  & toujours  fans  or- 
dre , car  elle  ronge  tantôt  de  l’un , tantôt  de  l'autre» 
fans  qu’aucun  foit  eaticrctnent  aymgé. 

IM  l 


Digitized  by  Google 


422  ? A ? 

Quand  il;fe  trouve  une  grande  quantité  de  ces  fàuC. 
(es. teignes  dans,  un  grenier,  on  voit  tous  les  grain3 
de  la  luperficie  du  tas,  liés  les  uns  aux  autres  par  des 

g s de  foie  ; ce  qui  forme  une  croûte  qui  eft  quelque- 
is  de  trois  pouces  d’épaifleur.  Cette  teigne  fe  trans- 
forme en  cnryfalide  dans  un  grain  qu’elle  a creufé  , 
ou  dans  le  tuyau  qu’elle  s’eft  formé  ; & vers  le  mois  de 
Juip  onl?envoit  fortir  en  papillon.  Lorfqu’on  remue 
yn  tas  dpgraip  où  il  y a beaucoup  de  faufles  teignes  , 
elles  montent  aux  murailles  ; mais  elles  ne  tardent  pas 
à rentrer  dans  le  tas , qui  fe  trouve  dès  le  lendemain 
couvert  d’une,  nouvelle  nappe  foyeufe. 

PAPILLON  DU  CHOU.  Voyez  Chenille  du 
CHOUr ■ • . . • - r 

. PAPILLON’ DE  JOUR  & PAPILLON  DE  NUIT; 
Yoyez,\citr  différence  à l'article  Papillon. 

y Papillon  de  fausse  teigne,  voyez  à la 

fuite  du mât  Papillon  des  blés  , & à la  fuite  de 
tartf&fXnQm.  •/,.  v;  r-  i ;;  ; . 

,v  PjAPILLQN  .PAON-  Voyez  Chenilles  a tuber?- 

CELES.  

; PAPILLON  FEUILLE  MORTE  , ou  Papillon 
PAQVJST  de  feuilles  SECHES.  Ce  papillon  de  nuit  a 
été  très-bien^iqmmé  à caufede  fa  forme  & de  fa  cou- 
leur ; il  pî y a perfpnne  qui, ne  prit  ce  papillon  lorfqu’il 
en  repos  fur,  un  arbres  pour  un  paquet  de  feuilles 
fechesj - Tout  concourt  à fa^re, prendre  cette  idée  à qui 
ée  voitj3Çfux*  la  première. fois  : fes  ailes  fupérieures  qui 
courren,t  tout -le,  corps  ont  des  nerysures,  qui  parleur 
^fpeçe  de  relief  éf,  leur, difpolition  imitent  celles  des 
feuilles;  leur  contour  eft  dentelé  comme  eft  celui  de 
iplufieurs  feuilles  ; les  ailes  inférieures  qui  débordent 
Jes  fupérieupes  , font  comme  d’autres  feuilles  qui  fe- 
;roient.,Drélées;çorçfufément  ; une  efpece  de  bec  qu’il 
4lorceau.dçvant,de  la  tête,  formé  par  deux  tiges  bar- 
bues & appliquées  l’une  contre  l’autre , fenjble  être  la 
jqueue  /l’une  de  ces  feuilles. 

^ ,, Ce  papillon  provient  d’une, chenille  commune  dans 
4K)S  vergers,  & qui  habitent  communément  les  pêchers, 
^les  ppjriers,,les  pommiers,  les  apmndiers;  quoiqu’ellp 
ne  foit  pas  rare , elle  eft  difficile  à trouver , parce  que 
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fa  figure  en  impofe,  ainfi  que  cellèdefori  papillon. 
Cette  chenille  eft  de  la  cUfifé  des  demi-velues , fa  cou* 
leur  eft  d’un  gris  brun,  le  deiTous  de  fon  ventre  eft 
d’un  jaune  feuille  morte  ; elle  porte  fur  fon  pénultième 
anneau  une  corne  aflez  courte  & de  fubftance  char» 
nue & deux  autres  à-peu-près  femblables  aux  deux 
côtés  de  la  tète  ; fa  tête  eft  bleuâtre.  Cette  chenille  a 
quatre  pouces  de  longueur  quand  elle  a acquis  toute 
£a  grandeur;  elle  ne  mange  que  la  nuit,'&;  fe  tient 
pendant  tout  le  jour  appliquée  contre  le  tronc  ou  les\ 
greffes  branches  de  l’arbre  , mais  fi  ramafféfc  , qu’on ! 
ne  lui  voit  ni  tête  ni  queue  ; on  la  preridroit  pour  une’ 
de  ces  tubérofités  ou„boffes  qui  s’élèvent  fouvent  fur« 
l’é6orce  des  arbres  , fa  couleur  grifè  donné-d’autant 
plus  lieu  d’en  impofer.  vît • >; 

Elle  fe  conftruit  contre  les  branches  ou  contre  le  mur, 
une  coque  grisâtre , d’un  tiflu  peu  ferré , elle  en  tapiffc 
l’intérieur  avec  les  poils  de  fa  robe.  AufTûtôtiqu’eller 
s’y  eft  renfermée , elle  dégorge  une  bouillie-  blanche 
qui  fe  feche  promptement,  fe  réduit  en-poudre*  &. 
rend  fa  coque  opaque.  La  chénille  inftruitqquefon  pa- 
pillon habillé  en  phalene-,  n’auroit  pas, la  force  de 
P.ercer  fa  coque,  pour  fortir  de  ce  logement , elle  lui- 
ménage  une  petite  ouverture.  " -v  •“  - 
■ PAPILLON  de  la  chenille  du  SAULE.  Voyez 
fon  hiftojre  à l’art.  Chenille  du  faule , à double  queue  J, 
vol . il.  pag.  421.  Voici  une  anecdote  fur  cette: che- 
nille & le  papillon  qui  en  provient ,,  elle. nous  a été 
adrefféepar  Madame  B*  de  F*  l’une  de*np6  difcipleS; 
qui  joint  aux  grâces  & à l’efprit  le  goût-  naturel  de 
l’pbfervation.  u J’avais  une  chenille  qui.fe  trouve  fur 
jj  le  faule , elle  avoit  été  prife  à Luxeuil  en  Franche» 
jj. Comté;  elle  fe  mit  enchryfalide  le  3:  Septembre) 
si  I77°*  3e  la  portai  àParis  , l’ai  menée  aux  Pyrénées , . 

jj  comptant  qu’au  mois  d’ Août  elle  deviendroit  papiL. 

,j.  Ion,  . apparemmentque  les  neiges  l’ont  empêchée  de 
3j  fuivre  l’ordre  de  la  nature  : je  l’ai  menée  fur  les  fron-  » 
n tieres  d’Efpagnc  en  oétobre,  je  pofai  la  boite  qui  la. 
j,  contenoit  fur  le  manteau  d’une  cheminée  où  j’avoisi 
jj  bon  feu , même  en:  août  1 elle  a toujours  gardé  L’m* ; 
u cpgnitOj  enfin  Iç:.X(i  Janvier  177»  , j’aitrouvéqn 
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„ fez  vilain  papillon  gris  avec  des  filets  noirs  & jaune»,' 
» dont  le  deflin  imitoit  le  point  d’Hongrie  ; calcul  fait , 
» ladite  chenille  a été  cinq  cents  fix  jours  en  chryfafi- 
,,  de , elle  naquit  chenille  fur  les  rives  du  Breuchier  , 
,,  & devint  papillon  fur  celles  de  la  Charente.  Sont-ce 
»,  les  voyages  qui  ont  retardé  fa  métamorphofe  ? „ Je 
le  crois  ; d’ailleurs  la  chaleur  abrégé  , de  même  que  le 
'froid  prolonge , l’état  de  chryfalide. 

PAPILLON  DES  TEIGNES  : voyez  à la  JUitc  du 
mot  Teignes. 

PAPILLON  i TETE  DE  MORT.  Ce  papillon , 
Pun  des  plus  finguliers  , & qui  porte  des  caraâeres 
uniques  , vient  de  l’efpece  la  plus  grande  de  nos  che- 
nilles. Lorfque  cette  chenille  a acquis  toute  fa  grandeur 
naturelle , elle  a quatre  pouces  & demi  de  longueur  , 
fa  couleur  eft  un  jaune  clair,  pointillé  de  noir  fur  cer- 
tains anneaux  ; on  obferve  fur  fon  dos  comme  des  ed 
peces  de  chèvrons.  Cette  chenille  a cela  de  fingulier 
qu’elle  porte  une  corne  à l’éxtrémîté  poftérieure,con.» 
tournée  en  fens  contraire  de  celle  des  autres  : cette 
corne  eft  rougeâtre  & toute  chargée  de  petits  grains 
graveleux,  qui  imitent  affez  bien  une  rocaille  : on 
trouve  cette  chenille  principalement  fur  le  jafmin,  quoi- 
qu’elle s’accommode  auflï  de  feuilles  de  feves  de  marais 
& de  celles  de  choux  ; c’eft  dans  le  mois  d’Août  qu’il 
faut  la  chercher.  Vers  ce  tems  elle  fe  creufe  un  trou 
dans  la  terre  5 c’eft  là  qu’elle  fe  change  en  chryfalide  , 
de  laquelle , au  mois  de  Septembre , fort  le  papillon 
à tête  de  mort , qui  a porté  plus  d’une  fois  Fallarme 
& l’ effroi  dans  l’efprit  du  peuple  imbécille , & des  gen* 
foibles  & ignorants.  Ce  papillon  eft  très-grand  , il-  a 
trois  pouces  de  longueur  de  la  tête  à la  queue  ; c’eft 
un  phalene  du  genre  des  fphirtx /pervien.  Ses  ailes  éten- 
dues ont  jufqu’à  cinq  pouces  de  vol  ; la  couleur  de  fes 
ailes  eft  obfcure , d’un  brun  noir  mêlé  avec  des  tache» 
de  iaune  feuille-morte  : ce  jaune  divifé  par  quelque» 
traits  noirs  . forme  fur  fon  corfelet  une  figure  qui  n’i- 
mite pas  mal  une  tête  de  mort , ce  qui  lui  en  a fait  don- 
ner le  nom.  A cette  image  funebre  , peinte  fur  (on 
corps  , fe  joint  encore  une  fingulârité  unique  dans  ce 
papillon,  le  feyl  dans  lequel  on  l’ait  obfervce;  il  fait 
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entendre  un  bruit  fort  aigu  , qui  approche  un  peu  de 
celui  d’une  fouris  , mais  qui  a quelque  chofe  de  plus 
plaintif  & de  plus  lugubre.  En  falloit-il  davantage  pour 
jeter  l’effroi  dans l’efprit  du  peuple  qui  adonné  à ce 
papillon  le  nom  d 'oifccui  de  mort  ? Auflil’allarme  fe  ré- 
pandit-elle , il.  y a quelques  années , dans  certains  can- 
’ tons  de  la  baffe-Bretagne,  parce  que  ces  papillons  y 
furent  plus  communs  que  d’ordinaire,  pofitivement 
dans  un  tems  où  il  y avoit  beaucoup  de  maladies.  On 
leur  atribuoit  tout  Te  mal , on  ne  les  voyoit  qu’avec 
frayeur,  on  les  regardoit  comme  les  finiftres  avant- 
coureurs  des  malheurs  ; & même  encore  préfentement 
le  peuple  s’allarme , dit-on  , à leur  préfence  : tant  les 
préjugés  populaires  font  difficiles  à déraciner.  Le  cri 
singulier  que  fait  entendre  ce  papillon,  fur-tout  lork 
qu’il  eft  troublé  dans  fa  marche  ou  renfermé , & qu’il 
redouble  fans  ceffe  lorfqu’on  le  tient  entre  les  doigts  : 
ce  cri , dis-je , fujet  de  tant  de  frayeurs , eft  occafionné 
pat  le  bruit  que  fait  la  trompe  de  ce  papillon  , qui  eft 
courte  & écailleufe , en  frottant  contre  deux  lames  mo- 
biles & très  dures  entre  lefquelles  elle  eft;logée.  L’é- 
preuve en  eft  facile  ; que  l’on  écarte  avec  la  pointe  d’u- 
ne épingle  une  des  deux  lames  d’auprès  de  la  trompe, 
l’animal  ne  rend  que  la  moiré  du  fon  ordinaire  ; qu’on 
les  écarte  toutes  deux , il  eft  muet.  C’eft  en  Septembre 
& Octobre  que  l’on  voit  ces  papillons  en  diverfes  pro- 
vinces du  Royaume  : on  le  trouve  auffi  fous  divers 
climats , en  Angleterre , en  Egypte. 

Nous  avons  déjà  eu  occafion  de  dire  que  chaque 
plante  a fon  infeéte  , & peut-être  n’y  a-t-il  point  d’ar- 
bres , d’arbuftes , d’arbriffeaux  & de  plantes  qui  n’aient 
suffi  leur  chenille  & fon  papillon  : c’eft  pourquoi  nous 
renvoyons , pour  les  papillons  qui  fortent  des  che- 
nilles, au  mot  mime  Chenille  , où  nous  avons  décrit 
les  principales.  On  trouvera  à leur  article , fuivant  l’or- 
dre alphabétique , l’Hiftoire  d’une  quantité  d’autres 
chenilles  & de  papillons  célébrés , fous  les  noms  parti- 
culiers qu’ils  portent.  Nous  terminerons  cet  article  en 
difant  que  G les  papillons  des  Indes  font  plus  grands  & 
plus  beaux  que  les  nùtres , ils  font  en  plus  petit  nom- 
bre que  ne  le  font  chez  nous  ces  fortes  d’infeétes. 
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PAPILIONACÉES.(  Plantes).  Voyez  ce  que  c’ eft  $ 
la  fuite  de  l’article  Légumes. 

PAPION  ou  BABOUIN,  papio  , efpece  de  fing^r 
prôpre  à l’ancien  continent;  il  fe  trouve  particuliére- 
ment aux  îles  Philippines  & au  Cap  de  Bonne-Efpéran- 
ce.  On  endiftingue  deux  ou  trois  efpeces  pour  la  gran- 
deur de  la  taille.  Le  papion  a la  queue  très-courte  ; il, 
marche  plus  fouvent  à quatre  qu’à  deux  pieds:  fes  grif- 
fes font  des  armes  redoutables  : les  chiens  n’ont  guercs 
de  prife  fur  lui  que  quand  il  s’eft  enivré  de  raifin  , 
mets  dont  il  eft  très-friand.  Sa  femelle  eft  ftérile  dans 
les  climats  tempérés  ; dans  fon  climat  natal , elle  ne 
fait  même  qu’un  petit  qu’elle  porte  entre  fes  bras  & 
comme  pendu  à fa  mamelle.  . Ces  animaux  qui  font  forts 
& robuftes  tiendroient  tête- à plufieurs  hommes.  Us 
font  de  grands  dégâts  dans  les  vignes , les  jardins  & 
les  vergers.  Pour  exercer  leur  brigandage,  ils  fe  réu- 
mflent  en  troupes  ; une  partie  entre  dans  l’enclos  pour, 
piller;  le  relie  forme  une  chaîne  de  communication  de? 
puis  le  lieu  du  pillage  , jufqu’à  l’endroit  du  rendez- 
Vôüs.  On  cueille,  on  arrache , on  jette.de  main  en 
main,  on  reqoit  avec  une  adreffe  finguliere  : en  un 
inilant , un  jardin  eft  dévafté , ravagé  , & quelque-un? 
de  ces  individus  placés  en  fentinelle,  avertiffent.au 
moindre  danger,  & la  troupe  s’enfuit  en  gambadant,, 
Le  naturel  des  papions  & babouins  eft  méchant  & fé- 
roce ; mais  les  traits  principaux  de  leur  caractère , font 
l’impudencé  & la  lubricité.  L’afpeél  des  femmes  ex- 
cite l’éffronterie  des  mâles  ; de  même , : l’afpçét  tfes 
hommes  excite  la  lafcîveté  des  femelles.  Spr  çet  arti- 
cle ils  font  incorrigibles.  Voyez  ce  qui  en  eft  ditàla, 
fuite  de  l’article  Singe. 

PAPYRACÉ.  Épithete  qii’on  emploie  en  Hiftoire' 
Naturelle,  pour  défigner  une  coquille  .extrêmement. 

• •»  . 1 ? j / 

mince.  ; ,v  , 

* PAPYRUS.  Vouez  Papier  jeu  Nie. 
■'PAQUERETTE  ou  PASQUETTE!  Voyez  Mar- 
guerite petite.  , ’ 

PARANACARE , efpece  de  crâbe  du  Bréfil , quj , 
félon  Marcyravc , n’eft  pas  bôn  à manger.  11  eft  long  de 
trois  doigts:  il  a deux  bras  garnis  de  pinces , quatre  ^am- 
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bcs  longues  de  trois  doigts , & quatre  autres  qui  font 
très-courtes  ; une  queue  ftriée  & longue  d’un  doigt  & 
demi  ; deux  yeux  longs  & élevés , & deux  filets.  Sa  co- 
quille ell  brunâtre  , ainfi  que  les  poils  qui  la  recou- 
vrent ; toutes  les  parties  inférieures  font  bleuâtres , de 
même  que  les  yeux  & les  filets  ou  antennules:  on  le 
trouve  fur  le  rivage  , proche  du  fleuve  Paraiba. 
Ruifc/i,  cxfanq.  p.  i-j. 

PARASILENE.  C’eft  un  météore  dans  lequel  on 
apperqoit  quelquefois  l’image  apparente  de  la  lune: 
cet  effet  eft  occafionné  par  les  mêmes  caufes  que  les 
parhdlies  du  foleil.  Voyez  ParhÉLIE. 

PARE1RA  BRAVA  ouBUTUA.  C’eft  le  nom  d’une 
racine  qui  nous  eft  apportée  du  Bréfil  par  les  Portu-1 
gais  : on  ne  connoit  pas  encore  bien  la  plante  dont  on 
la  retire:  cependant  on  foupqonne  que  c’eft  la  même 
que  le  caapdba.  Voye?  ce  mot.  Cette  racine  eft  li- 
gneufe , dure,  tortueufe  , brune  en  dehors  , d’un  jaune 
grifàtre  intérieurement  ; étant  coupée  tranfverfale- 
ment , on  y voit  plufieurs  cercles  concentriques , tra- 
verfés  de  plufieurs  rayons  qui  aboutiffent  au  centre  f 
elle  n’a  point  d’odeur , & eft  un  peu  amere  ; elle  eft  de 
la  groffeur  du  doigt , & quelquefois  du  bras  d’un  hom- 
me. Les  Portugais  & les  habitans  du  Bréfil  la  regardent, 
comme  une  panacée  fouverajne.  ils  font  dans  l’ufage» 
de  la  tremper  dans  l’eau , & de  l’ufer  fur  une  pierre, 
à aiguifer;  ils  la  délaient  enfuite  dans  quelque  liqueur 
appropriée , & la  font  prendre  à leurs  malades:  nou$t 
l’employons  aufli  râpée.  L’expérience  a appris  que  fon, 
ufage.eft  fpécifique  dans  la  colique  néphrétique  &la> 
fupprelfion  d’urine  : la  douleur  eft  dilfipée  prefque  en. 
un  inftantpar  un  écoulement  abondant  d’urines.  Cetteî 
racine  produit  fon  effet  en  divifant  les  matières  mu-;  » 
queufes  qui  engorgent  les  couloirs  des  reins.  Elle  a été; 
employée  avec  fuccès  dans  un  afthme  humoral  qui  fuf-, 
fbquoit  le  malade:  fon  ufagea  été  fuivi  d’expeétora-, 
tion.  Cette  racine  eft  fprt  utile  dans  la  gonorrhée,  & 
pour  arrêter  les  hémorrhagies.  On  la  donne  en  pou- 
di'e  à 4a  dofe  de  vingt  à trente  grains  , trois  à quatre 
fois  le  jour,  dans  la  tifane  de  fleurs  de  mauve;  &en 
décoction  i à la  dofe  de  deux  à trois  gros.  À Cayenne 
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on  l’emploie  en  tifane  au  défaut  du  faffafras.  Partir* 
brava  eft  un  nom  Portugais , qui  fignifi avignejauvage 
ou  bâtarde.  Butua  eft  un  nom  Indien , qui  fignifie  un 
bâton.  ( M.  Lochncr  qui  a écrit  fur  le  partira  brava , le 
diftingue  du  butua  ).  Les  Brafiliens  donnent  aufli  le 
nom  de  membrocq  à cette  racine.  M.  Amelot  Confeiller 
d’Etat , eft  le  premier  qui  ait  apporté  le  paptira  brava 
en  France,  au  retour  de  fon  Ambaffade  de  Portugal, 
en  1688. 

PARELLE  : voyez  Patience. 

PAREPOU:  voyez  Palipou. 

PARESSEUX  ou  AI  ou  HA  Y.  Quadrupède  de  l’A- 
mérique & du  Ceylan , dont  on  diftingue  deux  efpeces  ; 
le  grand  & le  petit.  M.  Linnaui  les  met  dans  l’ordre 
des  anthropomorphes , ou  animaux  à figure  humaine.  Il 
nomme  bradype  celui  d’Amérique.  Cet  animal  habite 
les  endroits  les  plus  chauds  de  cette  partie  du  monde. 
Il  a trois  doigts  aux  pieds  de  devant , & il  eft  fans 
queue.  C’eft  Vignavus  gracilis  aut  agilit  de  Seba.  La 
grande  efpece  a cependant  une  forte  de  queue  longue 
d’un  demi -doigt,  & ronde.  L’animal  eft  de  la  gran- 
deur d’un  renard  de  moyenne  taille , & a des  yeux 
noirs , forts  fombres  ou  endormis.  Le  même  Auteur 
nomme  le  fécond  tardigradus  Cey lardais.  Ce  grand Ai 
eft  Vignavus  major  hirfutus , pilis  longis  6? gr\feis  des 
Auteurs. 

< M.  Klein  fait  aufli  une  différence  de  Y Ai  du  Ceylan, 
d’avec  celui  de  l’Amérique.  Celui  du  Ceylan  n’a  que 
deux  doigts  aux  pieds  de  devant , & trois  à ceux  de 
derrière,  tous  armés  d’ongles  forts  & crochus.  Ses 
oreilles , qui  font  placées  & appliquées  contre  la  tête  , 
font  cachées  fous  les  poils.  Il  n’a  point  de  queue  ; 
tout  fon  corps  eft  couvert  de  poils  épais , roux  ou  de 
couleur  incarnat  par  deffus  le  dos , & d’un  cendré  clair 
par  deffous  le  ventre.  U a le  mufeau  un  peu  plus  alongé 
que  le  pareffeux  de  l’Amérique.  On  dit  que  les  fe- 
melles de  ces  animaux  ont  deux  mamelles  entre  les 
pieds  de  devant. 

M.  BriJJon  met  le pareffeuft  dans  l’ordre  fécond  de  la 
elaffe  des  quadrupèdes  velus , qui  n’ont  que  des  dents 
molaires.  Ces  dents  ne  font  point  à lobes,  comme  celles 
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de  s antre»  quadrupèdes  : elles  font  cylindriques , & ter* 
minées  par  un  bout  arrondi. 

Le  petit  que  la  femelle  de  Y Ai  met  bas,  naît  fana 
poils , il  relfemble  au  petit  chien  par  l’ouverture  de  la 
gueule,  & par  tout  le  corps  à l’efpece  de  linge  cy- 
nocéphale. Il  n’a  point  de  queue  : fes  oreilles  font 
çourtes  & rondes,  collées  contre  la  tête,  comme  font 
celles  des  linges , ce  qui  fait  que  M.  Klein  le  nomme 
Jimia  perfonata.  Seba  fait  mention  d'un  parejjeux  de 
f Amérique , dont  les  poils  font  très-épais , crépus  dt 
femblabrcs  à de  la  laine.  Ces  animaux , dit-on , rient 
& pleurent  en  même  tems  : rifum  fétu  mifeent.  Leur 
voix  cft  claire  comme  le  cri  d’un  jeune  chat,  maii 
qui  prpnonce  gravement  i,  i,  i,  i , i , fur  le  ton  des 
notes  la,  fol , fa , mi,  rç,  ce  cri  a fait  dire  plaifam- 
ment  à Clujius  que  Y Ai  étoit  l’inventeur  de  la  Mu- 
ftque. 

On  trouve  dans  les  Obfervatioru  d’Hiftoire  Natur.  de 
M.  Gautier , T.  I.  Part.  t.p.  240.  Ççf fuiv.  une  deferip- 
tion  de  l’extérieur  & de  l’intérieur  de  cet  animal.  Voyèx 
auili  Seba  pour  les  deferiptions  & les  figures  qu’il  donne 
des  différentes  efpeces  d ’ Ai. 

Autant , dit  M.  de  Buffon , la  Nature  nous  a pans 
vive , agilîante , exaltée  dans  les  finges , autant  elle  eft 
lente,  contrainte  & relferrée  dans  ces  parejjeux } & 
f’eft  moins  pareffe  que  mifere , c’ell  défaut , c’eft  dé- 
nuement , c’eft  vice  dans  la  conformation  ; point  de 
dents  incifives  ni  canines , les  yeux  obfcurs  & cou- 
verts , la  mâchoire  aufti  lourde  qu’épailfe , le  poil  plat 
& femblable  à de  l’herbe  féchée , les  cuiffes  mal  em- 
boîtées & prefque  hors  des  hanches , les  jambes  trop 
courtes,  mal  tournées  & encore  plus  mal  terminées; 
point  d’alfiette  de  pied,  point  de  pouces,  point  dé 
doigts  féparément  mobiles  ; mais  deux  ou  trois  ongles 
exceflivement  longs , carinés , pointus , recourbés  en 
deffious , qui  ne  peuvent  fe  mouvoir  qu'enfemble  , de 
nuifent  plus  à marcher  qu'ils  ne  fervent  à grimper;  U 
lenteur , la  ftupidité,  l’abandon  de  fon  être , & même 
la  douleur  habituelle , refultans  de  cette  conformation 
bizarre  & négligée  ; point  d'armes  pour  attaquer  ou 
fe  défendre,  nul  moyen  de  fécurité , pas  même  en 
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grattant  la  terre  ; nulle  reflourcè  de  falut  dans  la  fiiite  ; 
confinés , je  ne  dis  pas  au  pays , mais  à la  motte  de 
terre , à l’arbre  fous  lequel  ild  font  nés  ; prifonniers  au 
milieu  de  l’efpace  ; ne  pouvant  parcourir  qu’une  toife 
en  une  heure , grimpant  avec  peine , fe  trainant  avec 
douleur,  une  voix  plaintive  & par  accens  entrecoupés 
qu’ils  n’ofent  élever  que  la  nuit;  tout  annonce  leur 
mifere , tout  nous  rappelle  ces  monftres  par  défaut , ces 
ébauches  imparfaites , mille  fois  projetées , exécutées 
par  la  Nature , qui  ayant  à peine  la  faculté  d’exifter, 
n’ont  dû  fubfifter  qu’un  tems  , & ont  été  depuis  effa- 
cés de  la  lifte  des  êtres  ; & en  effet  fi  les  terres  qu’ha- 
bitent les  parejjeux  n’étoient  pas  des  déferts , fi  leà 
hommes  & les  animaux  puiflans  s’y  fuffent  ancienne- 
ment multipliés,  ces  efpeces  ne  feroient  pas  parve- 
nues jufqu’ànous,  elles  eufient  été  détruites  par  les 
autres , comme  elles  le  feront  un  jour. 

Faute  de  dents',  dit  notre  illuftre  & fublime  Écri- 
vain, ces  pauvres  animaux  ne  peuvent  nf  faifir  une 
proie,  ni  fe  nourrir  de  chair,  ni  même  brouter  l’herbe, 
réduits  à vivre  de  feuilles  & de  fruits  fauvages , ils 
confirment  du  tems  à fe  traîner  au  pied  d’un  arbre, 
il  leur  en  faut  encore  beaucoup  pour  grimper  jufqu’auX 
branches , & pendant  ce  lent  & trifte  exercice  qui  duré 
quelquefois  plufieurs  jours  ils  font  obligés  de  fnppor- 
ter  la  faim  & peut-être  de  fouffrir  le  preflant  befoin  ; 
arrivés  fur  l’arbre  ils  n’én  defcendent  plus , ils  s’accro- 
chent aux  branches,  ils  les  dépouillent  par  parties, 
mangent  fuccéffivement  les  feuilles  de  chaque  rameau , 
pafTent  ainfi  plufieurs  femaines  fans  pouvoir  délayée 
par  aucune  boiffon  cette  nourriture  aride  ; & loMqu’ils 
ont  ruiné  leur  fond  , <Sr  que  l’arbre  eft  entièrement 
nu  , ils  y reftent  encore  retenus' par.  l’impoflibilité  d’en 
defeendre;  enfin  quand  lé  befoin  fe  fait  dé  nouveau 
fentir  , qu’il  preffe  & qu’il  devient  plus  vif  que  la  crainte 
du  danger  de  la  mort,  ne  pouvant  defeendre  ils  fe 
laiffent  tomber,  & tombent  très-lourdement  comme 
lin  bloc , Une  mafle  fans  reffort , car  leurs  jambes  ron- 
des & parefteufes  n’ont  pas  le  tems  de  s’étendre  pour 
rompre  le  coup.  ; 

A terré  ils  font  expofés  à la  merci  & même  livrés 
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& tous  leurs  ennemis  ; comme  leur  chair  n’eft  pas  ab- 
folument  mauvaife,  les  hommes  Sc  les  animaux  de 
proie  les  cherchent  & les  tuent.  Il  paroît  qu’ils  multi- 
plient peu  , ou  du  moins  que  s’ils  produifent  fréquem- 
ment ce  n’eft  qu’en  petit  nombre;  car  ils  n’ont  que 
deux  mamelles.  Tout  concourt  donc  à les  détruire, 

& il  eft  bien  difficile  que  l’efpece  fe  maintienne  : il 
eft  vrai  que  quoiqu’ils  foient  lents  , gauches  & preC. 
qu’inhabiles  au  mouvement , ils  font  durs  , forts  de 
corps  & vivaces  ; qu’ils  peuvent  fupporter  long-tems 
la  privation  de  toute  nourriture  ; que  couverts  d’ua 
poil  épais  & fec , & ne  pouvant  faire  d’exercice  , ils 
diffipent  peu  & engraiflent  par  le  repos,  quelque  mai- 
gres que  foient  leurs  alimens  ; ces  animaux  ayant  qua*. 
tre  eftomacs  comme  les  quadrupèdes  ruminans  , peu- 
vent compenfer  ce  qui  manque  à la  qualité  de  la  nour- 
riture par  la  quantité  qu’ils  en  prennent.  Une  Angu- 
larité remarquable , c’eft  que  leurs  inteftins , au  lieu 
d’être  longs  comme  ils  le  font  dans  les  animaux  ru- 
jminans , font  au  .contraire  très-petits  & plus  courts 
que  ceux  des  animaux  carnivores  ; une  autre  Angu- 
larité c’eft  qu’au  lieu  de  deux  ouvertures  au  dehors , 
l’une  pour  l’urine  , l’autre  pour  les  excrémens , au 
lieu  d’un  orifice  extérieur  & diftinét  pour  les  parties 
' de  la  génération , ces  animaux  n’en  ont  qu’un  feul , 
au  fond  duquel  eft  un  égout  commun,  un  cloaque 
comme  dans  les  oifeaux. 

• Au  refte  ,•  dit  M.  de  Buffon , avec  cet  cfprit  philo- 
fophique  qui  régné  toujours  dans  fes  ouvrages,  fi  la 
mifere  qui  réfulte  du  défaut  de  fentiment  n’eft  pas  la 
plus  grande  de  toutes , celle  de  ces  animaux , quoique 
très-apparente , pourront  ne  pas  être  réelle  ; car  ils  pa- 
roifTent  très-mal  ou  très  - peu  fentir  : leur  air  morne, 
leur  regard  pefant ,.  leur  réfiftance  indolente  aux  coups 
qu’ils  reçoivent  fans  s’émouvoir,  annoncent  leur  in- 
fenfibilité  ; & ce  qui  la  démontre  , c’eft  qu’en  les  fou- 
mettant  au  feapel,  en  leur  arrachant  le  cœur  & les  vif- 
ceres , ils  ne  meurent  pas  à l’inftant.  Pifon  qui  a fait 
dette  dure  expérience , dit  que  le  cœur  féparé  cju  corps 
battoit  encore  vivement  pendant  une  demi-heure , & 
«lue  l’animal  remuoit  toujours  les  jambes  comme  s’il 
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n’eût  été'qu’affoupi  ; par  ces  rapports  ce  quadrupède 
fe  rapproche  non-feulement  de  la  tortue , dont  il  a 
déjà  la  lenteur»  mais  encore  des  autres  reptiles  & de 
tous  ceux  qui  n’ont  pas  un  centre  de  fentiment  uni- 
que & bien  diftinft  : or , tous  ces  êtres  font  miféra- 
blés , fans  être  malheureux  ; & dans  fes  productions 
les  plus  négligées , la  Nature  paroit  toujours  plus  en 
inere  qu’en  marâtre. 

M.  Vofmacr,  Naturalifte  Hollandois  vient  de  don. 
ner  la  description  du  parejjeux  penta-daflylc  ( à cinq 
doigts  ) du  Bengale , & qui  a vécu  dans  la  chambre 
du  Stahdouder.  Sa  longueur,  depuis  le  fommet  de  la 
tête  jufqu’à  l’anus , eft  de  treize  pouces.  11  a la  tête  pref. 
que  ronde , n’avant  que  le  mufeau  qui  foit  un  peu 
pointu.  Les  oreilles  font  fort  minces , ovales  & droi- 
tes , mais  prefque  entièrement  cachées  fous  un  poil 
laineux  ; elles  font  velues  aufli  en  dedans.  Les  yeux 
gros,  orbiculaires  & placés  fur  le  devant  du  front, 
immédiatement  au-deffus  du  nez , & tout  proches  l’un 
de  l’autre , de  couleur  brun-obfcur.  Quand  on  éveille 
l’animal  pendant  le  jour , la  prunelle  eft  d’abord  fort 
petite,  mais  elle  groffit  par  degrés  à un  point  confidé- 
table  : lorfque  cet  animal , qui  paroit  être  du  fexe  mâle, 
s’éveille  le  foir , & qu’on  fe  préfente  à lui  avec  une 
chandelle  allumée , on  voit  également  cette  prunelle 
s’étendre  & occuper  à - peu-près  tout  le  rond  de  l’œil. 
Le  nez  eft  petit,aplati  en  devant  & ouvert  fur  les  côtés. 
La  mâchoire  inférieure  a au-devant  quatre  dents  in- 
cifives , étroites  & plates , fui  vies  des  deux  côtés  d’une 
plus  grande , & enfin  de  deux  greffes  dents  canines  ^ 
après  la  dent  canine , font  de  chaque  côté  deux  autres 
dents  rondes  & pointues;  ce  qui  fait  en  tout  douze 
dents.  M.  Vofmaër  dit  qu’il  y a de  chaque  côté  deux 
ou  trois  dents  mâchelieres  : la  mâchoire  fupérieure  n’a 
au-devant  dans  le  milieu , que  deux  petites  dents  écar- 
tées; un  peu  plus  loin,  deux  petites  dents  canines , 
tme  de  chaque  côté  ; enfuite  deux  dents  plus  petites 
encore , ce  qui  fait  huit  dents  , fans  compter  les  mâ- 
chelieres qui  font  au  nombre  de  deux  ou  trois.  La 
langue  eft  affez  épaiffe  & longue , arrondie  en  devanf 
& rude.  Le  poil  long,  fin,  laineux,  mais  rude  au  tou- 
cher; 
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cher  : fa  couleur  eft  grisâtre  ou  cendré-jaunâtre-clair  , 
un  peu  plus  roux  fur  les  flancs  & aux  jambes  ; autour 
des  yeux , des  oreilles  , la  couleur  eft  aufti  un  peu 
plus  foncé»  , & depuis  la  tête  tout  le  long  du  dos 
régné  une  raie  brune.  Cet  animal  a One  petite  appa- 
rence de  queue  d’environ  deux  ou  trois  lignes  de  lon- 
gueur. Les  doigts  des  pieds  antérieurs  font  au  nombre 
de  cinq  ; le  pouce  eft  plus  long  & plus  gros  que  les 
autres  doigts , dont  celui  du  milieu  eft  le  plus  long  , 
& celui  du  devant  le  plus  court  ; les  ongles  font  com- 
me ceux  de  l’homme  ; les  doigts  des  pieds  poftérieurS 
font  conformés  de  même , à l’exception  que  celui  dè 
l’index  ( premier  doigt  ) eft  fort  long  & fe  termine  en 
pointe  aiguë.  Tous  les  doigts,  continue  M.  Vofmaër\ 
paroilTent  avoir  trois  articulations;  ils  font  feulement 
un  peu  vélus  en-deftus  & garnis  d’une  forte  pelli- 
cule brune  en  - deffous  : la  longueur  des  pieds  anté- 
rieurs eft  de  fix  pouces  , celle  des  pieds  poftérieurs  eft 
de  huit  pouces. 

» A cette  defcription  du partffeux penta-dallylc  du  Ben- 
gale , M.  Vofmair  joint  l’hiftoire  naturelle  de  cet  ani- 
mal , & ajoute  quelques  réflexions  fur  ce  qu’a  écrit 
M.  de  Buffon , concernant  le  parelfeux.  M.  de  Buffon , 
«lit-il , Hijl.  Nat.  Tom.  XIII.  p.-  $4.  n’aflrgne  pour  pa- 
trie au  parelfeux  que  le  nouveau  monde  ; c’eft  une 
créature  fî  furprenante  , par  fon  incroyable  lenteur  , 
qu’il  s’eft  attiré  l’attention  de  tous  ceux  qui  l’ont  vu; 
fa  conformation  , fa  voix  plaintive  , fon  afloupifle- 
ment  continuel , tout  en  lui  excite  tour  à tour  des 

fentimens  naturels  d’horreur  & de  compaflion 

mais  cet  état , félon  M.  Vofmàir , n’èft  pas  aufti  mi* 
férable  que  fon  premier  afpeét  l’annonce  ; fouvent  nos 
premières  idées  , dit-il , nous  font  illufion  dans  l’exa- 
men extérieur  des  êtres  créés  dont : nous  ignorons  les 
rapports  à la  nature  entière  ou  à eux-mêmes.  Notre 
Naturalifte  Hollandois  prétend  avoir  été  détrompé  à 
cet  égard  par  des  recherches  plus  exaltes  , & ces 
nouvelles  obfervations  le  conduifant  à des  idées  plus 
générales  , plus  fublimess  l’ont  convaincu  que  chaque 
être , relativement  à foi-même  ou  au  tout  pris  enfemble, 
étoit  très-bien^  Il  cnvifage  fous  une  tout  autre  Un  l’âfc 
Terne  VI.  S c 
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«ireufe  mifere  que  M.  de  Buffon  attribue  à cette  créatu- 
V Le  tableau  le  plus  magnifique  feroit  plat  & délai* 
'gréable,  fans  les  ombres  , les  dégradations  & les  aui 
très  fecours  de  l’Art.  11  en  eft  de  même  de  la  nature,  dit 
Vofmaër-,  fon  grand  Architeéte  , qui  a difpofé  toutes 
choies  avec  une  fageffe  impénétrable  , n’a  point  jugé 
que  toutes  fes  créatures  brillnlfcnt  d’une  égale  beauté 
de  forme  & de  coloris,  ni  qu’elles  fufltmt  douées  de  la 
• même  intelligence , de  la  même  force  , du  même  na- 
turel doux  ou  féroce,  d’une  même  lenteur,  ou  d’uné 
même  agilité  : q,ue  l’on  compare  le  fuperbe  paon  avec 
le  . déforme  dodo  , le  finge  & le  cheval,  le  mouton 
& le  tigre , le  pareileux  & l’écureuil , que  l’on  parcourt 
tous  les  genres  , d’animaux  en  genétal,  & q,n’on  des- 
cende de  la  contemplation  de  ces  créatures  terribles  ï 
telles  que  le  crocodile  , la  baleine  & l’éléphant , k 
celle  de  la  puce  aquatique  , du  puceron  <ft  des  autres 
petits  animaux  microfcopiques  ; qu’on  life  enfin  le 
^ran^livre  de  la  natyr,e,  dans  les  œuvres  de  la  créai 
tiori;  qu’on  obfervé  le  naturel,  les  propriétés  & l’é- 
cpnomie  des  créatures;  que  de  tàbleâux  admirables  ne 
vont  pas  s’offrir  à , no$ : yeux;!  on  y verra  quài'Ja  ché- 
tive, taupe,  qyi  jhabite  dans  des  ténèbres  éternelles  , 
ÿ.mene.  une  vie  heprejufe  ; & qu’un  animal  comme 
lé  pareffeux , .deftinéi  ,.  pour  ainfi  dire  , à ne  vivre  que 
îa  niait  s confiné,  à l'arbre  fous  lequel  il  eft  né  , dorJ 
fnant  fur  les  b^nçfiqs, & fuiyant  M.  de  Buffon  , ne 
fe  nourriffant  qplÇ  qpq  de  feuille»  & de  fruits  fauva-- 
g.çs”;  , qu’un  tçj  apjnagT;  ,dis-je, , ,aft. formé  & difpofé1 
d’une  façoq  ana^ogneà/a, maniéré  de.  vivre.  • 

’ J’avoue  , cqntiftue1,  JYL  Vofmaar  , qu’à  l’égard  du' 
tableau  de  la  ra^uf  entière  , le  pareffeux  pnroîDen  être 
qtie,  ombre  une  ftâebq  phfcure,  & comme  deftiné  à: 
rehaji^îer  l’éclat  dqs  autres  objets  ; mais  confidéré  en! 
IjiTmeme , ,&  .p^n rapport  à fa  nature-,,  de  quoi  lui  fer-- 
▼Jtroit  une  plus.grandç  agilit-é  ? Pendant  la  nuit , lorf- 
qu’il  fe  traîne  Pur  les  • branches- des, arbres , elle- ne 
pp^irroit  que  l’expoforà  mille  accidens';  malgré  fa  len-- 
teurdl.  a une  force  inçtoyable. dans  fes  pattes,  (fi  on‘ 
lui  Taille  faifir  une  canne  ,.  il  laTetre  peu  à peu  telle-; 
ment,  qu’il  la  fait,  fendre)  ; cette, force  lui  eftnéceft 
i'".  .-.J  ..  3.<oî  v .'i  a::*-:  !l  .'*•  — - ',J 
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faire,  ainfrque  la  difforme  ftruéture  de  fes  pieds  pofté- 
rieurs  , pour  fe  tenir  la  nuit  & en  dormant  attaché 
aux  branches  & pour  grimper  d’un  arbre  fur  l’autre. 
M.  Vofmaer  prétend  que  ces  animaux  ne  font  pas  obli- 
gés de  fe  laiffer  tomber  comme  un  bloc  lorfqu’ils  font 
fur  un  arbre  & qu’ils  veulent  être  à terre  , & il  die 
encore  que  quant  à leur  anéantiffement  total , on  ne  le 
doit  pas  craindre  : il  fe  font  confervés  depuis  tant  de 
fiecles  ; d’ailieurs  la  vigilante  nature  paroît  y avoir 
fuffifamment  pourvu  de  toutes  parts.  Cet  Obfervateur 
remarque  avec  M.  Daubenton  , que  cet  animal  a les 
mâchoires  garnies  de  dents  canines , ( M .de  Buffon 
dit  qu’ils  n’en  ont  pas  ) ; le  nombre  des  dents  canines 
& mâchelieres  eft  dans  l'aï  ou  parefTeux  le  même  que 
dans  l’unau  : voyez  ce  mot.  M.  Vofmaer  avoue  qde  le 
parefTeux  fe  trouve  dans  le  Nouveau  Monde , mais  il 
foutient  qu’il  s’en  trouve  auifi  uneefpece  dans  l’Ancien. 
Monde,  & qui  a fa  demeure  en  Afie;  c’eft  le parejfeux 
penta-datlyle  du  Bengale  que  nous  avons  décrit  ci- 
deffus.  Valentin  avoit  déjà  dit  que  le  parefTeux  fe  trou- 
ve aux  Indes  Orientales  , St  Séba  en  avoit  reçu  deux 
qui  lui  avoient  été  envoyés  du  Ceylan. 

M.  Vofmaer  dit  que  le  parefTeux  de  Bengale  paraît 
former  une  efpece  intermédiaire,  (eu  égard  unique- 
ment à la  figure  extérieure  ) entre  les  parefTeux  vul- 
gaires & connus  des  Indes  Occidentales , & ces  ani- 
maux  (jnguliers , que  Séba  nomme  parejfeux  fluets  de 
Ceylan , & auxquels  M.  de  Buffon  donne  le  nom  de 
loris.  Voyez  ce  mot.  I A ■ 

Le  parefTeux  de  Bengale  que  M.  Vofmaer  nourriffoit 
dans  fa  chambre , avoit  une  odeur  défagréable  ; il  dor- 
moit  tout  le  jour , c’étoit  en  été , il  ne  s’éveilloit  qu’à 
huit  heures  & demie  : il  dormoit  conftamment  aflis  fur 
fon  dqrriçFe , la  tête  penchée  en  avant  entre  les  pattes 
antérieures  , repliées  contre  le  ventre  : dans  cette  atti- 
tude , il  fe  tenoit  toujours  en  dormant  très-fermement 
attaché  au  treillis  de  fer  de  fa  cage  par  les  deux  pattes 
de  derp'ere  , & fouvent  .encore  par  une  des  pattes  an- 
térieures .•  cette  étrange  propriété  fuppofe  que  l’ani- 
mal dort  ; ordinairement  fpr  les  arbres,  & fe  tient  atta- 
ché aux  branebes  qui  l’cnviroi}i\«nt  : fon  mouvement, 

E e s 


Digitized  by  Google 


436  PAR 

étant  éveillé , étoit  extrêmement  lent , fe  traînant  de 
barre  en  barre  qu’il  faififloit  avec  fes  pattes  antérieu- 
res  : s’il  rampoit  à terre  fur  le  foin , il  fe  mouvoit  & 
trainoit  avec  la  même  lenteur  : fi  on  le  chaffoit  avec 
un  bâton  , il  n’alloit  pas  plus  promptement , il  ne  lâ- 
choit  pas  prife  , il  mordoit  le  bâton  , c’étoit  là  toute 
fa  defenfe  : dès  qu’il  s’éveilloit  il  mangeoit , & enfuite 
il  rendoit  fes  excrémens  : fon  urine  avoit  une  odeur 
forte  , défagréable;  il  étoit  friand  de  riz  , de  fruits  , de 
pain  , de  bifeuit  fec  ; il  flairoit  l’eau  fans  la  boire  ; il 
aimoit  beaucoup  les  oeufs  & portoit  fa  nourriture  à fa 
bouche  à la  maniéré  des  écureuils  & des  fouris.  M.  Vof- 
macr  lui  préfenta  un  moineau  , enfuite  un  hanneton,  un 
pinqon  qu’il  avala  fort  goulûment  & en  entier  : quoique 
lent  dans  fa  démarche,  cet  animal  étoit  adroit  à faifir 
une  proie  vivante,  & elle  ne  pouvoit  plus  échapper  de 
fa  griffe  : fon  cri  continuel  étoit  al , ai , al , traînant 
fort  long-tems  chaque  al  d’un  ton  plaintif  , langou- 
reux & tremblant. 

PARESSEUX.  Nom  que  Goè'dacrt  donne  auflià  un 
ver  qui  fe  trouve  dans  les  lieux  d’aifance , & fe  nourrit 
de  l’excrément  de  l’homme  : fa  marche  eil  très-lente. 
Il  fe  métamorphofe  en  une  petite  mouche  , qui  ne  fe 
nourit  aulfi  que  de  nos  excrémens. 

• PARESSEUSE.  Le  même  Auteur  appelle  ainfi  une 
faufl’e  chenille  que  l’on  trouve  fouvent  fur  les  feuilles 
du  rofier,  où  elle  fe  nourrit  pendant  la  nuit  : elle  mar- 
che très-lentement , & quand  on  la  preffe , fa  défenfe  ne 
confifte  qu’à  faire  de  fon  corps  un  petit  monceau.  Cette 
larve  fe  fait  une  maifonnette  tranfparente  & tiffue 
comme  un  filet , pour  y attendre  fa  métamorphofe  , 
qui  fe  fait  depuis  le  mois  de  Septembre  jufqu’en  Mai. 
Alors  elle  en  fort  dans  l’état  de  mouche. 

PARETURIER  ou  PARETUVIER.  Voyez  Paietü- 
VieTî. 

PARFUM.  Nom  donné  à l’odeur  aromatique , plus 
ou  moins  fubtile  & fuave,  qui  exhale  d’une  fubftance 
quelconque.  Les  parfums  folides  ou  fecs  & les  plus 
eftimés  font  ceux  de  l’Arabie;  qui  font,  l’encens,  la 
myrrhe , le  benjoin . le  Itorax  , le  labdanum , le  baume 
blanc,  leftyrax  liquide,  le thymiama  ou  narcaphte  , 
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la  graine  d’ambrette  , le  cojius  odorant  ; enfuite  les 
parfums  de  l’Inde , qui  font  pour  l’ordinaire  , des  pots- 
pourris  compofés  d’écorce  de  citron  , de  bois  d’alocs  , 
de  girofle  de  fantal  citrin  , de  macis , de  mufcade , de 
cannelle  , d’ambre , de  mufc  & de  civette.  Nos  parfums 
d’Europe  ne  font  peut -être  pas  moins  agréables;  on 
les  compofe  avec  les  fleurs  de  lavande  , de  jafmin  , 
de  thym  , de  romarin  , de  rofes,  de  tubéreufes  , un 
citron  piqué  de  clous  de  girofle , & du  bois  de  rhode 
& de  cedre  , & de  l’iris  de  Florence:  on  aromatife  ce 
mélange  d’un  peu  d’huile  effentielle  de  bergamotte. 
Les  parfums  liquides  font  en  général  les  efprits  & efferi- 
ces  des  plantes  très-odorantes.  Souvent  les  fleurs  qui 
ornent  les  parterres  de  rtos  jardins  communiquent  à 
l’atmofphere  une  vapeur  aufli  douce  , auffi  délicieufe, 
que  les  odeurs  qu’un  vent  chaud  fait  exhaler  des  plai- 
nes aromatiques  de  l’Arabie. 

Telle  eft  communément  la  bafe  de  nos  pots-pourris 
& de  nos  cajfolcttcs.  On  fait  que  ce  nom  a été  donné  à 
une  compofition  odoriférante  , formée  de  l’amas  .de 
tout  ce  qui  rend  une  odeur  agréable  ; obfervant  toute- 
fois qu’il  y ait  une  certaine  analogie  entre  les  odeurs , 
car  il  peut  arriver,  ou  qu’elles  foient  rendues  plus  fùa- 
yes , ou  qu’elles  fe  corrompent  par  le  mélange  : on 
renferme  ces  aromates  tantôt  dans  de  petites  boites 
d’of  ou  d’argent  portatives  & bien  fermées  , mais 
qu’on  ouvre  à volonté , tantôt  dans  des  vafes  de  faïen- 
ce ou  de  porcelaine  garnis  de  baguettes  en  maniéré 
de  pied  de  réchaud  , & dont  le  couvercle  eft  percé 
de  part  en  part , afin  que  les  odeurs  paffent  & fe  ré- 
pandent dans  l’appartement  où  les  cajfolettes  font  dé- 
pofées.  Voyez  l'article  Odorat  dans  le  chapitre  des 
Sens  , inféré  à la  fuite  du  mot  Homme. 

L’ufage  des  cajfolettes  eft  fort  ancien.  Les  Indiens 
ont  de  tout  tems  brûlé  des  parfums  dans  des  efpeces 
de  réchauds , pour  recevoir  plus  magnifiquement  leurs 
convives  : l’encenfoir  fumant  eft  dans  la  main  du  Prêi 
tre  une  caffolette.  L ’acerra  des  Anciens  étoit  un  vaf« 
ou  coffret  deftiné  aux  parfums.  Ces  inftrumens  de  fa- 
crifices  fe  voient  tfès-fouvent  dans  les  anciens  monu. 
mens , & quelques-uns  font. ornés  de  figures  fymbo- 
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liques.  A quel  degré  les  Romains  n’ont-ils  pas  pouffé 
leur  luxe  dans  les  odeurs  , foit  pour  l’ufage  des  facrifi- 
ces , foit  pour  donner  une  marque  de  leur  refpeét  en-  , 
vers  les  hommes  conftitués  en  dignité?  on  s’en  fervoit 
encore  aux  fpeétacles , dans  les  bains;  les  rofes  y étoient 
prodiguées , & la  profufion  des  parfums  devint  fi  ex- 
celfive  dans  la  célébration  des  funérailles , quel’ufage 
çn  fut  défendu  par  les  lois  des  douze  Tables.  Par  quel 
contrafte  les  Dames  Romaines  ont -elles  aujourd’hui 
de  l’averfion  pour  les  odeurs  ? & pourquoi  les  Poètes 
ne  chantent-ils  que  la  douceur  de  l’haleine  de  leur  mai- 
trefl'e  , fans  chanter  aufTi  le  mufc  & l’ambre  dont  elles 
font  parfumées  par  l’aétion  de  ces  corps  odoriférâns? 
Voyez  Aromates. 

Les  Sculpteurs  font  auffi  dans  l’ufage  d’imiter  les 
caffolettes  enfailantdes  efpeces  de  vafes  ifolés  de  peu 
de  hauteur , du  fommet  & fouvent  des  côtés  defquels 
s’exhalent  des  flammes  ou  des  parfums  affectés  : ces 
vafes  fervent  fouvent  d’amortifTement  à l’extrémité  ' 
fupérieure  d-’une  maifon  de  plaifaùce,  ou  bien  ils  cou- 
ronnent les  retables  d’autels  ; on  les  emploie  auffi  dans 
Ja  décoration  des  catafalques  , des  arcs  de  triomphes, 
feux  d’artifice  , &c  ' . 

; PARHEL1ES  ou  FAUX  SOLEIL  Ceft  un  métébrç 
.dont  l’afpect  a quelque  chofe  de  fort  étonnant  : on  ap- 
perqoit  un  ou  plufieurs  faux  foleils  fous  la  forme  d’une 
clarté  brillante  , qui  paroifferità  côté  du  foleil,,  &“qui 
font  formés  par  la  réflexion  des  râÿons  du  foleil.  Ces 
•parhelies  ne  paroiflent  jamais  qu’au  lever  & au  ioti- 
cher  du  foleil , parce  qu’a  lors  les  rayons'  de  cet  aftré 
ont  à traverfer  une  plus  grande  quantité  de  vapeurs, 
& que  ces  apparences  font  l’effet  de  la  lumière  réfléi 
chie  par  les  vapeurs.  • 

Ces  apparences  s’offrent  quelquefois  airec  un  très- 
grand  appareil,  quelquefois  elles  font  plus  fimples;  mais 
toujours  effrayantes  pour  le  peuple  : quelcjhefois  ort 
n’en  voit  qu’une  ■parti*'1,  parce  que  la  totalité  dépend 
d’un  grand  nombre  de  ciroonftances  qui  ne  fè  rencon- 
trent pas  toujours  à la -fois.  L’agitation  de  l'air  caufée  par 
le  vent , des  nuages  qui  pdffertt  au  deffous  interceptent 
le  fpeétade  ou  eh  rottiperit  le  coûts  valeurs  figures  ntf 
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font  pas  aufli  parfaitement  rondes  que  celles  du  foleil  ; 
an  leur  remarque  fouvent  des  angles  ; elles  ne  brillent' 
pas  non  plus  autant  que  le  foleil , quoique  leur  lumière 
ne  laiffe  pas  d’être  quelquefois  aufli  grande  que  celle 
de  cet  aftre.  Lorfqu’il  en  paroit  plusieurs  à la  fois  , ; 
quelques-unes  ont  moins  d’eclat  & font  plus  pâles  que' 
les  autres.  Les  cercles  des  parhélies  different  tant  en 
nombre  qu’en  grandeur  , ils  onc  cependant  tousTle1 
même  diamètre  . lequel  eft  égal  au  diamètre  apparent? 
du  foleil  ; il  fe  trouve  des  cercles  qui  ont  le  foleil  chins* 
leur  centre;  ces  cercles  font  colorés  , & leur  diamètre'1 
eit  de  4$  degrés  .<&  même  de  90  : plus  les  couleurs 
de  ces  cercles  font  vives , plus  la  lumière  du  véritable* 
foleil  paroit  foible.  On  voit  ordinairement  les  parhé’ 
lies  en  hiver  lorfqu’il  fait  froid  ou  qu’il  gele  un  peu  , 
tant  qu’il  régné  en  même  tenis  un  petit  vent  du  nord7 
Lorfque  les  parhélies  difparoiffent  ,•  il  commencé  à 
pleuvoir  ou  à neiger,  & on  voit  alors  tomber  une  éf- 
pece  de  neige  oblongue  , faite  en  maniéré  d’aiguilles.  1 

PARIÉTAIRE  , parietaria.  Cette  plante  connue 
également  fous  les  noms  de  paritoire  , vitriole , caffe- 1 
pierre  , ou  perce-muraille , croît  abondamment  dansr- 
les  vieux  murs  , quelquefois  le  long  des  haies  ondes 
mafures  : fa  racine  eft  fibreufe  & rougeâtre , elle  pouffe  • 
pluGeurs  tiges  à la  hauteur  d’environ  deux  pieds  ;~ces-‘ 
tiges  font  rondes , rougeâtres  , fragiles  & rameufes  : - 
les  feuilles  de  cette  plante  font  oblongues , velues,:: 
pointues  , & s’attachent  facilement  aux  habits  ; ces 
feuilles  en  fe  féchant  deviennent  prefque  tranfparen-. 
tes  : fes  fleurs  font  petites  , elles  fortent  par  tas  des  • 
aiffelles  des  feuilles  le  long  de  la  tige;  elles  font  com- 1 
pofées  ordinairement  chacune  de  quatre  étamines,  dont 
les  fommets  font  d’un  blanc  purpurin  ; elles  fonthufii 
ftélaftiques,  que  dès  qu’on  y touche  avec  un  ftilety- 
elles  fe  développent  fubitement  & fecouent  fortement 
leur  pouffiere  rouffâtre  : à ces  fleurs  fertiles  & diffé- 
rentes pour  la  figure  des  fleurs  ftériles  , il  fuccede  des 
femences  oblongues  & luifantes , renfermées  dans  des 
capfules  rudes  au  toucher. 

Les  feuilles  de  cette  plante  font  d’un  grand  ufgge. 
en  Médecine  ; elle  font  apéritives  , émollientes  & 
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ràfraichîflantes  , tant  à l'intérieur  qu’à  l’extérieur.  On 
vante  cette  plante  pour  les  maux  de  reins , & on  rap- 
porte des  exemples  où  elle  a fufpendu  pendant  des 
années  entières  les  douleurs  de  la  pierre.  Plufieurs  Mé- 
decins affurent  avoir  guéri  des  hydropifies  rebelles 
avec  la  décodtion  de  ce  diurétique.  Les  Payfans  fe  fer- 
vent de  la  plante  pour  nétoyer  les  verres. 

PARŒTONIUM.  Des  Naturaliftes  modernes  croient 
qqe  le  fel  dont  les  Anciens  ont  parlé  fous  ce  nom, 
eft  un  fel  marin  tiré  par  l’évaporation  des  eaux  de  la 
mer.  Le  parœtonium  a une  faveur  muriatique  & la  lu- 
cidité de  l’alun.  Quelques  Auteurs  prétendent  cepen- 
dant que  le  parœtonium  des  Anciens  étoit  tiré  des 
murailles. 

PAS.  Voyez  Détroit. 

PASAN.  C’eft  l’antilope  bezoartica  de  M.  Pallat. 
Voyez  à l’article  Gazelle. 

PAS  D’ANE.  Voyez  Tussilage. 

PAS  DE  POULAIN , pajfus  equinus.  Quelques  Na- 
turaliftes donnent  ce  nom  à deux  coquillages  multival- 
ves  du  genre  des  ourfins  de  mer  : l’un  eft  connu  fous 
le  nom  de  fpatayus , & l’autre  fous  celui  de  bryjfus  ou 
œuf  marin.  Le  premier , dit  M.  d Argenville  , reffem- 
ble  à un  petit  tonneau  garni  de  fpatules  ; l’ouverture 
de  fon  dos  a la  figure  d’un  cœur , au  lieu  que  le  bryiTus 
qui  n’a  point  cette  ouverture,  eft  toujours  de  figure' 
ovale  avec  des  filions  crénelés  & ponétués  au  lom- 
met.  On  prétend  qu’ils  n’ont  point  de  dents  ni  l’un 
ni  l’autre  , ils  ont  une  mâchoire  pour  prendre  l’eau  & 
le  fable  , & en  dedans  un  feul  inteftin  rempli  d’eau  qui 
leur  tient  lieu  de  chair  & d’œufs.  Le  compartiment  de 
l’ourfin  bryjfus  en  étoile  percée  à jour  , & tous  fes 
points  faillans  font  agréables  à la  vue  ; fa  couleur  eft 
grife  ou  blanche  , avec  une  ouverture  dans  le  haut  & 
une  autre  vêts  le  milieu  dans  la  partie  de  deftous; 
c’eft  par  ces  trous  que  l’animal  refpire  & vide  fes  ex- 
crémens  : la  partie  inférieure  , qui  eft  le  ventre,  eft 
toute  chagrinée.  Les  autres  ourfins  font  ouverts  dans 
le  milieu.  L ’ourjïnfpatagus  reffemble  communément' 
au  bryjfus  pour  la  couleur  & les  ouvertures , mais  fon 
compartiment  eft  différent , il  eft  é chancre , femé  d’a- 
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pophyfes  très-fines  & garnies  de  fpatules  , & comme 
nous  l’avons  dit  ci-deffus , l’ouverture  de  fon  dos  re- 
préfente la  figure  d’un  cœur.  On  en  voit  quelquefois, 
mais  rarement  d’une  couleur  violette.  Voyez  Oua- 
SIN  DE  MER* 

PASSE  ou  PASSERILLES,  jjaffuU.  On  donne  r» 
nom  à des  raifins  mufcats  féchés  au  foleil  : on  e.i  fait 
un  grand  commerce  à Frontignan , à Damas , à Smyrne 
& en  Candie.  Voyez  Raisin.'  , 

PASSE-BUSE.  C’eft  la  fauvette  de  liait.  Voyez  Fau- 
vette. : .1 

PASSEFLEUR.  On  donne  ce  nom  à la  Coque- 

LOURBE  DES  JARDINS  & à l’ŒILLET  DE  DlEU. 
Voyez  cet  mott. 

PASSE-MUSC , petit  animal , dont  il  eft  mention 
dans  les  Tranfacl.  Philofoph.  n.  157  : fes  tefticules 
quoique  long-tems  gardés  , & même  defféchés  jufqu’à, 
devenir  noirs  , exhalent  une  odeur  de  mufc  , qu’on 
préféré  au  mufc  des  boutiques  . 

PASSE -PIERRE  ou  Perce  - Pierre  , Bacile 
Criste  ou  Crête-marine  , ou  Fenouil  marin 
ou  Herbe  de  St.  Pierre  ,en  latin  crit/imum.  Plante 
maritime  ou  efpece  de  pourpier  de  mer  , dont  on  dis- 
tingue deux  efpeces  , favoir , la  grande  & la  petite. 
C’eft  prefque  la  feule  différence  qu’on  y remarque  : 
nous  ne  parlerons  que  de  la  petite  pajje-pierre.  C’eft 
une  plante  qui  pouffe  des  tiges  longues  d’environ  un 
pied  , rampante  pour  l’ordinaire  à terre  : fes  feuilles 
font  découpées  , étroites  , fermes , charnues  , fubdivi- 
fées  trois  à trois , d’un  vert  brun  , & d’un  goût  falé  : fes 
fleurs  font  jaunes  , mais  dans  la  grande  efpece  elles 
font  blanches , toutes  deux  en  ombelles  , & difpofées 
en  rofe.  Sa  graine  reffemble  à celle  du  fenouil , elle 
eft  feulement  plus  grande.  Le  goût  en  eft  agréable , pi- 
quant & aromatique.  Cette  plante,  qui  croit  naturelle- 
ment dans  les  lieux  maritimes  & pierreux  , meurt  tous 
les  ans  au  commencement  de  l’hiver  , & renaît  vers  11 
fin  de  Juin  ou  le  commencement  de  Juillet;  on  la  nom- 
me  paffc-pierre  , parce  qu’elle  fort  d’entre  les  fentes  , 
des  pierres  : on  l’éleve  cependant  dans  les  jardins-» Je 
long  des  murailles.  La  cueillette  de  là  perce-lierre  eft  » 
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permifeà  tout  le  monde;  néanmoins  il  n’y  a guere  qutS 
les  femmes  , les  filles#  les  enfants  des  riverains  qui  eif 
font  la  récolte  ; ceuX-èi  la  portent  par  facs  & paniers, 
dans  les  villes  voifmes-,  où  ils  la  vendent  pour  être  falée 
& fervir  aux  falades  d’hiver.  Il  faut  la  faler  avec  un  vi- 
naigre fuible  & un  peu  de  fel.  Lorfqu’étle  à refté  envi- 
ron un  mois  dans  cette  première  faumure  * on  la  tranfl 
vafe,  foit  dans  des  barils  ou  des  pots  de  terre  , où  l’ori 
met  de  nouveau  vinaigre  plus  fort.  On  prétend  que  le 
virtw'gre  blanc  de  la  Rochelle  eft  celui  qui  y convient 
le  mieux.  L’on  ajoute  au  fel  du  gros  poivre  , quelque- 
fois auffi  des  clous  de  girofle  , quelques  feuilles  de 
laurier , & même  un  peu- d’écorce  de  citron.  On  a ob- 
fervé  que  la  crête-marine  qui  croit  fur  les  bancs  de 
térre  que  la  mer  couvre  journellement , eft  la  plus  ten- 
dre & la  meilleure  celle  qui  vient  au  bord  des  marais 
& que  l’eau  de  la  mer  mouille  plus  rarement,  eft  feche 
& dure.  Il  n’en  croît  pas  fur  les  fables  purs  : il  y a des 
endroits  où  l’on  ne  confit  que  les  feuilles  de  la  paffe- 
pierre  , & on  les  mêle  avec  les  cornichons  dont  il  eft 
parlé  à l’article  concombre.  Voyez  ce  mot.  Les  feuilles 
de  la  paffe-pierre  font  eftimées  apéritives , lithontrip- 
tiques  & propres  à réveiller  l’appétit. 

- PASSE-RAGE  ou  CHASSE-RAGE  VULGAIRE  , le-' 
pidium  vulgare  , eft  une  plante  qui  croît  abondamment 
aux  lieux  ombrageux,  dans  les  pierrailles  , lesmafuresr 
& près  des  jardins  où  on  la  cultive.  On  la  trouve  aufli 
fur  les  Alpes.  Sa  racine  eft  groffe  comme-le  doigt , blan- 
châtre , rampante  fous  terre  & d’une  faveur  fort  âcre  ; 
ellepoufTe  plufieurs  tiges  , hautes  de  trois  pieds , ron- 
des , moelleufes  & rameufes , couvertes  d’une  pouf- 
fiere  d’un  vert  de  mer  , qui  s’emporte  aifément  : fes 
feuilles  font  alternes  , & reffemblent  à celles  du  citron- 
nier ; elles  font  dentelées  én  leurs  bords  : on  trouve  * 
fes  fleurs  au  fommet  des  tiges  & des  rameaux,  elles  font 
petites  , en  croix  , & blanches  : elles  font  fuivies  par  de 
pèrits  fruits , formés  en  fer  de  lance  , qui  fe  divifent  en 
deux  loges  , remplies  dé  menues  femences , oblongues 
& touffes.  j »■  - • 

toute  la  plante  eft  d’une  faveur  âcre  , aromatique, 
qui-  appïoçhe  de  celle  du  poivre  & de  la  moutarde  : c’eft  1 
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un  bon  antifcorbutique  : fi  on  mange  fes  feuilles  à 

Î‘eûn  elles  excitent  l’appétit.  Simon  Pauli  dit  qu’en 
)anemarck  les  Cuifiniers  mêlent  avec  le  vinaigre  le  fuc 
que  l’on  a exprimé  de  la  paffe-rage  , pour  en  faire  des 
fauces  aux  viandes  rôties.  ^ •< 

PASSE-RAGE  SAUVAGE.  Voyez  Cresson  sau- 
vage ou  des  Prés.  . .. 

PASSEREAU  ,paj[]er.  C’eft  le  nom  donné  aux  diffé- 
rentes efpeces  de  moineaux.  Voyez  ce  mot  celui  de 
Roitelet.  „ . . > 

PASSE-ROSÇ.  Voyez  Mauve  des  Jardins  on 
Rose  Tremiere  à l’article  Mauve.  Quelques-uns 
donnent  aufli  le  nom  de  pajje-rofe  à la  paffe-fleur , dite 
uillet  de  Dieu,  yoyez  ce  mot.  . 

PASSE- VELQJJ  RS.  Voyez  Amaranthe.  i 

PASTÉ.  C’ell  le  coq  des  jardins.  Voyez  ce  mot. 
PASTEL,  Guesde  ,glajlum  feu  ifatis  Jativa,  vel 
latifolia.  Plante  que  l’on  cultive  dans  nos  Provinces 
méridionales  , en  Provence  & en  Languedoc , pouc 
l’ufage  dç  la  teinture  : on  s’en  fert  pour  teindre  eft 
bleu.  On  la  cultive  auffi  en  Normandie,  & on  dit 
qu’elle  reuffit  etl  Allemagne;  mais  le  paftel  de  Langue- 
doc eft  le  plus  eftimé.  ..  •;  t ..  ••  J . . -v 

Cette  plante  pouffe  des  tiges  hautes  de, trois  pieds** 
groffes  comme  Je  doigt  ; elles  le  divifent  par  le  haut 
en-quantité  de  rameaux  chargés  de  beaucoup.de  feuil- 
les , rahgées  fans  ordre.  Ses  feuilles  font  liffes  & d’uri 
vert  bleuâtre.  Ses  rameaux  font  chargés  de  fleurs  For- 
mées de  quatre,  pétales  jaunes,  difpoféês  en  croise;  1© 
pifti)  devient  une  capfule  aplatie  fur  les  bords  : chaque 
çapfule  contient  deux  femences  oblongues.  La  racine 
de  cette  plante  eft  groffe , ligneule  & pénètre  profon- 
dément en  terre.  : 

Le  paftel  demande  à être  femé  dans  une  bonne  terre, 
légère,  noire,  douce  & fertile.  Après  àvoir  donné  à la 
terre  les  façons  néceffaires,  on  feme  la  graine  en  Avril: 
lorfque  la  plante  commence  à grandir , on  arrache  les 
mauvaifes  herbes  , fans  quoi  les  feuilles  de  paftelne 
deviendroient  point  belles.  On  fait  ordinairement  dfeüx 
récoltes  de  feuilles  de  paftel  dans  la  même  année;qoand- 
Ià  faifon  a été  favorable , on  en  fait  jufqu’à  quatre  : la 
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Eremiere  fe  fait  vers  la  fin  d’Août.,  & la  derniere  ver» 
i fin  d’Oétobre  ; mais  il  faut  avoir  attention  de  faire 
cette  derniere  récolte  avant  les  premières  gelées  , au- 
trement les  feuilles  qu’on  recueilleroit  ne  vaudroient 
rien.  Lorfque  la  plante  eft  venue  à fa  maturité,  on  coupe 
toutes  les  feuilles  , on  les  met  en  tas  pour  qu’elles  fe 
flétriffent , ayant  foin  de  les  tenir  à l’abri  du  foleil  & de 
la  pluie;  enfuiteon  les  broie  fous  la  meule  d’un  mou. 
lin  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  réduites  en  pâte , puis  on 
fait  des  piles  de  cette  pâte  au  dehors  du  moulin  : on 
preffe  bien  la  pâte  avec  les  pieds  & le.s  mains  ; on  la 
bat  & on  l’unit,  de  peur  qu’elle  ne  s’évente  : quinze 
jours  après  l’on  ouvre  les  petits  morceaux , on  les  broie 
de  nouveau  avec  les  mains  ; & l’on  mcle  avec  le  de- 
dans la  croûte  qui  s’étoit  formée  deffus  , puis  on  fait 
de  cette  pâte  de  petites  pelotes.  Cette  bpération  s’ap- 
pelle mettre  en  coque , c’eft-à-dire  qu’on  les  met  dans  de 
petits  moules  de  figure  ovale;  on  les  fait  fécher  de 
nouveau  ; ces  coques  deviennent  fort  dures  , & c’eft 
en  cet  état  qu’on  les  vend  aux  Marchands  fous  les  noms 
de  pajicl , cocagne , flore'e  & vouede.  Quand  on  veut  en 
faire  ce  que  les  Teinturiers  appellent  la  cuve , il  faut 
les  mettre  long-tems  tremper  dans  de  l’eau. 

Le  paftel  ainfi  préparé  fournit  une  .'excellente  tein- 
ture bleue  , très-folide  , & dont  on  peut  varier  les 
nuances.  Les  anciens  Bretons  s’en  fervoièrit  pour  fe 
colorer  le  corps.  On  emploie  à préfent  beaufcoup  plus 
d’indigo  que  de  paftel  pour  la  teinture  bleue , parce  que 
la  première  de  ces  drogues  fournit  beaucoup  plus  de 
Couleur  , & qu’elle  eft  plus  facile  à traiter  que  la  fé- 
condé. 

: On  a grand  foin  de  recueillir  de  bonne  graine  de  paf- 
tel , pour  refemer  l’année  d’après.  Outre  les  premiers 
froids , les  mauvaifes  herbes , la  fécherelfe  qui  caufent 
beaucoup  de  dommage  aux  champs  de  paftel , il  arrive 
quelquefois  que  les  fauterelles  dévorent  tout  un  champ 
dans  une  foirée  ; quand  ce  cas  arrive , il  faut  prompte- 
ment couper  toutes  les  feuilles , pour  que  les  pieds  en 
repouffent  de  nouvelles. 

On  ne  doit  point  mettre  de  paftel  dans  le  même  - 
champ  l’année  d’après , mais  on  pourra  y mettre  du 
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blé,  l’année fuivante  du  millet,  & la  troifieme  année 
du  paftel , dans  la  fuppofition  que  la  terre  ait  été  bien 
fumée.  On  donne  particuliérement  le  nom  de  vouedt 
au  paftel  petit  & fauvage  de  Normandie.  Voyez  VoüÇ- 
de.  M.  Marcqraff  vient  de  faire  mention  d’un  ver 
qu’on  trouve  dans  le  vouede  lorfque  cette  plante  eft 
pilée  , & qu’elle  tombe  en  putréfadion.  Ce  ver  dans 
fon  premier  état  a environ  deux  lignes  de  long  ; il  fe 
nourrit  de  la  matière  de  la  plante  , & en  prend  la  cou» 
leur  qui  eft  bleue  : dans  l’état  de  nymphe  il  devient 
brun  , & il  fe  métamorphofe  en  une  mouche  dont  le 
corps  eft  fort  long. 

, PASTEL  D'ÉCARLATE.  Voyez  au  mot  KERMÈS. 

PASTEL  ou  FLORÉE  D’INDE.  Voyez  ci  - dejjur 
Eastel  - Guesde. 

; PASTENADE.  Voyez  Panais. 

PASTENAQUE  ou  TARERONDE,/Mj/?inar  aut  paf- 
tinaca  , poiffon  de  mer  dont  on  diftingue  trois  cfpeceS' 
qui  font  de  la  clafTe  des  poiiTons  à nageoires  cartilagi- 
neufes  : ce  font  des  efpeces  de  raies. 

La  première  a une  queue  qui  relTemble  par  fa  cou- 
leur & fa  rondeur  à la  racine  nommée pajîenade.  Ses 
nageoires  font  étendues  comme  les  ailes  de  la  tourte» 
relie.  Ce  poilfon  plat  & cartilagineux  a la  peau  liftie  ;i 
il  n’a  qu’un  aiguillon  long , pointu , dentelé  comme' 
une  fcie  de  côté  & d’autre , & placé  à la  queue , qui 
eft  longue  & flexible  & va  toujours  en  diminuant. 
Cet  aiguillon  eft  venimeux,  même  après 'la  mort  de' 
ranimai.  Ce  poiffon  a le  bec  pointu , les  yeux  au-deftiu 
de  la  bouche  ; & au-deffous , des  trous , au  lieu  de  ntw 
rines , & d’autres  trous  devant  les  ouies:  fa  bouche, 
quoique  petite  & fans  dents  , ne  laiffe  pas  que  d’être 
large  en  dedans.  Ses  mâchoires  font  dures  & rudes  ; il 
nage  à plat  ; il  n’a  qu’une  petite  nageoire  à la  queue  ; 
il  vit  dans  les  lieux  fangeux  & peu  éloignés  des  riva- 
ges,  & fe  nourrit  de  poiftons.  • IJ 

La  pailenaque  a pour  ennemi  le  chien  de  mer.  Les 
Pêcheurs  du  Languedoc  mangent  la  chair  qui  eft  au- 
tour de  la  queue  de  ce  poiflon , quoique  d’une  faveur 
peu  agréable  ; mais  ils  ont  foin  auparavant  d’en  ôtec 
l'aiguillon.  On  prétend  que  cet  aiguillon , réduit  en 
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cendre,  appliqué  fur  fa  plaie  avec  du  vinaigre, 
un  remede  à fon  >ënm.  même. 

( La  fécondé  efpece  de  paftenaque  eft  celle  que  l’on 
nomme  à Naples  altavela  ( altavelle  ).  Elle  a la  tête 
& toutes  les  autres  parties  plus  petites  que  la  précé- 
dente. Sa  couleur  eft  la  même  : fa  queue  n’eft  pas  fi 
longue  que  la  moitié  de  fon  corps  ; elle  eft  aufti  armée 
d’un  aiguillon  & quelquefois  de  deux*,  garnis  de  dents 
crochues  : fa  chair  n’eft  pas  défagréable. 

La  troifieme  efpece  que  l’on  nomme  auffj  aigle poif-, 
Jon,  ayuila  marina , & qui  porte  en  Languedoc  le  nom 
de  glorieuje , eft  en  tout  femblabte  à la  première  efpece 
par  fa  maniéré  de  vivre , par  fon  aiguillon  qui  eft  ve- 
nirrteux , &c.  Elle  a cependant  la  tête  plus  grande , le 
bée  moins  pointu , rond  , court , femblable  à la  tête 
d’un  crapaud.  Ses  yeux  font  grands,  ronds  & élevés:' 
fes  nageoires  font  femblables  aux  ailes  d’une  chauve- 
fouris.  Ce  poiffon  pique  de  fon  aiguillon  les  poiffons 
qui  nagent  autour  de  lui  : fa  chair  eft  molle , humide 
& de  mauvais  goût  : on  le  pêche  dans  la  Méditerra- 
née ; il  eft  très-commun  à Naples.  C’eft  le  rofpo  des- 
Génois. 

Redi  a obfervé  que  la  chair  de  ce  poiffon  paftena- 
que devient  lumineufe  lorfqu’elle  commence  à fe  cor- 
rompre, ainfi  que  les  grailles,  les  chairs,  les  6s  hui-: 
leux  de  l’hirondelle  de  mer,  du  dauphin , de  la  vipere 
marine,  dii  brochet  de  mer.  Il  n’a  jamais  pu  obfer- 
ver  le  même  phénomène  fur  la  chair  des  viperes  &, 
des  ferpens  terreftrcs.  • ' - ' ' '■ 

••/.PASTEQUE . Voyez  CitroüÎLLË  es?  le  mot  MELOU1 
f'rau.  *■  - v 

PASTILLES  D’ALLEMAGNE  ou  DU  LEVANT,; 
eft  le  nom  que  l’on  donne  aux  terres  bolairesoii  terres 
figillées  Voyez  auniot  Bol.  . J.' 

;:PATACH  eft  une  efpece  d’algue  d’une  figuré  fW 
guliere,  laquelle  croit  abondamment  aux  environs  des1 
Châteaux  des  Dardannelles  & fur  les  bords  de  là  Mer' 
Noire.  Ses  cendres  entrent  dans  là  compofition  du. 
favon.  , , ’ 

PATAGONS.  Nom  donné  à des  peuples  d’une 
très-grande  taille , qui  habitent  des  îles  vers  le  Pôle 
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Antarctique. -Cç  font  les  géants  de-Refpece  humaine  f 
&ù  contraire.  l|ps  Lapons  qui  habitent  l’extrémité  fep* 
tentrionale.de  l’Europe,  font  des  pygmées  parla  peî 
titelfe  de  leur  ftruéture.  Ainfi  les  Patagons  &.  les  La* 
pons  parodient  les  ternies  extrêmes  de  la  race  des 
hommes. 

^PATAGÜtdu  PATAGAU.  C’eft  une  efpece  de 
came  qui  différé  beaucoup  de.  la  palourde:  voyez  ce 
mot.  Elle  eft  moins  grande,  moins  ronde,  plus  lifTe  ^ 
chargée  de  taches,  jaunes,  blanches  & noires.  Les  bords 
de  fa  coquille  font  tapiffés  de  deux  membranes  épaiffes 
qui  l’environnent.  L’animal  qui  habite  cette  Coquille 
.n’a  qu’une  trompe  qui  eft  de  différentes  couleurs  & 
d’environ  quatre  pouces  de  longueur.  Cet  organé 
prend  toutes  fortes  de  mouvemens  :,  & fournit  à tous  fes 
befoins  , fans  qu’elle  puiffe  avancer  ni  reculer,  mais 
feulement  s’enfoncer  dans  la  vafe  comme  la  palourde. 
Quoique  cette  trompe  ne  pareille  former  qu’un  tuyau  , 
elle  eft  cependant  partagée  en  deux  par  une  efpece  de 
cjoifon  , & chaque  tuyau  a fon  trou  particulier  qui  fe 
voit  à l’extrémité  de  la  trompe.  Le  fupérieur  qui  rejettd 
l’eau  à trois  pieds  de  diftance  , eft  plus  étroit  que  l’ina 
férieur  par  où  elle  entre,  <$  l’orifice  des  deux  tuyaux 
eft  garni  de  deux  petits  poilsi  blancs.  Ainfi  cette  trompe 
fert  à 1 animal  d’ancre  contre le,  mouvement  tumul- 
tueux des  flots  ,.  de  bras  pour  prendre  fa  nourriture  } 
de  bouche  & d’eftomac  pour  l’avaler  & la  digérer.  i 
PA  TAOUA,  Palmier  très-commun  dans  la  grande 
Terre  , plus  fort  que  le  maripa,  mais  foutenant  moins 
les  feuilles.  Le  fruit  en  eft  plus  petit  & plus  rond.  On 
tfre  de  ce  fruit  unç  lîuile  qui,  ij’a  auçun  mauvais  goût  , 
& qui  eft  bonne  pour  être  mangge  en  fldade  : on  la 
tire  comme  celle  de  1 aouara.  Voyez  au  mot  Palmier 
AoLara. 

‘ Les1  Nègres  màronsfubfiftent  en  partie  avec  l’amande- 

de  ce  palmier, ;qui  eft  affe»  agréable  Jorfqu’on  l’a  fait 
piller  au  feu.  

• ^ f AJaAS  e,ft  Ie  nc!m  les  Negres  du  Royaume  de 
Çalarrf  dans  jç  pay?  de  Bambouc , donnent  à une  efpece 
% finSes  > -d’un  roux  fi  ardent , qu’ils  femblent  être 
peints  paj  1 art  ^ en  çette  qouleqr.*  ij5  fQnt^nos& 
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peu  ingambe*  ou  pefants  : mais  leur  génie  eft  mafin  , 
hardi,  moqueur  & querelleur.  Le  P.  Labat  dit  qu’i 
l’approche  d’un  vaiffeaufur  la  côte,  ils  dcfcendent  du 
haut  d’un  arbre,  tous  à la  file  les  uns  des  autres;  & 
que  quand  ils  en  ont  examiné  les  hommes,  ils  fe  met» 
tent  à les  huer,  ou  à leur  faire  des  grimaces  accoml 
pagnées  de  gambades  , de  geftes  & de  poftures  très- 
plaifantes:  non  contents  de  cette  infulte,ils  leur  jet- 
tent au  vifage  des  morceaux  de  bois  fec , ou  des  pierres 
qu’ils  vont  ramaffer  à terre,  ou  enfin  leurs  ordures, 
qu’ils  font  exprès  dans  leurs  pattes  : ils  ne  refufent  pas 
même  de  fe  battre  en  duel , c’eft-à-dire , contre  autant 
de  perfonnes  qu’ils  font  de  finges.  Il  n’y  a gueres  que 
les  coups  de  fufils  qui  leur  faflent  fentir  que  la  partie 
n’eft  pas  égale.  C’eft  ainfi  qu’on  les  punit  de  leur  té- 
mérité. 

PATATTE  ou  PAPAS  : voyez  Batatte. 

PATELLE,  voyez  LÉPAS.  On  donne  le  nomdepd- 
tcllites  ou  de  le'padites  aux  lépas  fofiîles. 

•j  PATIENCE  , lapat/ium.  On  donne  ce  nom  à plu- 
fieurs  efpeces  de  plantes , dont  nous  rapporterons  les 
plus  ufitées. 

Les  Heurs  des  plantes  de  ce  genre  ont,  dit  M.  Dt- 
leuze,  fix  étamines  & trois  piftils,  un  calice  à trois, 
feuilles  & une  corolle  à trois  pétales , qui  s’agrandit, 
& fert  d’enveloppe  à la  graine  qui  eft  une  femence 
lifle , pointue  & à trois  coins, 
i ï°.  La  Patience  des  jardins  ou  Parelle  , patientia 
aut  lapathum  hortenft , folio  oblonço.  Cette  plante 
que  l’on  cultive  dans  les  jardins , a une  racine  droite , 
longue,  fibreufe,  jaune  en  dedans:  elle  pouffe  une  tige 
noueufe,  haute  de  quatre  pieds  &demi;  fes  feuilles, 
font  oblongues  ; fes  fleurs  font  placées  le  long  des  ra- 
meaux & par  anneaux.  Sa  graine  eft  triangulaire  j elle 
eft  aftringentè  & apéritive.  r, 

20.  La  Patience  aquatique  ou  Parélle  des 
MARAIS,  hydro  lapathum.  Elle  vient  communément 
dans  les  lieux  aquatiques  , dans  les  marais  & les  Foflcs 
humides.  Sa  racine  eft  très-fibreufe,  noire  en  dehors, 
d’un  jaune  de  buis  en  dedans  , fort  aftringente  & 
amere.  Ses  fleurs  & fes  graines  reffemklent  à celles  de  ' 
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la  patience  fauvage  ordinaire.  Ses  feuilles  font  fem- 
blables  à celles  de  la  rhubarbe  des  Moines  : elles  font 
légèrement  crépues  à leur  bord. 

Cette  forte  de  patience  eft , félon  Muntingius , la 
véritable  plante  britannique  des  Anciens  : fon  fuc  eft 
fpécialement  utile  pour  les  ulcérés  qui  rongent  la  bou- 
che & les  amygdales.  Sa  racine , de  même  que  celle 
des  autres  patiences , amollit , lâche  le  ventre  & puri- 
fie le  fang.  L’ufage  de  cette  racine  eft  en  tifanej  on 
en  fait  des  cures  de  printems  pour  les  maladies 
d’obftruétions , celles  de  la  peau  , comme  dartres  , 
gale  : elle  convient  dans  la  goutte  & dans  les  mala- 
dies chroniques  rebelles  , même  pour  le  fcorbut  ; 
elle  arrête  toutes  les  efpeces  de  flux  ; enfin  elle  eft 
très-utile  pour  les  maux  de  gorge  & le  relâchement 
de  la  luette.  M.  Bourgeois  a cependant  obfervé  qu’elle 
détruit  & relâche  les  fibres  de  l’eftomac  , lorfqu’on  en 
Fait  un  long  ufage , & qu’il  feroit  utile  d’y  joindre 
quelque  ftomachique,  comme  la  racine  d’aunée  qui 
eft  d’ailleurs  très-bonne  dans  tous  les  cas  où  la  racine 
de  patience  convient,  & qui  eft  un  très-bon  ftoma- 
chique. 

La  grande  PaTIEKCE  DES  Jardins  , OU  RHU- 
BARBE des  Moines,  ou  Rhapqntic  des  Mon- 
tagnes, rhabarbarum  Monachorum.  On  la  cultive 
dans  les  jardins  ; mais  elle  croit  aufti  dans  les  monta- 
gnes , notamment  en  Auvergne.  Sa  racine  eft  garnie  de 
plufieurs  fibres  : elle  a intérieurement  la  couleur  & pref- 
que  les  mêmes  principes  que  la  rhubarbe  bâtarde  , 
dont  elle  a auffi  les  vertus,  principalement  pour  les 
diarrhées.  Sa  tige  eft  rougeâtre , cannelée , fort  rameufe 
& haute:  Ses  feuilles , qui  font  portées  fur  de  longues 
queues  rougeâtres , font  longues  de  plus  d’un  pied , 
pointues  , fermes , peu  dures , mais  roides , & d’un 
vert  foncé  : fes  bords  font  quelquefois  repliés  en  deflùs. 
Ses  graines  font  anguleufes , & reffemblent  à celles  de 
l’ofeille.  Cette  plante  eft  de  l’efpece  du  rheurn  ou  rhu- 
barbe , & à neuf  étamines. 

4.*.  La  Patience  rouge  ou  Sang  de  Dragon, 
lapathum ijanquineum , aut  folio  acuto  rubente.  On  la 
cultive  dans  les  jardins  pour  fervir  d’herbe  potagère  : 
Tome  VI.  F f 
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c’eft  la  bette  fauvage  de  Galien.  On  la  diftingue  facile- 
ment de  toutes  les  efpeces  de  patience  , par  fon  fuc 
rouge , & par  les  nervures  qui  s’étendent  & s’entrela- 
cent dans  les  feuilles  , & qui  font  de  couleur  de  fang , 
de  même  que  les  queues  des  feuilles  ; ce  fuc  teint  les 
mains  & le  chamois  , d’abord  de  couleur  purpurine, 
qui  dégénéré  bientôt  en  une  couleur  bleue.  Quelques- 
uns  mangent  fes  feuilles  dans  le  potage  : elles  font 
laxatives  & rafraîchiffantes.  Sa  graine  , qu’on  appelle 
i nipropremen  t graine  de  fang  de  dragon , eft  aftringen- 
te  & anodine.  Horace  a célébré  cette  plante  dans  fes 
louanges  de  la  vie  ruftique 
' ç°.  La  Patience  sauvage  ,lapathum  acutum.  On 
en  diftingue  de  trois  fortes;  favoir,  i°.  celles  dont  les 
feuilles  font  arrondies.  Sa  racine  eft  plongée  profonde- 
ment  en  terre  ; fes  feuilles  font  larges  d’une  palme  , 
& deux  fois  plus  longues , finuées , comme  crenelées  , 
garnies  de  nervures , & d’un  vert  pâle.  Ses  tiges  font 
hautes  de  deux  pieds  & moelleufes.  Ses  fleurs  font 
en  épis,  verticillées,  & leurs  graines  font  brunâtres  & 
triangulaires  : on  trouve  cette  patience  dans  les  envi- 
rons de  Paris , près  de  Montmorency.  2<\  Celle  qui  eft 
frifée , ne  différé  de  la  précédente  que  par  fes  feuilles 
qui  font  crépues , plus  petites , mais  plus  alongées  : 
fes  fleurs  font  aufli  plus  nombreufes.  30.  La  patience 
fauvage  ordinaire.  Ses  feuilles  font  plus  courtes  que 
celle  de  la  précédente  ; fes  tiges  font  quelquefois  tor- 
tueufes  ; les  anneaux  des  fleurs  plus  écartés , plus  pe- 
tits ; fes  graines  moins  groffes.  On  la  cultive  dans  les 
jardins  , & on  la  fubftitue  fouvent  à la  patience  fau- 
vage frifée  : on  s’en  fert  dans  toutes  les  maladies  qui 
viennent  d’obftruétion.  M.  Hellot  recommande  l’em- 
ploi des  racines  de  la  patience  fauvage  pour  teindre  en 
jaune.  / 

La  Patience  violon  , lapathum  fnuatum.  Sa 
racine  eft  épaifle  ; fes  feuilles  font  nombreufes , longues 
de  deux  pouces  , & moitié  moins  larges  , échancréés 
Vers  le  milieu  , & obtufes  aux  deux  bouts  ; de  forte 
qu’elles  ont  la  figure  d’une  table  de  violon.  Les  Pro- 
vençaux cultivent  cette  patience  parmi  leurs  plantes 
■ potagères , & en  mangent  pendant  l’hiver.  M.  Haller 
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dit  que  les  feuilles  de  cette  plante  deviennent  très* 
dures  en  été. 

. L’ofeille  , le  bon  henri , les  épinards , plantes  dont 
nous  avons  parlé  en  leur  lieu  , font  regardés  auffi , par 
la  plûpart  des  Botaniftes  , comme  des  efpeces  de  pa- 
tiences. 

PATTE-DE-LION,  leontopodium , eft  une  plante 
qui  croit  fur  le  fommet  des  Alpes,  & dont  les  feuilles 
font  oblongues  & cotonneufes  ; fes  tiges  font  fimples  , 
hautes  de  quatre  pouces  ; fes  fleurs  font  en  rofe.  Il 
fort  de  leur  centre  quatre  à fix  têtes  noirâtres  & écaiL 
leufes , qui  renferment  chacune  plufieurs  fleurons  fou- 
tenus  par  des  graines  menues  & aigretées  : cette  plant® 
eft  deflicative  & aftringente. 

PATTE  ÉTENDUE.  Voyez  à Fart.  CHENILLE  A 

BROSSES. 

PATTE-D’OIE , pet  anferinus , eft  une  efpece  d’ar- 
foche  fauvage  à larges  feuilles , chenopodium  ftramonii 
folio.  Elle  croit  le  long  des  vieilles  murailles , fur  les 
chemins  & aux  lieux  incultes.  Sa  racine  eft  ligneufa 
& fibreufe  ; elle  pouffe  une  tige  haute  d’un  pied  Sc 
demi  ; elle  eft  affez  groffe  , rameufe  ; fes  feuilles  font 
finueufes , vertes  brunâtres , luifantes  & d’une  odeut 
forte  : elles  ont  une  reffemblance  groffiere  avec  la 
patte  de  l’oie.  Ses  fleurs  naiffent  en  grappes  ou  épis  ; 
elles  font  fuivies  par  de  menues  graines  arrondies , & 
contenues  dans  une  capfule  comme  étoilée  , qui  a 
fervi  de  calice  à la  fleur.  On  prétend  que  cette  plant® 
feroit  un  poifon  , fi  on  la  prenoit  intérieurement,  & 
qu’elle  fait  mourir  les  cochons  qui  en  mangent. 

PATURAGE.  Voyez  Pacage  & Prairie. 

' PATURE  DE  CHAMEAU , ou  JONC  ODORANT. 

Voyez  ScHŒNANTE. 

PAU  , efpece  de  léopard  de  Tartane,  Sa  peau  eft 
blanchâtre,  tachetée  d*  rouge  & de  noir.  Il  a la  tête 
& les  yeux  femblables  à ceux  du  tigre,  mais  il.  eft 
moins  gros  que  cet  animal , & fon  cri  eft  différent. 

PAVAME  , eft  un  affez  bel  arbre  de  FAmérique.  On 
l’appelle  bols  de  cannelle  , à caufede  fa  bonne  odeuj. 
On  prétend  que  c*eft  le  même  que  le  fajjajras  : voye* 
ce  mot. 

ïf  9 ' A 


4Ï2  P A V 

PAVANE , pavana , eft  le  bois  du  pignon  d’Inde  ; 
Voyez  ce  mot  à la  fin  de  l’article  Ricin. 

PAVATE , eft  un  arbrifleau  des  Indes , haut  de  neuf 
pieds  ou  environ  , peu  rameux  , grifâtre  , portant  quel* 
ques  feuilles  femblables  aüx  petites  feuilles  de  l’oran- 
ger. Ses  feuilles  font  fans  queue,  & d’une  belle  cou- 
leur verte  ; fa  fleur  eft  fort  petite , blanche , de  I’odeuc 
du  chèvrefeuille  : elle  eft,  feion  M.  Linn&us , mono- 
pétale  , en  entonnoir , dont  le  pavillon  eft  découpé  en 
quatre  quartiers , & contient  quatre  étamines  & un 
piftil.  Le  germe  placé  fous  la  fleur , devient  une  baie 
monofperme  : fa  femence  eft  grolVe  comme  celle  du 
lentifque  , & noirâtre  : fa  racine  eft  blanche  & un  peu 
araere.  Le'mery  dit  que  cet  arbriifeau  croit  le  long  des 
iivreres  appellées  Mangate  & Cranganor.  Les  Indiens 
fe  fervent  du  bois  & de  la  racine  du  pavate , princi- 
palement pour  guérir  les  éréftpeles.  On  en  mêle  1a 
poudre  dans  une  décodion  de  riz  , on  la  laifTe  aigrir, 
puis  on  en  fomente  l’éréfipele.  On  en  boit  aufli  pour 
guérir  les  fievres  ardentes,  le  flux  de  ventre  & les 
inflammations  du  foie. 

PAVÉ,  lithojlratum  aut  pavimentum , eft  le  nom 
Vulgaire  que  l’on  donne  à la  pierre  fur  laquelle  on 
’tnarche  dans  les  rues.  Le  pavé  varie  pour  la  forme  & la 
'nature  : à Paris  c’eft  un  grès  que  l’on  taille  en  cubes  ; à 
Lyon  , ce  font  des  cailloux  roulés  que  l’on  ramaffe  dans 
‘le  Rhflne,  &c.  Enfin  l’on  pave  les  villes  & les  grands 
chemins  félon  l’efpece  de  pierre  dure  du  pays.  C’eft 
Sinfi  que  dans  une  partie  de  la  France  l’on  ne  fe  fert 
que  de  granité.  A Shluyfen  en  Zélande  , le  pavé  eft 
une  efpece  de  faux  bafalte,  &c.  à l’égard  du  pavé  des 
'Géants,  voyez  BasalTë. 

j.,  PAVKRACCIA.  L’Auteur  du  Didionnaire  des  Ani- 
maux dit,  que  ce  nom  fe  donne  aujourd’hui  à Rimini, 
'à  Ravénne  & à,  Ancône  , à la  première  efpece  de 
came , coquillage  bivalve  que  M.  Adanfon  nomme 
clohijk , d’après  Bclon  & Rondelet , & qui  eft  le  pive- 
rrone  des  Vénitiens  , Yarfclle  des  Génois , Xarmilla 
y des  Ffpagnol?,  & le  boukc/i  des  Senégalois  : voyez 
XlOHISSËi  ' 1 1 ■ -ta  J . 

P A VIE.  JE(p$ce  de  pêche.  Voyez  ce  mot. 
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PAVILLON  D’ORANGE.  Coquille  uni  valve  du  gen- 
*e  des  buccins  à bouche  c’chancree  dépourvue  de  queue , 
fuivant  M.  de  Flsle , & du  genre  des  cornets  fuivant 
d’autres  Naturaliftes.  Ce  teftacce  rare  eft  rayé  par  zo- 
nes alternatives  de  blanc  & d’orangé  ; fa  tête  eft  affejt 
élevée,  fa  clavicule  eft  blanche  & finit  en  bouton.  ' 

. • , » i rr 

PAVOIS  ou  BOUCLIER.  Voyez  à Fart.  Oursis; 

PAVONÏTE.  M.  Gucttard  donne  ce  nom  à des  po- 
lypiers foflîles  , dont  le  caraétere  générique  eft  d’être 
Compofé  depuis  l’attache  jufqu’à  l’autre  extrémité  de 
couches  de  plus  en  plus  grandes , comme  ondées  ou 
fans  ondulations. 

PAVOT,  papaver.  Genre  de  plante  à fleur  en  rofe , 
& dont  M.  de  Toiirnefort  compte  quarante -quatre  ef- 
peces:  nous  endécrïrons  feulement  cinq  , le  blanc , lç 
roque,  le  noir  , ‘\'e  jaune , en  fui  te  Y épineux. 

Pavot  blanc  , papaver  hortenfe ,fcminc albo ,fa- 
tivum , eft  la  plante  qui  donne  Yopium.  Sa  racine  eft  de 
la  groffeur  du  petit  doigt  , empreinte  comme  le  rçfte 
de  la  planté,  d’un  fuc  laiteux  & amer.  Elle  pouffe  une 
tige  haute  de  trois  à quatre  pieds , rameufe,  garnie  de 
feuilles  oblongues , larges , dentelées,  crêpées  , d’un 
vert  de  mer  très -tendre.  Ses  fleurs  qui  naiffent  en 
Juin  aux  fommités , font  en  rofe , compofées  le  plus 
foùvent  de  quatre  pétales  blancs , placés  en  rond  : elles 
tombent  promptement.  Le  calice  eft  compofé  de  deux 
feuilles;  il  en  fort  une  petite  tête  entourée  d’abord 
d’un  grand  nombre  d’étamines  , laquelle  fe  change 
enfuite  en  une  coque  ovoïde,  qui  n’a  qu’une  feule 
loge , couronnée  d’up  chapiteau  étoilé , elle  eft  ver- 
dârre  d’abord , puis  elle  blanchit  à mefure  qu’elle  mû- 
rit; elle  eft  de  la  groffeur  d’une  orange  & garnie  in- 
térieurement de  plufieurs  lames  minces , longitudina- 
les , qui  tiennent  tout  autour  à fes  parois.  A ces  lames 
eft  attaché  un  grand  nombre  de  très  - petites  graines 
arrondies,  blanches,  d’un  goût  doux,  huileux  Sç  fâ- 
rineux.  •:■■■■..  ...  ; • 

* Cette  graine  eft  adouciffante  , peélorale , & peu  ou 
point  fomnifere.  On  tire  par  l’expreflion  de  cette  fe- 
mence  une  huile  qui  eft  propre  à décraffer,  à polir  & 
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à adoucir  la  peau.  Toute  la  plante  eft  pleine  d’un  ait 
amer , dont  l’odeur  eft  fort  défagréable  & mal-faine. 

M.  de  Tournefort , qui  a voyagé  dans  le  Levant , dit 
que  dans  plufieurs  provinces  d’AGe , on  feme  les 
champs  de  pavots  blancs  comme  nous  femons  le  fro- 
ment. Aufli-tôt  que  les  têtes  paroiftent , on  y fait  une 
légère  incifîon  & il  en  découle  quelques  gouttes  de 
liqueur  laiteufe,  qu’on  laiffe  figer  & que  l’on  recueille 
enfuite.Ce  Naturalifte  rapporte  aufti  que  la  plus  grande 
quantité  de  l’opium  fe  tire  par  la  contufion  & l’exprefc 
lion  de  ces  mêmes  têtes.  Belon  & jKcmpfer  qui  diftin- 
guent  trois  fortes  d’opium  tirées  feulement  par  l’inci-. 
Son , difent  que  dans  la  Perfe  on  fait  des  plaies  en  fau- 
toir  à la  fuperficie  des  têtes  qui  font  près  d’être  mûres. 
Le  couteau  qui  fert  à cette  opération  a cinq  pointes  , 
& d’un  feul  coup  il  fait  cinq  ouvertures  longues , pa- 
rallèles. Le  lendemain  on  recueille  avec  des  fpatules 
le  fuc  qui  découle  de  ces  petites  plaies , & on  le  ren- 
ferme dans  un  petit  vafe  attaché  à la  ceinture  ; enfuite 
on  fait  la  même  opération  de  l’autre  côté  des  têtes.  La 
larme  qui  découle  la  première  s’appelle gobaar , c’eft  U 
plus  chere , elle  pafte  pour  la  plus  convenable  à calmes 
le  cerveau.  Sa  couleur  eft  d’abord  d’un  jaune  pâle , en- 
fuite  rouffâtre.  Après  que  l’on  a ainfi  recueilli  l’opium  ; 
on  lui  donne  tiqe  préparation  en  l’humeétant  avec  un 
peu  d’eau  ou  du  miel.  On  remue  longrtems  ce  mélange 
dans  une  afliete  de  bois  plate  avec  une  forte  fpatule 
jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  la  confiftance  de  la  poix  ; on 
manie  enfuite  cet  opium , & l’on  en  fait  de  petites  bou- 
les cylindriques  que  l’on  met  en  vente  dans  le  pays. 
Lorfque  les  Marchands  n’en  veulent  que  de  petits  mor- 
ceaux , on  le  coupe  avec  des  cifeaux.  Les  Perfes  appel- 
lent cet  opium  tlieriaak  malideh , ou  afiuum  , c’eft- 
à-dire  , thériaque  opiée  par-là  ils  la  diftinguent  de  la 
thériaque  d’Aridromaque , qu’ils  appellent  theriaakfç, - 
ruuck.  Ces  peuples  regardent  l’opium  comme  un  re- 
mede  qui  procure  la  tranquillité  , la  joie  & la  féré- 
nité  ; éloge  dont  on  honoroit  autrefois  l’antidote  d’An- 

dromaque.  ...  ".-7 

Cette  maniéré  de  préparer  l'opium  eft  le  travail  per- 
pétuel des  revendeurs  mercenaires  qui  font  dans  les 
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carrefours.  Mais  ce  n’eft  pas  là  la  feule  manière  de  pré- 
parer le  fuc  de  pavot  : fouvent  on  le  charge  d’une  fi 
grande  quantité  de  miel  pour  tempérer  fon  amertume  , 
qu’on  l’empêche  de  fe  fécher , & c’eft  ce  que  l’on  ap- 
pelle fpécialement  bœhrs.  L’opération  la  plus  remar- 
quable fur  l'opium , elt  celle  qui  fe  fait  en  mêlant  exac- 
tement avec  ce  fuc , de  la  mufeade , du  cardamome , du 
fafran , de  la  canelle  & du  macis , réduits  en  poudre 
fine  : c’eft  ce  que  l’on  appelle  polonia  ouphiloniiondt 
Perfe.  Outre  ces  préparations,  dont  on  ne  fait  ufage 
qu’en  pilules , les  Perfes  font  une  liqueur  d'opium  fort 
célébré  fous  le  nom  de  coconar , & dont  ils  boivent  en 
abondance  par  intervalles  ; mais  nous  ne  voyons  guere 
ces  fortes  d 'opium.  . 

L’opium  ou  méconium  des  boutiques  eft  une  fubftance 
réfino-gommeufe , compacte , dure,  d’un  roux  noirâ- 
tre , d’une  odeur  narcotique  défagréable , d’un  goût 
amer,  âcre,  formée  en  gâteaux  arrondis,  aplatis,  gros 
;comme  le  poing,  & enveloppés  dans  des  feuilles  de 
pavots.  On  nous  envoie  ce  fuc  concret  de  la  Natolie, 
de  l’Egypte  & des  Indes.  Les  Médecins  ont  toujours 
fort  célébré  l’opium  de  T/iebcs , que  l’on  recueilloit  en 
.Egypte  près  de  Thebes  ; mais  au  refte  , de  quelque 
endroit  que  vienne  l'opium , pourvu  qu’il  foit  de  bonne 
qualité , l’origine  en  eft  allez  indifférente.  Il  eft  formé 
en  partie  par  le  fuc  qui  découle  naturellement  de  l’in- 
cifion  faite  aux  têtes  des  pavots  blancs , & en  partie 
de  celui  que  l’on  tire  par  exprelfion  ou  par  décoétion , 
*ant  des  têtes  que  des  feuilles  de  pavot  : on  n’en  trouvé 
aucune  autre  efpece  chez  les  Turcs  & à Conftantino- 
ple,  excepté  celui  qui  découle  à l’aide  d’une  fimple 
incifion.  Les  peuples  en  font  une  grande  confomma- 
tion , parce  qu’il  leur  caufe  une  agréable  ivreffe.  L’o- 
pium tiré  par  la  feule  exprelfion  du  pavot  blanc,  s’é» 
pailfit  en  un  extrait  réfineux  qu’on  appelle  aufïi  çcwime 
txtraflivc.  On  en  fait  des  préparations  avec  différen- 
tes drogues  que  l’on  y mêle  pour  fortifier  & récréer 
les  efprits;  c’eft  pourquoi  on  en  trouve  différentes 
deferiptions.  La  principale  & la  plus  célébré  eft  celle 
dont  on  eft  redevable  à Hpj-Jem-Beji,  (ce  nom, 
félon  M.  Haller , paroit  être  celui  de  la  dignité  d’un 
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premier  Médecin , ) puifque  l’on  dit  qu’elle  excite  une 
joie  furprenante  dans  l’efprit  de  celui  qui  en  avale,  & 
qu’elle  charme  le  cerveau  par  des  idées  & des  plaifirs 
enchantés.  Seroit-ce  dans  cette  efpérance  que  quel- 
ques perfonnes  mangent  à leur  deffert  les  têtes  de  pa- 
vot les  plus  tendres  & confites  dans  du  vinaigre  ? Syl - 
vius  Deleboë , Médecin , difoit  qu’il  ne  voudrait  pas 
exercer  fon  art  fi  on  lui  ôtoit  l 'opium  ; on  l’appelloit 
Docîor  opiatus , le  Docteur  de  Y opium.  Sydenham  n’y 
avoit  pas  moins  de  confiance. 

Tout  le  monde  ne  donne  pas  tant  d’éloges  à Yopium. 
Combien  de  perfonnes  ont  éprouvé  en  avalant  quel- 
ques grains  de  ce  fuc  concret,  qu’il  appefantit  la  tête , 
excite  un  fommeil  lourd  & forcé,  affoiblit  la  vue  & 
l’organe  de  l’ouie , & caufe  une  longue  léthargie  qui 
fe  termine  par  la  mbrt  ! Le  paflage  en  eft  fi  peu  fen- 
lible , que  l’on  paraît  toujours  dormir  très  - tranquille- 
ment. C’eft  donc  un  fomnifere  dangereux  , dont  on  ne 
doit  fe  fervir  qu’avec  prudence.  Cependant  lorfqu’un 
JVlédeein  éclairé  connoit  bien  la  nature  & les  effets 
que  produit  Yopium  dans  les  maladies , pourquoi  ne 
6’en  ferviroit-il  pas  dans  des  cas  particuliers , où  ce  fuq 
peut  faire  le  triomphe  de  fon  art  ? Il  eft  par  exemple 
difficile , dit  M.  Haller  , de  guérir  les  dyflenteries  fans 
opium.  Mais  examinons  plus  particuliérement  l’effet  de 
cette  fübftance  employée  tant  à l’extérieur  qu’à  l’in- 
térieur. 

L’opium  appliqué  extérieurement  amollit , réfout  & 
procure  la  fuppuration.  Appliqué  très-longtems  fur  la 
peau , il  en  fait  tomber  les  poils  ; lorfqu’on  en  met 
fur  le  périnée  , fl  réveille  les  fens  & excite  quelquefois 
à l’amour  ; d’autres  fois  il  éteint  cette  pafiion  en  en- 
gourdilfant  le  fentiment  dans  l’organe  de  la  généra- 
tion. Quand  on  le  met  en  trop  grande  dofe  fur  les  fu- 
tures de  la  tête  pour  appaifer  les  douleurs , il  relâche 
les  nerfs , il  caufe  la  ftupeur  & la  paralyfie , & quel- 
quefois la  mort. 

L’opium  produit  des  effets  admirables  fiir-tout  aux 
perfonnes  qui  font  habituées  à en  faire  ufage.  Un  grain 
pris  intérieurement  en  fübftance  félon  l’âge  & la  force 
agit  bientôt;  il  excite  dans  les  entrailles  une  certaine 
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fenfation  agréable  ; diflipe  , ainfi  que  le  vin , l'inquié- 
tude & la  trifteffe , calme  les  maladies , foulage  le 
corps  accablé  de  laflitude , il  donne  de  la  vigueur  à 
l’efprit  des  gens  en  fanté.  Auffi  les  Turcs  en  prennent- 
ils  hardiment  une  grande  dofe  (un gros)  pour  fe pré- 
parer au  combat  ; ils  prétendent  qu’il  leur  donne  du 
courage , de  la  confiance , de  l’audace , enfin  il  leur 
infpire  le  mépris  des  dangers. 

L'opium  a plus  d’effet  dans  les  tems  chauds  & hu- 
^ mides  & dans  les  eorps  mollaffes , comme  dans  les  fem- 
mes & les  enfans  ; il  excite  les  fueurs,  augmente  le 
lait  des  nourrices  , caufe  le  gonflement  des  mamelles , 
le  priapifme , les  fonges  amoureux  accompagnés  de 
pollution,  il  endort  nos  déplaifirs  dans  une  douce 
ivreffe.  C’eft  ainfi  qu’agit  le  plus  communément  ce  fuc 
narcotique , étant  pris  à dofe  convenable  & dans  des 
circonftances  nécelïaires  ; car  fi  l’on  en  prend  trop , 
fur-tout  après  de  grandes  hémorrhagies  , il  rend  d’a- 
bord de  bonne  humeur , enfuite  il  fait  bégayer , donne 
le  hoquet  & excite  graduellement  l’anxiété , le  vo- 
miffement , les  fyncopes , l’aliénation  de  l’efprit , les 
vertiges , le  ris  fardonique , la  ftupidité , la  rougeur  au 
vifage , le  gonflement  des  levres , la  difficulté  de  ref- 
pirer , la  fureur , les  fueurs  froides  , b défaillance , en- 
fin un  profond  fommeil,  & fouvent  la  mort.  Ceux  que 
ces  accident  ne  font  pas  périr , font  délivrés  le  plus 
fouvent  par  un  abondant  flux  de  ventre , ou  par  des 
fueurs  copieufes  qui  ont  l’odeur  de  \ opium,  qui  font 
accompagnées  d’une  grande  démangèaifon'  de  la  peau. 
La  moindre  ciiofe  qui  arrive  à ceux  qui  font  un  ufage 
trop  continué  & en  dofes  trop  fortes  de  Y opium , c’eft 
la  fainéantife , l’engourdiffement  du  corps,  une  forte 
d’ivreffe  habituelle , des  dégoûts , différentes  affec- 
tions de  nerfs , & une  vieilleffe  prématurée. 

Au  refte  les  tempéramens  varient  fuivant  les  climats. 
C’eft  ainfi  que  les  Turcs  éprouvent  tous  les  fâcheux 
fymptômes  dont  nous  venons  de  parler , lorfqu’après 
un  long  ufhge  de  Yopium  pris  en  forte  dofe,  il  s’en 
abftiennent  tout  d’un  coup.  On  croit  que  Yopium  agit 
beaucoup  fur  le  fang  , parce  que  l’on  a obfervé  que  le 
Jàng  des  Turcs  & des  Indiens  qui  font  tués  dans  les 
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combats  après  en  avoir  pris , ed  suffi  fluide  un  ou  deux 
jours  après  leur  mort , que  s’ils  ne  venoient  que  de 
mourir.  Les  rcmedes  qu’on  fait  à ceux  qui  ont  trop  pris 
d'opium  & qui  ont  encore  des  forces , confident  dans 
la  faignée  & les  émétiques , enfuite  il  faut  donner  des 
lues  acides  , afin  de  réprimer  la  trop  grande  fluidité  du 
fang  : on  inje&e  des  lavemens  âcres , & l’on  fouifle  dans 
les  narines  de  forts  fiernutatoi res,  afin  de  procurer  une 
forte  fecouffe  fur  toutes  les  membranes  nerveufes.  Les 
fels  volatils , les  vélicatoires  font  encore  très-utiles. 

On  trouve  dans  les  pharmacopées  différentes  prépa- 
rations d’opium , dans  lefquelles  il  efl  ou  purifié  oti 
afl'ocié  avec  plufieurs  autres  médicamens  qu’on  a cru 
propres  à corriger  fes  mauvaifes  qualités.  Mais  M. 
J Droites,  D'oéteur  de  Breflau,  qui  a examiné  la  façon 
dont  ce  fuc  agit  dans  les  mélanges ,,  & le  mécanifme 
par  lequel  il  produit  les  effets  qu’on  lui  remarque  dans 
le  corps  humain , ed  porté  à conclure  que  la  caufe  des 
effets  de  l ‘opium  ne  confide  que  dans  le  principe  vo- 
latil qui  y ed  contenu.  C’ed  ainfi  qu’il  attribue  fon 
erfet  immédiat  fur  les  nerfs , à la  raréfaction  qu’il 
caufe  dans  le  fang  : & lorfque  le  cas  exige  de  l 'opium  , 
il  faut  le  prendre  pur  & fans  correctif.  Un  affure  qu’il 
produit  des  effets  merveilleux  après  les  grandes  veilles, 
dans  les  vomiffemens  énormes  ou  les  déjedtions  con- 
fidérables , & dans  les  douleurs  vives  & longues. 
Quand  les  propriétés  de  Y opium  ne  feroient  que  paffa- 
geres  & palliatives  , elles  feroient  toujours  un  grand 
bien  au  malade  : c’ed  au  Médecin  favant  & prudent  à 
didinguer  les  cas  où  il  convient  d’adminidrer  le  mé- 
dicament. D’après  cet  expofé  l’on  doit  fentir  le  danger 
qu’il  y a suffi  d’avaler  des  infufions  ou  décodtions  de 
têtes  de  pavot  blanc  en  trop  grande  dofe , même  de 
celui  qu’on  cultive  dans  nos  climats,  quoiqu’il  n’ait 
pas  une  vertu  aufii  fomnifere  que  celui  des  pays  plus 
chauds  : le  nôtre  n’ed  en  effet  ni  aulfi  narcotique,  ni 
aufii  amer  : & M.  Bourgeois  edimê  qu’il  a fix  fois  moins 
de  force.  Mais  ce  qu’il  y a de  fingulier , c’ed  que  la 
graine  de  cette  efpece  de  pavot,  qui  feule  ed  l’origine 
entière  de  toute  la  plante,  n’ed. pas  fomnifere,  fur- 
tout  dans  oe  pays  ; à la  vérité  il  y a des  nourrices  qui 
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en  mêlent  quelquefois  dans  la  bouillie  de  leurs  enfans 
pour  les  endormir,  mais  elles  ne  leur  procurent  par  ce 
moyen  qu’une  fubftance  huileufe , nourriffante , qui  en 
calmant  leurs  douleurs  les  lailTe  dans  leur  état  naturel 
de  l’enfance  , c’eft-à-dire  dans  le  befoin  de  dormir. 
On  faifoit  autrefois  du  pain  de  la  graine  de  pavot  blanc 
& noir.  Mathiolc  écrit  que  ceux  qui  habitent  dans  la 
vallée  du  Trentin  , dans  la  Styrie  & la  haute  Autriche  , 
fe  nourrirent  de  gâteaux  faits  avec  les  graines  de  pavots 
blanc  & noir , & avec  de  la  farine.  11  dit  encore  que 
nonobftant  qu’ils  ufent  de  l’huile  que  l’on  exprime  de 
ces  graines , cependant  ils  n’en  dorment  pas  plus  long- 
teins.  C’eft  un  ufage  très-commun  en  Pologne  , que  de 
manger  à toute  heure  de  ces  mêmes  graines.  Les  Ro- 
mains avoient  le  même  goût  pour  ce  mets  , comme  il 
le  paroit  par  les  vers  de  Virgile . Les  oliviers  étant 
morts  par  le  froid  de  1709 , on  s’eft  fervi  ici  d’huile 
tirée  de  deux  fortes  de  pavots  au  lieu  d’huile  d’olives, 
fans  qu’il  en  foit  réfulté  rien  de  funefte  : de  plus  Tour - 
nefort  a remarqué  qu’à  Genes  les  Dames  les  plus  nobles 
& les  filles  mangeoient  beaucoup  de  graines  de  pavot 
couvertes  de  lucre,  & qu’elles  n’en  étoient  pas  moins 
éveillées  pour  cela.  En  Perfe  , dit  Chardin , les  Bou- 
langers en  fement  la  graine  fur  le  pain , parce  qu’ils 
croient  qu’elle  provoque  au  fommeil  qu’on  prétend 
être  falutaire  en  ce  pays  après  le  repas.  L’huile  de  pavot 
eft  connue  dans  le  Commerce  fous  le  nom  impropre 
à’huille  d’œillet  : on  s’en  fert  pour  décralfer  , polir  & 
adoucir  la  peau  ; les  Peintres  en  confomment  une  grande 
quantité.  Cette  huile  eft  allez  douce  lprfqu’elle  eft  ré- 
cente , pour  qu’on  puiffe  la  faire  palfer  pour  de  l’huile 
d’olives  commune.  Pour  éviter  les  tromperies  qu’on 
pourroit  faire  à ce  l’ujet , le  Miniftere  avoit  ci-devant 
ordonné  que  les  Commis  des  barrières  de  Paris  verfe- 
roientjune  pinte  d’eflence  de  térébenthine  dans  chaque 
tonneau  d’huile  d’œillet , ou  plutôt  de  pavot  , qui  entre 
dans  cette  ville.  On  fait  beaucoup  de  cette  huileàStraf- 
bourg  & en  Flandres , dont  on  ufe  dans  les  alimens  : les 
pains  qui  relient  après  l’exprelfion  de  cette  huile  , fer- 
vent à nourrir  les  roffignols  qu’on  éleve  en  cage.  M. 
l’Abbé  Rojtar  enfin  vient  de  démontrer  dans  fon  Traité 
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fur  la  culture  de  la  navette , &c.  que  l'huile  de  pavot 
pure  n’étoit  ni  fomnifere , ni  dangercufe  : l’entrée  & 
la  vente  en  font  permifes  aujourd  hui. 

Pavot  cornu, Glaucium  a fleur  jaune  ,pa- 
paver  cornutum , luteum.  Cette  plante  dont  on  diftingue 
plufieurs  efpeces , croît  aux  lieux  maritimes  & fablon- 
neux  ; on  en  trouve  au  bois  de  Boulogne  près  de  Paris , 
devant  le  château  de  Madrid.  Cette  plante  eft  plus 
commune  en  Angleterre  & en  Suiffe  qu’en  France.  Sa 
racine  eft  groife  comme  le  doigt , longue  , noirâtre , 
empreinte  comme  toute  la  plante’d’un  fuc  jaune  * de 
mauvaife  odeur  & d’un  goût  amer  ; elle  pouffe  des 
feuilles  longues , larges,  charnues , grades , velues,  dé- 
coupées profondément , dentelées  à leurs  bords,  com- 
me crêpées , de  couleur  vert  de  mer  ; ces  feuilles  fe 
couchent  fur  terre  pendant  l’hiver , & réfiftent  au  froid  : 
fa  tige  ne  s’élève  que  la  fécondé  année  ; elle  eft  forte  , 
dure , noueufe  & rameufe , pouffant  de  fes  nœuds  des 
feuilles  plus  petites  que  celles  d’en-bas  & moins  dé- 
coupées : fes  fleurs  font  grandes  comme  celles  du  pavot 
cultivé , compofées  chacune  de  quatre  feuilles  , difpo- 
fées  en  rofes  & de  couleur  jaune , contenant  plufieurs 
étamines  & foutenue  par  un  calice  à deux  feuilles. 
A ces  fleurs  fuccedent  des  efpeces  de  filiques  longues 
de  deux  pouces , grêles , rudes  au  toucher  & courbées, 
•ontenant  des  femences  noires , à doubles  rangs  & 
rondes  comme  celles  du  pavot  blanc.  Si  on  feme  cette 
graine  dans  les  jardins  en  automme  , elle  vient  au  prin- 
tems  & fleurit  en  Juin  & Juillet  ; fes  gouffes  mûriffent 
en  Août.  Toute  la  plante  eft  empreinte  d’un  fuc  jaune, 
& teint  en  jaune  ; elle  eft  en  même  tems  de  mauvaife 
odeur,  d’un  goût  amer. 

En  Portugal  on  fait  boire  à ceux  qui  font  fujets  à la 
pierre  un  verre  de  vin  blanc,  dans  lequel  on  a fait  in- 
fufer  des  feuilles  de  cette^plante.  Garidel  rapporte 
qu'en  Provence  les  payfans  fe  fervent  de  fes  feuilles 
pilées  pour  déterger  les  ulcérés  qui  fuccedent  aux  con- 
tufions  & aux  écorchures  des  bêtes  de  charge  , notam- 
ment les  enflures  & engorgemens  des  jambes  deçche- 
vaux,  qui  proviennent  de  foulures  , quelque  groffes 
& dures  qu’elles  foient  ; le  fuc  de  cette  plante  les  gu^» 
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Ht  infailliblement,  pourvu  que  le  mal  ne  foit  pas  trop 
invétéré.  Cet  Auteur  dit  qu’il  a connu  des  perfonnes 
qui  fe  font  bien  trouvées  d’en  avoir  ^appliqué  de  la 
même  maniéré  fur  des  jambes  ulcérées.  Nous  croyons 
qu’il  eft  très  - fage  de  ne  point  ufer  intérieurement  de 
cette  plante , qui  a paru  fatale  plus  d’une  fois  en  An- 
gleterre. Voyez  Tranf.  Philof.  n*.  242. 

Les  deux  autres  efpeces  de  pavots  cornus  ont , l’un 
la  fleur  rouge  & l’autre  violette. 

Pavot  noir  cultivé  ou  des  jardins  , papaver 
hortenfe  femine  nigro.  Cette  efpece  différé  du  pavot 
blanc  en  ce  que  fa  fleur  eft  rouge , tantôt  Ample , tan  - 
tôt  double  & de  differentes  couleurs  ; en  ce  que  fa  tête 
ou  coque  eft  plus  arrondie , & en  ce  que  fes  femences 
font  noirâtres  : cette  plante  étant  verte  eft , ainfl  que  fa 
fleur,  empreinte  d’un  fuc  huileux,  d’une  odeur  fétide  : 
fa  fleur  orne  beaucoup  les  jardins  & les  parterres  , pat 
fes  agréables  variétés  : on  les  cultive  aufli  pour  l’ufage 
de  la  médecine.  Les  fentimens  font  affez  partagés  fut 
les  propriétés  de  cette  efpece  de  pavot  noir , cepen- 
dant bien  des  Pharmaciens  l’emploient  avec  le  même 
fuccès  que  le  blanc  : c’eft  précifément  de  fa  graine  que 
l’on  tire  plus  communément  Y huile  d'œillet , dont  nous 
avons  parlé  ; on  s’en  fert  pour  les  lampes  , pour  les 
fritures , en  un  mot  c’eft  l’huile  d’olive  du  petit  peuple 
dans  les  Provinces. 

Pavot  rouge  des  champs,ou  Pavot  sauvage, 
ou  Coquelicot  , papaver  rhœas  aut  erraticum  majus. 
Sa  racine , qui  eft  moins  groffe  que  celle  des  autres 
efpeces  de  pavots  , eft  fibreufe  & amere  au  goût: 
elle  pouffe  plufleurs  tiges  à la  hauteur  d’un  pied  & 
demi  ; fes  tiges  font  rondes , fermes  , hérifl'ées  de  poils 
& rameufes  : fes  feuilles  font  découpées  qà  & là , 
comme  celles  de  la  chicorée  , velues , & d’un  vert 
brun  ; fes  fleurs  font  compofées  de  quatre  feuilles  lar- 
ges , minces  , d’un  rouge  couleur  de  feu  très-éclatant  ; 
elles  font  fi  peu  adhérentes  qu’elles  tombent  au  moin- 
dre fouffle  : elles  font  fuivies  de  petites  coques  greffes 
comme  des  noifettes , oblongues , reffemblant  affez 
à celles  du  pavot  des  jardins  ; renfermant  dans  plu» 
ficùrs  cellules  de  petites  femences  noirâtres. 
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Cette  efpece  de  pavot  croît  partout  dans  les  champs,' 
le  long  des  chemins  ; principalement  parmi  les  lins  , 
dont  la  belle  fleur  bleue  fait  un  contrafte  très-agréable 
avec  la  fleur  d’un  rouge  vif  du  coquelicot.  On  feme 
tous  les  pavots  en  automne  ou  au  primeras , afin  qu’ils 
fleuriffent  durant  tout  l’été  ; quand  une  fois  il  y en  a 
eu  de  feme  dans  un  jardin  , on  n’en  manque  plus  , 
fur-tout  du  pavot  noir,  car  il  fe  feme  de  lui-même. 

Dans  le  coquelicot , la  fleur  eft  la  prineipale  partie 
qu’on  emploie  en  jMédecine , elle  eft  adouciftante  & 
facilite  l’expeétoration  dans  le  rhume  & dans  la  toux 
feche  : on  l’emploie  en  infufion  théiforme,  en  firop  , 
en  conferve  , en  tifane  pour  la  pleuréfie.  M.  Chomel 
( dans  fon  Traité  des  plantes  ufuclles  ) affine  que  c’eft 
nn  fudorifique  plus  efficace  que  le  fang  de  bouquetin 
même  : la  tête  de  ce  pavot  eft  légèrement  fomnifere. 
M.  Geoffroy  Mat.  Med.  Traduél.  Frang.  T.  VIII.  p.  17. 
& YHiJl.  de  F Acad,  des  Sciences  pour  1768 , rapportent 
les  dangereux  effets  de  fa  femence  mangée  par  les 
moutons. 

Pavot  épineux  ou  Argémonf  , papaver fpino - 
fum , aut  argemone  Mexicana.  Plante  dont  la  fleur  eft 
compofée  de  cinq  grands  pétales  arrondis , foutenus 
par  un  calice  de  trois  feuilles  concaves  : le  piftil  qui 
eft  accompagné  d’un  grand  nombre  d’étamines  , de- 
vient une  capfule  ovale  , épineufe  , & qui  n’a  qu’une 
loge  relevée  par  cinq  angles  qui  s’ouvrent  par  leur 
fommet.  Chaque  angle  eft  garni  d’un  placenta  étroit , 
auquel  font  attachées  des  femences  rondes  & noires. 
La  racine  de  l’argémone  eft  fibreufe , & pouffe  une  tige 
haute  de  fix  à huit  pouces,  rameufe  , garnie  de  petites 
épines  & remplie  de  moelle  blanche  : fes  feuilles  font 
déchiquetées  comme  celles  du  pavot  cornu  , armées 
en  leurs  bords  de  pointes  jaunâtres  fort  aiguës.  Cette 
plante  qui  eft  le  chardon  bénit  des  Américains , eft  ano- 
dine & peétorale.  On  diftingue  auffi  une  efpece  d’argé- 
mone  à fleur  blanche  : l’une  & l’autre  font  cultivées 
dans  les  jardins. 

PAUX1.  Voyez  Pierre  de  Cayenne. 

PAYCO.  Plante  du  Pérou,  fort  âcre  au  goût,  & 
allez  femblable,au  plantain  : on  s’en  fort  dans  l’Inde 
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Occidentale  pour  chafTer  les  vents  & pour  guérir  la 
néphrétique.  • 

PEAU.  Nom  donné  à l’enveloppe  qui  couvre  fuper- 
ficiellement  la  chair  des  animaux  & la  pulpe  des  fruits. 
Dans  les  animaux  , & notamment  chez  l’homme  , la 
peau  , pellis  , eft  le  premier  des  tégumens  : elle  eft 
compofée  de  quatre  parties,  1®.  du  cuir  ou  derme  : 
cette  partie  intérieure  de  la  peau  eft  un  tiflu  de  nerfs 
& de  tendons  , mêlés  avec  les  vaifleaux  fanguins  & 
lymphatiques.  20.  Le  corps  pupillaire  , placé  par  deflus 
le  cuir  ; c’eft  un  compofé  d’éminences  ou  mamelons 
de  différentes  figures  formées  par  l’extrémité  des  nerfs. 
Pour  peu  que  l’on  fue  , on  connoîtra  l’ufage  de  ces 
mamelons.  Le  corps  réticulaire  ou  muqueux  de  Mal - 
pighi  ; ce  réfeau  cutané  paroit  n’étre  que  le  deflus  de 
l’épiderme.  V*.  L’épiderme  , c’eft  la  furpeau  qui  fe  re- 
produit continuellement  ; c’eft  une  membrane  d’une 
grande  fineffe  ; on  la  nomme  aufli  cuticule.  L’enfemble 
de  la  peau  eft  un  tiflu  très-fort , plus  ou  moins  épais, 
& étendu  par  toute  l’habitude  du  corps  : elle  eft  com- 
pofée de  fibres  nerveufes  , tendineufes , membraneux 
fes  , d’arteres , de  veines  , tant  fanguines  que  lympha-- 
tiques  , le  tout  entrelacé  enfemble  en  tout  fens , & 
de  maniéré  qu’elle  prête  de  toute  façon  , & qu’elle 
peut  s’étendre  confidérablement,  même  d’une  manier* 
molle  & élaftique , comme  on  l’obferve  dans  l’hydro- 
pifie  , les  grofleffes,  & qu’enfuite  elle  peut  reprendre 
fa  première  extenfion.  La  vue  fimple  découvre  fur  la 
peau  un  tiflu  cellulaire  , garni  dans  certains  endroits 
d’une  ouatte  graiffeufe  qui  fait  l’embonpoint , & dont 
la  jufte  proportion  cqntribue  à la  beauté  de  la  peau 
& du  fujet  même.  L’Obfervateur  armé  du  fcalpel  trou- 
ve ce  tiflu  compofé  de  lames  très-fines , appliquées 
les  unes  contre  les  autres,  & attachées  par  intervalles , 
de  maniéré  qu’elles  repréfentent  un  gâteau  feuilleté. 
C’eft  dans  les  intervalles  ou  cellules  de  ce  gâteau  , que 
les  extrémités  artérielles  dépofent  ( dit  M.  le  Car  dans 
fon  Traité  de  la  couttur  de  la  peau  humaine  ) une  huile 
qui , en  fe  figeant,  fait  la  praijje  ; voyez  ce  mot.  C’eft- 
aufli  dans  ces  mêmes  cellules  que  les  Bouchers  font 
entrer  l’air  qu’ils  font  dans  l’ufage  de  fouiller  fous  la 
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peau  des  bœufs,  des  moutons,  &c.  qu’ils  préparent 
pour  les  cuifines. 

La  peau  eft  fujette  à recevoir  les  altérations  caufées 
par  le  tempérament  & par  le  climat  ; l’on  voit  des 
perfonnea  chez  qui  la  peau  eft  li  fine  , qu’on  peut  dif- 
tinguer  à travers  le  fang  veineux  & le  fang  artériel  , 
ou  ce  qui  revient  au  même  , les  veines  & les  arteres 
qui  forment  des  traces  bleues  & rouges.  Moins  l’hom- 
me eft  expofé  aux  impreflions  de  l’air  ou  à l’afpeét  d’un 
foleil  brûlant,  & plus  fa  peau  eft  blanche  : il  fuffit  de 
voir  la  blancheur  d’un  Anglois  , le  roux  d’un  Chinois, 
le  brun  d’un  Egyptien  & le  noir  d’un  Maure,  pour 
juger  combien  la  température  du  climat  produit  de 
différences  dans  la  couleur  de  la  peau,  y oyez  aux  arti- 
cles Homme  Negre. 

La  peau  eft  plus  épaifle  dans  des  endroits  que  dan9 
d’autres  : elle  eft  très-épaiffe  au  dos  & à la  plante  des 
pieds  ; elle  l’eft  moins  à la  paume  des  mains  , très- 
mince  au  bas  du  ventre , extrêmement  fine  au  bord  de9 
levres  & aux  parties  de  la  génération.  La  peau  qui  a 
été  preflee , foulée , endurcie  par  un  exercice  fréquent 
& violent , eft  pleine  de  durillons  , c’eft-à-dire  de  cal- 
lofi  tés  Taillantes.  Les  durillons  viennent  en  plufieurs  en- 
droits du  corps,  fur-tout  fous  la  plante  des  pieds  , à 
la  paume  & aux  doigts  de  la  main  ; ce  qui  les  diftin- 
gue  des  cors  qui  naiffent  fur  les  doigts  des  pieds  & entre 
les  orteils.  Cependant  ces  deux  fortes  d’excroiffances 
font  de  même  nature,  ont  une  même  caufe,  & re- 
quièrent les  mêmes  remedes  : toutes  deux  ne  font  au- 
tre chofe  que  Pépaifliffement  de  divers  feuillets  de 
l’épiderme , & du  tifl'u  de  la  peau  , étroitement  unis 
les  uns  aux  autres , mais  dont  les  petits  vaiffeaux  cu- 
tanés ont  été  détruits.  Peu  à peu  ces  callofités  Tail- 
lantes s’endurciffent  comme  de  la  corne  ; alors  elles 
gênent  beaucoup,  parce  qu’elles  meurtrilfent  les  chairs 
voifines  par  leur  compreflion  répétée.  Le  remede  eft 
de  ramollir  ces  tubercules  & de  les  couper.  La  peau 
ou  l’épiderme  de  la  peau  , qui  eft  autour  de  la  racine 
des  ongles,  fe  détachant  en  petits  lambeaux,  notam- 
ment chez  les  adultes , forme  ce  qu’on  appelle  com- 
munément des  envies. 
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1 La  peau  eft  percée  de  deux  maniérés  différentes  : les 
premières  ouvertures  naturelles  & qui  font  fenfibles , 
font  celles  du  nez,  de  la  bouche,  des  oreilles,  des 
yeux  , de  l’anus  , &c.  cependant  il  femble  qu’il  n’y  a 
point  de  vrais  trous  , puifque  nous  obfervons  que  la 
peau  ne  perd  point  fa  continuité  , c’eft-à-dire  qu’étant 
parvenue  à ces  endroits  , elle  fe  confond  avec  la  mem- 
brane fenfible  de  ces  cavités , en  devenant , à mefure 
qu’elle  en  approche , d’une  extrême  fineffe. 

Les  autres  ouvertures  , quoiqu’infenfibles  , font  de 
plufieurs  efpeces;  les  unes  donnent  paflage  aux  tuyaux 
excréteurs  des  glandes , qui  répandent  fur  la  furface  de 
l'a  peau  l’humeur  febacée , auiïi  bien  que  la  liqueur 
lymphatique  qui  établit  la  fueur  ou  la  tranfpiration 
fenfible  : les  autres  , qui  font  plus  imperceptibles  & 
plus  nombreufes  que  les  précédentes , font  celles  qui 
làiflent  échapper  à travers  de  la  furpeau  une  vapeur' 
appellée  infenfble  tranfpiration  voyez  à l’article 
Economie  animale  , au  mot  Homme:  d’autres  enfin 
permettent  aux  poils  de  fortir.  On  peut  encore  mettre 
au  rang  des  pores  de  la  peau  les  orifices  des  conduits 
laiteux  des  mamelles , dont  le  volume  varie  fuivant 
l’âge  & le  fexe. 

• Lesufages  de  la  peau  font , i°.  de  former  une  enve- 
loppe commune  à tout  le  corps,  & de  mettre  à l’abri: 
des  injures  extérieures  , autant  qu’il  eft  poffible  , les 
parties  qui  font  deflous  : z°.l  d’établir  l’organe  du  tou- 
cher à la  faveur  de  l’expanfion  des  filets  nerveux  ou 
de  leurs  mamelons  ; car,  comme  l’on  fait,  ce  font  ces 
houpes  nerveufes  qui  nous  font  diftinguer  fi  facilement 
le  froid  d’avec  le  chaud,  le  dur,  le  mou,  le  poli, 
l’inégal,  l’humide  & la  fluctuation , &c. 

L’art  du  Tanneur  & du  Corroyeur , qui  eft  celui  de 
préparer  les  peaux  des  animaux  , fur-tout  des  quadru- 
pèdes , eft  un  des  plus  importans  dans  la  fociété  : c’eft 
par  l’induftrie  d’un  tel  art  qu’on  imite  la  peau  du  caftor 
avec  celle  de  la  chevre  & du  bouc,  elles  font  cor- 
royées à l’huile  : on  pafle  au  lait  & à la  chaux  la  peau 
du  veau  & du  mouton  pour  la  rendre  blanche , & on 
peut  enfuite  la  chamarrer  : on  s’en  fert  pour  faire  des 
doublures  Le  marroquin  dont  on  fait  des  meubles  , 
Tomç  VI,  G g v 
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des  pantoufles,  &c.  n’eft  que  de  la  peau  de  chevre:il 
y en  a de  toutes  couleurs.  Les  cuirs  nerveux  de  Sedan , 
celui  de  Colomiers  & de  Bourgogne  , celui  de  Paris  , 
fervent  à faire  des  femelles  de  fouliers.  Le  cuir  de  vache 
ne  fe  prépare  qu’au  tan  , &ne  fertque  pour  les  efcar- 
pins.Les  rognures  de  peau  de  bœuf  fervent  à faire  de 
la  colle  forte.  La  peau  de  chien  fert  pour  les  empeignes 
des  gros  fouliers  , ainfi  que  celle  de  chevre  corroyée  à 
l’huile  de  poilfon.  On  prépare  auffi  des  peaux  de  veau 
pour  les  empeignes  ; on  les  paffe  au  tan  & on  les  trempb 
dans  de  la  biere  aigrie , où  on  a macéré  de  la  vieille 
ferraille , puis  on  les  nourrit  avec  le  dégras  ( huile  de 
poilfon).  On  corroie  beaucoup  de  peaux  au  fuif,  de 
même  qu’on  en  tanne  avec  le  fumach.  Le  faux  chagrin 
des  Gainiers  fe  fait  avec  la  peau  de  mouton , de  la 
même  maniéré  que  le  vrai  chagrin  fe  fait  avec  la  peau 
de  la  croupe  d’un  âne.  Voyez  ce  mot.  La  peau  du  veau 
mort-né  fert  à faire  le  vélin  , dont  on  fe  fert  pour  pein- 
dre en  miniature.  Al.  Sue , célébré  Chirurgien  de  Paris , 
a donné  au  cabinet  du  Roi  une  paire  de  pantoufles  faite» 
avec  de  la  peau  humaine  tannée  ou  préparée  comme 
celle  des  quadrupèdes.  On  voit  encore  dans  ce  même 
cabinet  un  ceinturon  fait  auffi  avec  de  la  peau  d’humain. 
On  diftingue  fur  ce  ceinturon  la  marque  du  mamelon  , 
& fur  un  autre  morceau  en  forme  de  courroie  la  peau- 
des  deux  derniers  doigts  de  la  main  droite  avec  leurs 
ongles.  La  préparation  de  cette  peau  confifte  à la  mettre 
pendant  quelques  jours  dans  une  lellive  chargée  d’alun, 
de  vitriol  romain  & de  fel  commun  ; on  la  retire  & on 
la  fait  fécher  à l’ombre , puis  on  la  paffe  en  mégie. 

Dans  quelques  animaux  la  peau  eft  fort  finguliere  : 
il  y en  a , telle  que  celle  de  l’anguille , qui  eft  unie  , 
gliftànte  & qui  fert  de  fil  ou  de  ficelle  ; d’autres , comme 
celle  du  requin  , font  couvertes  d’efpeces  de  pointes 
qui  fervent  à limer  le  bois  & le  fer  ; d’autres, , comme 
celles  des  ppiffons  & des  ferpens,  font  couvertes  d’é- 
cailies  artiftement  arrangées , & ces  peaux  tombent  fré- 

3 uemment  chez  les  ferpens  ; d’autres,  comme  celles 
es  oifeaux , font  extrêmement  poreufes  : il  y en  a de 
très-dures , comme  celle  du  rhinocéros  , du  cheval  de 
liviere , &c.  enfin  il  femble  que  la  peau  eft  pour  les  in? 
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feftes  de  la  même  utilité  que  les  écailles  font  pour  lesv 
poiffons , les  coquilles  pour  les  animaux  qui  les  habi- 
tent , les  plumes  pour  les  oifeaux  & le  poil  pour  les 
quadrupèdes.  Quant  à la  maniéré  de  préparer  les  peaux 
des  animaux  pour  l’Ufage  des  Naturaliftes,  voyez  les 
articles  Quadrupède , Oifeau , Poiffon , Infeiîe  , &?c. 

PÉCAÎU,  Efpece  de  fanglier  ou  de  cochon  naturel 
à l’Amérique  , où  il  eft  connu  auffi  tous  le  nom  de  ta- 
j aau  Voyez  ce  mot. 

PÉCHÉ  ou  PECHER , j oerjîca.  Arbre  originaire  de 
Perfe , & qui  6’eft  naturalisé  dans  nos  climats.  La  pêche 
eft  un  des  plus  excellens  fruit  de  l’Europe  ; en  effet 
ce  fruit  favourenx  flatte  fenfuellement  les  organes  de 
la  vue  & du  goût  ; mais  c’eft  aufft  dans  notre  climat 
celui  de  tous  qui  coûte  le  plus  de  foin , & qui  par  con- 
féquent  demande  le  plus  d’intelligence  pour  être  utile- 
ment cultivé.  Tout  le  monde  connoît  les  belles  pêches 
que  fourniffent  les  terrains  de  Bagnolet  & de  Montreuil 
aux  environs  de  Paris.  Nous  ferons  ufage  du  nouveau 
Traité  de  la  Culture  du  Pêcher , pour  donner  une  idée 
de  la  maniéré  dont  il  faut  gouverner  cet  arbre  fi  inté- 
reffant. 

Les  fleurs  du  pêcher  font  en  rofe  ; il  leur  fuccede  le 
fruit  charnu  qu’on  nomme  pêche , dont  il  y a beaucoup 
d’efpeces  : elles  different  par  la  forme , par  la  couleur , 
par  le  goût  & par  le  plus  ou  le  moins  de  tems  qu’elles 
font  à mûrir.  Elles  renferment  un  noyau  gravé  de 
profonds  filions  : ce  noyau  contient  une  amande  com- 
pofée  de  deux  lobes,  ordinairement  amere.  Les  feuilles 
de  pécher  fe  terminent  en  pointes  : elles  font  dente- 
lées fur  les  bords  & placées  alternativement  fur  les 
branches. 

Parmi  le  nombre  prodigieux  de  pêches  , ou  plutôt 
de  variétés  qu’on  en  compte , il  n’y  en  a guere  qu’une 
quinzaine  qui  méritent  les  foins  du  cultivateur  : on  peut 
cependant  fe  procurer  une  fuite  non  interrompue  de 
bonnes  pêches , depuis  la  fin  de  Juillet  jufqu’à  la  mi- 
Oétobre. 

Les  quinze  fortes  de  pêches  qui  fe  fuccedent  fans 
interruption  , & qui  font  (ans  contredit  les  meilleures 
fit  les  plus  belles  , font  la  petite  St  grojjc  mignonne  , U 

G g z 


4$g*  :)  ’i  -P  E C 

magdelaine  rouge , la  galante , le  te  ton  de  Venus  t la 
pèche  d'Italie , la  violette  hâtive , le  bourdon  , la  c/ar- 
vreufe , Va  pourprée  , la  Perjîquc,  X admirable , la  ùe//e- 
cjarde , la  royale,  la  navette  & le  pavie  de  Pompone. 
Cette  derniefe  eft  eftimée  pour  fa  groffeur  monftrueu- 
fe  , pour  fon  beau  coloris,  & parce  qu’elle  vient  quand 
toutes  les  pêches  finiffent  ; de  plus  , elle  a l’avantage 
de  pouvoir  être  mangée  toute  l’année,  confite  au  vi- 
naigre comme  les  cornichons , & elle  furpaffe  en  bonne 
qualité  tout  ce  qu’on  a coutume  de  confire  de  cette 
maniéré. 

Il  y a encore  un  petit  pêcher  nain  qu’on  éleve  à 
Orléans,  qui  fait  l’amufement  de  quelques  Curieux; 
mais  qui  n’eft  bon  que  pour  le  plaifir  des  yeux  : on 
l'appelle  parchemin  d’ Orléans.  On  le  cultive  dans  des 
vafes  de  faïence , & on  fert  le  fruit  & l’arbre  dans  le 
vafe  fur  la  table  : il  rapporte  quelquefois  jufqu’à  vingt 
& vingt-cinq  pêches , mais  elles  font  infipides  au  goût. 
Les  pavies  , dans  ce  pays-ci , font  bien  éloignés  d’être 
aulfi  bons  qu’en  Italie  & en  Provence. 

Le  pêcher  fe  greffe  fur  trois  fortes  de  fujets , fur  le 
noyau  de  la  pêche  même,  fur  l’amandier  & fur  le  pru- 
nier: il  s’en  greffe  peu  de  la  première  forte,  d’autant 
qu’elle  eft  trop  fujette  à la  gomme.  On  greffe  fur  aman- 
dier dans  les  terres  légères  , parce  que  la  racine  de  ce 
dernier  pivote  ; mais  on  préféré  dans  les  terres  fortes 
les  pêchers  greffés  fur  le  prunier , parce  que  la  racine 
de  ce  dernier  rampe  davantage.  Cette  derniere  efpece 
de  greffe  eft  aulfi  beaucoup  plus  durable.  En  général 
tous  les  terrains  qui  font  propres  à la  vigne  convien- 
nent au  pêcher. 

Il  eft  décidé  par  l’expérience  que  toutes  nos  pêches 
tendres  ne  peuvent  guere  réulfir  qu’en  efpalier,  & 
même  aux  feules  expofitions  du  Midi  & du  Levant. 
Lorfqu’on  fe  trouve  dans  le  cas  de  renouveller  un  ef- 
palier, il  faut,  autant  qu’il  eft  polfible  , changer  les 
efpeces , c’eft-à-dire , remettre  des  fruits  à noyaux  où  il 
y avoit  des  fruits  à pépin  ; & des  fruits  à pépin  où  il  y 
avoit  des  fruits  à noyau  : les  arbres  profitent  bien  mieux. 
Les  fruits  mûriflent  d’autant  mieux  que  les  murs  font 
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mieux  recrépis , parce  que  la  chaleur  occafionnée  par 
la  réflexion  des  rayons,  devient  alors  plus  grande. 

Un  pécher  bien  tailllé  & bien  conduit  dure  très-long» 
tems  en  bon  état;  on  en  voit  qui  ont  quarante  ans  , & 
qui  s’entretiennent  encore  très-bien. 

L’ébourgeonnement  dans  la  culture  du  pêcher  eft, 
après  la  taille , l’opération  la  plus  importante*  & néan- 
moins la  plus  négligée.  L’utilité  de  l’ébourgeonnement 
confifteen  ce  qu’il  facilite  toutes  les  autres  opérations, 
& qu’il  procure  au  fruit  la  fureté , la  beauté  & la  bonté. 
L’ébourgeonnement  fe  fait  au  mois  de  Mai  ; cette  opé- 
ration confifte  à ôter  les  bourgeons  d’où  doivent  pouffer 
certaines  branches  „pu  à retrancher  les  branches  inuti- 
les dont  le  pécher  fpurmille.  Par  ce  moyen  la  feve  re- 
flue dans  les  branches  à fruit , & il  en  réfulte  tous  les 
avantages  dont  nous  avons  parlé.  , . , 

Les  feuilles  des  pêchers  font  fu jettes  à une  maladie 
que  l’on  nomme  cloque  ,•  c’eft,  dit  - on , -l’effet  .d’un 
mauvais  vent  qui  fait  crifper  les  feuilles  :•  elles. -s’épaiff 
fiffent,  deviennent  jaunes,  rouges,  galeufes.  Qn  doit 
les  retrancher,  parce  qu’elles  enlevent trop de-feve  à 
l’arbre.  , •>,  1 ■„  ■ 

Les  fourmis  & les  pucerons  caufent  quelquefois  le 
même  défordre  aux  feuilles.  & aq_x  branches.  Les  four- 
mis fur-tout  caufent  un  tort;  très.-confidérablç  aux  pê- 
chers , notamment  à ceux  en  efpaliers  ; ils  fe  logent 
& nichent  dans  les  feuilles  des  bouts  des  branches  qu’ils 
entortillent d’où  on  les  voit  bientôt  fortir  par  milliers, 
& fe  répandre  fur  ces  arbres  dont  il  font  périr  le  fruit , 
& même  fouvent  l’arbre  entier.  Dès  qu’on  s’en  apper- 
qoit , il  faut  aufli-tôt  enlever  ces  feuilles  entortillées  , 
& les  brûler  : il  faut  en  outre  attacher  à l’arbre  plufieurs 
bouteilles  remplies  à moitié  d’eau  miellée , pour  attirer 
& faire  périr  les  fourmis  répandues  fur  les  branches 
de  l’efpalier. 

Autant  il  eft  néceffaire  de  tenir  les  fruits  à couvert 
; fous  leurs  feuilles  avant  leur  maturité,  puifque  les  feuil- 
les elles-mêmes  abforbent  l’humidité  de  l’air,  & por- 
tent ainfi  de  la  nourriture  à l’arbre  ; autant  il  eft  né- 
ceffaire de  les  découvrir  lorfqu’ils  font  en  maturité  , 
pour  perfeétionner  leur  goût  , & leur  donner  cette 
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belle  couleur  qui  fait  leur  plus  grand  ornement  ; mais 
il  eft  bien  efTentiel  de  ne  le  faire  que  petit  à petit , fans 
quoi  les  fruits  fe  deflecheroient  & périroient. 

On  fait  combien  il  eft  important  de  garantir  les  fleurs 
du  pêcher  des  gelées  du  printems  ; mais  comme  on  a 
obfervé  que  ces  gelées  ne  tomboient  que  perpendicu- 
lairement, ainfi  que  les  pluies  froides,  on  en  garantit 
facilement  les  pêchers , en  fceliant  au  haut  des  murs , 
des  bâtons  qui  foutiennent  des  planches  en  faillie,  qui 
tenant  ainfi  les  arbres  à l’abri  de  ces  inconvéniens  , les 
mettent  en  fureté.  On  fent  de  quelle  importance  eft 
le  labotfr  aux  pieds  de  ces  arbres  pour  les  faire  profiter. 

La  plupart  des  pêches  ont  la  peau  velue  , niais  plu- 
sieurs efpeces , qu’on  nomme  pêches  violettes , l’ont 
très -lifte.  11  y a des  pêches  velues  qui  quittent  le 
noyau  , & d’autres  dont  le  noyeau  eft  adhérent  à la  pê- 
che ; celles-ei  fe  nomment  pavies.  Il  y a aufli  des  pê- 
fches  violettes  ou  liftes  qui  quittent  le  noyau , & d’autres 
qu’on  nomme  brugnons  , dont  la  chair  eft  adhérente  au 
noyau.  - ;''l 

11  nte  faut  pas  être  étonné  , dit  M.  Duhamel , fi  M. 
Zinnœus  ne  fait  qu’un  feul  genre  du  pêcher  & de  l’a- 
mandier : car  nous  en  avons  une  efpece  quia  les  feuilles 
toutes  femblables  à celles  de  l’amandier  : fes  fleurs  font 
d’un  rouge  très-pâle  , &■  aufli  grandes  qde  celles  de  l’a- 
mandier : le  noyau  du  fruit  n’eft  prefque  point  fillonné , 
mais  uni  & percé  de  plufieurs  trous  \ enfin  les  amandes 
en  font  douces  , au  contraire  de  celles  des  autres  pê- 
chers , qui  font  ameres.  Les  fruits  de  cet  arbre  font 
quelquefois  fecs , peu  charnus  , & d’autres  fois  ils  de* 
viennent  gros  & fucculens  , d’un  goût  amer  & défa- 
gréable  , mais  bons  à faire  des  compotes  ; en  un  mot 
ces  fruits  qu’on  nomme  pêches  amandes , font  un  com- 
pofé  des  qualités  des  fruits  de  ces  deux  genres.  11  y a 
toute  apparence  que  ce  genre  vient  originairement 
d’une  amande  fécondée  par  un  pêcher,  d’autant  plus 
que  M.  Duhamel  en  a cultivé  un  qui  provenoit  d’un 
noyau  levé  de  lui  -même  dans  un  petit  jardin  où  il  n’y 
, avoit  que  des  pêchers  & des  amandiers.  C’eft-là  fans 
iloute  l’origine  de  la  grande  variété  des  fruits. 

L’efpece  de  pêcher  à fleurs  doubles  Fait  un  très -bel 
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effet  à la  fin  d’ Avril.  11  orne  très-bien  les  bofquets  du 
printems.  Le  pêcher  nain  d’Afrique,  à fleurs  incarna- 
tes & doubles , eft  un  arbufte  charmant  par  la  quantité 
des  fleurs  doubles  dont  il  eft  chargé.  Comme  cet  arbre 
ne  porte  point  de  fruit , on  doute  encore  s’il  eft  du 
genre  des  pêchers  ou  de  celui  des  pruniers.  Cepen- 
dant M.  Bernard  de  JuJJieu  foupqonne  que  cet  arbre  eft 
un  véritable  prunier,  parce  qu’il  a obfervé  que  dans  le 
développement  de  fes  boutons  les  feuilles  font  pliées 
l’une  dans  l’autre,  comme  celles  des  pruniers;  au  lieu 
qu’aux  pêchers  & aux  amandiers  elles  font  placées  à 
côté  l’une  de  l’autre. 

Il  y a une  autre  efpece  de  pêche  que  l’on  nomme 
Jhnguinole , qui  eft  curieufe  par  la  couleur  de  fa  chair  , 
laquelle  eft  rouge  comme  la  racine  de  betterave. 

Les  fleurs  & les  feuilles  de  pêcher  ont  une  certaine 
amertume  aromatique  , qui  n’eft  pas  défagréable  ; elles 
font  purgatives.  M.  Bourgeois  a obfervé  que  les  feuilles 
de  pêcher  ne  font  purgatives  que  lorfqu’on  les  cueille 
au  commencement  du  printems,  avant  qu’elles  l'oient 
ouvertes , mais  alors  elles  ont  une  vertu,  purgative  très- 
marquée.  Il  a aulfi  reconnu  qu’elles  font  plus  purgati- 
ves que  les  fleurs , & qu’on  devroit  faire  ufage  de  ces 
bourgeons  préférablement  aux  fleurs,  fur-tout  pour 
les  adultes  , & fe  fervir  des  fleurs  pour  les  enfans. 

Il  eft  confiant  que  la  pêche  eft  une  nourriture  affez 
innocente  , favoureufe , délicate , rafraîchiflante  & 
faine,  lorfqu’elle  eft  mangée  mûre  & en  petite  quan- 
tité ; on  en  fait  des  compotes.  Mais  la  pêche  veut  être 
mangée  crue , elle  perd  de  fa  qualité  en  paffant  fur  le 
feu  ; auflî  n’en  cortferve-t-on  guere  dans  les  offices  , 
qu’à  l’eau  de  vie:  d’ailleurs  ces  fruits  fe  corrompent 
aifément. 

Les  noyaux  de  pêche,  dit  M.  Bourgeois , nous  four- 
nirent aulli  d'excellens  remedes  dans  la  Médecine  : on 
en  fait  une  eau  de  noyau  de  pêches , diftillée  avec 
l’eau  commune , qui  eft  ftomachique  , carminative  , 
hyttérique  & très-agréable.  Une  douzaine  d’amandes 
de  pêches  , mangées  à jeun  , guériflent  les  vertiges  qui 
proviennent  de  rbiblelfe  d’eftomac  & d’indigeftion.  On 
'fait  auffi  avec  ces  noyaux , en  y joignant  les  amandes 
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douces  , le  fucre,  la  canelle  & les  jaunes  d’œufs,  des 
bouillons  qui  font  très  - bons  pour  rétablir  les  malades 
convalefcens , & fortifier  & nourrir  les  femmes  en 
couche , & les  vieillards.  Enfin  ils  entrent  dans  la  corn- 
pofition  d’un  grand  nombre  de  fucreries , & font  la  bafe 
d’un  excellent  ratafia  connu  fous  le  nom  de  perricot  o\x 
de. noyau.  On  tire  de  l’huile  des  noyaux  dépêché;  elle 
]eft  amere. 

Quant  aux  pêches  de  Perfe,  que  les  Voyageurs 
difent  être  un  poifon  , il  ne  faut  regarder  cette  affer- 
tion  que  comme  relative  & non  àbfolue  : elles  ne 
font  point  de  mal  aux  Naturels  du  pays,  qui  en  man- 
gent en  petite  quantité  ; mais  elles  occafionnent  la 
conftipation  aux  Européens , à caufe  de  leur  qualité 
sc6rbc> 

PÉCHE-MARTIN.  A la  Louifiane,,  on  donne  ce 
nom  à une  efpece  d’oifeau  de  Paradis  : fon  plumage  a 
toutes  les  couleurs  de  l’arc-en-ciel  : il  vole  toujours 
contre  le  vent. 

PÉCHETEAU.  Voyez  Baudroie.  . 

PÉCHEUR.  Voyez  Martin-pêcheur. 

PÉCHEUR.  Dans  les  Antilles  on  donne  ce  nom  à 
un  puilTant  oifeau  de  proie  qui  reffemble  à l’aigle  , il 
eft  un  peu  plus  petit.  Il  n’en  veut  ni  aux  oifeaux  qui 
peuplent  l’air,  ni  aux  animaux  qui  font  fur  la  terre  ; 
il  eft  feulement  l’ennemi  des  poifTons  qu’il  épie  dp 
deftus  une  branche , ou  de  deffus  la  pointe  d’un  roc  : 
lorfqu’il  les  voit  à fleur  d’eau  , il  fond  promptement 
delfus , les  enleve  avec  fes  griffes , & les  va  manger 
paifiblement  fur  le  lieu  d’où  il  s’ eft  élancé.  Il  eft  éton- 
nant que  cet  oifeau  de  proie , qui  laiffe  en  paix  tous 
les  autres  oifeaux , foit  obligé  de  changer  de  quartier  , 
par  la  guerre  que  ceux-ci  lui  font  ; détefté  par  ces 
perfécuteurs  qui  le  pourfuivent  , il  ne  trouve  de 
tranquilité  que  fur  les  rochers  folitaires.  Les  enfans 
des  Sauvages  prennent  plaifir  à élever  cet  oifeaa  , 
quand  il  a été  pris  petit , & ils  s’en  fervent  pour  la 
pêche;  il  eft  fort  exaél  à revenir  à fon  maître  quand 
il  n’a  rien  trouvé  ; mais  quand  il  a fait  capture , il 
s’enfuit  fouvent  avec  fa  proie  dans  des  lieux  ianacef- 
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fibles.  Pour  prévenir  cette  fuite  , on  le  tient  attaché 
au  moyen  d’une  ficelje. , 

PÉCHEUR  DU  SÉNÉGAL.  Voyez  Kurbatos. 

PECTIN1TES.  Ce  font  des  coquilles  du  genre  des 
peignes  , devenues  foffiles.  On  donne  le  nom  de  pec- 
toncuIUes  aux  peignes  à oreilles  inégales  que  l'on  trouve 
auffi  en  terre.  Les  peflinites  font  communs  dans  les 
Pays-Bas  Autrichiens.  Voyez  Peigne. 

PECTONCULITES.  Voyez  Pectinites. 

PÉDICULAIRE,  pedicularii.  Le  genre  de  la  pédi- 
culaire a pour  caraétere , dit  M.  Deleuze , un  calice 
d’une  feule  piece  fendue  en  cinq  pointes  inégales.*  la 
corolle  en  muffle  a deux  levres , dont  la  fupérieure 
eft  arquée,  creufe,  ordinairement  comprimée  par  les 
côtés,  & terminée  en  pointe;  elle  renferme  deux 
paires  inégales  d’étamines  & un  piftil.  Le  fruit  eft  une 
capfule  ovale  & pointue.  Ce  genre  a plufieurs  belles 
efpeces  , la  plupart  naturelles  aux  pays  froids  & ha- 
bitantes des  hautes  montagnes  : pelle  qu’on  va  décrire 
eft  la  plus  commune. 

PÉDICULAIRE  DES  PRES  , pedicularii  pratenfa 
purpurea , eft  une  plante  qui  croit  dans  les  prés  , dans 
les  marais  & autres  lieux  humides  : fi  racine  eftgrofle 
comme  le  petit  doigt , ridée , blanche  , divifée  en  plu- 
fieurs grolfes  fibres,  d’un  gnût  un  peu  amer;  elle 
pouffe  des  feuilles  femblables  à celles  de  la  filipendule, 
mais  plus  petites  & crêpées  : fes  tiges  s’élèvent  à la 
hauteur  de  fix  pouces , elles  fontanguleufes,  creufes , 
•foibles  ; les  unes  rampantes  à terre  , les  autres  droi- 
tes , portant  des  fleurs  en  tuyaux  , terminées  comme 
par  un  mufle  à deux  mâchoires,  elles  font  de  couleur 
purpurine  ou  blanche  ; leur  calice  n’a  que  deux  feg- 
mens  bordés  de  dentulures  : à ces  fleurs  fuccedentdes 
fruits  aplatis  qui  fe  divifent  en  deux  loges , & renfer- 
ment des  femences  plates  , noirâtres , & bordées 
d’une  aile  membraneufe.  Cette  plante  eft  vulnéraire 
& aftringente  ; elle  eft  très-propre  pour  arrêter  toute 
efpece  de.flux  : on  la  dit  bonne  auffi  pour  les  fiftules. 
En  topique  elle  guérit  les  ulcérés  fanieux. 

PEGAFROL.  Voyez  à Fart.  Colibri. 

PEGOUSE  ,folea  oculata , efpece  de  foie  qui  fe  pê- 
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che  à Marfeille  : fes  écailles  font  tellement  adhéren- 
tes qu’il  faut  tremper  le  poifTon  dans  l’eau  chaude 
pour  les  ôter.  Ce  poiffon  a fur  le  corps  de  grandes  ta- 
ches faites  en  forme  d’yeux.  Rondelet  , Hijl.  Nat. 
des  Poiff.  I.  Part.  Liv.  XI.  C'/iap.  XI. 

PEIGNE  , peclen  , eft  un  genre  de  coquillage  bi- 
valve , dont  la  forme  eft  très-connue , parce  qu’une 
des  efpeces  de  ce  genre  fert  d’o'rnement  aux  Pèle- 
rins de  S.  Jacques  ou  de  S.  Michel  : on  l’appelle  four- 
don  en  Poitou  , & prefque  par-tout  la  pèlerine.  Quel- 
ques Naturaliftes  appellent  peigne  ceux  de  ces  coquil- 
lages qui  font  grands,  & pétoncle  les  petits.  Cepen- 
dant M.  Adanjon  donne  , d’après  Belon , Rondelet  & 
Lijler , le  nom  de  pétoncle  à un  coquillage  fort  diffé- 
rent du  peigne  , tant  par  l’animal  que  par  la  charnière 
& la  forme  renflée  de  fa  coquille  : voyez  VHiJloirc  des 
Coquilles  du  Sénégal. 

Le  peigne , dit  M.  de  Réaumur  ( Mém.  de  l' Acadèm. 
1711,-  page  137  êf  f'dv.  ) eft  fort  commun  & fort 
recherché  : on  le  mange  cuit  & crud.  Sa  coquille  eft 
compofée  de  deux  pièces.  Le  ligament  à reflort , qui 
les  affemble  & qui  fert  à les  ouvrir  , eft  au  milieu  du 
fommet.  Depuis  ce  fommet  fa  coquille  va  en  s’élar- 
gilfant  infenfiblement , & prend  une  figure  arrondie: 
précifément  au  fommet , elle  eft  comme  coupée  en 
ligne  droite  ; chaque  piece  de  la  coquille  forme  un  ou 
deux  appendices , qui  font  appellées  les  oreilles  de  la 
coquille.  La  coquille  ferme  exactement  de  tous  côtés  : 
elle  eft  rayée  en  forme  d’un  peigne  ; elle  eft  plate 
d’un  côté , élevée  de  l’autre  , garnie  de  deux  oreilles 
égales  comme  le  bénitier , la  coquille  de  S.  Michel  , 
& le  peigne  orangé  de  la  Mer  Cafpienne  ; ou  à oreilles 
inégales,  à valves  fupérieures  & inférieures  , convexes 
& font  nommés  pétoncles  : telle  eft  la  coraline  & la  gi- 
becière. J1  y en  a qui  paroiffent  n’avoir  qu’une  oreille  , 
tels  que  les  peignes  épineux  ou  tuiles  ; d’autres  ne  pa- 
roiflent  point  avoir  d’oreilles.  La  charnière  de  ceux- 
ci  eft  aplatie  ; l’on  y voit  un  petit  ligament  & plu- 
fieurs  petites  dents  rangées  de  part  & d’autre  en  forme 
d’arc , dans  les  deux  valves  qui  elles  - mêmes  font 
arrondies  & bombées.  - 
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Il  y a une  très-grande  variété  dans  la  couleur  & la 
figure  des  peignes.  Les  uns  font  entièrement  blancs  : 
d’autres  font  rouges  ou  violets  ; & d’autres  ont  toutes 
ces  couleurs  diftribuées  avec  fymétrie  ; telle  eft  la 
coquille  appellée  le  Manteau  Ducal  : il  y en  a de  can- 
nelées Amplement , telle  eft  la  coquille  de  S.  Jacques  : 
.fouvent  les  intervalles  qui  féparent  ces  cannelures  , 
reffemblent,  en  quelque  faqon , aux  dents  d’un  peigne, 
chargées  de  pointes  , ou  plutôt  de  tuiles  ou  écail- 
les , comme  celles  qu’on  appelle  la  ratiffoire  ou  la 
râpe  : d’autres  font  plates , unies  en  dehors  & canne- 
lées intérieurement , comme  la  Joie  ou  l'éventail  : 
enfin  le  caraêtere  fpécifique  fait  voir  une  grande 
échelle  dans  le  caraétere  générique.  Nous  avons  dit 
que  parmi  ces  coquilles  , il  y en  a qui  n’ont  qu’une 
valve  de  plate;  l’autre  eft  convexe  en  dehors  & con- 
cave en  dedans  , tel  eft  le  bénitier  ; d’autres  font  con- 
vexes des  deux  côtés  ; d’autres  ont  les  deux  valves 
aflez  plates. 

Ces  coquillages  s’attachent  aux  pierres  ; leurs  fils 
n’ont  aucun  ufage  connu  : ils  font  plus  gros  & plus 
courts  que  ceux  des  moules  ; fouvent  après  une  tem- 
pête , on  trouve  de  ces  coquillages  , dans  des  en- 
droits où  il  n’y  en  avoit  pas  auparavant , comme  on 
le  remarque  fur  les  côtes  d’Aunis.  M.  d’Arqenville  dit 
que , quand  ce  coquillage  eft  à fec  , & qu’il  veut  re- 
gagner la  mer , il  ouvre  fes  deux  valves  de  plus  d’un 
pouce  de  large  ; enfuite  il  les  ferme  avec  tant  de  vî- 
teffe  , qu’il  communique  aifément  à fa  valve  inférieu- 
re un  mouvement  de  contraétion  ou  de  balancier , 
par  lequel  elle  acquiert  allez  d’élafticité  pour  s’é- 
lever & perdre  terre  de  cinq  à fix  pouces.  Tel  eft 
fon  mouvement  progreffif  fur  terre  pour  regagner  la 
mer  & avancer  du  côté  où  l’animal  veut  : mais  celui 
qu'il  a dans  l’eau  eft  bien  différent . car  il  commence 
par  en  gagner  la  furface  fur  laquelle  il  fe  foutient  à 
demi -plongé  ; il  ouvre  alors  un  peu  fes  deux  valves, 
auxquelles  il  communique  un  battement  fi  prompt  & 
fi  accéléré , qu’il  acquiert  un  fécond  mouvement  ; on 
le  voit  du  moins , en  réunifiant  ce  double  jeu  , tour- 
ner d’abord  fur-lui  même  de  droite  à gauche  avec  une 
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célérité  étonnante  , & voler  enfuite  au  niveau  des 
flots.  Rondelet  dit  que  par  ce  moyen , l’animal  agite 
l’eau  avec  une  fi  grande  violence,  qu’elle  eft  capable 
de  l’emporter  & de  le  faire  courir  fur  la  furface  des 
mers.  > 

On  trouve  dans  la  Manche,  fur  les  côtes  de  la  Bre- 
tagne , quantité  de  pétoncles  ftriés  ou  tuiles , dont  la 
marbrure  ou  les  couleurs  font  admirables  & très-va- 
riées, vert  & bleu,  brun  & blanc,  jaune  & rouge, 
aurore  pur,  &c.  Les  Mers  du  Nord  en  offrent  de  pa- 
pyracés , nues  de  zones , de  diverfes  teintes  ; les-  pei- 
gnes les  plus  rares  nous  viennent  des  deux  Indes  ; telle, 
eft  la  Joie  Chinoife,  &e. 

PEIGNE  DE  VÉNUS  ou  AIGUILLE  DE  BERGER , 
Jcandix  Jemine  rojlrato  vnlgaris , eft  une  plante  qui 
croît  abondamment  & prefque  par-tout  parmi  les  blés , 
dans  les  champs  & les  vignobles.  Sa  racine  eft  uni- 
que , blanche , grojîe  comme  le  petit  doigt , fibreufe , 
annuelle , & d’un  goût  doux  mêlé  d’acerbe  : elle  pouffe 
plufieurs  tiges  hautes  d’un  pied  , menues , rameuies , 
velues , vertes  en  haut , rougeâtres  en  bas.  Ses  feuilles 
font  découpées  à.  peu-prês  comme  celles  de  la  corian- 
dre , d’un  goût  douceâtre  & un  peu  âcre.  Aux  fémini- 
tés font  des  ombelles  qui  foutiennent  de  petites  fleurs 
à cinq  feuilles , & difpofées  en  fleurs  de  lis  : à ces  fleurs 
fuccedent  un  fruit  compofé  de  deux  graines  longues , 
femblables  à des  aiguilles , convexes  & fillonnées. 

Cette  plante  contient  beaucoup  de  fel  efTentiel  : elle 
eft  eftimée  apéritive , vulnéraire , réfolutive  & propre 
pour  les  maladies  de  la  vefTie.  Quelques  perfonnes 
mangent  cette  plante  tendre  & crue  en  falade , ou  cuite 
avec  du  heure  & de  l’huile.  ... 

PEINTADE , oifeau.  Voyez  Pintade. 

PEKAN.  Efpece  d’animal  qui  fe  trouve  dans  l’A- 
mérique feptentrionale , & dont  la  pelleterie  eft  d’ufage 
dans  le  commerce.  Ce  quadrupède  reffemble  tellement 
à la  marte  par  la  forme  du  corps  & par  le  naturel , 
qu’on  peut  la  regarder  comme  de  la  même  efpece  ; fon 
poil  eft  feulement  plus  luftré,  plus  brun  & plus  foyeux, 
qualités  occafionnées  par  le  climat  & qui  fe  trouvent 
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toujours  d’une  maniéré  bien  fenfible  dans  les  efpeces 
d’animaux  qui  font  communs  au  climat  du  Nord  & au 
nôtre.  Le  pékan  fait  la  guerre  au  porc-épic. 

PELA  , eft  un  ferpent  de  l’Amérique  qui , félon  Scbay 
pourroit  être  nommé  le  pouilleux.  Sa  couleur  eft  fauve  ; 
il  a les  écailles  du  ventre  jaunes,  la  tête  petite  & les 
yeux  étincelans.  Ces  fortes  de  ferpens  font  couverts 
de  poux , femblablcs  à de  petits  efcarbots  munis  fur  le 
deffus  du  corps  de  petits  boucliers;  ils  le  cramponent 
avec  leurs  pieds  nombreux  entre  les  écailles  de  ces  ani- 
maux , pénètrent  la  peau  qu’ils  fucentpour  fe  nourrir, 
& défolent  ainfi  ces  ferpens. 

PELA.  Voyez  aCl  mot  ARERE  de  CIRE. 

PÉLAiYllDE.  En  Languedoc  on  donne  ce  nom  au 
plauciLs  ou  liche  , efpece  de  chien  de  mer.  Voyez  ces 
mots. 

PELERINE  , eft  le  nom  qu’on  donne  aux  coquilles 
de  St.  Jaques  , que  l’en  appelle  fourdon  en  Poitou. 
Voyez  Peigne. 

PÉLICAN  ou  Onocrotale  ou  grand  Gosier, 
ou  Oiseau  goitreux  ou  Livane,  onocrotalus  aut 
pelicanus.  C’eft  un  genre  d’oifeau  dont  on  diftingue  plu- 
sieurs efpeces , & dont  le  caraétere  eft  d’avoir  quatre 
' doigts  à chaque  pied , éï  qui  tiennent  enfémble  par 
des  membranes  ; le  bec  eft  droit,  aplati  horizontale- 
ment, & formant  un  petit  crochet  à la  pointe;  au  go- 
f;er  pend  une  bourfe  fulccptible  de  s’enfler.  Le  PÉLI- 
CAN VULGAIRE,  onocrotalus , eft  beaucoup  plus  gros 
qu’un  fort  cygne  ; fon  bec  qui  reflèmble  à une  coignée  , 
en  ce  qu’il  eft  plat  , & qu’il  conferve  prefque  une 
même  largeur  dans  toute  fon  étendue , a neuf  à dix 
pouces  de  longueur  : il  eft  courbé  au  bout,  très-gros 
vers  la  tête  , où  il  a neuf  pouces  de  circonférence  ; les 
côtés  de  ce  bec  font  tranchans , le  deffous  eft  creufé 
de  quatre  cannèlures  dont  les  bords  font  cinq  côtes; 
favoir , les  deux  qui  font  les  côtés  du  bec , une  au  mi- 
lieu, &les  deux  autres  entre  celles  des  côtés  & celles 
du  milieu:  la  côte  du  milieu  eft  tranchante,  ainfi  que 
les  deux  côtés  du  bec  ; celles  d’entre  deux  font  mouf- 
fes  & doubles , faifant  u/ie  rainure  ; les  côtes  du 
bec  inférieur  font  doubles  auffi,  & ont  une  rainure 
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dans  laquelle  entrent  les  côtés  tranchans  du  bec  fu- 
périeur  : la  couleur  du  bec  fupérieur  eft  d’un  rouge  de 
chair;  le  bec  inférieur  elt  compofé  à l’ordinaire  de 
deux  parties  jointes  par  le  bout,  laiffant  entr’elles  une 
ouverture  d’environ  trois  lignes , qui  répondent  à la 

J loche  ; elles  font  flexibles  comme  de  la  baleine.  Toute 
a face  de  cet  oifeau  eft  d’un  bleu  obfcur , & cette  cou- 
leur s’étend  jufqu’à  un  pouce  au-delà  de  l’œil  : fous 
la  mâchoire  inférieure  il  a une  poche  ou  un  fac  qui 
pend  fur  la  gorge  : il  a le  derrière  de  la  tête  & le  cou 
entièrement  blancs , le  plumage  des  ailes  prefque  bleuâ- 
tre , la  queue  eft  noire,  courte  & quarree  parle  bout; 
tout  le  refte  du  plumage  eft  blanchâtre  nué  de  rofe  ; 
les  jambes  font  noires  & fort  longues  ; les  pieds  ont 
quatre  doigts  qui  font  palmés  comme  dans  le  cormo- 
ran ; l’ergot  du  derrière  eft  très-long  ; en  général , 
c’eft  un  oifeau  très-grand , très-fort , & qui  vit  long- 
tems. 

Entre  tous  les  oifeaux  dont  les  anciens  ont  parlé , il 
n’y  en  a point  qui  aient  de  fi  grandes  ailes , ni  qui  vo- 
lent fi  haut  que  le  pélican  ; l’envergure  eft  fouvent 
d’onze  pieds  ; l’on  en  a vu  de  tellement  élévés  dans 
les  airs , qu’ils  ne  paroiffoient  pas  plus  gros  que  des  hi- 
rondelles. On  lit  dans  une  lettre  de  Culmannur  à Gef- 
ner , qu’un  onocrotale  privé  dans  le  palais  de  l’Empe- 
reur Maximilien , a vécu  quatre-vingts  ans , & qu’il  ac- 
compagnoit  l’Empereur,  même  à l’armée , il  le  fuivoit 
au  vol.  L’on  a des  preuves  que  cet  oifeau  peut  foute- 
nir  par  fon  vol  bien  au-delà  de  fa  propre  pefanteur. 
Sanîlius , dans  Aldrovande , cite  un  onocrotale  qui 
laifta  tomber  un  enfant  Ethiopien  qu’il  avoit  enlevé 
bien  haut  en  l’air.  De  plus , le  pélican  qui  fait  fon  nid 
fur  terre  quelquefois  à quarante  lieues  éloigné  de  la 
mer , eft  néanmoins  obligé  d’aller  y pêcher , & de 
faire  magaGn  de  poifions  qu’il  rapporte  dans  la  poche 
de  fon  bec.  On  le  trouve  aulfi  fur  les  bords  des  grands 
fleuves  & des  lacs. 

Le  pélican  eft  un  oifeau  étranger;  on  en  voit  en 
grand  nombre  en  Afrique  & en  Amérique  , il  s’en 
trouve  aulfi  à la  côte  de  Coromandel  & dans  plufieurs 
autres  parties  des  Indes  Orientales.  Pierre  Martyr  dit 
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que  la  maniéré  dont  il  prend  le  poiflon  , eft  toute  par- 
ticulière : ces  oifeaux  ne  l’attrapent  point  par  la  vitefle 
avec  laquelle  ils  le  pourfuivent , comme  font  les  oi-  ' 
féaux  plongeurs  , &c.  mais  volant  fort  haut , dès  qu’ils 
apperqoivent  du  poiflon  proche  des  bords  de  la  mer 
& de  rivières  , ils  fondent  tout  - à - coup  dans  l’eau 
qu’ils  agitent  par  la  pefanteur  de  leur  corps  & le  mou- 
vement de  leurs  ailes  , d’une  telle  maniéré , que  le  poif- 
fon  étourdi  fe  laide  prendre  ; & alors  il  faut  fuppo- 
fer , dit  M.  Perrault , que  le  poiflon  étant  ferré  par  le 
bec  fupérieur,  fait  lui-même  élargir  les  deux  branches 
du  bec  inferieur  auquel  la  poche  eft  attachée,  dans 
le  cas  où  le  poiflon  eft  plus  grand  que  n’eft  ordinaire- 
ment l’ouverture  des  deux  branches.  Le  même  Acadé- 
micien dit  aufli  que  cette  dilatation  qui  paroît  ne 
pouvoir  fe  faire  que  difficilement  par  des  mufcles , a 
befoin  de  quelque  autre  moyen  qui  la  rende  aufli  am- 
ple qu’il  eft  néceflaire  pour  recevoir  les  grands  poif. 
fons  que  le  pélican  avale. 

L’onocrotale  garde  toujours  quelque  tems  fa  nour- 
riture dans  fa  poche  avant  que  de  la  recevoir  dans 
fon  ventricule  ; cela  eft  commun  à la  plupart  des  oi- 
feaux qui  ont  un  jabot , dans  lequel  ils  réfervent  la 
nourriture  dont  ils  prennent  une  grande  quantité  quand 
l’occafion  s’en  préfente  , pour  l’avaler  à loifir  ou  pour 
la  porter  à leurs  petits  : c’eft  ce  que  le  pélican  a de 
particulier  & ce  qui  le  diftingue  des  autres  oifeaux  de 
proi^,  qui  ne  portent  la  nourriture  à leurs  petits  que 
dan£  leur  bec  & dans  leurs  ferres. 

Le  Pere  Labat  dit  que  le  pélican  ou  grand gojîer 
d'Amérique  reflemble  aufli  à nos  oies  d’Europe.  Il  a * 
dit-il , la  tête  aplatie  de  deux  côtés  & fort  groflie,  en 
un  mot , telle  qu’il  convient  pour  porter  un  bec  de 
deux  à trois  pouces  de  large , fur  un  pied  & demi  ou 
environ  de  longueur;  mais  fes  yeux  font  très- petits 
par  rapport  à fa  tête.  Il  dit  aufli  que  le  bec  , tant  fu- 
périeur qu’inférieur,  eft  garni  de  petites  dents  en  for- 
me de  feie,  fort  menues  & tranchantes  , ainli  qu’on 
l’obferve  dans  le  pélican  à bec  dentelé  du  Mexique; 
ce  que  M.  Perrault  n’a  point  reconnu  dans  les  deux 
pélicans  d’Afrique  morts  à la  ménagerie  de  Verfailles, 
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& dont  il  a fait  la  difTeétion.  ( Voyez  Mémoires  pouf 
Jeroir  à l’HiJi.  natur.  des  Animaux , par  M.  Perrault , 
Torri.  III.  part.  ;.)  Les  pieds,  les  membranes,  les 
doigts  & le  bec  du  pélican  du  Mexique  font  comme  de 
couleur  fafranée.  Le  fac  tombe  fur  l’eftomac  de  l’oi- 
feau,  où  il  eft  encore  attaché,  ainfi  que  le  long  du 
cou  , par  de  petits  ligamens  , afin  qu’il  n’aille  point 
de  côté  & d’autre  : ce  fac  eft  compofé  d’une  mem- 
brane épailTe  & grade , allez  charnue  & fouple  comme 
un  cuir  ; il  eft  couvert  d’un  petit  poil  très  - court , 
fin  & doux  comme  du  fatin  ; fa  couleur  eft  un  beau 
gris  de  perle,  avec  des  pointes,  des  lignes  & des  on- 
des de  différentes  teintes  qui  font  un  bel  effet.  Lorfque 
ce  fac  eft  vide  , il  ne  paroit  pas  beaucoup  ; mais  quand 
l’oifeau  trouve  une  pêche  abondante , il  eft  furprenant 
de  voir  la  quantité  & la  grandeur  des  poiffons  qu’il  y 
fait  entrer  ; car  la  première  chofe  qu’il  fait  en  pêchant , 
eft  de  remplir  fon  fac,  après  quoi  il  avale  à loifir  ce 
qu’il  juge  à propos , & il  retourne  remplir  ce  fac  lors- 
qu'il eft  vide  & que  la  faim  le  preffe.  Il  nourrit  fes 
petits , en  dégorgeant  dans  leur  bec  une  partie  de  fon 
butin  déjà  échauffé  dans  fon  havrefac.  Le  pélican  eft 
un  oifeau  trifte  & mélancolique  ; il  eft  auffi  lent  & 
pareffeux  à fe  remuer  , que  l’oifeau  appellé  flamand  eft 
vif  & alerte.  Labat  dit  avoir  trouvé  une  femelle  qui 
couvoit  cinq  œufs  à plate  terre , & qu’elle  ne  fe  don- 
noit  pas  la  peine  de  fe  lever  pour  le  biffer  paffer. 

La  chair  du  pélican  eft  dure  , fent  l’huile  & le  poif. 
fon  pourri.  Quicroiroit,  dit  le  Pere  Labat , que  ces 
Itroffes  bêtes , avec  leurs  larges  pattes  d’oies  , s’avifaf- 
fent  d’aller  prendre  leur  repos , perchées  fur  des  bran- 
ches d’arbres  ? Elles  pafTent  tout  le  jour , hors  le  tems 
de  leur  pêche , enfevelies , félon  toutes  les  apparen- 
ces, dans  le  fommeil , ayant  la  tête  appuyée  fur  leur 
long  & large  bec , qui  porte  ou  à terre  ou  fur  un  au- 
tre corps  ; elles  ne  changent  de  fituation,  que  quand 
la  faim  les  preffe.  Il  dit  auffi  que  la  vie  de  ces  oifeaux 
eft  partagée  en  trois  tems;  i°.  à chercher  leur  nour- 
riture; 2°.  à dormir;  à foire  à tous  momens  des 
tas  d’ordures  larges  comme  la  main.  Le  Pere  Raymond 
rapporte , dans  fon  Diflionnaire  Caraïbe , qu'il  a vu  un 
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pélican  fi  privé  '&  fi  bien  inftruit  par  les  Sauvages  , 
qu’après  qu’il  avoit  été  peint  de  roucou  le  matin  pour 
le  reconnaître , il  s’en  alloit  à la  pêche,  d’où  il  re- 
venoit  le  foir , ayant  fa  beftce  bien  garnie  de  poifion 
qu’il  partageoit,  malgré  lui,  avec  fes  maîtres,  parce 
qu’on  lui  pafioit  un  anneau  au  cou  pour  l’empêcher 
de  l’avaler.  Les  Américains  tuent  beaucoup  de  ces 
oifeaux , non  pas  pour  les  manger  , mais  pour  avoir 
leur  blague  ou  poche.  La  plupart  des  Fumeurs  fe  fer- 
vent de  ce  fac  pour  mettre  leur  tabac  haché  ; on  s’en 
fert  encore  pour  mettre  de  l’argent  : on  étend  les  bla- 
gues dès  qu’on  les  a tirées  du  cou  de  l’oifeau , & on  les 
faupoudre  de  fel  battu  avec  de  la  cendre  ou  avec  de  l’a- 
lun , afin  d’emporter  l’excès  de  la  fubftance  groffiere 
qui  s’y  trouve  ; après  quoi  on  les  frotte  entre  les  mains 
avec  un  peu  d’huile , pour  les  rendre  fouples  & très- 
maniables  : quelquefois  on  les  fait  palier  à l’huile , 
comme  les  peaux  de  moutons  ; alors  elles  en  font  bien 
plus  belles  & plus  douces;  elles  deviennent  de  l’é- 
pailfeur  d’un  bon  parchemin , mais  extrêmement  fou- 
ples & douces.  Les  femmes  Efpagnoles  les  brodent 
d’or  & de  foie , d’une  maniéré  très-fine  & très-délicate.  » 
Il  y a de  ces  ouvrages  qui  font  d’une  grande  beauté. 

Le  pélican  dont  le  plumage  eft  brun  , fe  trouve  en 
Amérique  ; il  eft  un  peu  plus  gros  que  l’oie  domefti- 
que  ; fon  bec  eft  d’un  vert  cendré. 

Le  pélican  des  Philippines  eft  plus  gros  que  le  péli- 
can brun  ; fon  plumage  eft  cendre  & tacheté  de  blanc: 
femblablement  au  grand  pélican,  le  fommet  du  cou 
eft  garni  de  plumes  très-flexibles , qui  lui  forment  une 
efpece  de  huppe. 

Dans  le  Royaume  de  Loango  en  Afrique , on  voit 
un  oifeau  plus  gros  qu’un  cygne,  & d’une  forme  a (fez 
femblable  à celle  du  héron  ; il  a les  jambes  & le  cou  fort 
. long;  le  plumage  noir  & blanc.  Il  a toujours  fur  la 
région  de  l’eftomac  une  place  fans  plumes  ; & l’on  fup- 
pofe  qu’il  les  arrache  avec  fon  bec  pour  nourrir  fes  pe- 
tits de  fon  propre  fang  dans  les  momens  où  il  ne  trouve 
rien  pour  leur  donner  à manger  : c’eft  un  véritable 
pélican.  Les  Negres  de  Congo  & d’Angola  fe  fervent 
de  la  peau  des  pélicans  pour  fe  couvrir  la  poitriné. 
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Kolbe  dans  fa  Defcription  du  Cap  de  Bonne-  Ffpéran- 
ce,  Tome.  III,  chap.  19 ,pag.  198,  dit  qu’on  voit  dans 
ce  pays  une  forte  de  pélican  , qu’on  nomme  mange-fer - 
périt  dans  les  Colonies.  Il  Te  nourrit  ordinairement 
de  vers  , de  grenouilles  , de  moules  , de  crapauds  , de 
ferpens  & d’autres  bêtes  venimeufes  : ce  même  oifeau 
eft  fort  commun  dans  la  Baie  d’Hudfon  & dans  les  par- 
ties Septentrionales  de  la  Ruifie.  Celui  qu’on  a fait 
voir  à Paris  en  17*0,  & qui  venoit  d’Afrique,  étoit 
deux  fois  plus  fort  qu’un  gros  cygne  : la  poche  de  fon 
bec  étoit  d’une  fi  grande  largeur,  que  l’homme  qui 
montroit  cet  oifeau  , y mettoit  fort  aifément  la  tête. 

Albin, donne  la  defcription  d’un  pélican  d’Allema- 
gne appellé  en  latin,  anas  clypcata.  Scs  mâchoires 
font  dentées  ; fdn  bec  eft  plus  large  à l’extrémité 
qu’au  commencement  ; il  eft  plus  petit  qu’aucune  des 
efpeces  de  pélicans.  Voyez  V article  Canard.  On  dit 
que  le  cri  du  pélican  imite  alfez  le  braire  d’un  âne. 
Les  Siamois  donnent  au  pélican  le  nom  de  noktho:  . 
ils  font  avec  fa  nafle  des  cordes  pour  les  inftrumens. 
On  lit  dans  les  Mémoires  de  P Academie  des  Sciences , 
ann.  1 665  , en  Décembre , un  Mémoire  de  M.  Méri  fur 
le  pélican  , où  il  rapporte  , qu’en  faifant  la  diffeétion 
de  cet  animal , il  s’apperçut  qu’il  en  fortoit  une  grande 
quantité  d’air  par  les  véficules  de  la  peau  , par  la  tra- 
chée artere  , & par  les  poches  du  ventre.  Cet  air  fert, 
.dit-il , à enfler  la  peau  de  l’oifeau  au  défaut  des  mut 
des.  C’eft  dans  ce  Mémoire  qu’il  faut  lire  l’effet  de 
l’infpiration  dans  ce  genre  d’animaux , qui  peut  de 
beaucoup  augmenter  leur  volume  & non  leur  pefan- 
teur  : c’eft  ce  qui  les  rend  fi  légers  ou  plutôt  fi  pro- 
pres à demeurer  fort  élevés  dans  les  airs.  Voyez  auffi 
le  mot  noktho  , dam  le  troifieme  volume  du  DiHion- 
naire  des  Animaux.  . 

, PELLETERIE.  Sc  dit  de  toutes  fortes  de  peaux 
de  quadrupèdes  garnies  de  leur  poil  deftinées  à faire 
des  fourrures , dont  les  peuples  font  ufage  dans  la 
.faifon  de  l’hiver.  Leshabitar.s  du  Nord  qui  éprouvent 
des  hivers  plus  longs  & plus  rigoureux  , regardent  les 
fourrures  comme  un  objet  de  luxe  & d’utilité  : le  prix 
confidérable  qu’y  mettent  chez  eux  certains  Seigneurs, 
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«ft  toujours  relatif  à la  beauté  réelle  de  là  fourrure , 
& à la  difficulté  de  fe  la  procurer  : or  cette  beauté 
confifte  dans  la  longueur  du  poil  de  l’animal , fa  dou- 
ceur , fon  épaiffeur  & fa  couleur.  Ces  différentes  qua- 
lités , fe  trouvent  généralement  réunies  dans  les  poil* 
du  dos;  ceux  du  ventre  font  par  conféquent  peu  ou 
moins  recherchés. 

Les  fourrures  les  plus  eftimées  font , la  pointe  de 
queue  de  marte  zibeline  , nommée  foble  ; la  fur-queue 
ou  cette  petite  portion  de  fourrure  qui  efb  antérieure 
relativement  au  bout  de  la  queue  , &c.  voyez  à l'ar- 
ticle Zibeline  : le  dos  des  martes , fur-tout  de  celle» 
qui  font  noires;  voyez  à V article  Marte  ; le  renard 
noir , le  renard  blanc  ; l’hermine  ; le  loup  blanc  & le 
loup  gris  ; le  barancki  ou  agneau  mort-né , venant 
d’Aftracan,  noir,  gris,  argenté  ou  blanc,  voyez  à 
Varticle  Agneau;  le  poplieski  ou  petit-gris  très-fon- 
cé ; le  piefacki  ou  gorge  de  chien  de  Sibérie  ; le  rofo • 
mack  & le  lievre  de  Mofcovie  nommé  slami-mokeski  $ 
la  peau  d’ours,  qui  eft  la  moins eftimée  dans  le  Nord. 
Comme  les  martes  font  les  fourrures  les  plu6  com- 
munes parmi  celles  du  premier  rang , les  Juifs  qui  font 
le  commerce  de  la  pelleterie,  s’attachent  fin guliére- 
ment  à les  déguifer  ; i°.  ils  les  mouillent  avec  une  lé- 
gère eau  fécondé,  qui  attaque  le  poil  de  la  marte  & 
l’amincit  pour  les  rendre  plus  douces  & plus  fines; 
2°.  ils  les  fufpendent  dans  une  cheminée  , pour  que 
la  fumée  donne  à l’extrémité  de  ces  poils  cette  couleur 
noirâtre  dont  font  tant  de  cas  les  peuples  du  Nord  ; 

ils  les  plongent  enfin  dans  une  teinture  : on  doit 
donc  fentir  les  fourrures  précieufes  pour  reconnoltre 
fi  elles  n’ont  point  été  fumées , & en  ouvrir  le  poil , 
pour  obferver  s’il  eft  noir  par-tout;  c|  qui  indique- 
roit  la  teinture.  D’autres  quadrupèdes  nous  fournit 
fent  auffi  des  fourrures , tels  que  le  tigre , l’once , la 

Îianthere,  h fouine,  le  putois , le  chat  - genette , le  lapin, 
e riche , &c.  Voyez  ces  mots. 

Les  peaux  de  plufieurs  animaux  plus  ou  moins  am- 
phibies , font  encore  au  nombre  des  fourrures , le  caf- 
p or  , la  loutre,  le  phocas , &c.  Voytzces  mots. 

Enfin*  certains  oifeaux  offrent  auffi  leurs  peaux  em- 
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plumées  qui  entrent  dans  la  lifte  des  fourrures; le co<jr, 
le  toucan  , le  cygne , le  grèbe  , P eider-don , &.  Voyez 
cet  mots. 

■ En  général  les  fourrures  des  pays  chauds  ne  font 
pas  eftimées  ; il  n’y  a que  celles  des  pays  froids  : lorf- 
que  les  froids  font  exceflifs , les  peuples  Septentrio- 
naux portent  volontiers  leurs  fourrures  en  dehors; 
celles  de  loup  & de  renard  font  les  plus  chaudes  , & 
les  dernieres  les  plus  légères. 

Quant  à la  confervation  des  fourrures  , le  meilleur 
moyen  elt  de  les  bien  battre  à l’entrée  du  printems 
& dans  le  milieu  de  l’été  ; quelques  perfonnes  font 
dans  Pufage  de  les  enfermer  exactement  dans  un  linge 
ou  un  étui , & d’y  femer  des  morceaux  de  cuir  neuf; 
d’autres  y mettent  du  poivre  : >il  faut  fur-tout  prendre 
gardé  aux  mittes  & aux  dermejies  qui  les  rongeroient. 
- PELORE.  Plante  allez  femblable  à la  linaire.  M. 
Zioberg  découvrit  pour  la  première  fois  cette  plante 
en  1742  dans  une  île  de  la  mer  du  Nord,  environ 
à fept  milles  d’Upfal , fur  un  terrain  graveleux , tout 
couvert  de  linaires.  M.  Ludolf  en  a découvert  depuis 
aux  environs  de  Berlin , & M.  Linn&us  dans  plufieurs 
endroits  de  la  Suede.  Nous  difons  que  la  pelore  ref. 
femble  à la  linaire  commune  avant  l’épanouiffement 
de  fes  fleurs,  même  port,  couleur  & odeur,  même 
feuille,  calice,  fruit  & graine;  il  n’y  a uniquement 
que  la  corolle  qui  en  différé;  elleeft  en  tube  fort  long, 
terriiiné  par  un  pavillon  à cinq  crenelures  & entouré 
au  bas  de  cinq  éperons.  M.  Linn<tus  croit  que  la  pe- 
loté vient  de  la  linaire  par  une  génération  métive. 
Voyez  i article  Fleur  au  mot  Plante. 

M.  Daniel  Rondberg  a publié  une  Differtation  Bo- 
tanique fur  la  plante  pelore  : fa  racine  eft  flbreufe , 
blanche , vivace  : fa  tige  eft  Ample , droite , haute 
d’un  pied , jetant  rarement  une  ou  deux  branches , 
ponde , çle  la  groffeur  d’une  plume  de  pigeon , verte 
& annuelle:  fes  feuilles  font  nombreufes,  éparfes , 
pointues,  aplaties,  unies,  vertes,  de  la  grandeur  des 
feuilles  de  fapin , longues  d’un  pouce,  droites  & naif- 
fantes.de  tous  côtés',  prefque  fans  queue  : des  em- 
bryons dç  rameaux  à plufieurs  petites  feuilles  fortent 
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de^aiflelles  des  feuilles  fupérieures  : l’épi  ou  bouquet 
eft  de  neuf  ou  douze  fleurs,  tout  au  plus  de  feizc: 
le  calice  ou  périanthe  eft  divifé  er»  cinq  parties  jut 
qu’à  la  bafe:  il  eft  court,  régulier,  uni,  vert  & du- 
rable : la  corolle  eft  en  forme  d’entonnoir  , longue  , 
cylindrique , rétrécie  vers  le  bas , un  peu  ventrue  au 
milieu,  droite,  jaune,  plus  pâle  vers  la  bafe,  garnie 
au  dedans  de  poils  fauves  : le  bord  eft  ouvert , découpé 
Cn  cinq  parties , obtus,  régulier,  plus  jaune  que  le 
tube  & plus  court:  de  la  circonférence  du  tube  naif- 
fent  à angle  aigu  cinq  nectaires  égaux  , en  forme  d’a- 
léne  , fans  pédicule  , creux  , jaunes  4 & prefq-ue  aufli 
longs  que  le  tube  ; cette  fleur  eft  à cinq  étamines 
vertes,  dont  les  fommets  ou  anthères  font  jaunes  & 
ovales  & attachés  par  4e  côté  ; dans  le  pHlil  le  gérme 
eft  vert  & pofé  fut  la  bafe  de  la  fructification.  Le 
ftyle  eft  long  comme’  les  étamines , filiforme  verdâ- 
tre : le  ftigmate  eft  un  peu  gros  : ; le  péricarpe  eft  ch 
forme  de  capfule  à deux  lhges,  qui  s’ouvre  par  deux 
endroits  : les  femences  font  angulaires  & en  grand 
nombre.  : ..  . . 1 ’■  . > 

* PELOTE  DE  MER , pila  marinai*  Nom  donné  à 
Hinè  balle  arrondie  00  oblongue  que  l’on  trouve  fur  les 
rivages  de  la  mer , parmi  les  algues  : cette  pelote  eft 
communément  de  la  groffeür  d’une  orange , de  couleur 
fauve . & compofée  de  fibres  entrelacées  & comme 
agglutinées  enfemble  : elles  proviennent  de  la  deftruc- 
tion  de  plufteurs  plantes  marines , dont  l’intérieur  eft 
tout  rempli  de  fibres  ifolées , feches  & faciles  à dé- 
funir.  Nous  avons  ramafle  beaucoup  de  ces  pelotes 
de  mer  dans  les  anfes  de  la  Méditerranée,  principa- 
lement près  de  Marfeille.  Comme  ces  pelotes  ne  ref- 
femblent  pas  mal  aux  égagropiles  des  animaux  ou  bé- 
zoards  de  poil , on  les  a auffi  appellés  e'gagropiles  de 
mer  ou  bétoards  marins.  Voyez  Égagropiles  & 
Bésoard. 

PELOTE  DE  NEIGE.  Voyez  Obier. 

. PELOUSE  ou  Tapis  de  Gazon.  Voyez  Gazon. 

PELURE  D’OIGNON  , eft  une  efpece  de  petite 
huitre  très -légère,  & dont  la  nacre  eft  fort  belle. 
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Cette  coquille  eft  mince  & tranfparentê , Un  Otti  fâ- 
boteufe.  La  valve  inférieure  eft  blanche  fur  les  bords  ; 
le  refte  eft  ou  jaunâtre*  ou  rouge  violet,  ou  vert- 
d’eau.  La  valve  fupérieure  eft  ordinairement  blanche 
& remarquable  par  un  trou  ovale  qui  eft  proche  de  la 
charnière.  Sa  charnière  eft  formée  d’une  petite  patte 
ovale  fituée  au-deffus  du  trou  de  la  valve  fupérieure  , 
& correfpondant  à une  cavité  de  même  forme  de  la 
Valve  inférieure.  On  trouve  communément  cette  huî- 
tre à Cette  en  Languedoc.  , 

PEMINA  , eft  l’obier  de  Canada.  Voyez  Obier. 

PENATES.  Voyez  l’art.  Lares. 

PENDULINO.  Nom  donné  à un  très  - petit  oifeau 
dont  le  volume  n’excede  pas  celui  du  roitelet  fans 
:créte,  du  moineau  troglodite,  ou  de  la  méfange  ap- 
pelle petit  charbonnier.  Ce  petit  bipede  reffemble 
allez  bien  aux  méfanges  par  fon  port  & la  forme  de  fon 
bec  : ce  bec  eft  court,  pointu,  un  peu  épais  à fa  bafe , 
.d’une  couleur  plombée.  La  partie  poftérieure  de  la 
! tête , la  nuque , le  cou,  la  gorge  , la  partie  fupérieure 
du  dos  jufqu’à  la  naiffance  des  ailes , font  couverts 
de  plumes  cendrées,  mais  un  peu  plus  blanches  au- 
: près  de  la  gorge.  De  chaque  côté,  depuis  la  fente  du 
ibec  jufqu’à  l’occiput,  en  palfant  par  les  yeux,  s’é- 
••tend  une  tache  très-noire;  l’efpace  contenu  entre  ces 
deux  taches,  au-deffus  de  la  bafe  du  bec  jufqu’au 
. fommet  de  la  tête , eft  roux  dans  le  mâle  , & ce  fom- 
met  eft  cendré.  Le  dos  eft  roux  , ainfi  que  les  aifTelles 
. & les  plumes  qui  couvrent  les  ailes;  ces  plumes  font 
^légèrement  nuées  de  verdâtre  vers  leur  extrémité  : 
.les  plumes  des  ailes  ou  ramieres,  rémiges , font  d’un 
. noir  plus  ou  moins  foncé,  & couvertes  d’autres  plu- 
mes plus  petites  & rouflatres.  La  poitrine , le  ventre, 
les  cuiffes  & la  partie  fupérieure  du  croupion  ont 
une  couleur  moyenne  fur  le  cendré  & le  roux. 
Les  jambes,  les  pieds,  les  ongles  ont  une  couleur 
plombée. 

La  femelle  différé  peu  du  mâle.  La  couleur  de  fes 
ailes  , de  fon  dos , eft  un  roux  un  peu  clair,  & elle 
n’a  autour  de  fon  bec  aucune  plume  qui  porte  la 
.-même  couleur  ; mais  toute  fà  tête  eft  cendrée , à l’exv 
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eeption  des  deux  taches  noires  dont  il  eft  fait  mention- 
ci-deffus.  Tout  le  deffous  de  Ton  corps  eft  cendré. 
M.  Sonnerat  ayant  difféqué  le  géfier  de  cetoifeau, 
n’y  trouva  que  quelques  infectes  broyés. 

M.  Sonnerat  penfe  que  le  pendulino  n’eft  pas  du 
nombre  de  ces  oifeaux  qui  changent  de  climat  aux; 
approches  de  l’hiver.  11  ne  paroit  pas  craindre  le  froid  , 
puifqu’il  habite  de  préférence  les  pays  du  Nord  , 
tels  que  la  Pologne  , la  Wolhinie  & la  Lithuanie  qui 
eft  entourée  de  forêts  glacées  ; dans  l’été , tout  le 
monde  voit  les  nids  qu’il  conftruit  dans  nos  cpn- 
trées.  Le  pendulino  niche  deux  fois  dans  l’année  ; fa- 
voir,  au  printems  & en  été.  L’induftrie  qu’il  montre 
dans  la  conftruétion  de  fon  nid  eft  tout-à-fait  fingu- 
liere.  En  effet , pour  ménager  à fes  petits  un  domicile 
auffi  fûr,  aulli  commode  qu’il  eft  pollible , il  ne  fait 
point  ce  nid  ouvert  en  forme  de  coupe , comme  le 
commun  des  oifeaux,  mais  fermé  par  en  haut,  preC* 
que  terminé  en  pointe  & ayant  la  figure  d’un  fac 
fermé  ou  d’une  beface  ; & il  le  fufpend  à l’extrémité 
d’une  branche  de  quelque  arbre  qui  donne  fur  l’eauij 
en  l’entortillant  avec  des  brins  d’herbes  menues , à là 
maniéré  des  nids  penfiles.  11  laiffe  à côté , pour  y eni- 
trer,  une  porte  ronde  qui  fe  prolonge  en  un  tuyau 
court.  La  matière  dont  le  pendulino  forme  ce  nid , eft 
un  duvet  mollet  & blanc  qu’il  arrange  avec  fon  bec* 
& auquel  il  donne  la  forme  d’un  drap  ferré  & épais: 
il  a foin  de  le  munir  ou  fortifierœn  dehors  par  quel- 
ques fibrilles,  & de  garnir  le  dedans  d’une  quantité 
de  duvet  non  ouvré , afin  que  fes  petits  y repofent 
mollement.  La  femelle  pond  dans  ce  nid  quatre  ou 
cinq  œufs  dont  la  coque  eft  blanche,.  & quand  les 
petits  font  éclos , elle  les  nourrit  avec  des  infeéies  de 
marais. 

Les  plantes  & les  arbres  qui  croiffent  au  bord  des 
marais,  fourniffent  abondamment  à ces  oifeaux  la  ma- 
tière cotonneufe  pour  la  conftruétion  de  leurs  nids. 
Les  faules , les  peupliers  fleuriffent  dès  le  commence- 
ment du  printems , & produifent  bien-tôt  des  tiges 
à fruit  qui  muriffent  peu  de  tems  après  ; favoir 
aux  mois  d’Avril  & de  Mai,„&  répandent  avec  leurs 
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graines  , «ne  quantité  étonnante  d’une  matière  coton» 
neufe  qui  voltige  dans  les  airs  à une  très-grande  dif- 
tance.  Voyez  Saule  & Peuplier.  Quelques  femaines 
après  (un  ou  deux  mois  ) on  voit  pouffer  vigoureufe- 
xnent  & fleurir  dans  ces  lieux  la  mafle-d’eau , plante 
très-commune  dans  les  marais  , & dont  les  feuilles  fer- 
vent à faire  des  nattes  en  Italie.  Les  Habitans  des  pays 
marécageux  fe  fervent  encore  de  l’efpece  de  bourre  , 
de  duvet  qui  enveloppe  l’épi  de  cette  plante,  pour  en 
remplir  des  matelats  & des  oreillers.  Voyez  Masse- 
d’eau  à L'article  Roseau.  Le  pendulino  emploie  l’u- 
ne & l’autre  de  ces  matières  pour  la  conftruétion  de  fon 
nid  ; mais  plus  ordinairement  celles  que  fourniflent  les 
làules  & les  peupliers.  La  couleur  & la  nature  des 
nids  fuffifcnt  pour  reconnoître  la  matière  dont  ils  font 
compofés  : la  matière  de  ceux , faits  avec  le  duvet  des 
faules  & des  peupliers , eft  plus  blanche  que  celle 
que  produit  la  maffe-d’eau. 

Quoique  le  nid  de  la  méfange  à longue  queue, 
parus  caudatus , fine  monticola , ait  quelquefois  une 
forte  de  reflemblaTice  avec  celui  du  pendulino , qu’il 
foit  également  fermé  par  en  haut  & comme  voûté» 
laiflant  pareillement  par  le  côté  une  ouverture  ronde 
pour  y entrer,  il  en  différé  en  ce  qu’il  n’eft  point 
fufpendu  comme  celui  du  pendulino  ; la  méfange 
Je  place  feulement  dans  la  bifurcation  des  branches  \ 
de  quelqu’arbre  ; elle  lui  donne  une  forme  arron- 
die ou  ovale  , fans  en  prolonger  l’ouverture  en  un 
tuyau  proéminent  en  dehors  ■,  elle  le  compofe  en 
outre  de  matières  différentes,  dans  lefquellesil  entre 
à la  vérité  beaucoup  de  duvet,  foit  du  faule  , foit  du 
peuplier;  &"elle  ne  lui  donne  pas  une  confiftance 
lauffi  ferrée  ; elle  l’enveloppe  extérieurement  de  brins 
d’herbes,  de  petites  feuilles , de  lichen  & de  moufle 
feche,  fans  qu’on  y diftingue  le  duvet. 

-i  ' M.  Sonnerat  vient  de  donner  , dans  le  journal  de 
JY1.  P dbbe'  Rozier , la  defcription  d’une  méfange  du  Cap 
de  Bonne-Efpérance  : elle  eft  plus  petite  que  notre 
méfange  d’Europe  ; elle  a toute  la  tête  , le  cou , le  dos , 
la  partie  inférieure  du  corps  & les  petites  plumes  des 
ailes  d’un  gris  cendré  clair  ; les  grandes  plumes  des 
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•îles  font  noires , bordées  en  dehors  par  une  raie  Ion- 
gitudinale  , blanche  ; la  queue  eft  noire  en  deflus  & 
blanche  en  deflous  ; le  bec  , l’iris  & les  pieds  font 
noirs.  Cette  méfange  que  quelques  Naturalises  re- 
gardoient  improprement  comme  une  efpece  de  pendu- 
lino , place  fon  nid  dans  les  buiftons  les  plus  épais, 
& le  fait  avec  une  efpece  de  coton  qui  n’eft  point 
connu  dans  le  pais.  11  reffemble  affez  à une  bouteille  ; 
le  cou  en  eft  étroit  ; fur  le  côté  en  dehors  . il  y a une 
profondeur  qui  fert  de  logement  au  mâle  , pendant 
que  la  femelle  couve  les  œufs.  Lorfque  la  femelle  eft 
fortie  du  nid  , le  mâle , en  fuivant  fa  compagne , 
frappe  avec  force  de  fes  ailes  fur  les  côtés  du  nid  ; 
& les  bords  en  fe  touchant , fe  lient  enfemble , & 
ferment  entièrement  l’entrée:  c’eft  ainfi  que  par  une 
induftrie  finguliere  tous  les  êtres  cherchent  à mettre 
leurs  petits  à l’abri  de  la  voracité  des  infeétes  & des 
autres  animaux  qui  peuvent  leur  nuire. 

Le  pendulino  paraît  être  le  remiz  des  Polonois.  Le 
nom  pendulino  , qui  approche  du  latin  , exprime  affez 
bien  l’inftinét  de  cet  oifeau  pour  fufpendre  fon  nid  à 
un  arbre. 

• Le  P.  Bonnani  dans  fon  Afufeum  Kirkerianum , à 
parlé  de  cet  oifeau.  Cajetan  Jfonti  a configné  dans 
les  Mémoires  de  F Académie  de  Bologne , que  le  pendu- 
lino fe  trôuve  auffi  dans  le  territoire  de  Bologne  , & 
qu’il  furpalfe  de  beaucoup  les  autres  oifeaux  par  l’in- 
duftrie  qu'il  fait  paraître  dans  la  maniéré  de  conftruire 
& de  fufpendre  fon  nid  ; qu’il  eft  rare  de  trouver  cet 
oifeau  , parce  qu’il  fe  cache  aifément  entre  les  rofeaux 
& les  faules  des  marais.  Le  peuple  Bolonnois , dit  ce 
même  Obfervateur , le  regarde  comme  un  oifeau  -fa- 
cré  , & n’ofe  le  toucher , dans  la  crainte  d’attirer  fut 
lui , par  fa  mort,  des  dangers  ou  des  malheurs.  II  s’ima- 
gine encore  que  ce  nid  fingulier,  fufpendu  fur  la  porte 
de  la  maifon  , la  préferve  de  la  foudre.  L’oifeau  pen- 
dulino parait  plus  multiplier  dans  les  environs  maré- 
cageux de  la  Tofcane,  que  dans  ceux  du  Bolonnois. 

PENGUIN  ou  PINGOUIN  , animal  bipede , nommé 
tànü  prripter  pinguedinem.  C’eft  un  oifeau  d’un  genre 
particulier , St  qui  fe  trouve  fur  plufieurs  côtes  d’Afri- 
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que  , & notamment  dans  la  baie  de  Saldagne  ; 11  s’en 
trouve  aufli  dans  les  îles  Falkland  , à la  hauteur  du 
Détroit  de  Magellan.  Il  eft  de  la  groifeur  d’une  poule 
d’Inde  ; il  a les  plumes  du  dos  noires  , celles  de  deiïous 
le  ventre  font  blanchâtres  ; il  a le  cou  ovale , gros  & 
ceint  comme  d’un  collier  de  plumes  blanches  : fa  peau 
eft  rude  & aufli  épaiffe  que  celle  du  pourceau.  Il  a 
pour  ailes  deux  ailerons  , comme  de  cuir , qui  lui  pen- 
dent des  deux  côtés  en  façon  de  petits  bras.  Ces  efpeces 
d'ailes  font  courtes  & couvertes  en  haut  de  petites  plu- 
mes fouvent  aplaties , blanches  & entremêlées  de  noi- 
Jres.  Ces  ailerons  lui  fervent  à nager  & non  à voler.  Tou- 
tes les  autres  plumes  font  plus  longues , barbues , pref- 
que  molles  comme  de  la  foie.  Les  pcnguins  ont  la  queue 
très-forte  ; ils  fautent  la  plupart  du  tems  dans  l’eau , 

& ne  viennent  à terre  que  pour  creufer  fur  le  rivage  des 
terriers  ou  trous  allez  profonds , où  ils  nichent  trois  ou 
quatre  enfemble,  & dans  lefquels  ils  pondent , &font  * 
éclore  leurs  petits.  Leurs  œufs  font  bariolés  de  taches 
noires;  leur  bec  eft  étroit,  comme  denté,  crochu  par 
le  bout  & plus  grand  que  celui  du  corbeau  : ils  ont  la 
queue  courte,  pointue  ; les  pieds  noirs  & plats  & de 
la  forme  de  ceux  des  oies , quoiqu’un  peu  moins  lar- 
ges ; chaque  pied  a uniquement  trois  doigts  antérieurs 
& palmés.  Ces  oifeaux  ne  font  point  farouches.  Il* 
marchent  la  tête  élevée  & droite  , laiflent  pendre  leurs 
ailerons  le  long  de  leurs  côtés  , comme  fi  c’étoit  des 
bras:  ils  tiennent  auffi  leur  corps  droit  prefque  verti- 
calement , & non  en  fituation  à-peu-près  horizontale, 
comme  font  les  autres  oifeaux  ; en  forte  qu’à  les  voir  de 
loin  , on  les  prendroit  pour  des  pygmées  ou  de  petits 
hommes.  On  prétend  qu’ils  ne  vivent  que  de  poifTons  ; 
cependant  leur  chair  n’en  a pas  l’odeur  , & eft  d’en 
afiez  bon  goût  : leur  peau  eft  fi  dure  , qu’à  peine  , d’un 
coup  de  fabre  peut-on  leur  trancher  la  tête.  L’Auteur 
de  YHiJloirc  des  Voyages , Tome  VIII.  in-tf.  page  7 6. 
dit  que  le penguin  tient  de  l’homme , de  l’oifeau  & du 
poifion  , étant  droit  fur  fes  pieds  , ayant  des  ailerons 
fans  plumes  , qui  lui  pendent  & lui  fervent  à nager,  & 
étant  garni  de  manches  barrées  & rayées  de  blanc, 
mois  ne  volant  point.  On  diftingue  trpis  efpeces  de 
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pinguin:  ; i\  le  grand pcnguin  qui  pefe  quinze  ou  feize 
livres  & qui  fe trouve  dans  les  mers  Septentrionales, 
tel  eft  celui  qui  eft  décrit  ci-deffus;  2°.  le  pinguin 
vulgaire  & qui  fe  trouve  quelquefois  fur  les  côtes  de 
nos  Mers , il  niche  dans  les  trous  des  rochers  efear- 
pés  ; fes  œufs  font  blanchâtres  & tachetés  de  noir  ; le 
bout  de  fon  bec  eft  peu  ou  point  crochu,  ainù  que 
celui  du  petit  penguin  ; ces  deux  dernieres  efpeces 
font  de  la  groffeur  du  canard  domeftique , fur-tout  le 
petit  penguin.  Voyez  Manchot  Gorfou. 

PENINSULE,  peninfula : voyez  Presqu’Ii.e. 

PENNACHE  DE  MER  , eft,  félon  Rondelet , un 
zoophite  marin , femblable  aux  pennaches  qu’on  por- 
tent autrefois  aux  chapeaux  ; cependant  nos  pécheurs, 
dit-il , à caufe  de  la  refTemblance  qu’il  a avec  le  bout 
de  la  partie  naturelle  de  l’homme , découverte  de  fon 
prépuce , lui  ont  donné  le  nom  de  cette  partie  ; l’autre 
bout  reiTemble  à un  panache  ; les  franges  en  font  phof- 
phoriques  pendant  la  nuit.  C’eft  une  efpece  de  men- 
tula  marina  ou  d epenna  marina , dont  Gejner  a parlé 
d’après  Arijlote.  M.  Vofmaer , Directeur  des  cabinets 
du  Prince  d’Orange  & Stathouder  &c.  à la  Haye , a 
fait  auflt  mention  d’une  nouvelle  efpece  de penna  ma- 
rina ou  penne  marine  , ou  plume  de  mer  : on  en  trouve 
l’obfcrvation  dans  les  Mémoires  des  Savons  étrangers , 
pré/i entés  à l'Académie  des  Sciences  en  17^9.  > 

PENNAGE  : fe  dit  de  toutes  les  plumes  qui  cou- 
vrent le  corps  de  l’oifeau  de  proie  ; & même  des  au- 
tres oifeaux.  On  dit  : cet  oifeau  a le  ftennage  blond , 
roux,  noii;,  cendré,  &c.  Voyez  à l'article  Oiseau. 

PENNATULE.  On  donne  ce  nom  à l’empreinte  de 
la  plume  marine  qui  eft  quelquefois  devenue  foflile  : 
voyez  Pj.ume  marine. 

PENO-ABSOU  : voyez  PinÉ-Absou. 

PENSEE  ou  HERBE  DE  LA  TRINITÉ,  viola  tri- 
color  aut  herba  trinitatis , efpece  de  violette  inodore  , 
que  l’on  cultive  dans  les  jardins  pour  la  beauté  de  fa 
fleur  , dont  chaque  feuille  eft  de  trois  couleurs,  pour- 
pre ou  bleu  , jaune  & blanc.  Sa  racine  eft  fibreufe: 
elle  pouffe  de  petites  tiges  rampantes  , rameufes , por- 
tant des  feuilles,  les  unes  arrondies , les  autres  oblotv» 
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gués  & dentelées  autour.  Ses  fleurs  font  comme  va- 
loutées,  & paroiffent  au  printems  : il  leur  foccede 
une  coque  qui  contient  des  femences  menues.  Cette 
plante  eft  déterfive,  vulnéraire  & fudorifique.  Voyez 
•VlOLJER. 

- Gn  feme  fur  couche  les  graines  de  penfée  : on  les 
tranfplante  dans  les  plates-bandes  le  long  des  terraffes, 
& en  en  forme  les  mattifs  & les  corbeilles  des  grands 
parterres.  Cette  plante  croît  naturellement  & en  abon- 
dance aux  environs  de  Rouen. 

PENTACR1N1TES.  Quelques  Lithographes  don- 
nent ce  nom  à l’ encrinite , dont  il  eft  parlé  au  mot 
Palmier  marin.  M.  Bertrand  foupqonne  que  ce 
çourroit  être  une  corralline  véficuleufe,  contra&ée 
avec  fon  polype. 

PENTISULCK.  Voyez  au  mot  Quadrupède. 

' PEPIN.  Se  dit  de  la  graine  des  arbres  fruitiers  , 
comme  le  poirier,  le  pommier,  le  coignaflier , le  cor- 
mier, l’oranger,  &c.  Voyez  l'article  GR.AINE. 

PÉPINIÈRE.  Semis  & plants  d’arbres  qu’on  tient 
fort  ferrés  fur  une  même  ligne  ou  fur  plufieurs , diftans 
de  trois  pieds  au  plus  les!  uns  des  autres , pour  être 
greffés , levés  dans  le  befoin  & enfuite  placés  à de- 
meure dans  un  autre  terrain. 

Une  pépinière  eft  la  reffource  du  verger , du  jardin 
coupé  & du  potager  : c’eft  dans  un  tel  terrain  qu’on 
feme  les  noyaux , les  pépins  , les  noix , les  amandes , 
& généralement  toutes  les  graines  qui  doivent  fervir 
à la  multiplication  des  diverfes  efpeces  d’arbres  frui- 
tiers & des  diverfes  fortes  d’arbres  qui  font  propres 
à peupler  les  forêts  , à planter  les  poffeftions  rurales  , 
& à embellir  les  parcs , les  jardins  & les  approches 
des  châteaux  & maifons  de  plaifanCe:  c’eft  là  enfin 
qu’on  éleve  une  multitude  de  jeunes  fujets  deftinés  à 
remplacer  tout  ce  qu’il  faut  arracher.  De  ces  jeunes 
plantes  les  unes  font  des  arbriffeaux  venus  de  pépins 
ou  de  noyaux , & qui , malgré  l’excellence  du  fruit  dont 
ils  proviennent,  ne  laiflent  pas  d’être  fauvages  & d’a- 
voir befoin  du  fecours  de  la  greffe.  D’autres  font  des 
boutures , c’eft-à-dire  , des  rejetons  qu’on  a détachés 
dans  les  bois  fur  des  fauvageons , qui  font  des  plantes 
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dont  les  fruits  font  d’une  faveur  auftere  ; d’autres  enfin 
font  des  fauvageons  greffés.  On  peut  les  tenir  enterrés 
dans  des  paniers,  & par  ce  moyen  on  a un  arbre 
tout  formé  pour  être  mis  à la  place  de  celui  qui  vient 
à manquer. 

11  faut  que  la  terre  d’une  pépinière  ne  foit  ni  trop 
grade  ni  trop  maigre.  Au  refte  il  n’y  a pas  de  danger 
que  ce  loi  foit  d’une  qualité  un  peu  inférieure  à celui 
on  on  tranfplantera  le  jeune  fujet.  Plus  le  jeune  plant 
cft  ferré  dans  la  pépinière  , plus  il  poulfe  droit.  ( Il  faut 
cependant  obferver  une  certaine  diftance,  afin  depou- 
voir  arracher  le  plant  fans  couper,  ni  meurtrir  fes  ra» 
cines , ni  celles  des  arbres  voifins  deftinés  à n’étre  pas 
arrachés  en  même  tems  ).  Après  la  contrainte  de 
cette  première  éducation , on  le  voit  mieux  profpérer 
au  fortir  de  la  pépinière  lorfqu’il  eft  tranfplanté  dans 
un  fol  convenable.  Ce  que  nous  difons  ici  pour  les 
pépinières  particulières  doit  aufli  s’appliquer  aux  pé- 
pinières publiques , dont  l’établifTement  elt  des  plus 
Pages  & des  plus  utiles. 

PEPITES  D’OR.  Voyez  au  mot  Or. 

PERCE-BOIS,  ligni-perda.  Indépendamment  des 
abeilles  perce-bois,  dont  nous  avons  fait  mention  au  mot 
Abeille  pag.  ç i du  premier  volume  de  cet  Ouvrage , 
il  y a une  autre  forte  d’infeéte  qui  porte  auffi  , mais 
moins  à jufte  titre  , ce  nom.  Ce  petit  perce -bois  que 
Pline  a rangé  dans  le  genre  des  teignes , fe  fait  un  four- 
reau  de  foie , qu’il  recouvre  enfuite  par  dehors  de  pe- 
tits brins  de  bois  pour  lui  donner  plus  de  conftftance. 
On  ne  peut  trop  admirer  cet  étui  qui  eft  fait  de  brins 
de  bois,  hachés  menu  avec  les  dents  & aflemblés  les 
uns  avec  les  autres  comme  les  poutres  des  maifonsde 
Mofcovie;  c’eft  la  chenille  perce-bois  qui  le  conftruit. 
Elle  loge  toujours  dedans  , & le  porte  par-tout  fur  fon 
dos  comme  une  pyramide.  Ces  chenilles  fe  changent 
en  papillons,  dont  les  mâles  feuls  ont  des  ailes  ; la 
-plupart  d’entr’elles  ont  la  peau  jaunâtre , tiquetée 
de  brun. 

Il  y a aufti  des  teignes  aquatiques  qui  portent. le  mê- 
me nom  de  perce-bois  ou  ligni-perdes , mais  celles-ci  fe 
-changent  .en  mouches  à quatre  ailes  , qui  ont.  Pair  de 
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papillons.  Voyez  Teignes  ligni-perdes.  On  Vau*, 
roit  dû  ne  donner  le  nom  de  perce-bois  qu’à  l’infede 
appelle  vrillette  , qui  taraude  réellement  le  bois. 
Voyez  Vrillette. 

PERCE-BOSSE.  Voyez  Chasse -bosse. 

PERCE-FEUILLE  , perfoliata.  On  diftingue  fous 
ce  nom  deux  efpeces  principales  de  plantes  d’ufage  en 
Médecine. 

I«.  La  PERCE -FEUILLE  ANNUELLE  OU  la  VRAIE 
Perce-feuille  , perfoliata  vulçaris , aut  buplevrum 
perfoliatum , rotundi  folium  annuum.  Cette  plante  qui 
croit  dans  les  champs  parmi  les  blés  & les  vignes , a 
une  racine  groffe  comme  le  doigt,  (impie,  ligneufe, 
blanche , ayant  le  goût  de  la  raiponce  ; elle  pouffe  une 
feule  tige  , haute  d’un  pied  ou  environ , grêle , ferme , 
ronde  , cannelée  , creufe  , nouée  , rameufe  , d’une 
odeur  un  peu  aromatiqu*.  Ses  feuilles  font  alternes, 
fimples  , ovales , nerveufes  , de  couleur  de  vert  de 
mer , & d’un  goût  âcre.  Ses  fleurs  qui  paroiffent  en 
Juin  & Juillet , font  jaunes  , en  ombelles  , compofées 
chacune  de  cinq  feuilles  difpofées  en  rofe  : M.  Deleuzc 
obferve  que  les  ombelles  partielles  font  garnies  d’une 
fraife , involucrum  , de  trois  à cinq  feuilles  grandes  & ’ 
larges  : ) il  leur  fuccede  des  femences  jointes  deux  à 
deux , oblongues , cannelées  & noirâtres.  Cette  plante 
eft  nommée  perce-feuille , à caufe  de  fes  feuilles  qui  font 
comme  percées  & enfilées  par  la  tige  & par  les  bran- 
ches : elle  eft  annuelle  & fe  multiplie  de  graine  ; au  lieu 
que  la  fuivante  eft  vivace  & ne  périt  point. 

Cette  perce -feuille  eft  eftimée  vulnéraire,  aftrin- 
gente.  Prife  en  forme  de  thé  ou  en  poudre  , elle  eft 
bonne  pour  ceux  qui  par  quelque  chûte  ou  contufion 
violente  pourroient  s’être  rompu  quelque  vaiffeau 
dans  le  corps  : elle  convient  aufli  dans  les  hernies. 

i°.  La  Perce-feuille  vivace  ouI’oreille  de 
LIEVRE , auricula  leporis  , aut  buplevrum  vulgatijji- 
mum  folio  fubrotundo.  Elle  croît  abondamment  aux 
lieux  montagneux , le  long  des  haies  & parmi  les  brouf- 
failles.  Sa  racine  eft  petite , ridée , verdâtre , fibrée  & 
d’un  goût  âcre  : fa  tige  a quelquefois  deux  pieds  de 
- hauteur,  tantôt  rougeâtre  & tantôt  verdâtre  i fes  fenil- 
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les  font  étroites  & nerveufes,  ayant  à-peu-près  la 
figure  d’une  oreille  de  lievre  étendue  ; elles  ne  tom- 
bent point  pendant  l’hiver  : fes  fleurs  qui  paroiffent  en 
été,  font  jaunâtres,  femblables  à celles  du  fenouil  ; 
elles  font  remplacées  par  des  femences  oblongues , aflez 
femblables  à celles  du  perfil  , cannelées  & grifes  , & 
d’un  goût  âcre:  elles  mûriflent  en  automne. 

Cette  plante  fe  plaît  dans  un  terroir  gras.  Ses  feuil- 
les font  déterfives  , deflicatives  & vulnéraires  : fa  fe- 
mence  eft  échauffante  & apéritive  , étant  mâchée  elle 
excite  à cracher. 

PERCE-1V10USSE  , mufcus  capillaceus  major , pedi- 
culo  capitido  crajjîoribus,  ( adiantum  aureum.)  Cette 
plante  croit  dans  les  bois,  contre  les  vieilles  murailles 
crevaflees  & humides  , entre  la  moufle  des  vieux  ar- 
bres. Elle  eft  delà  longueur  du  doigt;  elle  porte  beau- 
coup de  feuilles  d’un  beau  jaune,  moufleufes  & dé- 
liées comme  des  cheveux  vers  le  bas,  unies  vers  le 
haut  : fes  tiges  portent  à leurs  fommets  de  petites  tê- 
tes longuettes,  pleines  d’une  fine  pouflierequi  tombe 
dans  la  fuite,  lorfque  ces  têtes  panchent  & s’ouvrent 
à la  maniéré  de  plufieurs  efpeces  de  moufles.  Les  Bo- 
taniftes  regardent  cette  poufliere  comme  la  graine. 
Ses  racines  font  filamenteufes.  Cette  plante  eft  un  puifi* 
fant  fudorifique  ; on  en  fait  ufage  en  forme  de  thé  dans 
les  pleuréfies , & pour  faciliter  l’expeétoration , com- 
me des  capillaires  dont  elle  eft  une  efpece  : voyez  ce 
mot.  Elle  eft  beaucoup  plus  en  ufage  en  Allemagne 
qu’en  France. 

PERCE-MURAILLE.  Voyez  Pariétaire. 

PERCE-NEIGE,  narciJJ'o  - leucoium.  Cette  plante 
que  l’on  appelle  aulfl  violette  de  Février  , violier  bul- 
beux , campane  blanche , baguenaudier  d'hiver , croit 
naturellement  dans  des  prés  humides  , dans  les  forêts 
ombragées , fur  certaines  montagnes  & dans  les  haiesi 
Sa  racine  eft  bulbeufe  , compofée  de  plufieurs  tuni- 
ques blanches , excepté  l’extérieure  qui  eft  brune, 
garnie  en  deflous  de  fibres  blanchâtres  , d’un  goût  vif. 
queux,  peu  âcre  : elle  pouffe  trois  , quatre  ou  cinq 
feuilles  femblables  à celles  du  poireau  ; ces  feuilles 
font  fortes»  lilfes,  luifantes  & verdâtres:  du  rnilieg 
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de  ces  mêmes  feuilles  s’élève  une  tige  à la  hautehr  d* 
plus  d’un  demi- pied;  elle  eft  anguleufe  , cannelée, 
creufe,  revêtue  avec  fes  feuilles  jufqu’à  la  moitié 
d’une  efpece  de  fourreau  blanc  : elle  ne  porte  ordinai- 
rement qu’une  feule  fleur  à fa  fommité,  quelquefois 
deux  , rarement  trois  : cette  fleur  a fix  ou  huit  feuil- 
les , félon  la  bonté  du  terroir;  elle  eft  en  cloche  pan- 
chée,  blanchâtre,  avec  une  tache  verdâtre  & d’une 
odeur  peu  agréable  : à cette  fleur  fuccede  un  fruit 
membraneux , relevé  de  trois  coins  , & divifé  inté- 
rieurement en  trois  loges  remplies  de  femences  ar- 
rondies , dures  & d’un  blanc  jaunâtre.  Sa  racine  eft  un 
émétique  doux. 

Cette  plante  fleurit  en  Février , & difparoit  au  mois 
de  Mai , mais  fa  racine  fubfifte  en  terre  comme  celle 
.du  narcifTe.  C’elt  par  fes  bulbes  qu’on  la  multiplie  ; 
car  on  la  tranfplante  volontiers  dans  les  jardins  pour 
l’y  cultiver  à caufe  de  fa  fleur  qui  eft  des  plus  hâtives  ; 
elle  orne  nos  parterres  dans  la  faifon  la  plus  trifte  : 
c’eft  l’avant  - coureur  du  printems. 

PERCE  - OREILLE  ou  Forbicin  ou  Oreillere  , 
forficula feu  auricularia.  Efpece  d’infede  différent  de 
l’efpece  appellée  forbicine , voyez  ce  mot  ; il  efthémip- 
tere  , longuet , fort  agile  & court  vite.  Il  a deux  .pe- 
tites cornes  à la  tête  , fes  antennes  font  longues  & 
filiformes  : l’extrémité  de  fon  ventre  eft  armée  de  deux 
pinces  : fon  corps  eft  aplati , liflfc  & brunâtre  ou  noi-, 
râtre.  Cet  infede  pullule  beaucoup;  il  habite  fouvent 
fur  les  feuilles  des  choux,  dans  les  creux  d’arbtes, 
dans  les  tiges  des  plantes , comme  celles  des  panais 
fauv&ges , de  l’angélique  & des  plantes  férulacées  , dans 
les  trous  des  murailles , dans  le  fumier  & dans  la  terre. 
11  y en  a deux  ou  trois  fortes  qui  different  en  groffeur  , 
en  longueur  & en  couleur  : les  plus  gros  font  jaunâ- 
tres , les  médiocres  & en  même  tems  les  plus  com- 
muns font  de  couleur  de  châtaigne,  & les  plus  petits 
font  noirs  & blancs.  Les  larves  de  ces  infedes  fe  mé- 
tamorphofent  en  nymphe,  & enfuite  paroiffent  avec 
des  ailes  à étuis. 

On  a nommé  perce-oreille  cet  infede , parce  qu’il 
recherche  avidement  les  oreilles , où  il  fe  gliffe  avec 

vîteffe. 
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VUeflfe.  Tl  mord  & il  pipce  les  endroits  où  il  s'attache , ce 
qui  caufe  en  cet  endroit  une  douleur  que  la  crainte  & le 
préjugé,  fuite  d’erreurs  populaires,  augmentent  beau- 
coup, & l’on  croit  quelquefois  que  le  cerveau  même 
en  eft  attaqué.  Je  Imefouviens  que  dans  mon  enfance 
l’un  de  mes  freres  me  fit  entrer  un  de  ces  infecfies  dans 
l’oreille  & que  j’en  fus  comme  fou  pendant  quatre  jours, 
ce  qui  fe  termina  par  un  léger  mal  de  tête.  Pour  me 
venger  je  jouai  le  même  tour  à ce  frere,  qui  en  fut 
beaucoup  plus  affecté  que  moi  ; car  il  y avoit  des  mo- 
mens  où  il  courolt  lé  plonger  la  tête  dans  un  feau  d’eau  ; 
dans  d’autres  momens  il  iàignoit  du  nez , & il  croyoit 
voir  un  arc-en-ciel.  Ce  frere  avoit  ainfi  que  moi  beau- 
coup de  peur  d’en  mourir , & nous  n’étions  pas  un 
initant  fans  gratter  dans  notre  oreille  avec  un  infini- 
ment , qui  probablement  y produifit  tout  ou  la  plus 
grande  partie  du  mal  ; car  il  faut  en  convenir , les  pin- 
ces du  perce-oreille  ne  font  aucunement  redoutables , 
à peine  font-elles  une  impreflion  fenfible  aux  doigts 
qui  en  font  faifis.  . 

Voici  un  autre  fait  à-peu-près  femblable  au  précé- 
dent, & qu’on  lit  dans  le  11.  Tom.  des  Ëphémcr.  d' Al- 
lemagne ^ ann,  1672.  Qbf.  2 66.  Une  femme  qui  de- 
meuroitàcinq  milles  de  Nuremberg,  portant  un  fagot 
d’herbes  , & fe  fentant  fatiguée,  après  avoir  mis  fous  f» 
tête  le  linge  qui  enveloppoit  fa  charge , fans  s’apper- 
cevoir  qu’il  étoit  rempli  d’infeâes , s’étoit  endormie. 
Des  perce-oreilles  entrèrent  dans  fon  oreille  droite  : un 
Chirurgien  lui  tira  fur  le  champ  un  de  ces  infeétes , 
mais  les  autres  y refierenr  , malgré  tout  l’art  des  Mé- 
decins qu’elle  courut  confulter.  Ces  infeéies  multipliés 
à l’infini , & dont  le  nombre  augmentoit  chaque  jour  , 
s’étant  logés  entre  le  crâne  & le  cerveau  , rendirent  la 
vie  infupportableà  cette  pauvre  femme,  qui  reffentoit 
des  douleurs  jufqu’à  l’extrémité  des  pieds  & des  mains 
dès  que  ces  infeétes  changeoient  de  place.  Elle  ne  pou- 
rvoit faire  aucun  mouvement  de  la  tête  , fans  qu’il  fe 
jfit  à l’intérieur  un  certain  bruit  ou  craquement , qui 
étoit  même  entendu  diftinctement  par  ceux  qui  fetrou- 
voient  alors  autour  d’elle.  Au  bout  de  vingt  ans  cette 
jferpq»e,,?lors,àgçe,dç  feixante-hujt  ans , (fut .Upuyet 
Tome.  Vl  I i 
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le  célébré  Phyficien  Volckamer  de  Nuremberg.  Ï1 8*  ’ 
tout  ce  qu’il  put  pour  lui  procurer  quelque  foulage- 
ment  : il  lui  fit  injedter  dans  l’oreille  le  bautne  de 
foufre  fait  avec  la  térébenthine , qui  ne  put  faire  fortir 
qu’un  feul  de  ces  infedes , encore  étoit-il  mort  5 il  y 
a lieu  de  croire  qu’avec  le  temps  ils  avoient  obftrué 
le  conduit  auditif.  La  malade  ufoit  fréquemment  & 
avec  confiance  , d’une  fumigation  faite  avec  la  gomme 
ammoniaque  , pafce  qu’elle  s’appercevoit  que  chaque 
fois  les  perce-oreilles  accouroientà  l’orifice  de  l’oreille , 
& paroiffoient  prêts  à fortir  ; mais  voyant  enfin  que 
rien  ne  pOuvoit  la  délivrer , elle  prit  le  parti  de  fup- 
porter  cette  incommodité  jufqu’à  la  mort.  Un.  pareil 
exemple  , indépendamment  de  bien  d’autres  rapportés 
par  les  Phyficiens , par  les  Médecins  & par  les  Natu. 
ratifies , doit  faite  connoitre  combien  il  eft  imprudent 
de  dormir  fur  l’herbe  & fous  les  arbres  dans  les  beaux 
jours , temps  où  toute  la  Nature  fourmille  d’infedtes 
toujours  dangereux  , quand  ils  s’introduifent  dans  les 
oreilles  , ou  qu’ils  attaquent  quelques  autres  parties  dé* 
licates  de  notre  corps.  Il  ne  faut  cependant  pas  croire 
que  l’infede  puifle  pénétrer  dans  l’intérieur  du  crâne, at-' 
tendu  qu’il  n’y  a point  d’ouverture  qui  y communique. 

Le  perce-oreille  caufe  aüffi  un  grand  dommage  aux 
fleurs , fur-tout  aux  œillets , dont  ils  détruifent  en* 
tiérement  la  fleur,  en  coupant  les  feuilles  au  fond  du 
calice.  Pour  détruire  ces  infedes , les  Jardiniers  fleu- 
riftes  fichent  des  baguettes  aux  pieds  des  fleurs.  Au 
haut  de  ces  baguettes  , on  met  des  ongles  de  pied 
de  mouton:  les  perce-oreilles  qui  aiment  à fe  nicher 
dans  les  trous,  ne  manquent  pas  de  s’y  retirer  dans 
les  temps  humides  & pendant  la  nuit  ; de  forte  que 
Je  matin  , en  les  vifitant , on  les  y trouve  encore , 
& on  les  noie  dans  l’eau  , ou  oft  les  écrafe  : les  poules 
les  avalent  avec  plaifir.  On  peut  encore  détruire  ces 
infedes  en  mettant  de  petites  planches  ou  des  tuiles 
dans  les  allées  des  plate*bandes  plantées  de  fleurs  : 
ils  s’y  cachent  pendant  lé  jour  , & il  eft  facile  de  les 
j écrafer  en  levant  ces  tulles.  ' 

PERCE -PIERRE  , percepier  Angloium  : voyel 
Passe-pierre.  On  donne  auffi  le  nom  de  percepier  a»- 
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-petit  pied  de  lion  de  montagne , alchimilla  montana 
minima. 

PERCE-PIERRE  ou  Signe  de  mer  , alauda  non 
criflata.  C’eft  un  poifTon  de  la  Manche  & de  la  Médi- 
terranée, qui  fe  cache  entre  les  pierres,  & qui  eft  de 
la  dafle  de  ceux  qui  ont  les  nageoires  épineufes.  Il 
q la  tête  faite  comme  celle  d’un  ftnge , petite  & ronde. 
Ce  poifTon  a le  corps  petit , ainfi  que  la  bouche  & les 
yeux  ; les  dents  de  la  mâchoire  fupérieure  fe  trouvent 
entre  celles  de  la  mâchoire  inférieure  quand  la  bouche 
eft  fermée.  Il  a les  nageoires  petites,  deux  près  des 
ouies,  deux  au-deftous , une  autre  qui  commence  prés 
de  la  tête  & va  jufqu’à  la  queue  ; & une  autre  fous 
le  ventre  , qui  commence  à l’anus  , & va  pareillement 
finir  proche  de  la  queue  ; fa  peau  eft  mouchetée , lifïe 
& glifTante.  Il  mord  les  Pêcheurs  : fa  chair  eft  molle 
& n’eft  pas  d’un  goût  fort  exquis. 

PERCER  AT.  Nom  donné  au  poifTon  nommé  aigle 
de  mer , qui  eft  une  efpece  de  paftenaque.  Voyez  le 
dernier  article  du  mot  Pastenaque. 

PERCHE , perça.  PoifTon  de  riviere  & de  mer.  Lés 
poiflons  de  ce  genre  ont , dit  M.  Dcleuze , fept  côtes 
a la  membrane  des  ouies , & fur  le  dos  deux  nageoires 
ou  diftindtes  ou  continues , mais  dont  l’antérieure  feule 
eft  à rayons  épineux. 

i°.  La  Perche  de  'mer  , perça  marina.  C’eft  un 
poifTon  faxatile , couvert  d’écailles  de  couleur  roufle. 
Il  eft  long  d’un  pied  ; il  a la  bouche  petite , des  dents 
pointues,  plufieurs  traits  au  dos  qui  defeendent  jus- 
qu'au ventre  ; les  uns  font  noirs , les  autres  font  rou- 
ges. Cette  perche  par  fes  ouies , par  fes  nageoires  & 
par  fa  queue , eft  femblable  aux  autres  poiflons  faxa- 
tiles , mais  elle  a le  ventre  plus  large  ; l’anus  eft  placé 
au  milieu  du  corps  ; il  y a enfuite  une  longue  nageoire  ; 
fon  ventre  eft  de  couleur  blanche , nuancée  de  rouge  ; 
la  chair  en  eft  tendre , & beaucoup  meilleure  que  celle 
de  la  perche  de  riviere.  Rondelet  dit  qu’il  l’eftime  mieux 
farinée  & frite  ou  grillée  , que  bouillie. 

On  dit  que  la  perche  de  mer  n’entre  jamais  dans  les 
rivières , & que  celle  de  riviere  n’entre  point  dans 
h mer. 
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2°.  La  Perche  m’Rwt^K'É . pcrcafiuviatilis.CcWt 
,ci , dit  Rondelet , n’a  que  le  nom  de  celle  de  nier  ; elle 
en  différé  par  la  figure  & par  la  fubftance  de  fa  chair  ; 
.Celle  de  mer  eft  molle  , tendre  , de  facile  digeftiort', 
>&  de  bon  fuc.  Ces  bonnes  qualités , dit-il , ne  le  trou- 
vent point  dans  celle  de  riviere , dont  la  chair  eft  dure  , 
gluante  & difficile  à digérer  ; cependant  JVJ.  Andrgé, 
Médecin,  & tout  le  monde  la  trouve  excellente  à man- 
ager , & Aujone  l’appelle  les  délices  de  la  table.  Cette 
perche  a des  traits  qui  defcendent  du  dos  vers  le  ven- 
tre : ces  traits  font  ou  rouges  ou  rougeâtres , ainfi  que 
fes  nageoires  & fa  queue.”  La  perche  du  lac  de  Lau- 
. fanne&  de  plu  fieu  rs  autres  endroits,  a le  fond  de 
, couleur'cendrée , les  taches  latérales  brunes , de  même 
,que  le  dos:  les  nageoires  du  ventre  & celles  de  l’ànus 
“font  fafranées,  Tes  autres  grifes  ; la  première  de  celles  du 
dos  a quatorze  épines  , & la  poftérieure  feize  rayoris 
. non  épineux  ; fon  dos  eft  un  peu  aigu  ou  boflu  ; fon 
ventre  èff  large  & plat  ; la  tête  eft  aplatie  fur  lès  côtés; 
l’ouverture  de  là  bouche  eft  fort  ample  , garnie  de 
plufieurs  petites  pointes  ou  dents  attachées  aux  os 
maxillaires  , & trois  rangées  d’autres  petites  dents 
.rudes  au  pajais,  &c.  elle  a les  narines  grandes  , plus 
'proche  des  yeux  que  du  bec;  l’iris  d’un  jaune  foncé; 

, les  couvercles  des  ouies  font  compofés  de  part  & d’au- 
tre de'quatre  lames  ofTeufes  & de  fept  épines  ; la  ligne 
latérale  du  corps  eft  courbée  près  du  dos. 

On  met  cepoiffon  dans  les  petits  lacs,  les  viviers  & 
les  téfervoirs  avec  les  tanches , les  brochets  & les  carpes. 
Il  n’y  a point  de  poiffon  de  riviere  plus  plat  : fes  écail- 
les font  petites , blanches  au  ventre  , jaunes  aux  côtés, 
grisâtres  ailleurs  ; elle  a deux  nageoires  au  dos',  dont 
la  première  eft  la  plus  grande  ; elle  en  a deux  autres 
au  ventre , & une  près  de  l’anus  , laquelle  eft  garnie 
. d’un  aiguillon  : fa  bouche  eft  petite  & fans  dents.  On 
diftingue  ce  poifTon  , qui  a peu  d’arêtes , en  grande  & 
petite  efpece.  La  perche  ordinaire  a environ  huit  à 
, dix  pouces  de  longueur  ; mais  on  en  prend  en  grande 
^quantité  dans  le  lac  de  Neufchatel  qui  pefent  jufqu’à 
quatre  livres , & qui  ont  un  pied  & demi  de  longueur. 
La  pêche  s’prç  fait  pendant  le  courant  des  moiV  dé  Mai 
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& de  Juin  : c’eft  un  bon  poifTon  d’eau  douce  : Tes  écail- 
les fe  fechent  plus  vîteque  celles  des  autres  poiflons 
de  riviere.  Il  y a beaucjup  de  perches  dont  les  lignes 
tranfverfales  , qui  font  au  nombre  de  fix , ont  une  cou- 
leur noirâtre  : ce  .poiflon  eft  vorace  & très-avide  de 
vers  de  terre  : on  le  prend  aifément  à l’hameçon.  Swam- 
fnerdarn  dit  que  dans  la  perche  , l’ovaire  tient  lieu  de^ 
la  matrice  & de  fes  cornés  ; & que  fi  l’on  examine  l’u- 
fage&  laftru&ure  des  laitances  de  ce  poilTon  , on  ju- 
gera qu’elles  relfem'olent  exactement  à des  véficules 
àu  défaut  de  tefticules  & de  proitates. 

La  perche  nage  avec  beaucoup  de  facilité  & de  vî- 
éeflê:  elle  eft  armée  de  certaines  arêtes  pointues  &’ 
perçantes  , dont  la  piqûre  eft  dangereufe  & difficile  à 
guérir.  C’eft  avec  ces  pointes  qu’elle  fe  défend  contre! 
les  poiflops  plu?  grands  & plus  forts  qu’ellé  : dès  qu’elle 
tfoit  venir  le  brochet  , elle  fe  hérifle  , & de  cette  ma- 
niéré elle  l’empêche  d’approcher  : cela  n’empêche  pas 
que  le  brochet  n’avale  les  petites  perches,  dont  les  na- 
geoires font  encore  trop  molles  pour  pouvoir  lui  nuire  , 
& lesPêcheurs  favent  que  c’eft  une  des  meilleures  amor- 
ces pour  le  prendre,'  La  perche  fe  nourrit  de  poiflons  , 
d’écrevifles  ; elle  mange  aufli  les  petits  de  fon  efpece.| 
Elle  jette  fes  œufs  en  Mars  & en  Avril  : ces  œufs  font 
liés  & enfilés  comme  ceux  de  la  grenouille,  auffi  quel- 
quefois les  Pêcheurs  les  ramaflent  facilement  parmi  les 
iofeaux  pour  les  jeter  dans  les  étangs  & les  viviers  ‘t 
éar  ce  frai  devient  quelquefois  la  proie  d’une  autre 
perche  ou  d’un  broçhet  , ou  de  quelqu’autre  poiflon.. 
On  fait  rôtir  fur  le  gril  les  œufs  de  la  perche  femelle  j 
ce  qui  fait  encore  un  àflez  bon  manger. 

’ On  emploie  en  Médecine  les  os  qui  fe  trouvent  dans 
la  tête  de  ce  poiflon , vers  l’origine  de  l’épine  du  dos  : 
on  les  appelle  dans  les  boutiquesPiERRESDRPERCHES, 
lapides percarunu, On  réduit  fur  le  porphyre  ces  pierres 
èn  poudre  fubtile , & on  les  donne  au  poids  d’un  à 
deux  fcrupules , pour  diflbudre  la  pierre  des  reins.  Mais 
nous  n’avons  guère  de  foi  à ce  remedé  : quelques  an- 
ciens Médecins  le  recommandent  dans  lapleuréfie  , en 
place  des  mâchoires  de  brochet.  Toutes  ces  prépara- 
tions ne  coaviendroient-elles  pas  mieuxdans  les  den. 
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tifrices  pour  blanchir  les  dents , ou  comme  abforbans  f 
RuifcJi  donne  la  notice  de  plufieurs  efpeces  de  percha 
des  Indes , où  l’on  voit  que  celle  d’Amboine  différé 
peu  de  la  nôtre  , fa  queue  cft  fourchue  & marquée  de 
deux  taches  noires.  La  perche  de  Ternate  & celle  de 
Rode-Baars  , n’ont  de  commun  avec  notre  perche , 
que  la  couleur  de  leurs  écailles  & le  goût  de  la  chair. 
' PERDRIX,  perdix. C’eft  un  genre  d’oifeau  que  des 
Naturaliftes  méthodiftes  ont  rangé  dans  l’ordre  des  géli- 
notes.  On  diftingue  plufieurs  efpeces  de  perdrix  , qui 
toutes  font  bonnes  à manger  : elles  ne  fe  perchent  point 
ordinairement  fur  les  arbres  ; elles  font  du  bruit  en 
volant  ; leur  vol  eft  bas  , dure  peu  , & a peu  d’étendue  : 
elles  ont  quatre  doitgs , dont  trois  devant  & un  der- 
riere  ; leur  queue  eft  courte. 

i».  La  Perdrix  grise  ou  Perdrix  gouache  , 
perdix  cinerca.  C’eft  la  perdrix  ordinaire  , on  la  nom- 
me auiïi  perdrix  cendrée  ; elle  habite  les  champs  & les 
prés.  Selon  Willughby  & Albin , le  mâle  pefe  quatorze 
onces  ou  environ.  Cet  oifeau  a depuis  le  bout  du  bec 
jufqu’au  bout  des  ongles  quatorze  pouces  de  longueur  , 
& près  de  vingt  pouces  d’envergure  ; fon  bec  eft  brun 
d’abord , enfuite  blanchâtre  ; fes  yeux  ont  l’iris  jaunâ- 
tre ; la  poitrine  eft  marquée  d’une  tache  rouffe  en  for- 
me de  fer  à cheval , ce  que  n’a  point  la  femelle  : on  voit 
certaines  excroîflances  rouges  au  deffous  des  yeuxï 
le  menton  & les  côtés  de  la  tête  font  fafranés  d’abord  , 
puis  d’un  bleu  cendré,  tacheté  de  lignes  noires  tran& 
verfales , enfuite  grifes-jaunàtres  : le  deffus  du  corps 
eft  varié  de  roux , de  cendré  & de  noirâtre  : le  pennage 
contient  vingt- trois  grandes  plumes  à chaque  aile  , 
brunâtre  , puis  d’un  blanc  jaunâtre  : la  queue  eft  lon- 
gue de  trois  pouces  & demi , & compofée  de  douze 
plumes  jaunâtres  & à pointes  cendrées  : les  jambes 
font  nues  au  deffous  des  jointures,  & n’ont  aucun  ve& 
tige  d’éperon  , excepté  le  mâle  qui  a un  ergot  obtus 
à la  partie  poftérieure  du  pied  : les  pieds  font  verdâ- 
tres , & blanchâtres  dans  un  âge  avancé  ; les  doigts 
foijt  liés  enfemble  à l’enfourchement  par  une  efpece 
de  membrane  , comme  dans  les  coqs  de  bruyere. 

' Cet  aninjal  encore  jeune , a une  chair  ii  favoureufc 
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& fi  faine , qu’on  la  préféré , fur-tout  en  été  & en  au- 
tomne, à celle  de  tous  les  autres  oifeaux.  Il  fe  nour- 
rit de  fourmis  & de  leurs  œufs,  de  limaces  , de  grains 
de  blé  , de  baies  , de  chatons  de  coudrier  & de  bou- 
leau , & même  de  feuilles  vertes.  La  perdrix  produit 
beaucoup  de  petits , car  elle  pond  à chaque  couvée 
feize  à dix-huit  œufs  : Ton  nid  eft  une  petite  folle  pref- 
que  à fleur  de  terre,  où  fe  trouvent  quelques  brins  de 
paille  ou  d’herbe  feche  mis  au  hafard  ; les  vieilles  per- 
drix y portent  plus  d’attention.  Ces  œufs  ont  la  coqqe 
afiez  ferme  , & d’un  gris  jaunâtre  : le  temps  de  l’incu- 
bation eft  de  vingt-deux  jours  ; pendant  ce  temps  \e 
mâle  relie  aux  environs  du  nid , & accompagna  b fe- 
melle lorfqu’elle  releve  pour  chercher  à vivre.  Com- 
me la  femelle  eft  feule  chargée  du  foin  de  couver , 
elle  éprouve  pendant  ce  temps  une  mue  confidérable.; 
car  prefqpe  toutes  les  plumes  du  ventre  lui  tombent: 
on  prétend  encore  qu’elle  ne  quitte  jamais  fes  œufs 
fans  les  couvrir  de  feuilles.  Les  Italiens , chez  qui  cette 
efpece  de  perdrix  eft  plus  rare  que  la  perdrix  rouge  , 
[l’appellent  Jiarna  perdice,  perdrix  étrangère:  elle  ne 
foutient  pas  long-temps  le  vol  , à caufe  de  la  pefaq- 
teur  de  fon  corps  & de  la  petitefie  de  fes  ailes  ; ell,e 
court  mieux  qu’elle  ne  vole  : cependant  la  petite  per- 
drix grife  nommée  roquette , très-commune  en  Nor- 
mandie , a le  vol  plus  léger , moins  bas , & fe  laide  dif- 
ficilement approcher  des  Chadeurs.  En  hiver  les  vieil- 
les & les  jeunes  perdrix  fe  réunifient  en  fociété  , elles 
fe  trouvent  toujours  enfemble  ; c’eft  ce  qu’on  appelle 
couvée  ou  volée  ou  compagnie  de  perdrix  : mais  au  com- 
mencement du  printems  lorfque  le  mâle  cherche  à 
s’accoupler  avec  la  femelle , l’amour  qui  avoit  formé 
la  volée  , la  divife  pour  en  unir  les  membres  plus 
étroitement  : c’eft  alors  qu’elles  volent  deux  à deux.; 
celles  mêmes  dont  par  quelque  accident  les  pontes  n’ont 
point  réudi , fe  rejoignent  enfemble  & aux  débris  des 
compagnies  qui  ont  le  plus  fouffert , forment  fur  b fin 
de  l’été  des  compagnies  fouvent  plus  nombreufes  que 
les  premières , & qui  fubfiftent  jufqu’à  la  pariade  de 
l’année  fuivânte. 

Les  perdrix , généralement  parlant , font  d’un  teip- 
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■ péramment  fort  chaud , aufli  fentent-eltes  les  influences 
du  premier  printems  ; c’eft  la  faifon  de  leurs  amours. 
Leurs  chants  amoureux  charment  le  filence  de  la  cam- 
pagne pendant  le  crépufcule  du  matin  & du  loir.  Ce 
Couple  emplumé  ne  fe  quitte  plus  , il  fe  joué  dans  les 

Îirairles  ; les  mâles  dont  les  tefticules  relient  cachés 
'hiver,  ou  peu  apparensdans  cette  faifon , fe  montrent 
au  printems  & en  été  avec  un  appareil  de  ces  organes 
qui  eft  d’uhe  grofleur  très-confiderable  , eu  égard  à la 
proportion  du  corps:  tout  chez  eux  annonce  à leurs 
femelles  le  défir  & le  befoin  de  multiplier.  Les  mâles 
les  plus  emprefles  fe  battent  quelquefois  vigoureufe- 
ment'  pour  une  femelle,  qui  en  paroit  bientôt  plus 
docile.  On  faifoit  autrefois  des  combats  de  perdrix, 
& ces  combats  étoient  fort  vifs  : quelquefois  aufli  les 
femelles  fe  difputent  entre  elles  le  choix  du  nouvel 
arrangement,  & fe  battent  à outrance.  Faire  la  guerre 
& l’amour , dit  M.  de  Buffon  , ne  font  prefque  qu’une 
même  chofe  pour  la  plupart  des  animaux  , & fur-tout 
pour  ceux  en  qui  l’amour  eft  un  befoin  aufli  preflant 
qu’il  l’eft  pour  la  perdrix  : aufli  les  femelles  de  cette 
efpece  pondent-elles  fans  avoir  eu  de  commerce  avec 
le  mâle  , comme  les  poules  ordinaires.  Ces  oifeaux 
ont  l’odorat  fin  , & aiment  à faire  la  poudrette  : ils  fe 
trouvent  prefque  par- toute  l’Europe  ; on  les  prend 
avec  le  chien  couchant  & le  fufil  , rarement  elles 
échappent  au  plomb  meurtrier.  On  pourroit  les  ap- 
privoiser & les  faire  habiter  pêle-mêle  avec  la  volaille 
de  bafle-cour:  voyez  ce  qui  en  ejt  dit  à U article  Faisan. 
Les  perdrix  recherchent  la  compagnie  de  prefque  tous 
‘les  quadrupèdes , comme  chevaux  , bœufs  , Cerfs,  che- 
vreuils , &c.  & cette  fociété  léur  eft  (buvent  fatale. 
Les  gens  de  la  Campagne  dans  les  pays  où  il  eft  défendu 
de  chaffer  , favent  s’en  dédommager  au  moyen  d’une 
perdrix  femelle  nommée  chemterellc , qui  par  fon  chant 
& enfermée  dans  une  cage  attire  les  mâles  des  envi- 
rons lefoirà  la  brune,  fur-tout  dans  le  temps  que  ces 
:«ifeaux  s’apparient  : c’eft  ainfi  qu’on  vient  àifément  à 
bout  de  les  furprendre  en  plein  champ  : cette  chafle 
fe  fait  au  filet , elle  eft  même  amufante  pour  les  Da- 
mes. La  vie  de  cet  oifeaux  eft  de  feize  ans  j les  fcirtel. 
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W vivent  jufqif«i  vingt  ans  & plus.  Les  perdrix  ont 
beaucoup  de  fumet,  & les  chiens,  pour  peu  qu’ils 
aient  de  nez  les  fentent  de  loin. 

Nous  avons  dit  que  le  mâle  n’a  point  pris  de  part  au 
foin  de  couver  les  œufs,  il  fe  tient  ordinairement  à por- 
tée du  nid  , attentif  à fa  femelle , & toujours  prêt  à l’ac- 
compagner lorfqu’elle  fe  leve  pour  aller  chercher  de  la 
nourriture  , & fon  attachement  eft  fi  fidele  & fi  pur  , 
qu’il  préféré  ces  devoirs  pénibles  à desplaifirs  faciles 
que  lui  annoncent  les  cris  répétés  des  autres  perdrix  , 
auxquels  il  répond  quelquefois,  mais  qui  ne  lui  font  ja- 
mais abandonner  fa  femelle  pour  fuivre  l’etrangere.  Au 
bout  du  tems  marqué  lorfque  la  faifon  eft  favorable 
& que  la  couvée  va  bien  , les  petits  percent  leur  co- 
jqlie  affez  facilement , & à peine  font-ils  éclos  , fou- 
vent  encore  couverts  des  débris  de  leur  coquille,  qu’ik 
courent  à la  fuite  de  la  mere  & du  pere  , qui  les  ap. 
pellent  fans  ceffe  , les  promènent , leur  montrent  les 
'infeétes , les  graines , en  un  mot , la  nourriture  qui 
'leur  convient,  & leur  apprennent  à la  chercher,  fait 
dans  les  prés  , foit  dans  les  bois , &c.  à fe  la  procurer 
en  grattant  la  terre  avec  leurs  ongles.  A leurs  cris  le» 
pouflins  fe  ralTemblent  ; il  n’eft  pas  rare  de  trouver  le 
pere  & la  mere  accroupis  l’un  auprès  de  l'autre  , & 
couvrant  de  leurs  ailes  leurs  enfans  qui  fe  réchauffent , 
fe  repofent , & dont  les  têtes  fortent  de  tous  côtés 
avec  des  yeux  forts  vifs.  Dans  ce  cas  le  pere  & la  meré 
;fe  déterminent  difficilement  à partir  , & un  Chaffeur 
qui  aime  la  confervation  de  fon  gibier,  fe  détermino 
'encore  plus  difficilement  à les  troubîer  dans  une  fonc- 
tion fi  intéreffante.  L’hiftoire  des  oifeaux  fournit  des 
exemples  de  tendrefie  & d’un  inftinét  admirable  : chez 
les  perdrix  ces  qualités  éclatent  autant  dans  les  alarmes 
que  dans  les  foins  d*uné  paifible  éducation  ; en  effet, 
lorfque  quelqu’un  , Ou  fi  un  chien  s’emporte  & s’ap- 
proche trop  près  de  leur  nid  , en  un  mot , que  le  péril 
jvienne  à menacer  la  famille,  c’eft  toujours  le  mâle  qui 
partie  premier  en  pouffant  des  cris  particuliers,  ré- 
fiïrvés  pour  cette  fëule  circonftance  ; il  ne  manque 
guère  defe  pofer  àirente  ou  quarante  pas  , & on  en 
a vu  plufieurs  fois  revenir  fur  le  chien  en  battant  des 
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ailes,  tant  l’amour  paternel  infpire  de  courage  aux 
animaux  les  plus  timides  : mais  quelquefois  il  infpire  * 
encore  à ceujr-ci  une  forte  de  prudence  & des  moyens 
combinés  pour  fauver  leur  couvée  ; on  a vu  le  mâle 
après  s’étre  préfentê , prendre  la  fuite  , mais  fuir  pe- 
famment  & en  trainant  de  l’aile  , ou  courir  en  boitant 
comme  pour  attirer  & engager  adroitement  l’ennemi 
par  l’efjîérance  d’une  proie  facile  , & fuyant  toujours 
affez  pour  n’être  point  pris,  mais  pas  aflez  pour  découra- 
ger l’avide  ChaiTeur  à le  fuivre  C’eft  ainfi  qu’il  l’écarte 
de  plus  en  plus  de  la  couvée  ; d’un  autre  côté  , la  fe. 
nielle  qui  part  un  inftant  après  le  mâle , s’éloigne  beau- 
coup plus  rapidement  au  vol  , plus  loin  & dans  une  au- 
tre direétion;  à peine  s’eft-elle  abattue,  qu’elle  revient 
fur  le  champ  en  courant  le  long  des  filions  & s'ap- 
proche de  fes  petits  qui  , tout  foibles  qu’ils  font  alors 
& quoiqu’incapables  de  voler  , font  déjà  û rufés  , qu’il 
eft  comme  impofiîble  de  les  trouver!;  ils  fe,font  blottis 
chacun  de  fon  côté  dans  les  herbes  & dans  les  feuil- 
les : là  ils  ne  font  pas  le  moindre  bruit , ni  le  plus  pe- 
tit mouvement,  ils  fe  laifferoient  plutôt  écrafer  fous. les 
pieds  du  ChaiTeur  que  de  remuer  de  place.  La  mere 
xalfemble  promptement  fes  petits,  & avant  que  le 
chien  qui  Veft  emporté  après  le  mâle  ait  eu  le  tems 
de  revenir , elle  les  a déjà  emmenés  fort  loin  : la  rufe 
cefTe  quand  tout  eft  tranquille , b le  mâle  revient 
aufli-tôt  au  cri  de  fa  femelle. 

C’eft  une  remarque  aflez  généralement  vraie  parmi 
les  animaux , que  l’ardeur  qii’ils  éprouvent  pour  faite 
de  la  génération  eft  la  mefure  des  foins  qu’ils  pren- 
nent pour  le  produit  de  cet  atfte  : tout  eft  conféquent 
dans  la  Nature  , & la  perdrix  en  eft  un  exemple  ; car  il 

Îr  a peu  d’oifeaux  aufli  lafeifs  , comme  il  en  eft  peu  qui 
oignent  leurs  petits  avee  une  vigilance  plus  aftidue 
'&  plus  courageufe.  Cet  anlour  de  la  couvée  dégénère 
quelquefois  en  fureur  contre  les  couvées  étrangères  , 

. que  la  mere  pourfuit  fouvent  & maltraite  à grands  coups 
de  bec.  On  nomme  perdreaux  les  petits  dès  qu’ils 
commencent  à voler.  On  a obfervé  qu’il  naît  ordinai- 
rement dans  l’efpece  des  perdrix  un  tiers  de  coqs  ou 
mâles  plus. qye., de  femelles.  v 
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On  préféré  communément  les  perdreaux  rouges  aux 
gris  , mais  (ans  fondement  ; car  les  bons  connoiffeurs 
trouvent  plus  de  fumet  dans  les  gris , fur-tout  quand 
on  les  laiffe  faifander  pendant  quelques  jours  à l’air.  La 
vieille  perdrix  eft  excellente  en  ragoût  ou  en  pâté.  Cet 
oifeau  fournit  un  bouillon  d’un  bon  fuc  , très-reftau^ 
tant  & très-utile  aux  convalefcens  d’un  tempérament 
pituiteux  & mélancolique.  Le  perdreau  rôti  & affaifon- 
né  d’un  fuc  d’orange  aigre  ou  de  citron  , eft  très-bon 
dans  les  diarrhées  qui  viennent  de  la  dépravation  du 
fuc  ftomacal  & du  relâchement  des  inteftins  : on  fe 
fert  encore  en  Médecine  du  fang  & du  fiel  des  per- 
drix pour  les  plaies  & les  ulcérés  des  yeux,  & pour 
les  cataraèles  : on  y inftille  ces  liqueurs  toutes  chaudes 
& fortant  de  l’animal  qu’on  vient  de  tuer.  Les  plumes 
de  cet  oifeau  brûlées , femblablement  à celles  de  tou- 
tes les  autres  efpeces , font  utiles  contre  l’épilepfie  & 
les  fuffocations  hyftériques. 

2*.  La  Perdrix  rouge  ou  Perdrix  franche  ou 
Perdrix  GAiLLE ,perdixrufa.  C’eft  un  oifeau  fort 
connu  dans  nos  provinces  méridionales  & ailleurs  ; il 
s’apprivoife  plusaifément  que  la  perdrix  grife  ordi- 
naire. Il  eft  aufti  d’un  cinquième  plus  grand  ; il  a l’iris, 
le  bec , les  jambes  rouges,  les  ferres  font  brunes  ; cette 
perdrix  a de  petits  ergots  ; la  plante  du  pied  eft  d’un 
jaune  (ale  ; la  tête , le  cou,  la  poitrine,  le  croupion  & le 
dehors  des  coiffes  font  de  couleur  de  frêne  ; Iç  bas 
du  cou  & du  dos  eft  teint  d’un  brun  jaunâtre;  le  de£ 
fous  des  oreilles  & le  menton  jufqu’au  milieu  de  la 
gorge  font  blancs , il  fe  trouve  cependant  dans  le  coin 
de  la  même  mâchoire  une  tache  noire , cet  efpace 
blanc  eft  entouré  d’un  bord  nojr  ; les  plumes  des  côtés 
font  joliment  colorées  de  noir , de  jaune  pâle , de  rouge 
brun  & de  cendré.  Ces  perdrix  ont  l’inftinét  moins  fo- 
cial  que  les  gxifes  ; chaque  famille  ne  vit  point  toujours 
réunie  en  une  fpule  bande  ou  yolée. 

Le  chant  des  perdrix  rouges  eft  différent  de  celui 
des  autres;  elles  paroifTent  fe  plaire  davantage  dans 
les  lieux  montagneux  remplis  de  pierailles , de  buif. 
fons  & de  bruyères  : elles  ne  partent  pas  toutes  en. 
femblc  ,mais  les  unes  apres  les  autres , & quoiqu’elles 
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l'oient  dans  le  même  cautpn  , elles  font  toujours  Ré- 
parées. Lorfquela  femelle  couve,  le  mqfe  la  quitte  Sc- 
ia laifTe  feule  chargée  du  foin  de  fes  petits.  Quand  un 
oifeau  ou  un  Chaifeur  ou  tin  chien  les  pourluivent , 
elles  fe  retirent  dans  les  trous  de  lapins  ou  fe  per- 
chent fur  les  arbres  félon  l’ennemi  qu’elles  ont  à éviter.' 
Quand  les  femelles  ont  des  petits  nouvellement  éclos , 
& qu’elles  voient  que  le  Chafleur  s’approche  d’elles 
avec  les  chiens , elles  s’enfuient  en  faifant  de  petits 
vols  comme  fi  elles  étoient  éftropiées  ou  avouent  une 
aile  rompue  ; c’elt  ce  que  les  Chafleurs  appellent  traî- 
ner. Cette  rufe  delà  part  des  perdrix  rouges  a le  meme 
but  que  celle  des  perdrix  grifes  , dont  nous  avons  parlé 
ci-delfus.  On  en  a vu  , après  s’être  enfui  en  traineufes  , 
revenir  à plein  vol  vers  leur  nid  , & avoir  la  hardieffe 
de  fe  défendre  contre  les  chiens  qui  mangeoient  leurà 
petits  ; tant  eft  grand  l’amour  des  femelles  des  animaux 
pour  leurs  enfans.  On  trouve  quelquefois  de  ceselpe- 
ces  de  perdrix  blanchâtres  -,  mais  le  bec  & les  pied» 
relient  toujours  rouges.  Les  perdreaux  rouges  font  dif- 
ficiles à élever  ; il  fout  des  foios , leur  dorinèr  à man- 
ger des  fourmis  ou  leurs  nymphes,  & renouveller  fou- 
vent  leur  eau  : à fix  femaines  fi  on  ne  leur  donne  la  li- 
berté des  champs , ils  font  attaqués  d’une-maladie  con- 
tagieufe  , accompagnée  d’enflure  & d’une  foif  dange- 
reufe  à fatisfoire.  ‘ 

La  Perdrix  blanche-  ou  Lagopède  où  Pod- 
IE  DE  NEIGE,  lagoput  avis-  C’eft  Poilèau  que  nous 
avons  décrit  au  mot  Arbenn  e : les  Suédois  l’appellent 
Jhoeripû. , les  Lapons  cherupa  , & lesGrifons  rabolane. 
On  en  voit  beaucoup  dans  lesforêts  de  Nortbland  & de 
la  Laponie  ; c’eft  une  efpècè  de  gélinote , & M.  BriJJbn 
l’a  décrite  fous  le  nom  de  gélinote  blanche.  ' 1 7 
Nous  avons  dit  au  mot  arbenne  que  le  caraélere  dif- 
tinftifdu  lagopède  ou  de  la  perdrix  blanche , & qui  eft 
un  attribut  unique  parmi  ces  oifeaux,  c’eft  fd’â  voit,  com- 
me. le  lievre,  le  delfous^des  pieds  velus.  Lés  lagopedes 
volent  par  troupes , & ne  voient  jamais  bien  haut  ; car 
ce  font  des  oifeaux  pefaps  j lorfqu’ils  voient  un  hom- 
me, ils  relient  immobiles  for  là  neige  pffût  h’êtfe  pas 
3 p perçus  ; mais  ils  fonefbavent  trahis {rar  leur  blan- 
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cheur,  quia  plus  d’éclat  que  la  neige  même.  Aurefte, 
foitftupidité,  foit  inexpérience,  ils  fe  familiarifent  afTez 
aifément  avec  l’homme  : fouvent  pour  les  prendre , il 
ne  faut  que  leur  prëfenter  du  pain  , ou  même  faire  tour- 
ner un  chapeau  devant  eux  , &faifirle  moment  où  ils 
s’occupent  de  ce  nouvel  objet  pour  leur  paflerun  lacet 
dans  le  cou , ou  pour  les  tuer  par  derrière  à coups  de 
perche  : on  dit  même  qu’ils  n’oferoient  jamais  franchit 
une  rangée  de  pierres  alignées  groiliérement , comme 
pour  faire  la  première  aiïife  d’une  muraille  ? & qu’ils 
iront  conllamment  le  long  de  cette  humble  barrière  , 

{'ufqu’aux  piégés  que  .les  Chaffeurs  leur  ont  préparés, 
ls  vivent  des  chatons  , des  feuilles  & des  jeunes  pouf- 
fes de  pin  , de  bouleau  , de  bruyere  , de  myrtille  & 
d’autres  plantes  qui  croiflent  ordinairement  fur  les 
montagnes  : c’eft  (ans  doute  à la  qualité  de  leur  nour- 
riture qu’on  doit  imputer  cette  légère  amertume  qu’on 
reproche  à leur  chair  , qui  d’ailleurs  a le  goût  de  celle 
du  lievre. 

Les  perdrix  de  l’Iflande , dont  Anderfon  donne  4 
defçription  dans  fon  Hiji.  Nat.  du  Groenland , font  des 
efpeces  de  perdrix  blanches , femblables  à celles  des 
Alpes  & de  la  Laponie.  Il  dit  qu’elles  amafTent  dans 
leurs  nids  leur  nourriture  pour  l’hiver  , en  la  rangeant 
par  petits  tas  : elles  ont  cette  précaution  , parce  qu’el- 
les paflent  l’hiver  dans  le  pays  qui  eft  alors  terrible  pat 
le  froid  & la  (lérilité , & par  la  chute  continuelle  des 
neiges.  On  prétend  que  les  perdrix  grifeS  & rouges  né 
je  mêlent  point  enfeinble  : quelquefois  les  mâles  fem- 
blent  le  donner  l’échange  de  leurs  femelles,  les  fuivre 
conftamment  & témoigner  de  l’amour  ; mais  on  ne 
les  a point  vu  s’appareiller.  Cet  amour  étranger  n’a 
d’effet  que  la  jaloufie  ; il  trouble  feulement  le  ménage , 
& ces  foins  afTidus  ne  produifent  qu’une  importunité 
fans  fruit.  v 

. 49.  La  Perdrix  de  la  nouvelle  Angleterre, 
perdix  nova  Angli*.  Elle  eft  plus  petite  que  notre  per- 
drix ordinaire;  fon  bec  eft  noir,  & le  plumage  affez 
femblable  à celui  de  la  bartavelle , excepté  le  dos  qui 
eft  bigarré  de  noir  ; fa  queue  eft  courte  , les  jambes  & 
les  pattes  font  d’un  brun  clair.  On  trouve  cet  oifeao 
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k la  nouvelle  Angleterre  & à la  Jamaïque.  Klein  croit 
que  c’ëft  la  même  que  la  perdrix  du  Bréfil , perdix  Bra- 
Jtlianajambu  ditia  Pifoni  ,•  c’eft  Yoœcolin  : fes  œufi» 
font  d’un  très-beau  bleu.  La  grade  perdrix  du  Bréfil, 
gallina  fylvrjiris  macucagua  Brafilienjtbus  diüa , eft  la 
perdrix  de  la  Guiane;  elle  eft,  dit-on,  plus  gro(Te  qu’une 
poule,  fes  œufs  font  bleuâtres  & plus  gros  que  ceux 
d’une  poule.  On  croit  que  c’eft  Yoijeau  trompette  de 
quelques  Voyageurs. 

s«.  La  Perdrix  dk  Grecs, perdix  Grxca ..  C’eft  la 
bartavelle , elle  a le  bec  & les  pieds  rouges  ; on  en 
trouve  beaucoup  dans  les  îles  Cyclades  & de  Candie, 
& dans  les  hautes  montagnes  , fur-tout  dans  les  Alpes  : 
elle  fait  beaucoup  de  bruit  en  criant  & en  pondant. 
On  dit  que  dans  les  tems  qu’elle  eft  en  amour , elle 
articule  en  chantant  par  plufieurs  fois  chacabis.  Elle 
pond  & couve  dans  les  plaines  contre  une  grade 
pierre  ; fes  œufs  font  tiquetés  de  rouge  & de  la  grodeur 
des  œufs  de  jeunes  poules.  La  vraie  bartavelle  eft  beau- 
coup plus  grade  que  la  perdrix  rouge  ; l’iris  , le  bec  & 
le  dedus  des  doigts  font  rouges.  Duloire , pag.  19,  dit 
d’après  Busbequius  en  parlant  de  cette  perdrix , que  les 

Ïerdrix  de  Scio  font  plus  privées  que  les  poules  de 
rance,  & ne  font  pas  en  moindre  nombre  dans  les 
maifons.  Mais  ce  qui  eft  fingulier  , c’eft  qu’un  Pâtre 
public  donnant  de  grand  matin  un  coup  de  fifflet , 
aufli-tôt  ces  oifeaux  accourent  & fe  rangent  autour 
de  lui  pour  le  fuivre  aux  champs , d’où  elles  revien- 
nent le  foir  au  meme  fîgnal. 

6°.  La  Perdrix  de  Damas  ou  de  Strie,  perdix 
Damafccna.  C’eft  hgelinote  des  Pyrénées  de  M.  Brif- 
Jon , Bonafa  Pyrenaica.  Elle  eft  plus  petite  que  la 
perdrix  grife  : fur  le  cou  & fur  le  dos  elle  a le  plumage 
de  la  bécaffe  ; le  pennage  des  ailes  eft  mélangée  de 
blanc  , de  brun  & de  fauve  : elle  a un  cercle  au  bas 
du  cou  comme  le  merle  à collier  : ce  cercle  eft  fau- 
ve , jaune  & rouge , le  refte  du  plumage  eft  comme 
dans  nos  perdrix  ordinaires  : elle  a les  jambes  couver- 
tes de  plumes  comme  les  perdrix  blanches  : elle  a un 
caraâere  fi'fauvage  qu’on  ne  peut  l’apprivoifcr  : fa  chair 
eft  plus  délicate  que  celle  de  nos  perdrix. 
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' 2*'  îf  pÇ?D',x  0E  montagne  ,ptrdix montana, 
reilemble  allez  a notre  perdrix  grife  avec  qui  elle  fe 
mêle  lorfqu’elle  defeend  dans  les  plaines.  La  perdrix 
roufle  des  Antilles,  eft  \e  pigeon  violet  delà  Martinique. 
Les  perdrix  de  la  Guadeloupe , font  des  efpeces  de 
tourterelles  : voyez  ce  mot.  Celles  de  la  Baie  d’Hudfon 
font  des  coqs  de  bruyères  ; celles  de  la  Virginie  , de 
la  Côte  d’Or , de  la  Gambra , font  toutes  différentes 
des  nôtres  ; leur  chair  eft  d’un  goût  exquis  : elles  font 
peu  farouches;  leur  plumage  eft  fort  varié  : elles  ont 
beaucoup  plus  de  vîtelfe  dans  leur  courfe,  & en  cou- 
rant elles  retrouvent  la  queue  comme  font  les  poules  • 
les  perdrix  font  auffi  fort  communes  à Congo  à là 
Chine , à Madagafcar  & à la  Louiftane  : leur  chair  a 
peu  de  fumet. 

, PERDRIX , eft  le  nom  que  les  Amateurs  donnent 
a une  efpece  de  coquille  univalve  du  genre  des  con- 
ques fpheriques  ou  tonnes  , & M.  Adanfon  met  ce  co- 
quillage parmi  les  coquilles  operculées  du  genre  des 
pourpres  à canal  court,  échancré  & Ample  : il  donne 
le  nom  de  tefan  a l’efpece  qu’il  a obfervée  fur  les  cô- 
tes du  Sénégal. 

PERDRIX  DE  MER.  Voyez  Soie.  On  donne  auffi 
le  nom  de  perdrix  de  mer  ,ylareola,  à un  genre 
d ojfeau  qui  frequente  les  bords  des  mers , des  fleuves 
& des  étangs , & dont  on  diftingue  quatre  efpeces  : ces 
oifeaux  ont  trois  doigts  antérieurs  & un  poftérieur.  La 
partie  fupeneure  du  bec  eft  convexe  & comprimée  laté- 
ralement vers  la  pointe.  La  perdrix  de  mer  eft  de  la 
grofleur  du  merle , l’efpece  à collier  pond  fept  œufs 
^irnnn*  e Sénégal  eft  toute  jaune. 

, fERDRIX  DES  TERRES  NEUVES.  r!  pîNTADÉ. 

PERE  DE  FAMILLE.  Nom  que  l’on  donne,  d’a- 
pres  a un  papillon  nocturne  , à cauTe 

^e  laffiduité  quil  marque  a fa  femelle,  & du  foin 
huila  de  la  venir  retrouver  pour  féconder  fes  œufs. 

ï-nn  ie/>papi  °n  ;de7  3 chiPilU  à br°JTe  du  prunier. 
Voy.  le  fécond  vol.  de  cet  Ouvrage , p.  402.  On  ne  de- 

cou  vre  les  ailes  de  fa  femelle  qu’a  la  /oupe  ; en  revan. 
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che  fes  fix  jambes  font  très-vifibles , au  lieu  que  dan» 
le  mâle  elles  font  tellement  cachées  fous  les  ailes , que 
l’on  ne  peut  âppercevoir  que  les  deux  de  devant  entre 
les  antennes  & Jcs  ailes  fupérieures.  La  femelle  eft  ex- 
trêmement féconde  , tout  fon  ventre  eft  plein  d’œufs 
que  l’on  diftingue  très-bien  à travers  la  peau  qui  eft 
très-mince  , & qui  s’infinue  dans  toutes  les  féparations 
des  œufs , de  forte  que  le  ventre  de  cet  infeéte  reflem- 
ble  en  quelque  forte  à une  petite  grappe  de  raifin.  Cette 
femelle  colle  fes  œufs  à la  furface  de  la  coque  où  elle 
eft  née,  fans  jamais  la  quitter  ; ces'  œufs  font  ronds  , 
perlés  & cerclés  de  pourpre,  très-durs  & ne  s’affaifTent 

S oint  en  fe  deflechant  , comme  ceux  des  abeilles  & 
es  autres  infeétes  : ce  papillon  provient  d’une  che- 
nille  d’uné  rire  bêauté.  Voyez  l'article  cité  ci-dejjus. 

PERE  NOIR  , pajjer  niger.  On  donne  ce  nom  à un 
moineau  franc  , qui  fe  trouve  à la  Jamaïque,  au  Me- 
xique , à la  Martinique  , dont  le  bec  & le  plumage 
font  d’un  beau  noir  , & qui  a la  gorge  rouge  ; on  en 
voit  aux  Indés  une  efpece  dont  le  plumage  tire  fur  la 
couleur  d’acier  poli , fes  yeux  font  noirs  & entourés 
'de  blanc. 

PERELLE  , ou  ORSEILLE  D’AUVERGNE  , ou 
ORSEILLEDE  TERRE  , perella.  C’eft  une  fubftance 
fongueufe , terreufe  & feche  , en  petites  écailles  gri- 
sâtres, qu’on  nous  apporte  de  Saint-Flour  en  Auver- 
gne : on  la  retire  de  deflus  les  rochers  , où  elle  a été 
formée  en  lichen  verreux  , femblable  à un  amas  de 
poudre  que  les  vents  y auroient  porté.  Le  fol  qui  pro- 
duit cette  forte  de  lichen  , eft  une  efpece  de  granité , 
& fouvent  une  pierre  de  volcan  : avec  de  l’urine  & de 
la  chaux  , on  parvient  à développer  les  couleurs  rouges 
qu’elle  contient.  Voy.  Okseille.  On  prétend  qu’elle 
entre  auffi  dans  ta  compofition  du  tournefol  en  pâte. 

PÉRÉNOPTERE.  Cet  oifeau  paroit  faire  le  dernier 
degré  de  nuance  entre  les  vautours  & les  aigles,  te- 
nant infiniment  plus  aux  vautours  qu’aux  aigles  ; il  a 
la  tête  d’un  bleu  clair,  Je  cou  blanc  & nu  , c’eft-à-dire 
couvert  comme  la  tête  d’un  fimple  duvet  blanc  , avec 
un  collier  de  petites  plumes  blanches  & roides  au-def- 
fous  du  cou  en  forme  de.fraife  i l’iris  des  yeux  eft  d’un 
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jaune-rougeâtre , le  bec  & la  peau  nue  qui  en  recou- 
vre la  bafe  font  noirs,  l’extrémité  crochue  du  bec  eft 
blanchâtre  , le  bas  des  jambes  & les  pieds  font  nus  8c 
de  couleur  plombée  ; fes  ongles  font  noirs , moins 
longs  & moins  courbés  que  ceux  des  aigles  ; cet  oifeau 
eft  fur-tout  fort  remarquable  par  une  tache  brune  en 
forme  de  cœur  qu’il  porte  fur  la  poitrine  au-deffous  de 
fa  fraife  ; & cette  tache  brune  paroit  entourée  ou  plu- 
tôt liferée  d’une  ligne  étroite  & blanche  : cet  oifeau 
eft  en  général  d’une  vilaine  figure  & mal  proportionné  ; 
il  eft  même  dégoûtant  par  l’écoulement  continuel  d’une 
humeur  qui  fort  de  fes  narines , & des  deux  autres 
trous  qui  fe  trouvent  dans  fon  bec  par  lefquels  s’écoule 
la  falive  : il  a tous  les  vices  de  l’aigle , fans  avoir  au- 
cune de  fes  qualités  , fe  lailfant  chaffer  & battre  par 
les  corbeaux  , étant  pareifeux  à la  chaffe  , pefant  au 
vol , toujours  criant , lamentant  ; toujours  affamé  & 
cherchant  les  cadavres.  Cette  efpece  d’oifeau  eft  plus 
rare  que  celle  des  vautours  : on  la  trouve , mais  en 
petit  nombre  , dans  les  Pyrénées , les  Alpes  & les 
montagnes  de  la  Grece. 

PERIDOT.  Les  Joailliers  François  donnent  ce  nom 
à une  pierre  précieufe  d’un  vert  un  peu  jaunâtre  : il  y 
a le  peridot  Oriental  très-net  & foncé  en  couleur  ; le 
peridot  Occidental  n’a  pas  tant  d’éclat  ni  une  couleur 
aufli  pure.  Voyez  l'article  Émeraude. 

PERIGORD  ou  PIERRE  DE  PÉRIGUEUX.  Voy. 
à la  faite  du  mot  Fer. 

PÉRINE  VIERGE.  Voyez  au  mot  Pin. 

PERLE,  perla.  Infeéte  à antennes  longues  & fili- 
formes , & de  la  claffe  de  ceux  qui  ont  quatre  ailes 
nues.  On  diftingue  quatre  barbillons  à fa  bouche  & 
trois  petits  yeux  liffes  fur  la  tête.  La  perle  vient  d’une 
larve  aquatique,  longue  & à fix  pieds,  & reffemble 
beaucoup  à la  frigane  ( phrygane ).  Cependant  la  perle 
en  différé,  fa  queue  étant  terminée  par  deux  longues 
appendices  fort  menues  ; de  plus  fes  ailes  croifées  font 
couchées  le  long  de  fon  corps. 

Qn  reconnoîtra  fans  peine  la  larve  de  la.  perle , lorf- 
qu’on  faura  qu’elle  habite  dans  l’eau  & qu’elle  eft  ren- 
fermée comme  la  teigne  aquatique  dans  une  efpece  4e 
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tuyau  , dont  l’intérieur  eft  de  foie  filée  par  le  petit  ani- 
mal , & dont  l’extérieur  eft  recouvert,  tantôt  de  fable, 
tantôt  de-morceaux  de  coquilles,  tantôt  de  parties  de 
plantes  que  l’animal  a fortement  attachées  avec  des  fils 
à fon  fourreau.  Il  y a de  ces  fourreaux  ou  tuyaux  qui 
font  très-jolis , fuivant  les  differentes  efpeces  de  ces 
infeétes  ; car  on  en  voit  qui  étant  métamorphofés,  font 
bruns  à raies  jaunes  , d’autres  n’ont  que  les  pattes  jau- 
nes , ou  les  ailes  pâles  , &c.  On  trouve  fréquemment 
dans  les  eaux  dormantes  de  ces  vers  aquatiques  qui  s’ha- 
billent avec  la  lentille  d’eau , taillée,  coupée  en  carrés 
réguliers  & ajuftés  bout  à bout.  Lorfque  le  ver  ou  lar- 
ve, qui  eft  hexapode , veut  fe  changer  en  nymphe,  il 
bouche  l’ouverture  de  fon  fourreau  avec  des  fils  d’un 
tilfu  lâche  par  lequel  l’eau  pénétré  , mais  qui  défend 
l’entrée  aux  infeétes  voraces  ; fa  chryfalide  eft  légè- 
rement gazée  ; c’eft  une  nymphe , à travers  de  laquelle 
on  découvre  âifément  alors,  la  nouvelle  forme  de  l’in- 
feéte.  La  perle  fur  le  point  de  changer  d’élément,  vient 
à fleur  d’eau quitté  fon  fourreau,  s’élève  dans  l’air, 
va  jouir  des  douceurs  de  la  campagne,  voltige  furies 
fleurs  & les  arbres  , mais  bientôt  elle  s’accouple  & eft 
rappelée  fur  le  bord  de  l’eau  pour  y dépofer  fes  œufs , 
d’où  J’po  .voit  naître  fa  poftérité. 

PERLES.  Voyez  à L'article  Nacre  de  Perles. 

PEROOLE,  eft  le  bluetoo  aubifoin  : voyez  Bluet. 

PERQUASCA,  nom  donné  à un  petit  quadrupède 
très  - joli , qui  fe  trouve  en  Ruffie  , en  Pologne  & 
fur-tout  en  Yolhinie;  il  eft  nommé  par  les  Rufles , 
perewiazka , & par  les  Polonois , prezewiaska , noms 
qU’on  peut  rendre  par  la  dénomination  de  belette  à 
j ceinture . Cet  animal  eft  plus  petit  que  le  putois  ; il  eft 
-couvert  d’un  poil  blanchâtre  , rayé  tranfverfalement 
de  plufieurs  lignes  d’un  jaune  roux  , qui  femblent  lui 
-faire  autant  de  ceintures.  Le  perouafea  demeure  dans 
le  bois  & fe  creufe  un  terrier.  Sa  peau  eft  recherchée 
. & fait.une  très-jolie  fourrure. 

PERRIERE.  Voyez  à l'article  Carrière. 
v PERROQUET,  pfittacui , eft  un  genre  d’oifeaux 
-Indiens ,.  mis  par  Linnxus  dans  l’ordre  des  oifeaux  de 
proie,  quoiqu’ils  foient  moins  carnivores  que  frugi- 
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yores.  Le  caraétere  générique  du  perroquet,  eft  d’a- 
voir quatre  doigts  aux  pieds,  dont  deux  font  dirigés 
en  avant  & deux  en  arriéré  , garnis  d’ongles  crochus  ; 
le  bec  court  & épais;  la  mâchoire  fupérieure  eft  cro- 
chue & pointue;  la  partie  inférieure  de  leur  bec  eft 
ronde , tranchante  & beaucoup  plus  courte  que  la  fu- 
périeure qui  eft  terminée  en  bec  de  plume  a écrire  ; 
& ce  qui  eft  remarquable  & unique  chez  ces  oifeaux  , 
c’eft  qu’ils  ont  le  deflus  du  bec  un  peu  mobile , du- 
moins  cette  mâchoire  s’articule  par  fynchondrofe  aveo 
le  crâne  : leur  mâchoire  inférieure  fe  meut  comme  dans 
les  autres  oifeaux  ; elle  eft  fort  large , & fon  articula- 
tion eft  telle  qu’elle  peut  s’avancer  en  avant  & recu- 
ler en  arriéré.  Une  autre  fingularité  du  perroquet  re- 
garde fes  paupières  dont  la  fupérieure  eft  mobile  com- 
me chez  le  chat-huant,  elle  s’abaifle  en  même  tems 
que  la  paupière  inférieure  s’élève , mais  beaucoup 
moins  que  la  paupière  inférieure  ne  s’abaift*.  Dans  le 
perroquet  mort , les  deux  paupières  fe  trouvent  jointes 
enfemble  fur  la  cornée  ; elles  ont  fait  chacune  la  moi- 
tié du  chemin  pour  s’y  rencontrer.  Dans  tous  les  au- 
tres oifeaux  , c’eft  la  paupière  inférieure  qui  s’élève 
dans  le  moment  qu’ils  meurent , & elle  va  joindre  la 
paupière  fupérieure  qui  ne  s’abaifte  en  aucune  ma- 
niéré. 

Les  perroquet i ont  les  pieds  & les  doigts  charnus  , 
la  tête  grofle,  le  bec  & le  crâne  durs,  les  narine* 
rondes.  En  général  les  perroquets  font  dociles  & s’at- 
tachent plus  ou  moins  aux  hommes  & aux  femmes  : 
il  eft  rare  qu’ils  n’en  préfèrent  l’un  à l’autre:  cecipro- 
viendroit-il  de  la  modification  des  paftions  ou  des 
organes  diverfement  agités  par  la  diverfité  de  leur 
fexe,  lorfqu’on  leur  parle  ou  qu’on  les  regarde?  j’ai 
vu  & entendu  à Paris  un  perroquet  cendré  jurer  tou- 
jours & héritier  fes  plumes  à l’afpetft  de  fon  maître', 
mais  changeant  de  ton  à l’arrivée  d’une  Dame  , rire  , 
chanter  les  principaux  airs  de  la  Serva  Padrona , (Ser- 
vante Maiirefte)  : quelquefois  il  accompagnoit  de  fop 
chant  fomaîtrefte  qui  jouoit  du  clavecin  où  de  la  harpe, 
& exécutoit  comme  un  perfonnage  de  théâtre , avec 
•eUe  i diftcrens  airs  ayec  f inflexion  delà  voix,  d’une  ma» 
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niere  & d’une  précifion  vraiment  furprenantes.  M» 
Vofmaër  dit  en  avoir  vu  un  à Rotterdam  qui  avoit  les 
mêmes  talens.  Combien  d’autres  perroquets  ne  pour- 
roit-on  pas  citer  en  exemple  1 II  faut  en  convenir,  la 
vie  privée,  les  leçons,  l’éducation , l’induftrie  humaine 
■>  ont  adouci  les  mœurs  de  ce  bipede , & ont  développé 

en  lui  l’organe  de  la  voix  & en  ont  perfeétionné  la 
foupleffe.  A la  vérité  ces  oifeaux  ont  la  langue  large 
& faite  comme  une  graine  de  calebaffe  , ce  qui  joint 
•à  la  difpofition  du  larinx  & de  la  glotte  , leur  donne 
beaucoup  de  facilité  pour  articuler  des  mots  , parler 
diftin&ement,  chanter  des  chanfons  , fifler  des  airs, 
■contrefaire  des  animaux  , fur-tout  le  chien  & le  chat, 
imiter  le  bruit  d’un  tambour,  &c.  Tous  tiennent  leur 
mangeaille  avec  un  pied  élevé  en  l’air  qu’ils  portent 
à leur  bec  , comme  font  les  oifeaux  de  proie  ou  du 
genre  corbin  : en  cette  attitude  , on  obferve  que  la 
•maffe  du. corps  gravite  vers  le  centre  de  la  patte  qui 
les  porte.  L’adrefle  & la  force  qu’ont  ces  oifeaux  dans 
•leur  bec  , femble  indiquer  que  cet  inftrument  eft  ap- 
-propriéà  cafter  les  écorces  ou  coques  dures  de  certains 
-.fruits  qu’ils  mangent  volontiers  , à brifer  & déchirer 
des  corps  qui  offrent  plus  de  réfiftance  que  la  pulpe 
des  fruits  tendres.  Ce  bec  leur  fert  encore  de  troifieme 
pied  pour  marcher , pour  monter  aux  arbres  , fe  pen- 
,.dre  aux  branches,1  & à fe  défendre  contre  divers  ani- 
.nruux  carnaffiers  qui  grimpent  de  nuit  fur  les  arbres 
-dans  les  contrées  naturelles  aux  perroquets.  Cet  oifeau 
a-t-il  émou  fie  fon  bec,  il  fe  retire  a l’écart,  ceft'e  de 
babiller  ; & en  filence  il  femble  aiguifer  fon  bec  en 
frottant  & ratifiant  la  mâchoire  inférieure  contre  la 
ifupérieure,  ce  qui  fait  un  bruit  défagréable.  Ajoutez 
• aux  avantages  que  la  nature  leur  a donné,  des  pat- 
tes, dont  les  doigts,  pour  fe  mieux  percher,  font 
.partagés  autrement  que  dans  la  plupart  des  autres 
.oifeaux  qui  en  mettent  toujours  trois  devant  & un 
-derrière.  L e \ perroquet  eft  un  oifeau  d’une  longue 
:yie , quoique  fujet  au  mal  caduc  ; . il  a la  propriété  de 
.ruminer.  Prefque  tous  les  perroquets  font  ornes  de 
obelles  & riches  .couleurs , & aiment  à être  carefles. 
-ini.es  Anciens  ne  connoilToiem  qu’une  efpece  de  per - 
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rofjuet,  dont  le  plumage  étoit  entièrement  vert , & qui 
avoit  un  collier  d’un  rouge  de  vermillon  ; mais  depuis 
la  découverte  de  l’Amérique  , on  en  a trouvé  dans  ce.  ' 
nouveau  Continent  une  grande  quantité  d’efpeces.  On 
peut  faire  trois  divifions  principales  des  perroquets:  fa-> 
voir,  en  grands  en  moyens , en  petits  ou  perriques. 
Dans  cette  divifion  l’on  trouve  les  orras  ou  les  macaos, 
les  kakatous , les  lorys , les  perroquets  proprement  dits 
pu  parrots,  les  perruches.  Vù  • 

f.  Entre  les  premiers  , font  les  perroquets  de  la  gran- 
deur d’un  grand  corbeau  & plus  : tels  font' les  macaos 
ou  les  orras.  Ils  ont  la  queue  très-longue;  leur  tête 
eft  grande  , large  & plate  en  deflus.  Les  kakatous,  vul- 
gairement appelés  catacouas , ont  la  queue  courte.  % 

Dans  le  grand  macao  les  yeux  ont  l’iris  de  cou- 
leur blanche , & il  y a communément  autour  . un  grand 
efpace  blanc  dégarni  de  plumes.  La  mâchoire  fupé- 
rieure  qui  a près  de  trois  pouces  de  longueur,  eft  de 
couleur  de  chair  ; celle  de  deflous  eft  d’un  brun  fom- 
bre  ; les  jambes  & les  pieds  font  de  la  même  couleur 
que  le  bec  : le  plumage  de  la  tête  entière , du  cou , de 
la  poitrine  , du  ventre , des  cuiifes , du  deifous  de  la 
queue , de  même  que  le  milieu  du  deflus  des  ailes , eft 
d’un  rouge  charmant  ; le  deflous  de  l’aile  eft  embelli 
d’un  jaune  éclatant.  Au  deflous  du  rouge  des  ailes  , 
on  voit  un  rang  de  plumes  vertes , & le  bout  des 
grandes  plumes  eft  d’un  outremer  luifant.  Il  en  eft  de 
même  du  deflus  de  la  queue  & du  croupion  ; la  queue 
qui  s’étend  bien  au-delà  des  ailes  , a dix  pouces  de 
longueur:  ce  perroquet  fe prouve  dans  les  deux  Indes. 

Sa  femelle  eft  d’un  beau  bleu  d’azur  en  deflus , & en 
deflous  d’un  jaune  charmant  ; fa  queue  a un  pied  & 
.demi  de  longueur,  l’animal  a en  tout  trente  pouces 
de  long  ; fes  pattes  font  ornées  de  grandes  ferres , 
noires  & recourbées  : c’eftle  perroquet  que  l’on  nomme 
macao  bleu  eijaune,  pjîttacus  maximus  cyano-croccus, 

& qu’on  nomme  au  Bréfil  ararauna  : on  le,  vend  com- 
munément dix  guinées  à Londres. 

Le  Perroquet  Arras  , ara.,  eft  le  plus  gros  & le 
plus  grand  de  tous  les  perroquets , foit  des  Ifl.es , foit  de 
.Terre-ferme , on,  en  diftingue  deux  èfpeces  ou  deux 
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vdriétés  : favoir,  Y ara  bleu  & Y ara  couleur  defett;  plus 
communément  le  plumage  delà  tête,  du  cou  , du  dos 
& du  ventre  , eft  de  couleur  de  feu  : les  ailes  fon  mê- 
lées de  bleu , dé  rouge  & de  jaune.  Sa  queue  qui 
«ft  ordinairement  toute  rouge,  a quinze  ou  vingé 
pouces  de  longueur.  Son  œil  eft  alluré  , fon  bec  gros  : 
il  marche  gravement,  il  vit  très  * long  - tems  ; il  ap- 
prend très  bien  à parler  dans  fa  jeunelfe  : fon  naturel 
eft  alfez  docile.  11  eft  familier  & aime  à être  careffé  : 
il  s’attache  à fon  maître , & en  eft  même  jaloux  : on 
nous  l’apporte  de  la  Guadeloupe,  h’ ara  du  Bréjtl , eft 
le  grand  perroquet  de  Macao. 

Le  perroquet  papegai  eft  remarquable  par  la  variété 
de  fes  couleurs  : il  eft  rare.  Le  mâle  eft  plus  gros  que  la 
femelle , il  a du  jaune  & du  rouge  au-deffus  du  bec  : 
il  eft.  moins  méchant  que  les  précédens  , & apprend 
mieux  à parler  : on  a plus  de  ipeine  à inftruire  les 
touges.  On  voit  de  ces  gros  perroquets  en  quantité 
dans  leBréfil,  dans  la  Jamaïque,  dans  la  Guiane  ; ils 
fréquentent  tous  les  endroits  où  croiffent  le  poivre  de 
la  Jamaïque , le  bols  d’Inde,  le  riz,  &c.  dont  ils  font  un 
grand  dégâtlls  font  leurs  nids  dans  des  lieux  de  difficile 
accès  : ils  ne  pondent  que  deux  œufs.  Les  Sauvages  du 
Bxéfil  qui  favent  tirer  fort  adroitement  de  l’arc  , fe  fer- 
vent de  fléchés  très-longues , au  bout  defquelles  ils 
mettent  un  bourrelet  de  coton  , afin  qu’en  tirant  aux 
papegais  ils  les.  abattent  fans  les  blefler.  , 

Les  perroquets  de  moyenne  grandeur  font  à-peü- 
près  de  la  taille  de  nos  pigeons  domeftiques  : ils  ont  la 
queue  courte  ; tels  font  les patrots  & les poppiniays  des 
Anglois.  ji  ' v,  .■ 

.’  Le  Perroquet  bt.anc  cnfcTk, pfîttacut  albus  crîfi  j 
tatüi  y eft  de  très-belle  figure  ; fes  pieds , fes  jambes  Si 
fes  cuilfes  font  jaunâtres;  fes  ongles  fontpetits,  noirs  & 
à peine  eroçbus  ; il  porte  fa  queue  rçtrouffée  comme  un 
coq  : tout  le  champ  de  fon  plumage  elt  blanc,  le  bec  eft 
d’un  cendré  noirâtre,  le  cercle  des  yeux  jaune , le  fom. 
met  de  la  tête  garni  de  plumes  grandes  , blanches  & 
pointues  , qui  pehdent  en  arriéré  en  formant  l’arc.  Les 
Naturels -des  Moluques  les  appellent  cac/ji,  c’eft-i. 
dire  précieux.  Ce  perroquet  eft  une  efpece  de  kakatoès 
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ou  kakatou.  II  y a encore  le  kakatou  à huppe  jaune 
d’Amboine  ; le  kakatou  à huppe  rouge  ; le  kakatou  à 
ailes  es  queue  rouges  ; le  petit  kakatou  des  Philippines.- 
Le  Perroquet  vert ,pfittacus  viridis  Amazonicus, 
a les  plumes  des  ailes  rougeâtres  par  la  partie  fupé- 
rieure  ; ainfi  que  celles  de  laqueue  J fon  biec  fupériéur 
eft  rougeâtre , & l’inferje|jr  ell  blanc;  l’iris  d’un  jaune 
rouge  , Je'fommet  de  la  tête  jaune  ; tout  le  refte  du 
plumage  eft:  d’un  vert  nuancé  de  bleu;  fa  queue  eft  très- 
courte  ; fes  jambes  & fes  pieds  font  cendrés.  On  en. 
trouve  beaucoup  le  long  de  là  riviere  des  Amazones: 
cette  elpece  de  perroquet  qu’on,  voit  communément  à 
Londres,  eft  très-criarde.  Les  Indiens  en  font  de  belles 
ceintures  ou  des  bandelettes  de  plumes,  dont  ils  cei- 
gnent leurs  têtes  aux  jours  de  réjouiflance.  . On  diftin- 
gue  plufieurs  fortes  de  perroquets  Amazones,  -.rr 
Parmi  les  perroquets  verts  il  y en  a quelques-uns 
qui  ont  fur  la  tête  une  nuance  bleue  , & fous  lé  ventre 
une  tache  jaune  ; mais  le  bas  du  croupion  eftd’un  rouge 
écarlate. .,  On  trouve  en  Ethiopie  un  qÉTÇlT  Perr  o- 
quet VERT , pfittacus  pufiUus  viridis  ^Ethiopiens,  qui 
n’eft  pas  plus  gros  qu’un: pinçon,  ainfi:  il  appartient 
aux  perroquets  de  la.troifieme  divifion  : :Je  champ  de 
fon  plumage  eft  d’un  beau  vert  ; les  plumes  de  fa  queue 
font  d’abord  jaunes,  enfuite  rouges,  puis  noires  & 
vertes  au  bout  : fa  gorge  eft  rouge  , fon  bec  gros  & 
dur , les  ongles  font  blancs.  Kay  dit  avoir  remarqué 
que  quand  les  femelles  font  vieilles  , les  mâles  font 
obligés,  de  leur  préfenter  une  nourriture  asiàlée  & 
broyée  , comme  Fontles  pigeons  à leurs  petits. 

LePERROQUET  diversifié  , pjhtacus  variut,  a le 
plumage  agréablement  mélangé , fur-tout  aux  ailes  & à 
la  queue  ; fon  bec  eft  fouvent  de  différentes  teintes  : il 
a le  haut  de  la  tête  de  couleur  d’or  ; le  refte  du  corps 
mêlé  de  vert , de  couleur  d’améthyfte , de  noir,  d’un 
vermillon  obfcur  & fafrané  : fes  jambes  font  edurtes  , 
d’une  couleur  plombée  , & fes  ongles  noirs.  D’autres 
ont  le  front  blanchâtre , ainfi  que  le  bec  : le  derrière  de 
la  tête , du  cou  & des  ailes  eft  brunâtre  ; le  gofier  cou- 
leur  de  cinabre;  la  poitrine  & les  cuiitès  verdâtres  , 
l’entre-deux  des  cuilîes  couleur  de  terre  d’ombre  ; les 
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grandes  pennes  des  ailes  font  d’un  bleu  mêlé  de  blanc» 
l’extrémité  du  ventre  jaunâtre;  la  queue  d’un  rouge 
mêlé  tantôt  de  jaune  & tantôt  de  bleu  ; en  un  mot  on 

Ïdiftingue  fept  couleurs,  parmi  lefquelles  cependant 
a verte  eft  la  dominante.  Cet  oifeau  eft  nommé  dans 
le  Didionnaire  de  Trévoux  , perroquet  gris  diverfifié. 

Le  Perroquet  cendré,  pjittacus  cinercus , feu 
fubcaruleus , eft  de  la  grandeur  d’un  pigeon  de  voliere  : 
fon  bec  eft  noir  : la  teinte  de  fon  corps  eft  d’un  cendré 
obfcur  ou  ardoifé  ; il  a la  queue  très-courte  & d’un  beau 
rouge  de  cinabre.  Cette  efpece  de  perroquet , qui  eft 
fort  commune  à Paris  , vient  de  Mina  , ville  de  Saint* 
George  aux  Indes:  on  les  trouve  auflî  dans  les  royau- 
mes de  Congo  & d’Angola  , dans  la  Guinée , même  aux 
Ifles:-  ce  font  de  grands  parleurs  : ils  fifflent  très-bien 
différens  airs  : élevés  de  jeuneffe  ils  s'apprivoisent  faci- 
lement, ils  ont  beaucoup  de  mémoire  , prononcent  à 
merveille  oe  qu’on  leur  apprend  & leur  attachement 
eft  extrêmeà  J’ égard  de  ceux  qu’ils  ont  pris  en  amitié. 
J’en  alun,  qui  peut  avoir  vingt  ans,  qui  ne  peut-  fouffrir 
d’çtre  en  cage';  il  mange  de  tout  à ma  table  , rit  avec 
la  foc  Lé  té.,  l&s’eft  rendu  propres  les  paffians  humai- 
nes, la  gourmandife,  la  jaloùfie,  la  colere , la  liberté , 
le  bavardage,  &c.  f. 

■ • Le  Perroquet  d’un  gris  blanc, pfittacus fub - 
tilbus , égale  en  grandeur  le  plus  petit  de  la  grande  ef- 
pece des  perroquets  : fa  queue  eft  courte  : fon  corps  eft 
d’un  blanc  fi  fale  , qu’il  en  paroît  cendré  :•  fon  bec  eft 
noir:  iL  a le  derrière  du  dos,  le  croupion',  toute  la 
queue  & les  plumes  des  ailes  d*un  beau  rouge. 

Le  Perroquet  écarlate, pfttacus  eccdneus aut 
purpureur  Orientais,  fe  trouve  aux  Indes  Orientales  ; 
il  eft  bien  moins  gros  qu’un  pigeon  : il  a le  corps  tout 
rouge  ; les  plumes  qui  couvrent  les  ailes , vertes  ; les 
côtés  jaunes;  le  deiîbus  de  la  queue  fauve  au  milieu, 
& ledeflus  d’un  roux  Vert:  au-deflus  des  genoux  il 
a un  cercle  de  plumes  vertes  : il  a le  bec  & l’iris  jaunes: 
fes  jambes  font  noires  & très-courtes.  On  voit  beau- 
coup dè  ces  perroquets  à Londres,  C’eft  le  lory  de 
Ceram , l’une  des  îles  Moluques.  Voyez  L ory. 

• - ■!“  ; t.-îi  u . u » ?v.  i\  \ f" 
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Le  beau  Perroquet  de  ClusidS,  pjîttacus etc. 
gans  Clujîi , eft  de  la  grandeur  du  pigeon  : fa  poitrine, 
fon  cou  & fon  ventre  font  de  diverfes  couleurs , & les 
bords  font  d’un  beau  bleu.  Dès  que  cet  oifeau  entre 
en  colere , fes  plumes  fe  redrdfent  & forment  une  eC- 
pece  de  huppe  ; ( ce  phénomène  qui  paroît  dépendre 
de  la  contraction  des  mufcles  de  la  peau,  eftaflez  com- 
mun à toutes  les  efpeces  de  perroquets):  il  a le  dos 
vert , les  plumes  des  ailes  bleues  & la  queue  verte. 
C’eft  le  perroquet  varié  des  Indes. 

Le  Perroquet  a collier  des  Indes  Orien- 
tales , pjîttacus  torquatus  Orientalis , eft  beaucoup 
plus  grand  que  le  perroquet  vert  : le  fommet  de  fa  tête 
eft  d’un  vert  bleuâtre  ; fa  mâchoire  fupérieure  eft  oran- 
gée , celle  de  deflous  eft  noire  ; il  a l’iris  jaunâtre  : il 
porte  fous  le  cou  une  bande  noire , & deflus  une  de 
couleur  de  pourpre , qui  toutes  les  deux  s’étendent 
longitudinalement  : le  plumage  de  fa  poitrine  eft  d’un 
lofe  pâle , celui  du  dos , des  ailes , du  ventre , de  la 
queue  & des  cuiffes  eft  d’un  vert  jaunâtre  : fa  queue 
a environ  vingt  pouces  de  longueur , & fe  termine  en 
pointe  : c’eft  une  efpece  de  iory. 

Le  Perroquet  atkte  jaune,  pjîttacus  ilteroce. 
phalos.  Sa  poitrine  eft  jaune  aulfi  , fon  dos  eft  vert  mêlé 
de  jaune.,  le  deflus  de  la  tête  & la  gorge  font  bleus , la 
bafe  des  ailes  eft  rouge,  fon  bec  & fes  ongles  font 
noirs , les  pattes  font  jaunâtres  : c’eft  le  perroquet  de  la 
Jamaïque.  t • 

r Le  petit  Perroquet  rfAvooi\,AngolenJïspJîti 
tacus  minor , eft  de  la  grandeur  d’une  tourterelle  ; fori 
bec  eft  fauve;  le  plumage  de  la  tête  du  dos , de  la 
poitrine,  ainfi  que  les  plumes  fcapulaites  desailes,  font 
d’une  belle  couleur  d’or , ombrée  d’un  rouge  brillant , 
le  refte  des  ailes  eft  vert  & bleu;  fa  queue  eft  lon- 
gue, fourchue  & d’un  vert  jaunâtre;  les  jambes  & les 
pieds  font  d’un  rouge  bleuâtre,  i . , .v, 

Le  petit  Perroquet  de  Bengale  , Bengalenjîs 
pjîttacus  minor  , eft  de  la  grandeur  d’un  pigeon  ordi- 
naire: fa  mâchoire  fupérieure  eft.  rouflâtre  & l’infé- 
rieure noirâtre;  le  derrière  de  fa  tête  eft  d’un  rouge 
pâle , nuancé  de  pourpre;. fa  gorge  eft  noire,  & fon  cou 
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eft  entouré  d’un  petit  cercle  de  la  même  couleur  ; "le 
plumage  de  la  poitrine,  du  ventre  & des  cuiffes  eft 
d’un  vert  pâle  & jaunâtre  ; les  plumes  du  dos  & celles 
des  ailes  font  d’un  beau  vert  d’herbe  ; la  queue  n’eft 
compofée  que  de  quatre  plumes  , dont  les  deux  du  mi- 
lieu font  les  plus  longues  , le  deffus  en  eft  vert  «St  le 
deffous  eft  d’un  jaune  pâle. 

Le  Perroquet  du  Brésil,  Brajtlitnjîs  pjittacus% 
eft  le  laurçy  des  Anglois  : il  eft  plus  grand  que  le  pré- 
cédent ; il  a le  bec  d’un  fauve  pâle,  l’iris  jaune  & la 
paupière  noire.;  il  porte  fur  le  fommet  de  la  tête  une 
huppe  d’un  beau  bleu  , le  relie  delà  tête  eft  écarlate , 

& au  deffous  on  voit  un  beau  cercle  jaune  ; la  poitrine 
& le  deffus  du  dos  font  d’un  rouge  vif  ; le  deffous  des 
ailes  eft  jaunâtre , les  plus  longues  plumes  des  ailes 
font  d’un  beau  bleu  d’azur:  le  deffus  du  cou , du  ven- 
tre & des  cuiffes  eft  blanc , entremêlé  de  couleur  de 
rofe , fe  terminant  près  de  la  queue  en  un  mélange 
d’écarlate;  la  queue  eft  d’un  pourpre  nuancé  de  brun. 
Les  nuances  aurores  du  dos  qui  fe  confondent  imper- 
ceptiblement, dans  le  bleu  céladon,  rendent  cet  oifeau 
peut-être  le  plus  beau  des  perroquets.  Albin  dit  erç 
avoir  vu  vendre  à Londres  vingt  guinées.  Voyez  LoR  Y. 

Le  Perroquet  des  Barbades  , pfittacus  Barba- 
denfis , eft  de  la  grandeur  dé  celui  de  Bengale.;  fon  bec 
eft  de  couleur  de  corne , il  a l'iris  fafrané  ; le  plumage 
du  devant  de  la  tête  eft  d’un  fauve  pâle , <&  entouré 
d’un  beau  jaune  qui  s’étend  jufques  fous  la  gorge  ; les 
plumes  fcapulaires  du  deffus  des  ailes  font  d’abord  d’un 
beau  bleu  & enfuite  rouges  ; la  queue  eft  compofée 
de  douze  plumes  d’un  beau  vert  ; les  jambes  font  em- 
plumées .jusqu’aux  pieds , d’une  couleur  cendrée.  Ce 
perroquet  eft  très-doux , très-beau , & articule  diftinc* 
tement  les  mots  qu’on  lui  a appris.. 

Le  Perroquet  couleur  de  frêne ,pjîttacus  Gui. 
necnjts cinereus , eft,  félon l’Ornithologifte  Albin , delà 
grandeur  d’un  pigeon  ; fon  bec  eft  noir,  fes  narines  font 
fort  voifines  l’une  de  l’autre;  tout  fon  corps  eft  d’une 
couleur  uniforme,  excepté  vers  la  queue,  où  la  teinte 
eft  plus  foible  ; la  queue  eft  d’une  couleur  rouge  & 
vermeille  & très-courte  ; les  plumes  de  la  tête  & du 
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cou  font  très-courtes  & grisâtres  , ainfi  que  celles  du 
ventre. 

On  diftingue  encore  plufieurs  autres  perroquets , qui 
appartiennent  à la  clafle  des  perroquets  de  moyenne 
grandeur;  mais  nous  en  avons  parlé  à chacun  de  leurs 
noms.  On  diftingue  entr’autres  celui  du  Para , près 
de  la  riviere  des  Amazones  : il  eft  d’un  très  - beau 
jaune. 

Le  Perroquet  Mascarin , pjïttacus mafcarinus , 
eft  d’une  couleur  obfcure. 

Les  perroquets  de  la  troifierae  divifion  ne  font  pas 
plus  grands  que  des  merles  & des  alouettes  ; ils  ont 
la  queue  très-longue.  Les  François  nomment  perruches 
les  mâles , & perriches  les  femelles  de  tous  ces  petits 
perroquets , pjîttaca. 

Le  Perroquet  a collier  des  Ancien  s,  pjïttacus 
torquatus  macrouros Antiquorum,  eft  la  première  efpece 
de  perroquet  qui  ait  été  apportée  des  Indes  en  Eu- 
rope , fa  queue  eft  longue:  il  a l’iris  jaune,  le  plu- 
mage vert  & foncé  fur  le  dos  : fon  collier  eft  d’un 
beau  vermillon  ; fon  bec  eft  incarnat  & affez  gros  : fon 
ventre  eft  nuancé  d’un  Vert  fi  tendre  , qu’il  en  paroit 
jaunâtre  : les  dernieres  plumes  des  ailes , ont , vers  la 
partie  d’en  haut , une  tache  rouge  remarquable  : la 
queue  eft  d’un  jaune  verdâtré , les  pieds  & les  jambes 
font  cendrés  : au-delfus  du  bec  , il  y a une  ligne  noire 
qui  va  de  part  & d’autre  jufqu’au  collier.  C’eft  une 
perruche.  - 

Le  petit  Perroquet  tout  vert ,pjittacus  minor 
macrouros  totus  viridisfe  voit  très-communément  dans 
les  maiftms  en  France  ; H n’eft  pas  plus  gros  qu’un 
étourneau:  il  a lé  bec  couleur  de  chair,  ainfi  que  les 
pieds  & les  jambes  , ce  qui  ne  fe  voit  pas  dans  les  au- 
tres perroquets:  l’iris  eft  de  couleur  de  fafran  : tout  le 
corps  eft  d’un  beau  vert  de  pré,  le  ventre  eft  un  peu 
plus  clair  : fa  queue  eft  étroite , longue  de  huit  pouces 
ou  environ  , & finit  en  pointe.  Bien  des  perfonnes  lui 
accommodent  le  bec,  au  moins  deux  fois  l’an  , ainfi 
qu’au  papegaî.  Il  parlé  un  peu  , mais  fon  cri  ne  plaît 
pas  à tout  le  monde.  On  le  nourrit  de  chenevis , de 
fruits , de  bifcuit , de  fucre  & de  pain  trempé  dans 
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de  l’eau  & du  vin,  &c.  on  l’apporte  de  Saint- Do- 
mingue  ; on  l’appelle  auffi perruche  de  la  Guadeloupe: 
îl  en  vient  aufli  d’Egypte,  qui  font  moins  beaux.  Ce 
petit  perroquet  fait  fon  nid  dans  les  écueils. 

• Le  petit  Perroquet  vert  des  Indes  Orien. 
TALES  , pjlttacus  viridis  minor  Indus  Orientait!,  eft  un 
peu  plus  grand  que  l'alouette  ordinaire  ; fon  bec  eft 
de  couleur  fauve;  le  plumage  du  devant  de  la  tête  & 
de  la  gorge , eft  d’un  rouge  d’écarlate  ; celui  de  der- 
rière la  tête  , du  dos  . de  la  poitrine  & des  ailes  , eft 
d’un  beau  vert,  ainfi  que  les  plumes  du  croupion, 
qui  font  un  peu  nuancées  de  bleu  : la  queue  eft  courte; 
les  trois  plumes  avancées  en  dehors  , à droite  & à 
gauche,  font  d’un  beau  rouge,  bordées  de  noir,  & 
leurs  pointes  font  vertes  : les  jambes  & les  pieds  font 
grisâtres.  C e perroquet  eft  fort  doux , & vit  volontiers 
en  cage  avec  fa  femelle. 

Le  Perroquet  rouge  et  vert  , pjittaciu  Japo- 
nicus , dldrov.  eft  de  la  grandeur  du  petit  perroquet  tout 
vert  : fon  bec  eft  court , rouge , & médiocrement 
courbé:  il  a le  champ  de  fon  plumage  compofé  de 
quatre  couleurs  ; celles  qui  paroifient  le  plus  font  le 
rouge  & le  vert  : le  dos , le  deflus  de  la  tête  , & les 
grandes  plumes  des  ailes  font  d’un  vert  très-éclatant  ; 
les  plumes  fcapulaires  font  bleues  ; deux  des  grandes 
plumes  de  dehors  font  vertes , & les  autres  font  d’un 
bleu  très-couvert  : l’iris  eft  rouge  ; devant  & derrière 
les  yeux  il  a des  taches  bleues  ; le  deflus  du  menton  eft 
couleur  de  rouille  fafrané  la  poitrine  & le  ventre  de 
ce  perroquet  font  d’un  beau  rouge , & ornés  de  petites 
lignes  tirées  en  long  : la  queue  eft  plus  longue  que  tout 
le  corps,  elle  eft  verdâtre  en  deflus  & rouge  en  deflous; 
les  jambes  & les  pieds  font  très-noirs. 

Le  Perroquet  rouge  et  cRt  rk,pJîttacusrubcr 
£s':  viridis  crijlatus , a l’iris  rouge  & la  prunelle  noire  ; 
les  ailes , la  queue  & la  crête  de  couleur  rouge,  lè  refte 
de  fon  plumage  eft  vert.  Sa  crête  reflemble  à celle  du 
perroquet  blanc  & crêté:  cette  crête  eft  coinpofée de 
fix  plumes  , trpis  grandes  & trois  petites. 

Le  petit  Perroquet  deBortius  , pfittdcus minor 
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Bontii , n’eft  pas  plus  grand  qu’une  alouette  : il  a le  bec 
& le  gofier  grisâtre  , l’iris  argenté  : fes  ailes  font  ver- 
tes , mais  mêlées  de  quelques  plumes  rouges  : il  porte 
fur  la  tête  de  belles  plumes  qui  s’elevent  en  forme  de 
crête  : le  bas  du  ventre  , la  crête  , le  cou  & le  deffus 
de  la  queue  qui  elt  très-longue  , font  de  couleur  incar- 
nate ; les  plumes  finifl'ent  par  un  beau  mélange  de  vert 
& de  blanc.  C’eft  la  perruche  rouge  & hupée  de  Java. 

La  petiteperruche  aux  ailes  d’or,pJîttacula  alis  de  au7 
ratis  , fe  trouve  aux  Indes  Orientales.  . , 

,Les  Ecrivains  font  mention  de  plus  de  cent  efpeces  de 
perroquets,  dont  nous  parlons  en  partie  dans  le  cours 
de  cet  Ouvrage , à chacun  des  noms  qu’ils  portent.  CM. 
Briffon  feul  comprend  quatre-vingt-quinze  fortes  dans 
ce  genre  d'oifeaux  , entre  lefquels  il  s’en  trouve  peut- 
être  quelques-uns  qui  ne  different  que  par  le  fexe.  Con« 
fultez  l’ ornithologie  de  cet  Auteur  ).  Ceux  dont  nous 
n’avons  point  décrit  particuliérement  l’hiftoire  , peu- 
vent être  rapportés  aux  efpeces  que  nous  avons  citées. 

On  fait  aujourd’hui  que  chaque  ile  Orientale  , & cha- 
que contrée  de  la  terre  ferme  , excepté  l’Europe , pro- 
duit fes  perroquets  , que  l’on  diftingue  parle  plumage. 
Babat  dit  que  tous  les  petits  perroquets  de  la  Guade- 
loupe , font  de  la  grolfeur  d’un  merle , entièrement 
verts,  à la  réferve  de  quelques  petites  plumes  rouges 
qu’ils  ont  fur  la  tête  ; leur  bec  eft  blanc  : ils  font  doux, 
caretfans , & ils  apprennent  facilement  à parler  , ce- 
pendant ils  font  moins  fufceptibles  d’éducation.  Ceux 
du  Bréfil  font  totalement  verts  ; leurs  plumes  femblent 
couvertes  d’un  petit  duvet  blanc  & très-fin  , qui  les  fait  4 

Ïiaroitre  d’un  vert  argente.  Ces  perroquets  font  d’ail- 
eurs  fort  vifs , très-privés;  ils  femblent  aimer  à s’en- 
tretenir avec  lès  hommes  : il  eft  rare  qu’ils  gardent 
lefdence;  car  quand  ils  entendent  parler,  foitdejour 
ou  de  nuit,  ils  fe  mettent  de  la  convention  , & crient 
toujours  plus  fort  que  qui  que  çe  foit.  Les  perroquets 
noirs  font  communs  dans  l’ile  Maurice:  ils  reflemblent, 
au  bec  près,  a des  corbeaux.  Les  perroquets  tapirés  font 
ceux  qui  doivent  à l’art  une  belle  partie  de  la  couleur 
de  leur  plumage.  Les  Indiens  de  la  Guiane  font  habi- 
les dans  cet  arc  : pour  cela  ils  arrachent  des  plumes 
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des  perroquets  dans  les  endroits  où  ils  favent  qu’en  là 
place  des  vertes  , ils  peuvent  en  faire  venir  de  rouges 
ou  de  jaunes , & ils  frottent  les  chairs  qu’ils  ont  mifes 
à découvert  avec  du  fang  de  grenouille. 

Les  perroquets  volent  en  troupe  & cherchent  les 
grains  & les  fruits  à mefure  qu’ils  mûriffent.Rien  d’aufli 
fmgulier  que  de  les  voir  & de  les  entendre  quand  ils 
font  fur  les  arbres  : les  Chaffeurs  ont  peine  à les  attra- 
per , car  ils  ne  relient  pas  long-tems  en  place  ; dès 
qu’ils  ont  becqueté  un  fruit  ils  volent  à un  autre. 
Quand  le  Chafîeur  en  a tué  un  d’un  coup  de  fufil, 
ils  regardent  ce  camarade  tomber  , & fe  mettent  à 
crier  tous  enfemble  de  toute  leur  force.  Il  y a différen- 
tes faqons  de  prendre  ces  oifeaux:  ceux  qu’on  veut 
garder  en  vie  pour  leur  apprendre  à parler  font  tirés 
fort  jeunes  de  leurs  nids  au  mois  d’Àoût.  Au  Bréfil  on 
abat  les  vieux  de  deffus  les  arbres  avec  des  fléchés  dont 
la  pointe  eft  bien  enveloppée  de  coton  pour  qu’elle 
ne  les  bleffe  pas.  Les  Caraïbes  portent  de  nuit  des 
charbons  autour  des  arbres  fur  lefquels  fe  tiennent  les 
perroquets  , & jettent  fur  ces  charbons  une  gomme 
réfine  avec  du  piment  vert , dont  la  fumée  étourdit 
ces  oifeaux , & les  fait  tomber  à terre  devant  eux.  Les 
Indiens  qui  habitent  les  bords  de  la  riviere  de  Berbice , 
les  prennent  avec  des  lacets  attachés  à des  bâtons  qu’ils 
jettent  à la  tête  des  oifeaux.  Leur  chair  eft  affez  graffe 
& de  bon  goût , fur-tout  dans  la  faifon  des  graines  de 
bois  d’Inde.  La  faveur  de  la  chair  de  ces  oifeaux  tient 
toujours  de  l’efpece  de  nourriture  qu’ils  prennent  ; 

0 quand  ils  mangent  de  la  graine  d’acajou , ils  fentent 
l’ail  ; s’ils  fe  nourrirent  de  piment,  leur  chair  a un 
goût  de  girofle  & de  canelle  fort  agréable.  Quands  ils 
fe  nourriffent  de  prunes  de  Mombin , de  cachimans  & 
de  goyaves , ils  deviennent  comme  autant  de  pelotons 
de  graifTe  : la  graine  de  coton  les  enivre  & leur  caufe 
les  mêmes  fymptomes  que  l’excès  du  vin  fait  voir 
dans  l’homme  ; on  les  prend  alors  très-facilement.  Dans 
tous  les  pays,  ces  oifeaux  gâtent  tellement  les  grains  w 
qu’on  eft  obligé  de  faire  garder  les  moiffons  par  des 
enfans.  Les  perroquets  fe  plaifent  aufli  beaucoup  fur 
lemufcadier;  Us  mangent  de  la  graine  de-earthamc. 
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fans  en  être  incommodés , quoique  ce  foit  un  purgatif 
pour  l'homme. 

Ce  que  Pijiorius  dit  dans  fa  Defcription  de  la  Colonie 
de  Surinam  , pag.  68.  Amjl.  1763.  in- 40.  eft  remarqua* 
ble  ôç  (emble  prouver  que  les  perroquets , quoiqu’ils 
multiplient  à Surinam  , y font  autant  d’oifeaux  de  paf- 
fage.  u Aux  mois  cTAoût  & de  Septembre  des  années 
» &>I7S* j tems  auquel  on  fait  la  récolte  du 

» café,  1 on  vit  à Surinam  , une  prodigieufe  quantité 
„ de  perroquets  de  toutes  efpeces  , qui  fondoient  en 
,,  troupes  fur  le  fruit  du  cafeyer,  dont  ils  détachoient 
” ? mangeoient  la  capfule  rouge  , en  rejetant  à terre 
„ les  feves.  Lan  1760  vers  le  même  tems,  on  vit 
55  de  nouveau  d aulTi  nombreux  effaims  de  perroquets , 
» qui  s etendirent  tout  le  long  de  la  Côte,  & y firent 
55  un  dégât  affreux  , fans  qu’on  ait  pu  découvrir  d’où 
,5  venoient  ces  oifeaux  en  fi  grand  nombre”. 

Les  perroquets  ont  beaucoup  d’adreffe  à conftruire 
leur  nid  ; ils  ramaffeiit  quantité  de  joncs  & de  petits 
rameaux  d arbres , dont  ils  forment  un  tiffu  qu’ils  ont 
I art  d attacher  à l’extrémité  des  plus  foibles  branches 
des  arbres  les  plus  élevés;  de  forte  qu’y  étant  fufpen- 
dus  ils  font  agréablement  balancés  par  l’animal  : ce  jeu 
elt  une  des  voluptés  de  cet  oifeau  , même  lorfqu’il  eft 
detenu  en  cage.  La  forme  de  ce  nid  eft  celle  d’un  bal- 
lon , & 1 eft  de  la  longueur  d’un  pied  : ils  n’y  laiflerit 
qu  un  feul  trou  pour  leur  fervir  de  paffage  : peut  être 
que  ces  oifeaux  , dans  les  mains  de  la  nature  , choifif- 
ient  ces  branches  foibles  pour  fe  garantir  des  ferpens, 
a qui  leur  pelanteur  ne  permet  pas  de  les  attaquer  dans 
cette  retraite. Souvent  auffi  ils  choififfent  des  trous  dans 
es  arbres  pour  faire  leurs  nids  ; & pour  peu  qu’un 
trou  de  branche  rompue  foit  commencé,  ils  l’ont  bien- 
tôt agrandi  avec  leur  bec  : puis  ils  s’arrachent  quel- 
ques plumes  qu  ils  mettent  au  fond.  Le  mâle  & la  fe- 
melle couvent  tour  à tour  les  deux  œufs  que  la  femelle 
pond  : ces  œufs  font  blancs,  à-ncu-près  de  la  groffeur 

de  b perdrix  p!8eün’  que,quefois  ti(iuetés  comme  ceux 

miLe!  P^ueîs  fon‘  rarement  des  petits  dans  noscli- 
màts . on  n en  eue  même  quetrois  exemples  ; i\  chez 
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la  veuve  de  M.  Auger , Gouverneur  de  S.  Domingue, 
en  1707  ; 20.  chez  un  Chanoine  d’Angers  en  1740;  mais 
on  ne  put  les  élever , vraifemblablement  faute  de  nour- 
riture convenable  à cette  efpece  de  jeunes  oifeaux  : j°. 
un  chez  M.  Mefnard , Contrôleur-Général  des  Fer- 
mes du  Roi,  à Villeneuve-lès-Avignon : ce  Proprié- 
taire mit enfetnble , en  1 773  , deux  perroquets , l’un 
mâle,  l’autre  femelle,  &il  en  provint  deux  œufs  qui 
furent  couvés , mais  fans  fuccès  : M.  Àlefnard  ne  fe  re- 
buta point  ; au  printems  fuivant  il  a réuni  ces  deux 
mêmes  oifeaux , & deux  œufs  ont  encore  été  le  fruit 
de  leur  union.  L’un  n’a  pasréuffi  parle  défaut  de  ger- 
me ; l’autre  après  vingt-cinq  jours  d’incubation , a 
donné  le  11  Juin  un  petit  perroquet  vivant  qui  pro- 
mettoit  beaucoup. 

M.  Anderfon  (Hijl.  Nat.  de  Groenland , p.  çç.)  dit 
qu’il  y a un  oifeau  dans  cette  contrée  que  les  Marins 
nomment  perroquet  à caufe  de  la  forme  de  fon  bec.  Le 
perroquet  d’Allemagne  eft  le  geai.  Voyez  ce  mot. 

PERROQUET  D’EAU  ou  Monocule,  ou  Mo- 
no c LE, monoculus.  Infeéte  aquatique  nommé  perroquet 
à caufe  de  fon  bec  réfléchi  en  defious  : on  en  diftingue 
plufieurs  efpeces.  Nous  avons  parlé  au  mot  Binocle, 
de  ces  vers-infeétes , qui  donnent  une  couleur  appa- 
rente de  fang  à l'eau , ce  qui  fait  croire  quelquefois  au 
peuple  que  l’eau  eft  changée  en  fang. 

M.  Linnaus  a fait  mention  d’une  efpece  de  monocu- 
le , qui  fe  tTouve  aufli  dans  les  rivières  & dans  les  ma- 
rais , & qui  a une  coquille  bivalve  , un  peu  plus  grofle 
. qu’une  femence  de  chou  , oblongue  , égale  de  chaque 
côté,  bolfue  par  devant , un  peu  émouflee  : elle  ne 
s’ouvre  que  dans  l’eau  ; car  quand  elle  en  eft  fortie  elle 
reflemble  à une  femence  de  plante  : cette  efpece  de  per- 
roquet d’eau  nage  avec  viteffe,  comme  les  autres  efpe- 
ces ; fa  coquille  eft  cendrée  : quand  elle  s’ouvre , l’in- 
feéte  fait  fortir  par  une  de  fes  extrémités  beaucoup  de 
petits  filets  égaux  en  longueur,  & blancs  : en  remuant 
ces  filets  , il  eft  porté  fur  l’eau , & il  ne  s’arrête  point 
que  fa  coquille  n’ait  trouvé  quelque  chofe  de  folide, 

PERROQUET  DE  MER , labrus  pjîttaco-rojlratus. 
En  Amérique  on  donne  ce  nom  à certains  poiffon* 

qui 
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qui  reffemblent  affez  à nos  carpes;  leur  véritable  dé- 
nomination eft  prife  dans  la  configuration  de  leurs* 
dents  , qui  imitent  affez  bien  par  leur  forme  celle’ 
du  bec  d’un  perroquet.  La  peau  & les  écailles  de  ce 
poilfon  font  d’un  vert  foncé  fur  le  dos  , mais  qui  s’é- 
claircit à.mefure  qu’il  approche  du  ventres  Labat  dit 
qu’il  a deux  empanures  fur  ie  dos  & quatre  à tes  côtésv 
qui  auffi  bien  que  fa  queue  font  colorées  de  bleu , de 
jaune  & de  rouge  , d’une  beauté  inimitable  : cette 
belle  peau  couvre  une  chair  excellente;  elle  eft  blaft-» 
che,  grade,  ferme,  d’un  bon  fuc,  & facile  à digérer. 
11  fe  trouve  suffi  de  ces  poiffons  à l’ile  de  France.  Voyez- 
à la  fin  du  mot  Vieille. 

Le  poifïon  perroquet  de  l’ile  de  Tabago  eft  auffi 
couvert  d’écailles  d’un  beau  vert  - jaune  brillant  : il  a- 
la  tête  faite  effectivement  comme  un  perroquet  : fa- 
chair  eft  d'un  goût  admirable  ; fa  taille  égalé  Celle  d-utu 
maquereau.  ' uélû 

PERROQUET  DE  MER.  Voyez  Macareux. 
PERROQUET  PLONGEUR.  Oifeau  ^qui  ne  'ref- 
ftmhle  en  rien  au  perroquet , excepté  par  k forme  tfe* 
fou  bec  qui  a trois  pouces  de  long  ; fes  pieds  font  pat-' 
raés  & rouges  , fes  jambes  font  courtes  ; fon  plumage* 
eft  noir  fur  le  dos  & blanc  au  ventre.  ’ Cet  oifeau 
plonge  fouvent  & long-tems;  fa  chair  eft  délicate.  - 
PERRUCHE.  Nom  qu’on  donne  à la  plus'  petite', 
efpece  du  genre  des  perroquets  à longue  queue  ; c’eft- 
un  genre  d’oifeau  extrêmement  diverfifié.  On  le  nom-, 
me  auffi  perroquet  moineau  ; en  général  , leur  cri  èft 
perqânt  & fort  incommode.  Voyez  PERROQUET."  ' 
PERS1CA1RE,  pcrficaria.  Plante  dont  M.  de  Tour-, 
nefort  diftingue  dix-neuf  efpeces:  nous  parlerons-  icF1 
des  deux  qui  font  d’ufage  en  médecine. ,J 
i°.  La  Persicaire  douce,  tachée  & ordinaire, 
perjîcariamitis& maculq/a.  Cette  plante  n’eft  point 
âcre  au  goût  comme  la  fuivante  , mais  elle  a une  faveur - 
un  peu  acide  ; elle  croit  par-tout  aux  lieux  aquatiques  • 
fa  racine  eft  grêle , oblique , fibrée  , ligneufe  & feche  : 
elle  pouffe  des  tiges  à la  hauteur  d’un  *piedv  rôndes  , * 
creufes,  rougeâtres,  rameufes  & nouées';  chaquè" 
nceud-accompagné  d’une  gaine  membraneufe  blanchâ- 
Tomc  VL  L 1 
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tre , bordée  de  cils , portant  des  feuilles  femblables  I 
celles  du  pêcher  ou  du  faute , marquées  quelquefois 
au  milieu  d’une  tache  plombée.:  fes  fleurs  fortentdans 
l’été  en  épi  des  aiffelles  des  feuilles  d’en  haut , atta- 
chées à de  longs  pédicules  ; chacune  de  ces  fleurs  eft 
monopétale,  de  couleur  ordinairement  purpurine  & 
luifante , quelquefois  blanchâtre , divifée  profondé- 
ment en  cinq  fegmens  ovales,  & contenant  cinq  , fix 
ou  fept  étamines  & deux  piftils  : à ces-fleurs  fuccedent 
des  femences  ovales  , aplaties , pointues  & noirâtres. 
M.  de  Tourncfort  a remarqué  que  cette  plante  étant 
mâchée  & goûtée  lai  (Te  de  l’aftriction , & qu’elle  rou- 
git un  peu  le  papier  bleu  : elle  eft  eftimée  vulnéraire 
& aftringente  : la  décoiftion  en  eft  bonne  pour  le  cours 
de  ventre , pour  la  dyflfenterie , fur-tout  lorfqu’on  foup- 
qonne  quelque  ulcéré  dans  les  inteftins  , & pour  les 
maladies  de  lajieau  ; ainli  l'on  en  fait  boire  utilement  la 
tifane  a ceux  qui  ont  la  gale  ou  d’autres  éruptions  cu- 
tanées. On  lit  dans  les  Mém.  de,  ÏAcad.  des  Sdenc.  ann. 

, pag.  ; 04 , que  le  même  M.  de  Tournefort  affurc 
qpe  cette  efpece  de  perflcaire  eft  un  des  plus  grands 
vulnéraires  qu’il  cqnnoifl'e , que  fa  décoétion  dans 
du  vin  arrête  la  gangrène  d’une  manière  lurprenante  ; 
oe  que  ne  fait  pas  la  perlicaire  âcre.  Le  même  Auteur 
a donné  dans  les  Mémoires  cités  la  defcription  de  1% 
perjtçaire  du  Levant , qu’il  nomme  pcrjicaria  Orienta - 
lis  , nicotiarue  fçho , ealice  fiorum  purpureo  ; c’eft  la 
plus  grande  & la  plus  belle  efpece  de  perflcaire. 

2°.  La  Persicaire  acre  ou  brûlante,  ou  Pi- 
ment d’eau,  ou  Poivre  d’eau,  ou  Curage, 
peijkaria  urens , Jeu  }tyd*ppip$r.  Elle  différé  de  la  pré- 
cédente en  ce  que  fes  tiges  font  plus  hautes  A moins 
rameufes , en  ce  que  fes  feuilles  font  plus  étroites , mais 
un  peu  plus  langues , plus  y.erstes,  fans  taches , d’un 
gpût  poivré  ou  brûlant  : fes  fçtnences  font  triangulaires 
&,  luifante?:  on  lesmélç  quelquefois  dans  la  maniÿuct- 
te  : voyez  oe  ropt.  • 

Toute  la  plante  a un  goût  âcre  & mordieant  : elle, 
eft  annuelle  .&  croit  dans  tous  les  lieux  aquatiques  , 
principalement  dans  ceux  où  l’eau  a croupi  durant  l’ hi- 
ver: on  regarde  cette  forte  de  periicajre  comme  dé» 
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tcrfive , vulnéraire  & utile  dans  les  lavemens  contre 
le  ténefine  & la  dyffenterie  : ( il  faudroic  y mêler  des 
adoucilians  ) c’eft  en  outre , difent  les  Continuateurs 
de  La  Matière  Médicale  , un  bon  fondant  & un  apéritif 
qui  convient  dans  les  obftru&ions  : il  y a des  payfans 
qui  en  portent  dans  leurs  fouliers  pour  la  jauniffe  & 
l’hydropilie.  Ce  remede  .populaire  eft  un  pur  effet  de 
la  crédulité  , ou  de  la  charlatanerie  médicale.  Son  eau 
diftillée  eft  un  allez  bon  fpécifique  pour  les  glaires  dé 
la  velïie  , & pour  tuer  les  vers.  Dans  certains  pays  on 
s’en  fert  pour  la  vérole  & la  lepre.  Les  feuilles  de 
cette  plante  écrafées  & appliquées  , foulagenc  dans  la 
douleur  de  la  goutte  ; c’eft  une  plante  d'un  grand  ufage 
dans  la  chirurgie  , pour  les  tumeurs  œdémateufes  des 
jambes  , des  cuilTes  , &c.  Appliquées  fur  les  vieux  ul- 
cérés, elle  en  mange  les  chairs  baveufes  & en  nettoie 
la  pourriture.  Quand  on  badine  les  plaies  dès  chevaux 
avec  le  lue  ou  la  décoction  du  curage  , jamais  les  mou- 
ches n’en  approchent  , même  dans  les  grandes  cha- 
leurs. 

PERSIL  DE  BOUC.  Voyez  Bouc  âge. 

PERSIL  DES  p'üUtf.  Voyez  à ["article  ClGUE. 

: PERSIL  DE  JARDIN  ou  PERSIL  VULGAIRE, 
pctrofcUnunt  vulgarc  , eft  une  plante  que  l’on  cultive 
dans  les  jardins  potagers  : fa  racine  eit  fimple,  groffe 
comme  le  doigt,  fibreule  , blanchâtre  & plongée  profon- 
dément en  terre;  elle  eft  bonne  à manger  : elle  pouffe 
des  tiges  à la  hauteur  de  trois  pieds  & davantage  , gref- 
fes comme  le  pouce  , rondes  , cannelées  , nouées , vides 
& rameul'cs  : fes  feuilles  font  fubdivifees,  découpées, 
vertes;  attachées  à de  longues  queues;  fes  Heurs  naif- 
fent  aux  fommets  des  branches  en  ombelles , compo- 
fees  chacune  de  cinq  feuilles  , difpofees  en  rpfe  : à ces 
fleurs  fuccedent  des  femences  jointes  deux  à deux  , 
cannelées , grifes , arrondies  & d’un  goût  âcre. 

Cette  plante  foutient  allez  àifément  le  froid  le  le 
chaud , pourvu  qu’on  la  feme  dans  un  terroir  gras , ou 
un  peu  humide , voilà  pourquoi  elle  vient  ii  bien  aupiès 
des  fontaines  ; elle  pouffe  la  tige  à la  fécondé  an  liée  , 
elle  fleurit  en  été  ; fes  femences  mûriffent  dès  le  mois 
d’Août  ; on  diftingue  encore  d’autres  efpeccs  ou  va- 
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«étés  de  perfil  commun,  qu’on  cultive  aulfi  dans  le< 
jardins,  (avoir  le perfil frrfé , donc  les  feuilles  crêpée* 
font  très-belles  : on  dit  qu’il  croit  naturellement  en  Sar- 
daigne  ; & le  gros  perfil , apium  hortenje  lafiifolium , 
dont  les  racines  font  vivaces,  bonnes  à manger  comme 
celles  du  céleri,  on  l’appelle  perfil  d' Angleterre. 

L’ufage  du  perfil  eft  d’une  très-grande  antiquité  : il 
eft  vanté  comme  une  des  meilleures  plantes  potagères  : 
il  eft  très-apéritif  ; il  leve  les  obftruétions  & provoque 
les  menftrues:  fon  ufage/éft  très  - familier  en  cuifine 
& en  Pharmacie  : fa  racine  fé  met  dans  le  potage , 
& eft  au  nombre  des  cinq  grandes  racines  aperitives: 
fes  feuilles  par  leur  faveur  aromatique  & agréable, 
relèvent  plufieurs  fortes  de  nos  alimens , &'  rendent 
les  bouillons  diurétiques  : fa  décoétion  eft  un  bon  fu* 
dorifique  ; fa  femence  eft  bonne  pour  la  néphréti- 
que, & pour  faire  mourir  les  poux  : elle  eft  une  de» 
quatre  femences  chaudes  mineures,  qui  font  celles 
’d’ac/ie,  de  perfil,  d'amrni  & de  daucus. 

Le  perfil  ne  convient  pas  à tous  les  tempéramens  : 
on  dit  qu’il  ieft  très-contraire  à ceux  qui  tombent  -du 
haut  mal,  parce  qu’il  rend  les  accès  plus  fréquens  ; 
Voyez  les  EpHémér.  d Al le  m.  Décurie  $ , anri.  un  Le 
perlil  eft  pour  plufieurs  oifeaux  un  poifonv  dont  le 
lait  paroit  êtrç  l’antidote.  L,’on  a aufli  obfervé  que  par 
Ton  huile  aromatique  & exaltée-  il  enflamme  le  fang 
'des  hommes , & caufe  des  maux  de  tête,  fur-tout  aux 
bilieux.  Mais  l’on  ignore  par  quelle  vertu  le  perfil  fait 
cafter  un  verre  à boire  qui  auroit  été  frotté  bu  rincé 
du  fuc  de  cette  plante. 

Quelques  Economes  modernes  confeillent  de  faire 
des  prairies  artificielles  avec  le  perfil  de  jardin  pour  en 
nourrir  des  moutons  en  vert  : ils  aftnrent  d’après  l'expé- 
rience, qu’ils  aiment  beaucoup  cette  plante,  qu’ellfc 
les  engraiffe , les  fait  profpéTer , les  préferve  des  efpe- 
ce«  de  vers  qui  attaquent  & rongent  leur  foie  quand 
ils  ont  mangé  l’efpece  de  renoncule  appelée  cLouvt  i 
& qui  les  font  périr  pendant  l’hiver , fur-tout  dans  les 
années  humides  & pluvieufes.  t 

PERSIL  DE  MACEDOINE,  Ac  he  ou  Persil 
DES  ROÇHERS  ,pctrofelinum Maccdonicum-  C’eft  un© 
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plante  qui  croit  naturellement  en  Macédoine , où  elle 
vient  entre  les  pierres  & les  rochers.  Sa  racine  eft  com» 
me  la  précédente  : elle  pouffe  une  tige  haute  d’un  pied 
&demi,  affez  groffe,  velue  & rameufe.  Cette  plante 
reffemble  affez  d’ailleurs  à notre  perfil  ; fes  feuilles 
font  cependant  plus  amples,  un  peu  plus  découpées, 

& d’une  faveur  moins  âcre.  Sa  femence  eft  beaucoup 
plus  menue  & plus  oblongue , plus  pointue  & plus  aro- 
matique ; d’un  goût  âcre  & chaud,  qui  approche  de 
celui  du  cumin.  . : 

Ce  perfil  eft  le  vrai  petrofelinum  des  Anciens , & dif- 
féré abfolqment  du  perfil  de  nos  potagers.  Gqlien  dit 
que  tout  le  monde  fait  cas  du  perfil  de  Macédoine  , & 
l’achete  bien  plus  cher,  comme  étant  le  plus  exquis; 
cependant  le  lieu  où  il  croit  naturellement  eft  efcarpé , 

& a trop  peu  d’étendue  pour  en  donner  la  quantité  qui 
fe  diftribue  dans  le  commerce.  Airvfi  ce  qui  arrive  à ' 
l’égard  du  miel  Attique  & du  vin  de  Falerne  , eft  arrivé 
pareillement  à l’égard  du  perfil  de  Macédoine , c’eft- 
à-dire,  qu’on  en  vend  beaucoup  qui  croit  ailleurs  qu’en 
Macédoine.  Op  cultive  avec  fuqcès  cette  forte  de  perfil 
dans  les  jardins  : il  aime  un  terrein  fablonneux  ; il  ne 
craint  que  le  trop  grand  froid.  On  ne  lé  fert  guere  que 
de  fa  femence , dont  la  vertu  eft  réputée  très  - alexi- 
pbarmaque  on  l’emploie  dans  la  thériaque  ; on  s’en 
fert  auffi  comme  d’un  hyftérique  & d’un  bon  parmi», 
natif. 

11  eft  mention  du  gros  perfil  de  Macédoine  fous  le 
nom  de  maceron.  Voyez  ce  mot. 

PERSIL  DE  MARAIS  ou  ENCENS  D’EAU,  thyf. 
Jelinum  palujbe.  Cette  plante  différé  peu  du  perfil  de 
montagne,  excepté  qu’elle  rend  du  lait,  & qu’elle  croit 
aux  lieux  marécageux  & près  de  tous  les  endroits  aqua- 
* tiques:  elle  fleurit  en  Juin  & Juillet.  On  ne  fe  fert  que 
de  fa  racine  qui  eft  incifive , pénétrante  & apéritive  , 

& on  la  mâche  pour  provoquer  les  crachats  & fbulager 
le  mal  de  dents. 

. PERSIL  DE  MONTAGNE  , oreofelinum.  On  en 
diftingue  deux  fortes  principales  : 

-r  i°.  Le  grand  Persil  sauvage  ou  de  montagne, 
cfllf pjclinum  mqjus.  Çettc  plante  que  l’on,  trouve  aqpr 
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lieux  montagneux  parmi  les  pâturages,  aux  environs  dé 
Fontainebleau  & dans  plufieurs  autres  lieux  élevés  & 
fablonneux , a des  racines  attachées  plufieurs  enfemble 
à une  tête  chçvelue , comme  dans  le  mcum.  Elles  font 
longues  , groffes  comme  le  petit  doigt , traçantes,  noi- 
res en  dehors , blanches  en  dedans  , empreintes  d’un 
fuc  mucilagineux , d’un  goût  réfineux  , mais  aromatique 
& agréable , approchant  de  celle  du  panais.  (.  M.  Haller 
dit  que  cette  racine  paroit  avoir  des  vertus , mais  elle 
n’a  pas  été  adoptée  en  médecine).  Ses  tiges  font  fé- 
rulacées,  hautes  de  quatre  à cinq  pieds,  cannelées  & 
divifées  çn  ailes.  Ses  feuilles  fartent  les  unes  de  fa  ra- 
cine , les  autres  de  fes  tiges  : elles  font  grandes , am- 
ples , fembbbles  à celles  du  perfil  de  Macédoine , mais 
plus  fermes , bleuâtres  & d’un  goût  plus  doux  que  la 
racine.  Ses  fleurs  nailfent  fur  de  grands  parafais  aux 
fommets  des  tiges  & des  branches  : elles  font  petites, 
blanches  , compolées  chacune  de  cinq  feuilles , dif. 
pofées  en  rofe.  A ces  fleurs  fuccedent  des  femences 
jointes  deux  à deux  , larges , ovales , aplaties , rayées 
fur  le  dos,  bordées  d’une  membrane  & de  couleur 
TO  ugeàtre. 

2°  Le  PETIT  PERSIL  SAU  VAGE  ou  DE  MONTAGNE, 
or eofclinum  minus.  Cette  plante  aime  les  lieux  monta- 
gneux & fabloneux  : on  la  trouve  communément  fur 
Je  Mont-Valérien , près  de  Paris.  Sa  racine  eft  très- 
grofle,  molle,  chevelue,  blanche  & vivace,  d’un 
goût  acre  & défagréable  , empreinte  d’un  file  laiteux 
6c  vifqueux.  Sa  tige  eft  haute  de  deux,  pieds,  canne- 
lée , nouée,  rougeâtre  & rameufe.  Ses  feuilles  font 
couchées  à terre , fembbbles  à celles  du  perfil1  des 
jardins  , mais  plus  noirâtres  & plus  fermes-;,  fes  fleurs 
qui  paroiflent  en  Juillet  & en  Août , font  grandes  , en 
forme  de  parafai  : elles  biffent  après  elles  desfémences 
arrondies  , très-âcres. 

La  femence  de  ce  perfil  de  montagne  eft  excellente 
pour  provoquer  les  réglés  qui  coulent  difficilement  : 
fclle  eft  diurétique.  La  racine  de  cette  plante  eft  fali- 
vaire  & propre  pour  la  gravelle,  • 

PERSONNEES , perfonaté.  Les  Botaniftes  donnent 
avec  Tournefort  ce  nom  àune  fàmille  de  plantes*  dans 
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lefquelles  les  Vivifions  inégales  & irrégulières  de  leuf 
corolle  repréfentent  pour  l'ordinaire  le  muffle  ou  là 
tête  d’un  animal , en  un  mot  un  mafque:.  Cette  famille 
réunit  beaucoup  de  grands  arbres  qui  ont  les  même* 
caraéteres.  Quelques-unes  des  plantes  qui  y font  fo- 
bordonnées  , font  parafites  ; leurs  racines  font  fichée* 
dans  d’autres  plantes , telle  eft  Yorobanche.  Les  tige* 

& les  branches  font  communément  cylindriques  ; le* 
feuilles  font  oppofées  deux  à deux  en  croix  dans  le  plus 
grand  nombre , ou  même  vetticillées  depuis  trois  jut 
qu’à  fix.  11  y en  a qui  n’ont  d’oppofées  que  celles  d’en- 
bas , pendant  que  les  fupérieures  font  alternes.  Le  feuil- 
lage eft  difpofé  en  croix  dans  les  plantes  qui  ont  les 
feuilles  oppofées , & circulairement  dans  celles  qui  le* 
ont  alternes.  Les  molécules  de  la  poufliere  fécondante 
font  fphériques.  Le  fruit  eft  ordinairement  capfulaire. 
Ces  plantes  ont  à-peii-près  lés  mêmes'  vertus  que  leu 
labiées.  Voyez  ce  mot.  On  range  parmi  les  perfonnée* 
Yorobanche , la  graffette , la  véronique  , Yeitfraife , la 
pédiculaire  * la  ÿratiote , fa  linenre , la  jcrophulaire , la 
nicotiane  & les  autres  plantes  qui  ont  lents  fleurs  en 
mafque.  Voyez  cet  rtiots. 

PERTURBATEUR  DES  POULES.  C’eft  le  nom, 
dit  Albin , que  les  Anglois  donnent  au  mâle  de  l’aigle 
à queue  blanche,  qui,  efturie  efpece  <¥éperoier<  Voyéz 
les  mots  Aigle  & Épervier. 

PER  VENCHE , pervinca.  Plante  dont  on  diftingue 
deux  efpeces-  principales  : . 

i*.  La  pbTitê Pervenche,  ptroinca vulgàrù en- 
gujlifolia , nommée  auffi  pervenche  à feuille  étroite , le 
petit  ptreelege  , la  Violette  des foraietK  Celte  pfante  eft 
vivace  , toujours  verte , tic  fe  multiplie  aifément  d’elle- 
même  , tant  par  fes  racines  que  pat  fe®  feriiences , qui 
s’enracinent  qà  & fa  dans  la  terré  : on  la  trouve  par-eoat 
dans  les  haies  , parmi  le®  brourflailles . dans  le*  bow, 
dans  les  fortes  <ft  autres  lieux  couvert®,  humide*  & 
ombrageux.  Sa  racine  eft  fibreufe  : elle  pouffe  plufieuts 
tiges  menues,  longues , ronde*  , Certes  * noueufes , qui 
ferpentent  fur  la  terre  & s'attachent  à ce  qu’elles  trt>ri- 
vent.  Ses  feuilles  font  obksngues  y vertes  ,■  lifies1 ,.  de  fa 
confiftancc  Si  de  fa  couleur  de  celles  du  lierte  y de-  fa 
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figure  de  celles  du  laurier,  mais  infiniment  plus  pe- 
tites, rangées  deux  à deux,  l’une  vis-à-vis  de  l’autre, 
<Tun  goût  ltiptique  & amer.  Sa  fleur , qui  paroit  aujcom- 
mencement  du  printems , eft  en  tuyau  évafé , échancré , 
fidont  le  pavillon , dit  M.  Deleufe , eft  un  limbe  prefquç 
plat , divifé  en  cinq  lobes  ) ; elle  eft  bleuâtre , quelque- 
fois blanche  & rarement  rouge,  fans  odeur,  tantôt 
fimple  & tantôt  double.  Chgque  fleur  naît  feule  au  bout 
d’un  long  pédicule.  Après}  (Sette  fleur , qui  fubfifte  pen- 
dant long-tems , naît  un  fruit  à deux  ûliques  , dans 
lefquelles  fe  trouvent  des  femences  oblongues  & urt 
peu  fillonnées.  > 

M.  de  Tournefort  dit  qu’il  n’a  jamais  vu  en  ce  pays 
Je  fruit  de  cette  plante,  ni  même  en  Provence  , ni  en 
Languedoc  * où  la  petite  pervenche  eft  très-commune  ; 
il  dit  encore  que  de  tous  les  anciens  Auteurs  de  Bota- 
nique, Céfalpin  eft  le  feul  qui  ait  eu  la  fatisfaétion 
d’obferver  le  fruit  de  la  pervenche  ; & il  ajoute  que , 
pour  en  avoir  du  fruit  , il  la  faut  planter  dans  un  pot 
où  il  y ait  peu  de  terre  ; car  alors  la  feve , qui  ne  fau- 
roit  fe  difliper  dans  les  racines  , eft  obligée  de  pafler 
dans  les  tiges , & fait  gonfler  le  piftil  qui  devient  le 
fruit  : c’eftainfi,  difent  les  Continuateurs  delà  Matière 
Médicale , que  l’on  a beaucoup  de  fruits  des  figuiers , & 
de  la  plupart  des  plantes  dont  les  racines  traçent  con- 
fidêrablement  dans  les  pays  froiçjs. 
r La  petite  pervenche,  eft  d’un  grand ufage dans 
la  médecine  : elle  paroit  aftringente  ; elle  entre  autB 
dans  les  vulnéraires  de  Suiffe  appelés fqlltranks.  Voyez 
ce  mot. 

20.  La  grande  Pervenche  ou  le  grand  Puce- 
lage ; pervinca  latifolia.  Elle  différé  de  la  précédente, 
ed  ce  qu’elle  eft  beaucoup  plus  grande  en  toutes  fes 
parties,:  on  la  cultive  dans  les  jardins  , où  elle  fait  une 
agréable  verdure , étant  mife  en  .efpalier;  maïs  comme 
.elle  eft  plus  tendre  que  la  précédente , elle  périt  quel- 
quefois par  le  froid,  quand  l’hiver  eft  trop  rude.  Dans 
les  pays  chauds  , elle  fleurit  prefquc  toute  l’année. 
Elle  croit  naturellement  aux  lieux  incultes,  mais  un 
peu  gras , dans  les-haies  & le  long  des  chemins-  Ainû 
que  la  précédente , elle  ne  fructifie  point , à moins 
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qu’on  ne- la  tienne  aflujettie,  & qu’on  n’çn  coupe  fou- 
vent  les  farmens  : elle  a les  mêmes  vertus  que  la  petite 
pervenche  ; elle  eft  vulnéraire,  aftringente  , fébrifuge, 
propre  à modérer  le  flux  immodéré  des  tnenftrues  & des 
hémorrhoïdes.  Le  lait  coupé  avec  la  pervenche , eft 
fort  bon  pour  les  phthifiques  & les  dyffenceriques  : 
elle  arrête  le  faignement  du  nez,  en  mettant  dans  les 
narines  un  tampon  de  fes  feuilles  pilees  ; ce  même 
remede  fait,  dit -on,  revenir  le  lait  aux  Nourrices. 
JM.  Bourgeois  afture  que  la  décoétion  des  deux  efpeces 
de  pervenche  eft  excellente  en  gargarifine  avec  le  miel 
rofat  dans  les  efquinancies  inflammatoires.  Elles  font 
encore  très-falutaires  pour  rétablir  le  ton  & le  reflort 
des  poitrines  foibles , & difliper  la  toux  feche  habi- 
tuelle, pourvu  qu’on  en  faffe  un  long  ufnge  en  tifanç 
avec  la  réglifle.  Enfin  , J.  Bauhiri  dit,  d’après  Fragus , 
que  fi  l’on  met  une  fuffifante  quantité  de  pervenche 
dans  un  tonneau  de  vin  trouble,  on  le  rétablira  ea 
quinze  jours  ,<  fur-tout  fi  on  l’a  foutiré  auparavant. 

Les  Amateurs  diftinguent  encore  la  pervenche  à fleur 
double , d’une  feule  couleur  ou  jafpée;  la  pervenche  à 
l feuilles  panachées  de  blanc , & la  grande  pervenche  de 
Madagascar  : petit  arbrifieau  précieux  & charmant  qui 
eft  pendant  plus  de  fix  mois  en  fleur , mais  qui  eft  très- 
délicat;  il  faut  le  traiter  comme  les  myrtes. 

PESCHETAU  , ou  PÉCHEUR  - MARIN  : voyez 
Gai.anga. 

PESSE  : voyez  au  mot  Sapin. 

PESSE-D’EaU  : voyez  à l'article  PRfcr.E. 
PETASITE,  ou  Herbe  aux  Teigneux,  ou  a 
la  Teigne,  ou  grand  Pas-d’Ane,  petajites. 
Plante  dont  on  diftingue  deux  efpeces  principales. 

i°.  Le  GRAND  Petasite,  petajhes major vulgaris. 
Elle  croît  allez  fouvent  fur  les  bords  des  lieux  humides. 
Sa  racine  eft  très-vivace,  grotte,  longue,  noire  en 
dehors , blanche  en  dedans , un  peu  amere  au  gpùt , & 
d’une  odeur  fuave,  traçante  dans  la  terre  ; elle  poufie 
au  printems  plufieurs  tiges  à la  hauteur  d’un  demi- 
pied,  groffes,  creufes  , lanugineufes,  garnies  de  quel- 
ques petites  feuilles  étroites  , pointues  , & portant  à 
leurs  fommités , avant  que  les  autres  feuilles  paroif- 
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fent , des  fleur9  difpofées  en  bouquets  à fleurons  purpts- 
fins,  & femblabies,  dit  M.  de  Tournefort , à de  petits 
godets  découpés  en  quatre  ou  cinq  parties.  Ces  fleurs 
fe  flétriffent  en  peu  'de  tems , & tombent  avec  leur 
tige;  elles  font  fuivies  par  des  femences  garnies  cha- 
cune d’une  aigrette  ; après  que  la  tige  eft  tombée  , il 
s’élève  des  feuilles  fort  grandes  , arrondies  , un  peu 
dentelées  en  leurs  bords,  vertes- brunes  en  deffous, 
attachées  par  le  milieu  à une  greffe  queue  longue  de 
plus  d’un  pied  : ces  feuilles  ont  la  figure  d’un  chapeau 
renverfé  , ou  d’un  grand  champignon  porté  fur  fà 
queue.  Il  y a des  endroits  où  ces  feuilles  croiffent  à la 
hauteur  d’un  homme  ; enforte  que  partant  au  travers  , 
il  femble  qu’on  fe  promene  entre  des  arbres  : elles 
durent  jufqu’à  l’hiver,  après  lequel  il  en  repouffe  de 
' nouvelles.  Cette  plante  eft  le  tujjilago  feapo  imbricato 
thyrJtfero,flqfculi > omnibus  hermaphroditisme  Linnaus. 

2°.  Le  petit  Pet asit e.  petajïtes  minor.  Cette  ef- 
pece  de  petafite  eft  à fleur  blanche , plos  petite  que  la 
précédente  : elle  fleurit  également  au  printems , & 
avant  l’apparition  des  feuilles  : on  la  trouve  plus  rare- 
ment que  1 e grand  petafite  : elle  nait  fur  les  montagnes 
humides  & ombragées. 

La  principale  différence  entre  ces  deux  plantes , 
confifte  en  ce  que  le  grand  petafite  a tous  fes  fleurons 
hermaphrodites , & que  le  petit  petafite  a les  Tiens 
femelles  mêlés  avec  les  hermaphrodites. 

On  fe  fert  en  médecine  de  leurs  racines , & rarement 
de  leurs  feuilles  : elles  font  hyftériques , apéritives.vul- 
néraires  & antivermineufes.  Les  Allemands  appellent 
cette  racine  nntipejhlentielle , à caufe  de  fes  vertus  : on 
l’emploie  extérieurement  pour  réfoudre  les  bubons  , St 
pour  mondifier  les  ulcérés  , même  pour  la  teigne  & 
les  ulcérés  malins. 

PETEUSE:  vouez  Bouvier. 

PETIT  CEDRE:  voyez  au  mot  Cedre. 

PETIT  CYPRÈS  : voyez  Aurons. 

PETIT-GRIS,  animal  qui  reffemble  beaucoup  k 
l’écureuil  : on  le  trouve  dans  les  parties  Septentrio- 
nales de  l’un  St  de  l’autre  Continent;  fa  peau  eft  très- 
eftimée  & d’un  grand  ufage  pour  fes  fourrure»;  mais 
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on  doit  le  regarder  comme  une  efpece  diftindte  & 
differente  de  celle  de  l’écureuil. 

Le  petit-gris  eft  plus  grand  que  l’écureuil  : il  n’a  point 
le  poil  roux , mais  d’un  gris  plus  ou  moins  foncé  ; fes 
oreilles  font  dénuées  de  ces  longs  poils , qui  furmon- 
tent  l’extrémité  de  celle  des' écureuils  ; il  a la  queue 
étendue  en  panache.  Ces  animaux  different  des  écu- 
reuils , comme  on  le  voit,  non-feulement  par  la  gran- 
deur & par  la  couleur,  mais  aufli  par  les  habitudes 
naturelles.  On  en  trouve  en  grand  nombre  dans  les 
forêts  du  Nord  & de  la  Sibérie  ; ils  fe  réunifient  en 
troupes  , voyagent  de  compagnie,  & changent  quel- 
quefois de  contrée.  Il  arrive  qu’on  n’en  rencontre  quel- 
quefois pas  un  feul  dans  un  pays  où  l’année  précédente  / 

on  en  trouvoit  des  milliers. 

Lorfqu’ils  veulent  p aller  dans  un  autre  canton , & 
qu’il  fe  rencontre  à leur  paffage  quelque  lac  ou  riviere, 
chaque  voyageur  prend  une  écorce  de  pin  ou  de  bou- 
leau qu’il  amené  fur  le  rivage  ; il  fe  met  dans  ce  petit 
canot , & s’abandonne  air.fi  au  gré  du  vent  ; la  flotte  eft 
nombreufé  & vogue  doucement  au  milieu  des  eaux  , à 
moins  qu’il  ne  s’élève  quelque  petite  tempête  qui  fub- 
merge  les  vaiffeaux  , les  pilotes , en  un  mot  la  flotte 
entière.  Ces  naufrages , qui  font  fouvent  de  trois  ou 
quatre  mille  voiles,  enrichiffent  quelques  Lapons  qui 
trouvent  ces  débris  fur  le  rivage , & s’emparent  des 
peaux  de  ces  animaux , s’il  n’y  a point  long-cems  qu’ils 
foient  for  fe  fable.  11  y a quantité  tic  ces  flottes  qui 
paffènt  avec  fuccès , arrivent  à bon  port  & font  une 
navigation  heureufe  lorfque  le  vent  a toujours  foufflé 
allez  doucement. 

Comme  ces  animaux  donnent  une  fourrure  douce, 
fine  & eftiinée , les  Lapons  leur  font  une  guerre 
cruelle  qui  en  détruit  beaucoup.  Vers  la  S.  Michel  ils 
vont  à cette  chaiTe  avec  des  chiens  qui  ont  l’odorat  & 
l’œil  11  exquis , qu’ils  ne  laiflènt  pafTer  aucun  arbre  fur 
lequel  il  y en  ait,  quelque  élevé  qu’il  foit,  fans  aver- 
tir leur  maître  par  leur  aboiement.  La  chaffe  eft  quel- 
quefois fi  heureufe,  fi  abondante,  que  les  Lapons  en 
donnent  quarante  peaux  pour  un  écu. 

L’ecureuil  gris  ou  noirâtre  de  Virginie  paroit  être  la 
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même  efpece  que  !e  petit-gris  de  Laponie  dont  nous 
venons  de  parler:  il  fe  tient  ordinairement  fur  les  ar- 
bres, & particuliérement  fur  les  pins  j il  fe  nourrit  de 
fruits  & de  graines  dont  il  fait  provifion  pour  l’hiver: 
il  les  dépofe  dans  le  creux  d’un  arbre  où  il  fe  retire 
lui-même  pour  paffer  la  mauvaife  faifon  , & où  il  fait 
auffi  fes  petits  ; on  emploie  egalement  fa  peau  en  four- 
rure fous  le  nom  de  petit-gris.  Les  Hollandois  & les 
.Anglois  en  tirent  tfne  grande  quantité  par  la  voie  d’Ar* 
changel , de  Hambourg  & de  Lubeck.  Le  petit-gris 
deftiné  pour  la  Turquie  fe  vend  en  Mofco'vie  par  mil- 
liers de  peaux  afforties.  Les  habitans  de  Conftantino- 
ple  en  confomment  une  prodigieufe  quantité  pour  leur 
veftes  dont  ils  en  font  onze  d’un  millier  de  peaux  en- 
tières j favoir  cinq  de  l’cchine  qui  eft  la  plus  belle  & 
la  plus  chere , & fix  du  ventre  qui  eft  le  moins  eftimé.. 
Les  Pelletiers  Anglois  & François  en  fourrent  des  bas, 
des  manchons , des  aumuffes , jupons , couvre  - pieds , 
manteaux  de  lits  , robes-de-chambres  , veftes , juftau- 
corps , &c. 

PETIT -HOUX,  ou  HOUX-FRELON:  voyez  au 
mot  Houx. 

PETIT  ORGE:  voyez  Cevadilee. 

PETOLA.  Efpece  de  ferpent  double  marcheur. Voyez 
ce  mot.  Seba  donne  auffi  ce  nom  à une  efpece  de  fer- 
pent que  M.  Linnaus  appelle  couleuvre.  On  trouve  le 
petola  en  Afrique  & en  Amérique. 

PETONCLE , peftunculus.  C’eft  une  coquille  bi- 
valve. Voyez  ce  que  nous  en  avons  dit  au  mot  Peigne. 

: PETREL,  procellaria.  Genre  d'oifeau  aquatique 

dont  on  diftingue  trois  efpeces.  Les  trois  doigts  an- 
, teneurs  font  palmés  , celui  du  derrière  eft  fans  mem- 
branes , le  bec  arrondi , édenté.  La  mâchoire  fupé- 
rieure  eft  crochue  par  le  bout , l’inférieure  eft  comme 
tronquée.  L epctrel  eft  une  efpece  d'oifeau  de  tempête, 
& peut-être  le  pinçon  de  mer  du  P.  Feuillfie , le  Jlorm 
finie  de  IVillugbhi , & le  procellaria  des  A êtes  de 
Stockholm.  Cet  oifeau , dit  Albin , a le  bec  noir , de  la 
longueur  d’un  pouce  : fes  narines  font  placées  dans 
une  enflure  au  milieu  de  la  mâchoire  fupérieure , qui 
éft  en  bec  de  corbin. . Il  a une  envergure  de  douze 
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pouces  : la  longueur  du  çorps  eft  de  lix  pouces  ; le 
deffus  de  la  tête  & le  dos  font  d’un  brun  noirâtre.  Il 
a fur  le  croupion  une  grande  tâche  blanche  ; le  ventre 
& les  ailes  font  d’une  couleur  claire;  les  ailes  plus 
longues  que  la  queue  de  plus  d’un  pouce;  les  plumes 
de  la  queue  n’ont  guere  qu’un  pouce  & demi  de  long; 
les  jambes  en  ont  autant  : les  pieds  font  bruns  & pal- 
més. On  dit  que  quand  ces  oifeaux  approchent  d’un 
navire  en  mer , c’eft  un  augure  de  tempête.  Us  fe 
rangent  derrière  le  gouvernail  du  vaiffeau  , & s’y  tien- 
nent à l’abri  jufqu’à  ce  que  le  gros  tems  folt  pafle  : quel- 
quefois ils  volent , d’autres  fois  ils  courent  fur  les  flots 
d’une  vîteffe  extrême.  On  les  rencontre  fur  les  plages' 
feptentrionales  : ils  nichent  dans  les  rochers.  Les  au- 
tres de  ce  genre  font  le  pétrel  cendre  & le  pétrel  tacheté, 
appelé  vulgairement  damier.  Le  premier  eft  de  la  grof- 
feur  d’une  alouette,  le  deuxieme  eft  du  volume  d’un 
canard  , & le  damier  eft  de  la  groffeur  du  pigeon  ro- 
main: on  trouve  le  damier  au  Cap  de  Bonne-F.fpé- 
rance.  On  leur  a donné  le  nom  de petrel  par  allufion 
à Saint  Pierre  qui  marchoit  fur  les  eaux.  Voyez 
Oiseau  de  Tempête.  Les  Anglois  regardent  ces 
oifeaux  comme  les  mefTagers  des  orages.  r 

PÉTRIFICATIONS,  petrificata.  .Les  Naturaliftes 
donnent  ce  nom  à des  reftes  de  végétaux  & d’animaux 
convertis  en  pierres , & que  l’on  trouve  dans  les  cou- 
ches du  globe  de  la  terre.  Quand  ces  corps  n’ont  point 
fubi  de  changement,  qu’ils  n’ont  point  été  altérés, 
dénaturés  ni  minéralifés  , alors  on  les  nomme  fimple- 
metitfojffilet.  Voyez  ce  mot.  Cependant  pour  que  l’on 
puifle  donner  le  nom  de  pétrification  à un  corps , & 
en  déterminer  la  clafle  & le  genre,  ou  même  l’efpece,: 
il  faut  que  le  tilfu , la  forme  primitive  & une  forte 
d’organifation  y foient  encore  reconnoiffables.  Ainfi 
l’on  ne  doit  pas  mettre  au  rang  des  pétrifications  pro- 
prement dites  les  noyaux  pierreux , moulés  dans  la  ca- 
vité de  quelque  coquille  ou  d’un  autre  corps  organifé. 
Voyez  Noyaux. 

Les  pétrifications  font  donc  des  foffiles  étrangers  à la 
terre  ( heteromorpha  ),  Celles  du  regne  végétal  font 
prefque  toutes  ou  graveleufes  QU  fUiçees , & on  les 
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rencontre  dans  les  ravins , les  fouilles , les  lieux  efcar- 
pés,  &c.  Celles  qui  font  feu  avec  le  briquet  fe  trou* 
vent  principalement  dans  des  fentes  fablonneufes  : 
celles  qui  font  effervefcence  dans  les  acides  provien- 
nent communément  du  régné  animal,  & fe  rencon- 
trent dans  les  couches  horizontales  de  terre  calcaire, 
quelquefois  dans  des  lits  d’argile  ou  de  gravier;  alors 
la  nature  de  la  pétrification  eft  differente.  Quant  aux 
fofiàles  qui  fe  découvrent  dans  les  pierres  à plâtre , 
rarement  ils  font  altérés , foit  pour  la  figure , liait  pour 
la  compofitiofl  ; au  refte  ces  derniers  foliiles  font  rares. 

Par  ce  préliminaire  on  voit  que  les  corps  organi- 
ies , devenus  foliiles,  acquièrent  fouvent  un  degré  de 
folidité  qu’ils  n’avoient  pas  avant  d’étre  enfevelis  dans 
la  terre  ; il  n’eft  pas  rare  d’en  trouver  dont  la  dureté 
égale  celle  des  pierres  ou  matrices  dont  ils  font  partie; 
mais  fi  les  maries  de  pierre  qui  les  enveloppent  vien- 
nent à fe  détruire , les  fragmens  des  foliiles  le  retrou- 
vent dans  leurs  débris  , & font  toujours  très-recon- 
noiffables.  Cependant  il  fe  trouve  des  corps  organifés 
qui  fe  détruifent  entièrement.  On  fait , & peribnne 
n’en  doute , qu’il  y a une  matière  , plus  ou  moins  agi- 
tée, propre  à pénétrer  les  corps;  ce  qui  ébranle  leur$ 
parties,  les  fépare  les  unes  des  autres , les  entraine  avec 
elle  & les  répand  qà  & là  dans  le  fluide  qui  les  en- 
vironne : auffi  les  voyons-nouS  prefque  tous  , tant 
folides  que  liquides , fe  diffiper  infenfiblement , di- 
minuer de  volume  , & enfin  par  le  laps  du  tems  , 
s’évanouir  &'  difparoître  à nos  yeux.  Voytz  Eaux 
TERREUSES.  Èïe  nous  éloignons  pas  de  notre  fujet. 

Toute  pétrification  ftritîement  dite  n’eft  plus  que 
le  fquektte  do  coups  qui  a eu  vie , ou  qui  a végété  ; 
e’eft  ainfi  que  le  bonpétrifié n’eft  pas  totalement  le  bois 
même;  une  partie  des  principes  qui  entrent  dans  fa 
compofrtion  venant  à fe  détruite  par  des  caufes  loca- 
les, aura  été  remplacée  pardes  Çubftances  fab.leufes  ou 
terreufes,  'détrempées,  très-tenues  que  des  eau*  qui 
les  baignoient  y auront  dépofees  en  s’évoporant  ; ce$ 
parties  terreufes , alors  moulées  dans  le  fquelette , fe- 
ront plus  ou  moins  endurcies  , & paraîtront  avoir  lat 
figure , l&ftruéture , lagrandeur , en  un  mot  les  naêmqs 
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«araéteres  génériques , leMnêmes  attributs  fpécifiques 
# les  mêmes  différences  individuelles  : les  rapports  pa- 
toitront  exactement  les  mêmes.  Nous  difons  plus  , il 
paroit  que  dans  le  bois  converti  en  pierre  il  n’exifte 
plus  de  fubftance  ligneufe.  On  fait  que  les  bois  ordi- 
naires font  des  corps  qui  ont  beaucoup  plus  de  volumq 
en  pores  qu’en  parties  folides.  Xorfque  le  bois  eft  en- 
terré dans  certains  lieux , il  s’introduit  dans  fes  diffé- 
rens  pores  des  fucs  lapidifiques  extrêmement  divifés, 
quelquefois  colorés , & qui  en  rcmplifTcnc  les  capacités; 
enfuite  ces  fucs  fe  condenfent  & s’y  moulent , après 
quoi  le  folide  du  bois  fe  décompofe  & fe  réduit  en 
parties  poudreufes  qui  font  expulfees  ^ors  de  ta  maffe 
par  les  filtrations  de  l’eau  ; par  ce  moyen  il  laiife  vides, 
en  formes  de  pores  , les  places  qu’il  occupoit.  Cette 
opération  de  la  nature  ne  produit  aucune  différence 
apparence. ni  fur  le  volume , ni  fur  la  forme;  mais  elle 
y caufe  un  changement  de  fubftance , & le  tifîu  ligneuse 
fe  trouve  retourné  , c’eft-à-dire  que  ce  qui  étoit  pore 
dans  le  bois  naturel , devient  folide  dans  le  bois  pétri*, 
fié.  Dans  cette  opération  on  voit  que  la  nature  s’eft 
imitée  & copiée  elle-même.  De  cette  maniéré . dit 
M.MuJ'ard,\e  bois  pétrifié  a bien  moins  d’étendue  en 
pores  qu’en  parties  folides , auffi  eft-il  un  corps  beau- 
coup plus  denfe  & plus  pefant  que  le  premier.  Telle 
eft  l’origine  des  pétrifications  : ce  font  des  corps  orga- 
nifés  , qui  du  fond  dqs  mers  ou  de  la  furface  de  la  terre 
ont  été  dénaturés  & enfevelis  par  divers  accider.s  . à 
différentes  profondeurs  de  la  terre.  Pour  ne  point  laiffer 
d’équivoque  fur  notre  définition , voyez  Fossiles. 

Parmi  les  pétrifications  de  végétaux  appelles  dendro - 
liées y on  trouve  des  parties  d’arbriffeaux , des  tiges , 
des  racines , des  portions  de  tronc , quelques  fruits  &ç, 
encore  ne  faut  - il  pas  confondre  les  empreintes  des 
mouffes , des  fougères , des  feuilles,  ni  les  incrufia* 
tions  avec  les  pétrifications.  Voyez  ces  mots  èf  L’article 
Noix  pétrifiées. 

Parmi  les  pétrifications  d’animaux , on  trouve  des  co. 
quilles,  des  cruftacées,  des  productions  à polypier, 
quelques  vermiffeaux  , des  parties  olfeufes  de  poilfons 
& d’amphibies.,.  raiçjueaU’oifwux.  & de  quadtepedes , 
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ainfi  que  des  portions  ofleufes  du  corps  humain.  Voyca 
les  mofrOsTEOLiTHEs , Turquoise,  Encrinites, 
Ckapaudines,  & tous  les  autres  qui  y ont  rapport, 
& dont  il  eft  mention  dans  le  corps  de  ce  Dictionnaire. 
A l’égard  des  ferpens  pétrifiés , ce  font  des  cornes  d!Am- 
mon.  Il  y a auffi  les  corps  figurés  & accidentels  , ce 
font  d es  jeux  de  la  nature.  Voyez  ces  mots. 

Dans  notre  Traité  particulier  de  Minéralogie , im- 
primé à Paris  en  17&1 , & réimprimé  en  1774,  nous 
avons  donné  à la  fin  du  fécond  volume , par  forme 
d’appendix,  une  clafTe  de  ces  fofiiles,  avec  une  divi- 
fion  très-fuccinéte  & une  interprétation  abrégée  des 
noms  que  les  différens  Auteurs  leur  ont  donnés  ; mais 
nous  nous  fommes  réfervé  de  donner  un  Ouvrage  com- 
plet fur  ces  corps.  Les  recherches  fans  nombre  qu’il 
faut  foire  à cet  égard  , demandent  encore  quelques  an-' 
nées  ; nous  ajouterons  feulement  ici  ce  que  M.  Ber- 
trand dit  de  la  pétrification  ( Diilionriaire  des  Fof.  TV 
I/, p.  us):  pour  qu'un  corps  fe  pétrifie,  il  faut,  dit 
cet  Auteur,  qu’il  foit,  1“.  de  nature  à fe  conferver  fous 
terre;  20.  qu’il  foit  à couvert  de  l’air  & de  l’eau  cou- 
rante; t°.  qu’il  foit  garanti  d’exhalaifons  corrofives ; 1 
4°.  qu’il  foit  dans  un  lieu  où  fe  rencontrent  des  va- 
peurs ou  des  liquides  chargés , foit  de  parties  métalli-’ 
ques , foit  de  molécules  pierreufes , comme  diffoutes , 
& qui , fans  détruire  le  corps , le  pénètrent , l’impre- 
gnent  & s’unifient  à lui,  à mefure  que  les  parties  du 
corps  fe  diflipenc  par  l’évaporation. 

C’eft  une  quefiion  très -importante  parmi  les  Na- 
turalises , que  de  favoir  combien  la  Nature  em- 
ploie de  tems  pout  pétrifier  des  corps  d’une  gran- 
deur un  peu  confidérable.  Feu  l’Empéreùr,  Duc  de 
Lorraine , qui , connoiffeur  éclairé , ne  regardoit  pas 
fa  magnifique  colleétion  d’Hiftoire  Naturelle  , com- 
me un  cabinet  de  parade,  mais  comme  un  fanétuai- 
re  où  la  Nature  devoit  fe  faire  connoitre  par  fes  dif- 
férentes produétions , a fouhaité  qu’on  découvrit  quel- 
que moyen  pour  fixer  l’âge  des  pétrifications.  M.  le 
Chevalier  de  Baillu  , digne  Directeur  du  Cabinet 
d’Iliftoire  Naturelle  de  Sa  Majefté  Impériale  , & 
quelques  autres  Naturaliftes  eurent,  il  y a plufieurs 

années  » 
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années  , l’idée  d’une  recherche  qui  pouvoit  répandre 
quelques  lumières  fur  la  queftion  propofée  par  l’Em- 
pereur. Sa  JYlajefté  Impériale , inflruite  par  les  obfer- 
vations  unanimes  des  Hiftoriens  & des  Géographes 
modernes,  que  certains  piliers  qui  fe  voient  actuelle- 
ment dans  le  Danube  en  Servie  près  de  Belgrade, 
font  des  reftes  du  pont  que  l’Empereur  Trajan  fit  au- 
trefois conftruire  fur  ce  fleuve , préfuma  que  ces  piliers 
s’étant  confervés  tant  de  fiecle  dévoient  être  pétrifiés, 

& qu’ils  fourniroient  des  éclairci  (Terriens  fur  le  tems 
que  la  Nature  emploie  pour  changer  le  bois  en  pierre. 
L’Empereur  trouvant , dis-je,  fon  efpérance  fondée, 
donna  ordre  aufii-tôt  à fon  Ambaffadeur  à la  Cour  de 
Conftantinople  de  demander  la  permiifion  de  faire  re- 
tirer du  Danube  un  des  piliers  du  pont  de  Trajan,  ce 
qui  fut  accordé  ; on  en  retira  un  avec  beaucoup  de  pei- 
ne^ il  s’eft  trouvé  que  la  pétrification  ne  s’y  elt  avancée 
que  de  trois  quarts  de  pouces  dans  quinze  cents  ans  : 
mais  il  y a certaines  eaux  dans  lefquelles  cette  tranf. 
mutation  fe  faitbeaucou  pplus  promptement.  Au  relie , 
la  pétrification  paroit  fe  former  moins  lentement  dans 
les  terrains  poreux  & un  peu  humides , que  dans  l’eau 
même. 

Lorfqu’on  fit  la  fouille  des  fondemens  de  la  ville  de 
Quebec  en  Canada  , on  trouva  dans  les  derniers  lits 
que  l’on  creufa , un  Sauvage  pétrifié.  Quoique  l’on 
n’ait  eu  aucune  anecdote  du  tems  où  cet  homme  fut 
enfeveli  fous  ces  ruines  ; toujours  eft-il  vrai  que  fon  1 
carquois  & fes  fléchés  étoient  encore  bien  confervés; 
C’eft  ainfi  qu’en  fouillant  une  mine  de  plomb  dans  là 
Province  de  Derby  en  Angleterre , en  1744 , on  trouva 
un  fquelette  humain  parmi  des  bois  de  cerf:  qui  fait 
depuis  quel  nombre  de  fiecles  cet  événement  eft  arrivé? 
En  169 ^ on  déterra  près  de  Tonna  en  Turinge  un 
fquelette  entier  d’éléphant , avec  quatre  dents  molaires 
& deux  défenfes , chacune  de  huit  pieds  de  longueur  ; 
quelque  tems  avant  cette  époque  l’on  avoit  trouvé 
dans  les  mines  de  ce  pays  le  fquelette  pétrifié  d’un 
crocodile  .Voici  une  autre  anecdote  également  curîeufe 
& arrivée  au  commencement  de  ce  fiecle:  Jean  Jfi/ntc* 
Curé  de  Slægarp  en  Scanie , & piufieurs  de  fes  Paroi- 
Tome  VI.  M m 
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fiens  qui  vouloient  tirer  de  la  tourbe  d’un  terrain  mar 
récageux  defféché,  trouvèrent  à quelques  pieds  de; 
profondeur  dans  la  terre,  un  chariot  entier  avec  les, 
îquelettes  des  cheveaux  & du  Charretier.  On  préfume 
qu’il  y eu  autrefois  un  lac  en  ce  même  endroit , & 
que  le  Charretier  voulant  y pafler  fur  b glace  , y a 
probablement  péri.Enfin  on  a trouvé  du  bois  en  partie 
foflile  & en  partie  charbonneux , enfeveli  à une  grande 
profondeur , dans  les  glaifes  dont  on  fait  la  tuile  à l’Ab- 
baye de  Fontenay.  On  a découvert  depuis  peu  du  bois 
foifile  à Ibixante-quinze  pieds  de  profondeur  dans  un 
^uits  creule  entre  Iiïi  & Vanvres  , près  Paris  : ce  bois 
étoit  dans  du  fable  , entre  un  lit  de  glaife  & de  pyrites 
& l’eau  fe  trouvoit  quatre  pieds  plus  bas  que  les  py- 
rites. ' - ••  '• 

On  trouve  beaucoup  de  morceaux  de  bois  pétrifié  t 
dans  différens  pays  de  la  France  & de  la  Sovoie.  Dans 
le  pays  de  Cobourg  en  Saxe , & dans  les  montagnes  de 
la  Mifnie , on  a tiré  de  terre  des  arbres  d’une  grolfeur 
çonfidérable  qui  étoient  entièrement  changés  en  une 
très-belle  agate , ainfi  que  leurs  branches , leurs  racines: 
l’on  a reconnu  en  les  fciant  les  cercles  annuels  de  leur 
croifTance  : on  en  a tiré  des  morceaux  fur  lefquels  on 
voit  diûinâemedt  qu’ils  ont  été  rongés  par  les  vers  ; 
d’autres  portent  des  marques  vifibles  de  la  cognée.  J’en 
ai  011  l’on  voit  quelques  gros  clous  ; enfin  l’on  en  a 
trouvé  des  morceaux  qui  étoient  pétrifiés  par  un  bout 
Çc  dont  l’autre  bout  étoit  encore  dans  l’état  de  bois 
propre  à brûler,  llparoît  donc  que  le  bois  pétrifié  eft 
beaucoup  moins  tare  dans  laNature , qu’on  ne  le  pérife 
Communément,  &. qu’en  bien  des  endroits  il  ne  man- 
que pour  le  découvrir , que  l’œil  d’un  Naturalifte  cu- 
rieux : , ajoutons  que  le  bois  pétrifié  peut  offrir  les  dif- 
férentes teintes  des  diverfes  agates.  Nôus  en  avons  un 
échantillon  qui  a abfolument  la  teinte  de  la  fardoine: 
il  faifoit  partie  d’un  pieu  qui.gvoit  fervi  à un  édifice 
près  de  la  mer ,,  à la  Martinique.  *< 

PÉTROLE  i petioltum , en  Italien  petroglio.  C’eft 
un  bkumç  liquide,  inflammable,  d’une  odeur  forte,  d’u- 
ne faveur  pénétrante , & exhalant  dans  le  feu  une  va. 
peur  fétide  y il  fumage  tou  tes  les  liqueurs.  Cette  huile 
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minérale  découlé  le  long  de  certains  rochers  à travers 
des  terres  & des  pierres  dans  la  Sicile  , dans  l'Italie  , en 
France , en  Allemagne , &c.  Quand  cette  fubftancd 
bitumineufe  eft  fans  couleur,  on  l’appelle  naphte  clair^ 
bu  pétrole  blanc  ; tel  eft  celui  du  Duché  de  Modene  du 
cAté  du  mont  Apennin  , près  du  mont  Gibius,  & no-* 
tamment  celui  de  Perfe,  dans  la  Péninfule  , appelée, 
par  Kempfer  medût-okefrd.  Cette  huile  minérale  fe 
trouve  toujours  à la  furface  des  eaux , ainfi  que  tous 
les  pétroles.  Le  naphte  , dit-on , ne  peut  être  contre-* 
fait,  & il  ne  fouffre  aucun  mélange  , il  n’y  a guère 
que  l’éthér  qu’on  puilfe  lui  comparer.  Le  naphte  a 
quelquefois  une  teinte  verdâtre  ou  ifabelle.  Il  s’allume 
à une  petite  diftancé  du  feu  & brûle  fans  laiffer  de  ré-* 
fidu;  il  s’empare  aufli,  & attire  à la  furface  l’or  qui 
eft  en  difTolution  dans  l’eau  régale.  Lorfque  le  pétrole 
eft  rouge-brun , on  l’appelle  huile  de  Gabian , du  notrt 
d’un  village , près  de  Béziers  en  Languedbc  , où  il  fis 
trouve,  découlant  des  fentes  de  certains  rochers  bitu-. 
tnineux.  S’il  eft  noir  ou  d’un  brun  fauve-,  on  l’appelld 
huile  minérale  d'EcofJe,  parce  qu’on  le  ramafîe  dans  la. 
fontaine  de  Sainte-Catherine  d’Ecoffe*  à deux  milles 
d’Edimbourg.  *■  ■ • » 

V huilé  minérale  des  Barbades , qui  fe  trouvé  datif 
l’Amérique , à Colao  & à Surinam , eft  encore  un  pé- 
trole jaunâtre , ainfi  que  celui  de  Ratwik  en  Dalécarlie.* 
Engelb.  Kempfer  ( Amœnit.exot.fafdc.  2 , ) &c.  dit 
que  les  Turcs  appellent  kara-naphti , le  pétrole  noir. 
Il  eft  fluide  quand  on  le  tire  du  puits  ; mais  il  s’épaiflit 
en  confiftance  de  poix  , quand  il  eft  expofé  à l’air.  Le* 
Ruflës  appellent kamina  masla,  le  même  pétrole  qu’ils 
recueillent  dans  les  montagnes  d’Ural  en  Sibérie.  TI9 
s’en  fervertt , dit  Strahlemberç , pour  noircir  les  cuirs. 
On  remarque  que  plus  le  pétrole  découle  d’un  lied 
élevé,-  & plus  il  eft  léger  & blanc;  tandis  que  celui 
qui  fe  tire  au  pied  d’une  montagne  , eft  brun , roux  * 
ou  noir  ; enfin  , fi  l’on  fouille  plus  bas,  on  rencontré 
fouventdu  jayet , oude  Vafphalte piffafpbaU 
te , ou  du  charbon  de  terre;  ^ quelquefois  d a fretin  4 
éfeméme  du  foufre.  Toutes  ces  matières  étant  liquides^ 
fe  trouvent  plue  communément  dans  des  efpeces  d« 
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puits , & femblent  tirer  leur  origine  d’une  même  fubf- 
tance , mais  qui  eft  fujette  à des  modifications  ; ce  qui 
peut  produire  la  différence  des  bitumes  que  nous  ve- 
nons dé  citer.  Voyez  leurs  articles.  M.  Riviere  prétend 
que  le  pétrole  de  Gabian  eft  femblable  au  produit  que 
l’on  retire  vers  lé  milieu  de  la  diftillation  du  fuccin.  Il 
conclut  même  que  le  pétrole  eft  une  efpece  de  fuccin 
qui  a refté  liquide  pour  n’avoir  pas  rencontré  dans  foa 
courant  quelque  fuc  propre  à le  coaguler  & à le  durcir, 
ou  qui  eft  devenu  liquide  au  moyen  de  la  diffolution 
qu’en  ont  fait  les  Tels  âcres  que  l’eau  minérale  a déta- 
ché de  fa  furface.  Le  Phyficien  Àlarius  a fait  fur  cette 
huile  minérale  plufieurs  expériences  dont  voici  l’ex- 
trait : i*.  une  chandelle  faite  avec  parties  égales  de 
pétrole  & de  refîne  brûle  entièrement  dans  l’eau  : 2®; 
La  vapeur  qui  s’élève  du  pétrole  mis  dans  un  vafe 
fur  le  feu  , forme  un  petit  atmofphere  d’un  phlogifli. 
que  volatil  t}ui  s’enflamme  au  moyen  d’une  bougie 
allumée  à trois  pieds  de  diftance  : j®.  l’eau  n’éteint 
point  cette  huile  enflammée , mais  elle  la  fait  élever 
avec  bruit  : le  bois , les  meches  brûlent  dans  cette  huile 
mêlée  avec  de  l’eau  : 4.®.  la  gelée  n’altere  ni  n’épaiflit  le 
pétrole  ; ç°.  il  nage  fur  l’huile  d’olive  , comme  étant 
plus  leger  de  dix-huit  grains  par  once  : il  l’eft  de  trente 
plus  que  l’eau-de-vie , & de  quatre-vingt-quatre  plus 
que  l’eau  commune  : 6°.  le  pétrole  s’enfonce  plus  prom- 
tement  dans  l’eau  que  les  huiles  végétales  , mais  il  y 
remonté  plus  vite  : 7®.  une  feule  goutte  de  pétrole  ver- 
fée  fur  une  eau  dormante  s’étend  de  plus  d’une  toife 
en  tout  fens , & en  cet  état  elle  donne  les  plus  vives 
couleurs  de  l’iris  ; mais  fi  elle  s’étend  davantage , elle 
blanchit,  & difparoît  enfin.  Cette  extenfion  eft  des 
plus  furprenantes  : on  fait  qu’un  papier  enduit  de  pé- 
trole ne  devient  tranfparent  que  pour  quelques  mo- 
mens  , il  ceffe  de  l’être  dès  qu’il  a été  féché  à l’air  ; 
pour  ces  expériences , il  faut  prendre  le  pétrole  clair 
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. Quelques  Auteurs  donnent  le  nom  d’huile  fojjtle 
éthérée  ou  de^ar , au  pétrole..  On  en  a encore  découvert 
depuis  quelques  années  dans  la  chaîne  d’Alais  en  Lan- 
guedoc , Si  dans  un  ruiffeau  à cinq  lieues  de  Bergerac, 
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mâis  en  petite  quantité.  La  fontaine  de  Béziers  en  don- 
ne par  année  environ  trois  à quatre  quintaux  ; elle  en 
donnoit  autrefois  plus  de  trente-fix.  Ce  bitume  liquide 
fert  à éclairer  en  Perfe  & en  plufieurs  autres  lieux»; 
mais  notamment  à Backu  , ville  fituée  fur  la  mer  Cak 
pienne  , à trois  milles  d’Aftracan , où  il  n’y  a point 
de  bois.  On  y fait  un  commerce  fi  confidérable  dq 
pctrole,  qui  s’y  puife  dans  plus  de  vingt  puits  ( dans  un 
efpace  qui  a environ  un  demi-quart  de  lieue  de  tour  ), 
que  le  Souverain  en  retire  de  droit  régalien, plus  de  cent 
mille  livres  argent  do  France.  Les  Marchands  de  cette 
contrée  envoient  dans  les  pays  étraugers  le  naphte  pur , 
& gardent  pour  la  confommation  de  leur  pays  le  pé- 
trole, que  l’on  brûle  dans  les  Eglifes  & les  maifons., 
dans  des  lampes  garnies  de  meches  grofles  comme  le 
pouce.  On  s’en  fert  audi  au  lieu  de  bois  ; . pour  cet 
effet  on  jette  deux  ou  trois  poignées  de  terre  dans  l’âtre 
de  la  cheminée , on  verfe  enfuite  l’huile  minérale  pat 
deiïus , puis  on  l’ allume  avec  un  bouchon  de  paille , & 
fur  le  champ  il  en -réfulte  une  flamme  allez  vive  ; 
plus  on  agite  & retourne  la  terre  imbibée  , & mieux 
elle  brûle  : il  en  fore  une  vapeur  d’une  odeur  très-difgra- 
rieufe , & la  fumée  noircit  entièrement  les  habitations; 
cependant  les  alimens  n’en  contractent  abfolument  au- 
cun mauvais  goût.  Les  Gaures  ou  Perfans  qui  adorent 
le  feu  & qui  fuivent  la  religion  de  Zoroaftre , viennent 
à Backu  pour  rendre  leur  culte  à Dieu  , qu’ils  adorent 
fous  l’emblème  du  feu  ; & la  flamme  du  pétrole  allu- 
mée eft  pour  eux  le  feu  perpétuel. 

On  prétend  que  le  pétrole  du  commerce , fur-tout 
celui  qui  nous  > vient  par  la  voie  de  Hollande . eft 
compofé  de  réfine  de  fapin , d’eflence.  de  térében- 
thine , avec  un  peu  d’huile  de  cade , & de  celle  de 
gabian  & de  talc.  D’autres  contrefont  ou  altèrent  le  pé- 
trole ou  huile  de  gabion , avec  de  l’effence  de  térében- 
thine , du  goudron  & de  la  poix  noire.  Mais  un  tel 
pétrole  fe  reconnoit  bientôt  par  la  propriété  qu’il  a 
de  colorer  entièrement  l’efprit  de  vin , & de  s’y  dif- 
foudre  en  bonne  quantité  ; ce  qui , dit-on , n’arrive  pas 
au  pétrole  naturel , à moins  qu’on  ne  fe  ferve  d’un 
intermede.  On  allure  cependant  qu’il  fe  mêle  parfai- 
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tement  avec  les  efprits  acides , les  huiles  eflendefles 
de  thym  , de  lavande  & de  térébenthine. 

‘ On  fe  fert  de;  cette  huile  minérale  pour  guérir  les 
membres  gelés  : on  l’eftime  vermifuge  & fpécifjque , 
étant  appliquée  fur  les  parties  aft'oiblies , engourdies  & 
paralytiques,  & même  pour  la  gale;  les  Maréchaux 
s’en  fervent  pour  les  enclouûres , ulcérés  & farcin  des 
cheveaux  : on  s’en  fert  dans  certains  feux  d’artifice , & 
ceux  qui  font  commerce  de  cette  huile  doivent  ufer 
de  grandes  précautions  contre  le  feu.  On  dit  que  la 
pétrole  étôit  la  bafe  inflammable  du  feu  grégeois.  Voyez 
fe  fécond  iktft/rrie  de  notre  Minéralogie . 

- PETRO- SILEX.  Efpece  de  plehre  ou  caillou  de 
roche  que  l’on  regarde  comme  la  matrice  du  jafpc,  & 
quelquefois  du  porphyre.  Voyez  ces  mots.  Nous  avons 
une  fuite  fort  étendue  de  petro-filex , dont  les  nuances 
nous  font  reconnaître  l’une  des  efpecesde  caillou  filex, 
les  jafpes,  la  matrice  du  porphyre  & de  plufieurs  au- 
tres pierres  à bafe  marneufe , qui  abonde  en  argile  fa, 
bleufe.  Le  petro-filex  eft  compofé  de  parties  plus  grof» 
fierès  que  lés  lilëx  mêmes , & les  pierres  filiceufes , 
comme  agates , cornalines , &ç.  Il  eft  moins  dur  & 
moins  propre  à polir  : il  ne  paroît  demi-tranfparent  que 
dans  les  parties  minces.  Il  y en  a de  différentes  cou- 
leurs  ; verdâtre,  blanchâtre,  bleu,  jaune,  &c.  Son 
tiflu  tient  de  celui  du  grès  & de  celui  du  filex. 

PETUN.  Voyez  Nicotiane. 

PETUN-SÉ,  pe  tun-tse.  C’cftle  nom  que  l’on 
donne  à l’une  des  deux  pierres  qui  entrent  dans  la  com- 
pofition  de  la  porcelaine  de  la  Chine.  Les  échantillons 
que  nou6  en  avons  vus  font  durs , opaques , d’un  gris 
verdâtre  , & nous  ont  toujours  paru  être  une  efpece  de 
ftath  fluor  vitrefcent.  On  fait  que  cette  forte  de 
fpath  eft  plus  dur  & plus  péfant  que  les  fpaths  propre- 
ment dits , tefquels  font  calcaires  & ne  fe  vitrifient 
point  : celui-crau  contraire  ne  fait  point  d’effervefcence 
avec  les  acides;  & quoiqu’il  ne  foltpas  âffez  dur  pour 
faire  feu  avec  lé  briquet,  cependant- il  entre  en  fufion 
au  feu  , propriété  qui'lui  eft  ptopre',  & qui  oblige  les 
^atùraliftes  d’en  faire  un  genre  particulier  : ce  petun-fé 
fs  caffe  en  morceaux  d’une  forme  allez  rhomboïdale. 
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brillans  intérieurement  ; fi  on  fe  contentç  de  le  calciner 
légèrement , ilacquerera,  ainfi  que  la  pierre  de  Boulo- 
gne , la  propriété  phofphorique.  Celui,  de  la  Chine 
donne  quelquefois , à l’aide  du  briquet,  -des  étincelles 
fort  folbles  : on  le  trouve  dan9  les  rochers  du  pays, 
Voyez  Pierre  de  Boulogne:  voyez auJJI l’article 
Vases.  ( jr* 

Dans  la  première  édition  de  ce  Dictionnaire  nous 
avons  dit  : ct  plus  nous  confidérons  les  caractères  du 
petun-fé  de  la  Chine & plus  nous  fomrnes  tentés 
,,  de  croire  qu’il  fe  trouve  une  pierre  en  Europe , & 
» fur-tout  en  France , qui.  partage  avec  lui  les  pré- 
» rogatives  dont  nous  venons  de  faire  mention  : la 
» feule  différence  que  nous  y trouvons , c’eft  que  no* 
jj  tre  petun-fé  de  France  fait  plus  de  feu  frappé  avec 
jj  l’acier;  & pour  trancher  le  mot , ce  petun-fc  elt  le 
n feld Spath  des  Auteurs , c'eft-à-dire  un  quarte  vit 
» treux  ou  lamelleux.  On  en  trouve  en -quantité  dans 
»,  les  roches  de  granité  en  Allemagne , & particulière-» 
s,  ment  au  Hertrey , près d’Alepqon, lieu  pu  il  fe  trouve 
}j  aufli  une  efpece  de  kaolin,  qui  en  Chipp  elt  la  fe- 
j ? conde  matière  de  leur  porcelaine.  "On  trouve  aufl^ 
j,  dans  les  Vofges  une  pierre  verdâtre  qui  participe 
„ beaucoup  des  propriétés  du  petun-fé  de  la  Chinq, 

„ Voyez  Kaolin.  — ; . _7 , . - 

Depuis  cette  édition  nous  avons  appris  qu’indépen. 
damment  de  l’efpece  de  kaoljn  à terre  calcaire,  dont 
nous  avons  parlé  d’après  les  échantillons  que  nous  con^ 
fèrvons  dans  notre  cabinet , & que  nous  avions  rencon- 
trés furie  terrain,  ou  reçu  du  P.  d’Incarville  Million- 
naire à la  Chine , il  exiftoit  auffi  un  kaolin  dont  toute 
la  partie  terreufe  ne  faifoit  aucunement  effervefcencç 
avec  les  acides , & nous  avouops  que  nous  en  devons 
la  description  à M.  Guettard.  Voyez  fon  Mémoire*fur 
la  découverte  des  terres  à porcelaine  , lu  à l’Académie 
des  Sciences,  ann.  17 6>.  Lorfque  nous  écrivions  l’ar» 
licle  kaolin  de  la  fécondé  édition  de  cet  Ouvrage,  nous 
ne  pouvions  encore , ni  ne  devions  rien  ajouter , fait  à 
nos  connoifTances  acquifes , foit  à celles  qu’on  avoit 
rendues  publiques  ; l’illuftre  Académicien  que  nous 
venons  de  citer  en  réclamant  l’honnear  de  la  dpcou* 

M m 4 


Digitized  by  Google 


ftfc  P E T P E U 

verte  faite  en  France  d’un  kaolin  femblable  à celui  de 
la  Chine  , n’a  eu  probablement  en  fes  mains  que  des 
kaolins  dont  la  terre  paroit  femblable  aux  argiles 
blanches  ; car  il  paroit  douter  que  nous  ayons  ren- 
contré , ou  vu , ou  analyfé  des  kaolins  à terre  cal- 
caire. Nous  ofons  cependant  affurer  à tout  le  monde 
chimique , que  nos  yeux  font  accoutumés  à l’expé- 
rience , & notre  plume  à la  vérité.  ...  Au  relie  nous 
aimons  mieux  croire  que  M.  Guettard  n’ayant  vu 
qu’une  même  efpece  de  terre  à kaolin  ( celle  qui  effec- 
tivement eft  la  plus  abondante),  il  n’a  pas  pu  en  ad- 
mettre d’-autre.  < . . Que  n’avons-nous  pu  deviner  les 
intentions  ou  les  motifs  de  ce  favant  Naturalitte  ! Voyez 
ïe  Supplément  de  fon  Mémoire  cité  ci-deflus  ; voyez 
aulfi  les  Obfervations  faites  à ce  fujet , & furie  petun- 
fé  par  M.  TorcJiet  de  Saint- Viétor , Ingénieur  des  mines 
de  France.  Journal  de  Médicine , Février  & Juin  17 66. 
Le  Leéteur  trouvera  réunies  de  fuite  toutes  les  difcuC* 
fions  faites  à ce  fujet  dans  le  premier  Volume  des  Mé- 
moires fur  différentes  parties  des  Sciences  £«?  Arts , par 
M.  Gueftaid.  ' - 

* PETZCOALT,  eft  un  ferpent  du  Mexique,  long 
de  quatre  pieds  & demi,  gros  à proportion  : il  a le 
deflùs-du  corps  jaune  , mêlé  d’un  peu  de  rouge,  cou- 
vert de  grandes  écailles  taillées  en  lofange  , unies, 
& gliffantes  au  toucher  : les  écailles  tranfslerfales  du 
ventre  font  mélangées  de  roux  & de  jaune;  fa  tête 
eft  garnie  d’amples  & fortes  écailles  relevées  en  boffe  : 
fes  yeux  font  beaux  & très-grands.  Cette  efpece  de 
ferpent  repaire  dans  des  creux  d’arbres  d’où  il  épie  fa 
proie,  & fond  rapidement  deffus  quand  elle  fe  préfente. 
Il  n’eft  pas  rare , dit  Séba , de  voir  deux  ou  trois  de  ces 
ferpens  être  aux  aguets  & vifer  au  même  butin. 
PEUCEDANE.  Voye2  Queue  de  pourceau. 

PEUPLADE.  Terme  dont  on  fe  fert  pour  parler  du 
frai , de  l’alvin  , & de  tous  les  petits  poiffons  que  l’on 
met  dans  un  étapg  pour  l’empoiffonner.  On  appelle 
aufli  peuplade  une  colonie  d’étrangers  qui  viennent 
chercher  des  habitations  dans  une  contrée.  Peuple  fe 
dit  encore  des  jetons  ou  talles  qui  viennent  ayx  pieds 
des  arbres  & des  plantes  bulbeufes. 
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PEUPLIER , populus.  Le  peuplier  eft  un  grand  arbre 
dont  il  y a trois  efpeces  principales  ; (avoir , le  peuplier 
blanc , le  peuplier  noir , & le  peuplier  tremble  défigné 
ordinairement  fous  le  feul  nom  de  tremble. 

11  y a des  peupliers  qui  ne  portent  que  des  fleur9 
mâles  ; ceux  qui  portent  des  fleurs  femelles  donnent  du 
Fruit. 

Chaque  fleur  mâle  eft  à huit  étamines  attachées  à une 
efpece  de  corolle  en  entonnoir  fort  évafé , taillé  oblL 
quement , & foutenue  par  une  écaille  frangée. 

Les  fleurs  femelles  font  difpofées  en  chatons  écail- 
leux , differens  de  ceux  des  fleurs  mâles  , en  ce  qu’au 
lieu  des  étamines  on  y trouve , le  long  du  filet , des 
piftils  auxquels  fuccedent  des  capfules  à deux  loges 
dans  lefquelles  on  voit  des  femences  aigrettées. 

Les  feuilles  de  la  plupart  des  peupliers  font  rondes 
ou  rhomboïdales  , & attachées  à de  longs  pédicules  : 
plies  font  pofées  alternativement  fur  les  branches. 

Le  peuplier  blanc  à grandes  feuilles , ou  grif aille  de 
Hollande  ou  franc  picard  à grandes  feuilles , & \e  peu- 
plier blanc  à petites  feuilles , ont  les  feuilles  velues  & 
extrêmement  blanches  par  deflous , d’un  vert  brun  par 
deflus.  Ces  efpeces  de  peupliers  croiifent  avec  une  ex- 
trême vivacité  dans  lès  lieux  aquatiques:  ils  viennent 
Cependant  bien  dans  les  terrains  allez  fecs.  Nous  en 
avons  planté  entre  de  gros  ormes  , dit  M.  Duhamel , 
pour  remplir  des  places  vides  ; & ils  y ont  bien  réulfi , 
ce  qui  n’eit  pas  un  médiocre  arantage. 

On  donne  aufli  le  nom  d'ypréau  ou  de  blanc  de  Hol- 
lande à un  orme  à larges  feuilles. 

Le  premier  nous  eft  venu  de  la  ville  d’Ypres.  Les 
Parifiens  donnent  le  nom  d’aubel  ou  d'orme  blanc  au 
peuplier  blanc. 

Les  peupliers  noirs  ne  peuvent  faire  de  grands  arbres 
que  dans  les  terrains  humides  : ils  fe  plaifent  finguliére- 
inent  fur  les  berges  des  fades  remplis  d’eau  : leurs  feuil- 
les font  rhomboïdales , pointues , dentelées  & lifles.  Il 
y a une  efpece  de  peuplier  noir  qui  n'eft  qu’une  variété 
de  l’efpece  précédente , dont  les  feuilles  font  dentelées 
plus  profondément  & ondées  fur  les  bords  : on  cultive 
cette  efpece  dans  les  vignes  pour  l’employer  en  place 
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d’ofier  : c’eft  pour  cette  raifon  & allez  mal-à-propos  , 
qu’on  l’appelle  ojîer  blanc.  On  l’ététe  fort  bas  , & on 
coupe  tous  les  ans  fes  rejets.  Il  y a une  autre  efpece  de 
peuplier  noir , dont  les  feuilles  reilemblent  allez  à celles 
du  précédent , & qui  vient  de  Lombardie  : cette  variété 
donne  des  arbres  qui  forment  de  belles  pyramides;  & 
ces  arbres  réufliflcnt  parfaitement  dans  les  lieux  maré- 
cageux. 

^ Il  y a encore  une  autre  efpece  de  peuplier  noir,  que 
l’on  nomme  aufli  tacamahaca  : les  boutons  répandent 
un  beaume  très-odorant  ; ce  qui  lui  a fait  auiïi  donner  le 
nom  de  bawnier.  Cette  efpece  d’arbre  aime  l’humidité; 
mais  il  demande  aufli  une  expofltion  chaude,  & il  craint 
les  trop  grands  hivers  : cependant  placé  dans  un  jardin 
bas , M.  Duhamel  lui  a vu  palier  l’hiver  de  1754 , qui  a 
fait  périr  beaucoup  d'autres  arbres.  On  le  multiplie  paj 
marcottes  & par  boutures. 

Les  peupliers  noirs  ont  leurs  boutons  , qui  font  les 
oeilletons  ou  germes  des  feuilles,  chargés  d’un  baumrf 
dont  l’odeur  eft  aflez  agréable.;  ( on  les  nommeytiu 
de  peuple , oculi  aut  gemma  populinigra  ) c’ett  pourquoi 
on  fait  entrer  fes  boutons  dans  quelques  baumes  com- 
pofés  & dans  l’onguçnt populcum  ; mais  il  n’y  en  a point 
qui  en  répandent  autant , & d’une  aufli  agréable  odeur 
que  celui  de  l’efpece  à feuilles  ovales  furnonimé  bau- 
mier.  Cette  efpece  de  peuplier , par  rapport  au  baume 
qu’il  répand , eft  aflurément  préférable  à tous  les  autres 
pour  l’ufage  de  la  Médecine.  On  tire  de  ces  boutons  de 
peuplier  noir  une  teinture  avec  de  l’efprit  de  vin , qui 
eft  propre  à arrêter  les  anciens  cours  de  ventre  : on  en 
fait  aufli  ufage  pour  les  ulcérés  internes.  La  dofe  ordi- 
naire eft  un  demi  gros  , foir  & matin  , dans  une  cuiL 
lerée  de  bouillon  chaud.  Les  feuilles  de  peuplier  noir 
font  eftiméas  propres  à calmer  les  douleurs  de  la  goutte 
Si  des  hémorroïdes  , étant  pilées  & appliquées  fur  la 
partie  malade.  On  peut  tirer  des  boutons  à fleur  des 
peupliers  une  efpece  de  cire  ; en  voici  le  procédé  : H 
faut  cueillir  ces  boutons  à l’inftant  de  leur  maturité, 
c’eft-à*dire  lorfqu’ils  font  bien  vifqueux;  on  les  écrafe 
dans  un  mortier  & on  les  fait  tremper  dans  de  l’eau 
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on  l'exprime  au  mayen  d’une  preffe,  & l’on  obtient 
une  cire  molle  d’un  jaune  grisâtre , très-combuftible  $ 
qui  donne  une  odeur  agréable. 

On  a tenté  avec  fuccès  de  faire  du  papier  avec  le 
duvet  que  fourniflent  les  aigrettes  des  femences  du 
peuplier.  M.  Btpyfct  fils,  de  Lyon,  a obtenu  de  cette 
fubftance,  fans  aucun  mélange  de  chiffons , un  papier 
extrêmement  fin , foyeux  , également  fufceptible  de 
recevoir  la  colle  & d’être  fournis  à l’impreflion  du 
marteau.  Avant  lui  M.  le  Dodeur  J.  C Sc/iaffer  avoit 
fait  à Ratisbonne  la  même  expérience  avec  autant  de 
fuccès , mais  ayec  quelques  différences  que  la  diverGté 
des  procédés  devoit  occafionner  dans  les  réfultats.  Les 
efTais  multipliés  de  ce  dernier  Obfervateur  fur  diverfes 
fubftances  végétales  tendent  à prouver  qu’il  en  eft  peu 
dont  on  ne  pût  obtenir  du  papier  : la  pomme  de  pin , 
les  bois  du  mûrier,  de  la  vigne  & du  faute,  la  pomme 
de  terre  & jufqu’aux  tourbes  d’Hanovre  & de  Bavière  , 
fe  font  converties  en  papier  fous  fes  induftrieufes  mains. 
Voyez  C article  Papier, 

Les  peupliers  trembles , ( car  il  y en  a deux  efpeces  qu* 
different  par  la  grandeur  de  leurs  feuilles  ) , ont  les 
feuilles  prefque  rondes,  non  dentelees,  mais  ondées 
ou  godronnées  par  les  bords  : elles  font  loutcnues  par 
des  queues  très-menues  & trcs-fouples,  ce  qui  fait 
qu’elles  tremblent  continuellement , pour  peu  que  le 
vent  les  agite  : ces  arbres  fe  plaifent  dans  les  lieux  hu- 
mides ; celui  à ' petites  feuilles  fe  trouve  néanmoins 
dans  des  terrains  allez  fecs  , & il  y croit  à une  moyenne 
grandeur. 

L’efpece  de  peuplier  de  la  Virginie  & de  la  Caroline 
fe  fait  aifement  reconnoitre  à fes  jeunes  branches  re- 
levées de  côtes  ou  arêtes  faillantes,  & à fes  feuilles 
très-grandes , larges  & épailfes.  Cet  arbre  pouffe  avec 
Ùne  vigueur  extraordinaire  dans  les  terrains  bas  & hu- 
mides ; il-  fe  multiplie  aifement  de  boutures. 

On  fait  avec  le  bois  de  peuplier  blanc  des  pièces  de 
charpente  pour  les  bâtimens  «le  peu  de  conféquence  ; , 
les  Sculpteurs  l’emploient  en  place  de  tilleul  : & comme 
jff  eft  léger , on  en  fait  des  fabots , des  talons  de  fouliers , 

des  planches  pour  de*  fonds  d’armoires,  &c,  qui  font 
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aflez  bonnes , quand  elles  font  à couvert  de  la  p’uie.  Le 
bois  du  peuplier  blanc  ri’eft  pas  d’un  ufage  ii  familier 
que  celui  du  peuplier  noir.  Cependant  les  Ebéniftcs 
s’en  fervent  pour  les  bâtis  propres  à recevoir  les  bois 
de  placage.  On  dit  que  le  bois  du  peuplier  noir , lorf- 
que  l’arbre  eft  vieux , devient  propre  à faire  divers  ou- 
vrages de  marqueterie,  à caufe  des  veines  dont  il  eft 
onde.  Les  feuilles  du  peuplier  noir  & blanc , font , dit 
M.  BourgéoU , très-bonnes  pour  nourrir  les  moutons 
pendant  l’hiver.  On  émonde  les  branches  de  ces  arbres 
tous  les  trois  ans,  & on  en  fait  des  fagots  qui  fervent 
à brûler , après  que  les  moutons  en  ont  mange  les 
feuilles. 

Quelques  Auteurs  prétendent  que  l’écorce  du  peu- 
plier blanc  a la  propriété  de  faire  venir  abondamment 
dë  bons  champignons , fi  on  la  répand  par  parcelles 
dans  des  terres  qui  auront  été  bien  fumées  auparavant. 

Le  peuplier  de  Lombardie , dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  eft  connu  auffi  fous  le  nom  de  peuplier d’ Italie. 
M.  Pelé  de  S.  Maurice , de  la  Société  Royale  d’AgricuL 
ture  de  la  Généralité  de  Paris , a donné  des  Obferva- 
tions  fur  cet  arbre  fort  commun  en  Italie  , où  il  fait  un 
trés-bel  effet.  Cette  efpece  d’arbre  eft , fuivant  ce  qu’il 
nous  en  apprend , fupérieure  à tous  les  autres  peu- 
' pliers  , par  le  produit  qu’on  en  peut  tirer  : c’eft  pour- 
quoi nous  expoferons  d’après  lui , la  maniéré  de  le 
cultiver. 

Le  peuplier  d’Italie  ou  de  Lombardie  croit  en  très- 
peu  de  tems , fe  multiplie  très  - facilement , ne  de- 
mande  ni  beaucoup  de  foins , ni  beaucoup  de  dépenfe, 
& après  quinze  ans  de  plantation , donne  à fon  maître 
un  produit  confidérable.  A peine  les  arbres  ordinaires 
commencent-ils  à paroître,  que  ceux-ci  n’exiftentplus: 
ce  font  des  prodiges  qu’il  faut  voir  pour  fe  le  perfuader- 
On  en  voit  qui  au  bout  de  douze  ans , font  de  la  grof. 
leur  d’un  muid  , c’eft-à-dirc  , qui  ont  ' vingt-fept  à 
vingt-huit  pouces  de  diamètre , groffeur  à laquelle  les 
'autres  peupliers  ne  parviennent  que  dans  l’efpace  de 
trente  ans.  Cet  arbre  eft  plus  beau  , plus  droit,  plus 
facile  à employer  que  celui  de  France.  Son  bois  eft 
dur , propre  à faire  des  charpentes'  de  . toutes  efpeces  : 
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•ri  prétend  même  qu’on  peut  en  faire  des  mâts  de 
Vaifleaux.  Quelle  reffource  pour  nous  qu’un  arbre  li 
précieux  ! & quel  eft  le  Citoyen  qui  ne  s’empreflera 
de  le  cultiver  ! On  allure  que  trente  arpens  de  ce  bois 
à couper , valent  en  Italie  quatre-vingts  ou  cent  mille 
livres.  En  faut-il  davantage  pour  prouver  la  fupériorité 
de  cet  arbre  fur  tous  les  autres  : on  peut  voir  le  prompt 
accroiflement  de  ces  arbres  & lefer  beauté  , en  fuivant 
les  bords  du  canal  de  Montargis. 

Le  peuplier  d’Italie  fe  tait  encore  diftînguer  des  an- 
tres peupliers , parce  que  fes  branches  fortent  droit  de 
fon  tronc  où  elles  font  plus  approchées , & lui  donnent 
la  forme  de  pyramide , au  lieu  que  dans  le  peuplier 
noir,  nommé  improprement  ojïer  blanc , auquel  il  ref- 
fcmble  le  plus , les  branches  font  pendantes.  Les  feuil- 
les de  celui-ci  font  d’un  vert  terne,  au  lieu  que  celles 
■du  peuplier  d’Italie,  font  d’un  beau  vert  foncé:  ce 
dernier  devient  toujours  un  arbre  bien  droit , tandis 
que  l’autre  eft  fouvent  tortueux.  Quoiqu’il  croilfe  beau- 
coup plus  vite,  fon  bois  eft  cependant  plus  dur  , & 
les  Menuificrs  lui  trouvent  une  qualité  bien  fupérieure 
au  premier. 

Le  peuplier  d’Italie  fe  multiplie  avec  la  derniere  fa- 
cilité , par  le  moyen  des  boutures.  Avec  one  branche 
qui  a dix  à douze  pouces  de  longueur  & un  pouce  de 
circonférence  , on  a un  arbre  qui  en  trois  ans  porte 
jufqu’à  dix-huit  pieds  de  hauteur,  & qui  dans  cet  inter- 
valle produit  aflez  de  jets  pour  former  une  pépinière. 

Lorfqu’on  veut  en  établir  une  pépinière,  on  doit 
ehoifir  un  terrain  gras  & frais , mais  qui  ne  foit  point 
amendé  , parce  que  les  jeunes  arbres  gagnent  toujours 
à être  tranfplantés  d’une  terre  moins  bonne  dans  une 
meilleure , & que  d’ailleurs  on  auroit  à craindre  les 
chancres  &les  gros  vers  blancs  qu’engendre  le  fumier, 
& qui  ravagent  les  pépinières.  C’eft  à la  fin  de  Février 
qu’on  doit  élaguer  les  peupliers  pour  en  tirer  des  bou- 
tures : on  ne  doit  prendre  que  du  bois  d'un  an , celui 
de  deux  ans  eft  moins  bon  que  le  premier.  On  en 
coupe  l’extrémitc  en  flûte,  & lorfqu’on  obferve  de 
daiffer  un  bourlet  d’écorce  au  pied  de  la  bouture , 
die  en  reprend  plus  facilement,  parce  que  c’eft  de 
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ces  bourlets  que  partent  les  racines'.  Ori  trace  fori 
terrain , on  y fait  des  trous  d’un  pied  de  profondeur  : 
on  y enfonce  la  bouture  à une  profondeur  de  douze 
pouces , en  obfervant  de  ne  biffer  au  dehors  qu’un  œil 
ou  deux.  On  donne  de  tems  à autre  des  labours  à la 
pépinière,  On  ne  doit  pas  retrancher  les  jets  de  la  pre- 
mière annnée , parce  qu’ils  donnent  de  la  nourriture  au 
jeune  plant.  À la  troifieme  année  on  décharge  l’ arbre 
de  quelques  brins  qui  croiffent  vers  le  bas  de  la  tige, 
& on  le  nettoie  ainfl  chaque  année  en  montant.  Lort 
qu’on  retire  les  arbres  de  la  pépinière , on  peut  les  plan* 
ter  dans  toutes  fortes  de  terrains , à moins  qu’ils  ne 
l'oient  trop  fees  ou  trop  pierreux.  Les  prés,  les  vallons, 
les  bords  des  ruiffeaux , les  terres  fraîches  & graffes  pa- 
roiffent  leur  convenir  davantage,  ils  y deviennent  de 
la  plus  grande  beauté.  Une  obfervation  très-importante 
& générale  lorfqu’on  plante  les  arbres , c’eft  de  ne  les 
enfoncer  tout  au  plus  que  d’un  pouce  de  plus  qu’ils  l’é- 
toient  dans  la  pépinière  : on  les  voit  fouvent  périr  par 
la  manie  des  gens  de  campagne,  qui  mettent  jufqu’à 
un  pied  & demi  de  terre  fur  leurs  racines , au  lieu  qu’il 
ne  doit  y en  avoir  qu’un  demi  pied.  1 

Après  quinze  ou  vingt  ans  de  plantation  le  proprié* 
taire  peut  fe  faire  un  grand  produit  de  ces  arbres  , car 
en  les  débitant  en  voliches  , on  peut  retirer  au  moins 
quarante-quatre  livres  de  chacun.  Ainfi  il  réfulte  de 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  le  peuplier  con- 
fidéré  par  rapport  à fon  agrément,  fon  progrès  & fon 
utilité,  eft  pour  celui  qui  le  poffede  une  fourre  abon- 
dante de  biens.  Le  produit  de  ces  arbres  eft  fouvent 
doublé  afrant  que  d’autres  efpeces  d’arbres  aient  pu  être 
coupés  Une  feule  fois. 

Les  pépinières  où  l’on  peut  trouver  des  boutures  de 
peuplier  d’Italie , font  à Montargis , à Nepiours , à Al  ti- 
ret , à Gron  près  Sens  , & à Mombar.'  M.  le  Marquis 
de  Charuàray  cultive  avec  fuccés  les  peupliers  d’Italie 
à fa  - terre  de  Charabray , proche  de  Tillieres  en  No» 
mandie  ; il  fe  fait  un  plaifir  d’en  donner  des  boutures 
aux  perfonnes  qui  défirent  fe  procurer  cet  arbre.  ■ 

PHAC3TE , phacites , eft  le  nom  que  l’on  donne 
queiquefojsa  unceÇaace  de  pierre op tut e , .«ftplus  con* 
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«iunément  à la  pierre  nommulaire,  & dont  les  grain* 
font  delà  grandeur  des  lentilles.  Voyez  les  mots  Oolï- 
thes  Si  Pierre  LENtuiAiRE.  On  trouve  d esphaci- 
tes  dans  les  environs  de  Bayonne,  furie  bord  de  la 
mer  où  ils  font  en  martes  confidérables.  On  en  ren- 
contre qui  ont  depuis  une  ligne  jufqu’à  un  pouce  & 
plus  de  diamètre  détachées  ou  folitaires , ou  groupées 
en  mafTes  , en  d’autres  endroits  de  la  France , en  le»- 
lie  &c. 

PHAGOLINO.  Voyez  Acarne. 

PHAISAN.  Voyez  Faisan. 

PHALANGE , phalangia.  C’efl  le  nom  qu1  Aëtjus 
donne  à fix  différentes  efpeces  d’araignées.  Il  appelle 
la  première  pagion  qui  fignifie  pépin  de  raifin  , parce 
qu’elle  en  a la  figure  : elle  eft  noire  & ronde  , elle  a 
la  bouche  au  milieu  du  ventre  Si  de  petits  crochets  au- 
tour. La  fécondé  eft  appelée  loup , parce  qu’elle  charte 
aux  mouches  & s’én  nourrit:  elle  a le  corps  large  & 
agile.  On  remarque  qu’elle  a certaines  incifions  vers  le 
cou , & la  bouche  relevée  en  trois  endroits.  La  troi- 
fiemp  eft  appelée  fourmillicrc , parce  qu’elle  a beaucoup 
de  rertemblance  avec  une  grande  fourmi  : elle  eft  de 
couleur  de  fuie , & a le  corps  marqueté  de  petites 
étoiles , fur-tout  vers  le  dos.  La  quatrième  eft  nommée 
cronocolap/e  : elle  a fon  aiguillon  auprès  du  cou , ellé 
eft  verdâtre  & longuette,  elle  ne  cherche  qu’à  piquer 
vers  la  tête  quand  elle  attaque  quelque  animal.  La  cio* 
quieme  eft  appelée  fclérocéphalc , parce  qu’elle  a la  tête 
dure  comme  une  pierre:  elle  eft  rayée  de  même  que 
ces  petits  phalènes  qui  volent  autour  de  la  lumière.  La 
fixieme  enfin  , qu’on  appelle  vermiadaire , eft  lon- 
guette & un  peu  tachée  vers  la  tête.  Voyez  farticlt 
Tarentule. 

Lonvilliers  de  Poincy  ( Hijl.  Nat.  des  Antilles  , cK 
14,  art.  ) dit,  qu’il  y a dans  les  Antilles  une  forte 
de  grofle  araignée  que  quelques-uns  , à caufe  de  fa  fi? 
gure  monftrueufe , mettent  au  rang  des  phalanges. 
Leurs  pattes  étant  étendues  forment  un  cercle  qui  a 
plus  d’efpace  que  le  tour  de  la  main.  Nous  avons  dans 
notre  cabinet  une  de  ces  phalanges  : fon  corps  eft  coni- 
pofé  de  deu*  parties , l’une  eft  plate,  l’autre  ronde  & 
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pointue  comme  un  œuf  de  pigeon;  fa  bouche,  qui 
eft  prefquc  toute  cachée  fous  un  poil  fauve  , eft  armée 
de  part  & d’autre  de  crochets  fort  pointus  , qui  font 
d’une  matière  folide , d’un  noir  très-poli  & très-luifant. 
Les  Curieux  font  enchâffer  ces  crochets  dans  de  l’or  , 
pour  s’en  fervir  comme  de  cure-dents , qui  font  très- 
eftimés , parce  qu’ils  préfervent , dit-on , les  dents  de 
douleur  & de  corruption.  Ces  crochets  fervent  aufli 
aux  Indiens  pour  déboucher  leurs  pipes.  Notre  pha- 
lange-araignée étrangère  a un  trou  fur  le  dos  qui  eft 
comme  fon  nombril.  Quand  ces  phalanges  font  jeunes 
leur  efpece  de  poil  eft  d’un  gris  blanchâtre , mais  il 
noircit  à mefure  qu’elles  viçilliffent.  Leur  corps  eft  fup- 
porté  par  dix  pieds , velu  pfefque  tout  autour  & garni 
en-deffous  de  petites  pointes  écailleufes , dont  elles  fe 
fervent  pour  s’accrocher  par-tout  où  elles  grimpent  ; le 
bout  des  pieds  eft  aufli  muni  d’une  corne  noire,  four- 
chue & dure  : tous  ces  pieds  tiennent  à la  partie  plate 
du  corps  , & ont  quatre  jointures  chacun  : ces  pieds 
vont  en  grandiffant  du  premier  au  dernier.  On  a bien 
de  la  peine  à diflinguer  les  yeux  de  ces  animaux , tant 
ils  font  petits  : ces  phalanges , qui  vivent  de  mouches, 
font  peut-être  les  mêmes  que  l’araignée  anaufc  de  la 
- Guinée,  & le  democulo  de  l’ile  de  Ceylan , dont  il  eft 
fait  mention  dans  YHiJ}.  des  Voyages,  T.  IV&  T.  VIII. 
La  tarentule  eft  encore  une  efpece  de  phalange . Voyez 
l’article  Araignées  étrangères. 

Dans  les  mêmes  lies , on  donne  aufli  le  nom  de 
phalanges  à ces  prétendues  grofles  mouches  cornues  , 
dont  nous  avons  parlé  à la  fuite  de  Yarticle  MOUCHE- 

PHALANGE, phalangium,  eft  une  plante  dont  on 
diftingue  trois  efpeces.  La  première  ppuffe  une  tige 
non  rameufe  , haute  d’un  pied , ronde , ferme , foute- 
nant  en  fa  fommité  des  fleurs  compofées  chacune  de 
fix  feuilles,  difpoféesen  étoile,  de  couleur  blanche: 
à cette  fleur  fuccede  un  fruit  arrondi , divifé  en  trois 
loges  , qui  renferment  des  femences  anguleufes  & noi- 
res : fes  racines  font  fibrées.  La  fécondé  efpece  eft  ra- 
meufe  ; la  troifieme  , que  l’on  regarde  comme  un  faux, 
afphodele  des  Alpes,  pouffe  des  feuilles  étroites,  ver- 
tes , dures , femblables  à celles  de  l’iris , d’un  goût  uu 
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£ëu  amer  : il  s!éleve  d’entre  elles  une  tige  haute  d’un 
pied  & demi , grêle  & revêtue  de  quelques  feuilles  , 
portant  en  fa  fommité  un  épi  (Je  petites  fleurs  à fix 
feuilles,  étoilées,  pâles  ou  de  couleur  herbeufe.  Quand 
ces  fleurs  font  paflees,  il  leur  fuccede  des  fruits  comme 
aux  efpeces  précédentes. 

Toutes  les  efpeces  de  phalanges , dit  Le  nier  y , croifc 
fent  pour  l’ordihaire  aux  lieux  aquatiques  & monta- 
gneux, proche  des  ravines  d’eau  : on  les  eftime  pro- 
pres contre  les  morfures  des  ferpens , contre  les  piqû- 
res des  fcorpions , des  phalanges , & pour  chaifer  les 
Vents , étant  prifes  en  décoétion  dans  du  vin. 

PHALANGER.  Êfpece  de  petit  animal  ainfi  nommé 
tje  ce  qu’il  a les  phalanges  finguliérement  conformées  ; 
& que  de  quatre  doigts  qui  Correfpondent  aux  cinq 
Ongles  dont  fes  pieds  dé  derrière  font  armés,  le  pre- 
mier eft  comme  foudé  avec  fon  voifin , en-  forte  que 
ce  double  doigt  fait  la  fourche,  & ne  fe  fépare  qu’à  la 
tlerniçre  phalange  pour  arriver  ayx  {leux  ongles.  Ces 
animaux  font  de  la  taille  d’un  petit  lapin  , & font  fur- 
tout  remarquables  par  l’fcxceflive  longueur  de  leur 
queue , par  l’alongemeqt  de  leur  mufeaii  & par  la  for- 
me de  leurs  dents  qui  fuffiroient  pour  les  faire  diftin- 
guer  du  farigue , de  la  marmofe , des  rats  & de  toutes 
lés  autres  efpeces  d’animaux  auxquels  on  voudroit  rap- 
porter le  phalanger. 

PHALANGISTE.  Nom  donné  à un  fcarabée  très- 
curieux;  fon  corfelet  eft  armé  de.deux  longues  pointés 
latérales  qui  débordent  la  tétfe; 

. PHALAROPE,p/!a/a/-opur.  Nom  donné  à un  genre 
d’oifeau  étranger  & aquatique  , dont  le  caraétere  eft 
d’avoir  des  pieds  femblables  à ceux  de  la  foulque; 
quatre  doigts  devant  & un  derrière  , tous  à membra- 
nes fcparées  ; le  bec  droit , menu  , & la  mâchoire  fu- 
périeure  plus  ou  moins  courbe  vers  le  bout.  On  en 
diftingue  plufieurs  efpeces  : il  y a le  phalarope  qui  fe 
trouve  en  Angleterre  fur  les  bords  de  la  mer  ; c’eft  le 
trinya  gris  de  fer  au  pied  de  poule  d'eau  </’Edwards.  Son 
plumage  eft  bleuâtre  fur  le  dos  , les  ailes  font  noires 
vers  le  milieu  des  grandes  plumés.  Cet  oifeau  eft  un 
peu  moins  gros  que  lé  râlé  aquatique  ; les  membranes 
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du  pied  intérieur  font  divifées  en  deux  lobes  ; celtes 
du  doigt  du  milieu  en  trois  lobes , & celles  du  doigt 
extérieur  en  quatre  lobes;  tous  ces  lobes  n’ont  pas 
plus  d’une  ligne  d’intervalle  de  l’un  à l’autre  , & ils 
font  tous  denticulés  : le  bec  eft  noir. 

Le phalarope  cendré  fe  trouve  dans  la  Baie  d’Hudfon, 
ainfi  que  celui  qui  eft  roufTàtre. 

Le  phalarope  brun  fe  rencontre  dans  l’Amérique  Sep- 
tentrionale ; il  eft  un  peu  plus  gros  que  les  précédons. 

PHALENE.  Les  Naturaliftes  donnent  ce  nom  à tou* 
tes  les  efpeces  de  papillon  qui  ne  volent  que  fur  le  foir 
& pendant  la  nuit  à la  clarté  d’une  lumière  ; ce  qui  fait 
qu’on  les  appelle  auffi  papillons  noélurnes.  C’eft  la  clafTe 
de  papillons  la  plus  nombreufe.  Les  Curieux  connoit 
lent  le fond , le  filme , la  petite  tortue , Y écaille  marte , 
le  ptérophoreje  grand  paon  de  nuit,  le fphinx  du  troène , 
la  lichcnée  rouge , \z feuille  morte , le  volant  doré , le 
lambda , le  zig-zag , &c.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit 
des  phalènes  aumot  Papillon  , pour  ce  qui  les  diftin* 
gue  des  papillons  diurnes , ou  papillons  de  jour , dont 
les  plus  connus  en  France  , font  les  nacrés , le  gamma 
ou  robert  le  diable , le  deuil , le  demi-deuil , le  gazé  * 
Y aurore  , le  fatyre,  les  argus , &c. 

PHARMACITE  ou  AMPELITE.  Efpece  de  terre 
noire  bitumineufe.  Voyez  au  mot  Crayon  noIR. 

PHASE.  Voyez  à Y article  Planete. 

PHASÉOLE.  Voyez  HaRIcot  ordinaire. 

PHATAGIN.  Efpece  d’animal  des  Indes  Orientales, 
connu  aufii  fous  le  nom  impropre  de  lézard  écailleux . 
Le  phatagin  reflemble  alTez  au  pangolin.  Voyez  fonhifi 
toire  aumot  PANGOLIN. 

PHI  A LITE.  Nom  donné  à des  concrétions  pierreu- 
fes  , fouvent  fableiifes  & qui  imitent  des  flacons , de» 
poiresà  poudre,  des  bocaux.  Voyez  Jeux  DE  LA  NA- 
TURE 6?  Lithoglyphites. 

PHILANDRE.  Voyez  DidelPIIE. 

PHOQUE,  phocas.  Cet  animal  nous  paroit  être  le 
même  que  le  veau  marin  , ou  le  tigre  marin  : il  n’eft 
qu’une  variété  du  loup  marin . Voyez  ce  mot. 

Le  phoque  eft  une  efpece  d’amphibie  vivipare,  dont 
le  carnétere , dit  M.  BriJJbn , pag.  229 , eft  d’avoir  fix 
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dénis  înciftves  à la  mâchoire  fupérieurè  , & quatre  à 
l’inférieure;  à chaque  pied  cinq  doigts  onguiculés  joints 
Cnfemble  par  des  membranes  ; les  pieds  poftérieurS 
tournés  en  arriéré  : cet  animal  habite  plus  la  mer  que 
la  terre.il  a quatre  dents  canines  femblables  à celles  des 
chiens  , favoir , une  de  chaque  côte  à chaque  màchoi-  ^ 
te  : le  nombre  de  fes  dents  molaires  n’eft  pas  confiant* 

Le  phoque  a,  depuis  le  bout  du  mufeau  jufqu’à  l’o- 
rigine de  la  queue,  environ  quatre  pieds  de  long;  la. 
mâchoire  fupérieure plus  longue  que  l’Inférieure:  l’ou- 
vcrture  de  fa  gueule  eft  moyenne  : fes  dents  fe  ferrent 
les  unés  contre  les  autres  , elles  font  pointues  , dures, 

& hlanches  ; fon  mufeau  eft  oblortg  & garni  de  mouf- 
taches  très-roideS  & courbées  eli  arriéré;  fes  yeux 
font  grands  & enfoncés  profondément  dans  leur  orbite: 
on  ne  lui  reconrioit  point  d’oréilles  extérieurement, 
mais  à leur  place  il  y a des  trous  pat  lefquels  il  en- 
tend ; fa  tête  eft  petite , & refiemble  à celle  d'un  chien 
à qui  on  a coupé  les  oreilles  prés  de  la  tête  : il  a les 
narines  du  veau  terreftre  ; fon  cou  eft  alongé  , & il 

{►eut  le  raccourcir  à fa  volonté  ; fa  poitrine  eft  large  ; 
e refte  de  fon  corps , jufqu’aux  pieds  de  derrière , qui 
font  à l’extrémité  de  l’animal  , va  en  diminuant  ; fes 
jambes  font  tout-à-fait  fous  la  peau  : il  n’y  a que  les 
pieds  qui  pafoiiTent  ; ceux  de  devant  ont  quatre  pou- 
ces de  long,  & ceux  de  derrière  neuf  pouces  : ils  font 
entièrement  garnis  du  même  poil  que  le  corps,  & gros 
comme  le  poignet  d’un  homme,  fur-tout  dans  la  partie 
d’en  bas  ; tous  leurs  doigts  font  joints  enfemble  par  de 
fortes  membranes  & armés  de  cinq  ongles , forts,  noirs 
& très- piquants  ; fa  queue  a deux  pouces  & demi  de 
long,  & eft  plate  horizontalement  : fa  peau  eft  dure  ; 
tout  fon  corps  eft  couvert  de  poils  courts,  roides,  d’un 
gris  brillant  & marqué  d'un  nombre  de  taches  noirâtres, 
tant  en  deflus  qu’en  deflous  : le  ventre  eft  d’un  blanc 
fale.  Tel  eft  le  phoque  , qui  eft  dans  notre  collection 
d’animaux. 

Plufieurs  Auteurs  ont  faupcjonné  qu’il  y avoit  auftl  ' 
des  phoques  noirs;nous  pouvons  affirmer  qu’il  en  exifte, 
d’après  celui  que  M.  G**¥  nous  a confié  pour  en  faire 
l’examen  ; ce  phoque  n’a  que  vingt-fix  pouces  de  lon-£ 
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gueur , à prendre  du  bout  du  mufeau  jufqu’à  l’extfé* 
mité  de  la  queue  , qui  eft  un  peu  arrondie  , & qui  n’a 
pas  plus  de  huit  lignes:  Le  poil  de  l'on  dos,  de  deffus 
le  cou  & de  la  tête , eft  d’un  noir  de  jayet , mais  celui 

3ui  couvre  la  poicrine  eft  moins  foncé  , ainfi  que  celui 
e la  gorge.  Le  poil  du  ventre  jufqu’à  l’anus  eft  de 
couleur  fauve.  Les  appendices  qui  rendent  fes  pieds 
palmes,  imitent  beaucoup  plus  les  nageoires,  que  danÿ 
le  phocas  précédent.  La  peau  du  menton  eft  non-feu- 
lement dégarnie  de  poil , mais  lin  peu  amincie  par  le 
frottement  qu’a  éprouvé  cette  partie  quand  l’animal 
marchoit  fur  les  bords  des  grèves , &c.  On  fait  que  les 
pieds  antérieurs  du  phoqtie  étant  placés  vers  le  plus 
grand  diamètre  de  fa  poitrine,  qui  eft  elle-même  fituée 
au  milieu  de  toute  la  longueur  de  l’animal , & fon  cou 
étant  d’ailleurs  long  & auflî  gros  que  fa  tête  , il  en  ré- 
fulte  une  maffe  qui  n’a  pour  appui  que  la  mâchoire  in. 
férieure.  Une  remarque  importante,  dont  il  convient 
de  faire  mention , c’eft  qu'aucuns  phocas  ou  veau* 
marins  n’ont , dit-on,  d’oreilles  Taillantes  : celui-ci  en  a 
qui  ont  chacune  un  pouce  de  longueur;  nous  n’avons 
remarqué  que  peu  ou  point  d’ongles  dans  les  palmeS 
antérieures , peut-être  auroient-elles  été  plus  fenfibles 
li  l’artimal  eût  été  plus  grand;  peut-être  auffi  eft-ctf 
une  efpece  différente  , & non  une  feule  variété  du 
phocas. 

Le  phocas,  dit  M.  de  Buffon , eft  d’autant  plus  étran- 

Î;e  , qu’il  paroit  fiétif , & qu’il  eft  le  modèle  fur  lequel 
'imagination  des  Poètes  enfanta  les  tritons,  les  Jsrenes , 
& ces  Dieux  de  la  mer  à tête  humaine , à corps  de  qua- 
drupède , à queue  de  poifTon.  Le  phocas  régné  en  effet 
dans  cet  Empire  muet , pat  fa  voix  , par  fa  figure , par 
fon  Intelligence, par  des  facultés, en  un  mot, qui  lui  font 
communes  avec  les  habitansde  la  terre,  fi  fupérieures 
à celles  des  poiftons,  qu’il  fcmbleêtre  non-feulement 
d’un  autre  ordre,  mais  d’un  monde  différent.  Audi  cet 
amphibie,  quoique  d’une  nature  très-éloignée  de  celle 
de  nos  animaux  domeftiques  , ne  laifTe  pas  d’être  fuf- 
ceptible  d’une  forte  d’éducation  ; on  le  nourrit  en  le 
tenant  fouvent  dans  l’eau  ; on  lui  apprend  à faluer  de 
4a  tête  & de  la  voix  : il  s’accoutume  à celle  de  fon 
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maître;  îl  vient  lorfqu’il  s'entend  appeler , & donne 
plufieurs  autres  lignes  d’intelligence  & de  docilité. 

Le  phocas  , continue  M.  de  Biiffôn , a le  cerveau  <£: 
Ve  cervelet  proportionnellement  plus  grands  que  l’hom- 
me, les  fens  aufli  bons  qu’aucuns  des  quadrupèdes,  par 
conféquent  le  fepciment  auffi  vif,  & l’intelligence  aulS 
prompte  : l’un  & l’autre  fe  remarquent  par  fa  douceur, 
par  fes  habitudes  communes , par  fes  qualités  fociales, 
par  fon  inftindt  très-vif  pour  fa  femelle  & très-attentif 
pour  fes  petits , par  fa  voix  plus  expreflive  & plus  mo- 
dulée que  celle  des  autres  animaux;  il  a aufli  de  la  force 
& des  armes  ; fon  corps  eft  ferme  & grand  , fes  dents 
tranchantes  , fes  ongles  aigus.  D’ailleurs  il  a des  avan- 
tages particuliers  & uniques  fur  tous  ceux  qu’on  vou- 
drait lui  comparer  : il  ne  craint  ni  le  froid,  ni  le  chaud; 
il  vit  indifféremment  d’herbes,  depoilfon  & de  chair; 
il  habite  également  l'eau , la  terre  & la  glace  ; il  eft 
avec  la  vache  marine  ou  morfe , le  feul  des  quadrupèdes 
qui  mérite  véritablement  le  nom  d'amphibie , le  feul  qui 
ait  le  trou  ovale  du  cœur  toujours  ouvert,  le  feul  par 
conféquent  qui  puitfe  fe  paffer  de  refpirer , & auquel 
l’élément  de  l’eau  foit  aufli  convenable,  aufli  propre 
que  celui  de  l’air.  La  loutre  & le  cajtornc  font  pas  de 
vraies  amphibies,  puifque  leur  élément  eft  l’ait;  & que 
n’ayant  pas  cette  ouverture  dans  la  cloifon  du  cœur  , 
fur-tout  la  loutre,  ils  ne  peuvent  relier  long-tems  fous 
l’eau  , & qu'ils  font  obligés  d’en  forcir  ou  d’elever  leur 
tête  au-deflus  pour  refpirer. 

Gcjher  dit  que  le  phocas  fréquente  plus  le  rivage 
que  la  haute  mer , nous  en  avons  cependant  vu  pren- 
dre un  dans  la  mer  à la  diitance  de  vingt-lèpt  lieues 
du  rivage.  Ses  jambes  de  derrière,  quoiqu’ayant  les 
doigts  des  pieds  onguiculés , lui  fervent  plus  commo- 
dément à nager  qu’à  marchés  Lorfque  le  phocas  eft 
dans  Peau  , & qu’il  y a excité  des  mouvemeps  d’impul- 
fion  avec  lès  jambes  poftérieures  faites  en  rames , on 
remarque  qu’il  réunit  longitudinalement  ces  mem- 
bres , de  maniéré  à ne  leur  donner  que  la  figure  d’une 
queue  de poiflon fourchue , mais  perpendiculaire:  cet 
animal  eft  fi  gros  & a les  jambes  fi  courtes  , que  lorf. 
qu’il  eft  couché , la  rondeur  du  ventre  les  empêche 
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prefque  de  toucher  à terre;  cependant  il  ne  lalfle  pas  que 
de  s’en  fervir  & de  fe  traîner  plus  vite  qu’on  ne  croiroit. 

Anderjon  prétend  que  dans  le  détroit  de  Davis  ce& 
animaux  parviennent  à la  longueur  de  dix  pieds  ou 
environ  ; ils  ont,  dit-il , entre  la  chair  & la  peau  qua- 
tre'doigts  d’épaiffeur  d’une  grailTe  qui  donne  de  fort; 
"bonne  huile.  Ce  même  Naturalifte  du  Groenland , qui 
'nomme  improprement,  ainfi  que  les  habitans  du  Cap 
de  Bonne-Efpérance  , le  phocas  chien  de  mer , dit  en, 
core  que  fa  peau  eft  fort  recherchée , «Sc^que  l’on  équipe 
tous  les  ans  quelques  petits  bâtimens  pour  leur  faire; 
la  chatte.  Ces  efpeces  de  Chafleurs  marins  portent  le 
nom  de  robbcn-fchlagcrs , qui  fignifie  batteurs  de  chiens 
de  mer  , parce  qu’ils  les  furprennent  fur  la  glace  quand 
ils  dorment  : ils  les  tuent  à coups  de  bâtons  en  les  frap- 
pane  fur  le  nez  , où  ces  animaux  fbnt  uniquement  fort 
fenfibles  ; d’autres  fois  ils  les  percent  à coups  de  lance. 
"Les  phocas  qui  fe  trouvent  aufli  dans  les  mers  & les» 
lacs  de  Kamtfchatka  font  fort  vivaces  : ils  couvrent 
quelquefois  entièrement  les  bancs  de  fable  ; ils  fe  jeu-' 
tent  tous  à l’eau  quand  un  bateau  approche.  Ces  ani- 
maux font  d’une  reflourçe  infinie  pour  les  habitans 
Sauvages  du  détroit  de  Davis  ; la  chair  étant  fumée  , 
leur  fert  de  nourriture , le  fang  de  médecine , la  peau 
d’habillement.  Les  Kamtfçhadales  font  encore  de  cette 
peau  non-feulement  des  femelles  de  fouliers , mais  en» 
core  des  bateaux  qui  contiennent  jufqu’à  trente  hotn» 
mes , & qui  font  plus  légers  & plus  vîtes  que  ceux  de 
bois;  les  tendons  &'les  inteftins  fervent  de  vitrage  » 
de  voile , de  fil  à coudre  & de  ficelle  à lier  ; les  os , de 
toutes  fortes  d’uftenfiles  de  ménage  & de  chatte.  M, 
Heidenreich  , Voyageur  royal  pour  la  découverte  des 
mines  de  Sibérie  & de  la  Tartarie  , dit  qu’on  trouve 
dans  le  lac  de  BeickaI  qui  eft  d’eau  douce , des  phocas, 
qui  dans  le  tems  des  gelées  favent  adroitement  prati» 
quer  qà  & là  des  ouvertures  dans  la  glace  pour  en 
fortir  & pour  y rentrer  félon  leurs  befoins  , ne  trouvant 
pas  toujours  des  vivres  fous  l’eau.  Les  habitans  voifins 
de  ce  lac  les  tirent  avec  des  harpons  à trois  crochets  , 
& ils  ne  fe  fervent  dans  leurs  lampes  que  de  l’huile  ti» 
fée  de  cette  graiffe , ils  en  fout  aufft  de  U chandelle» 
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il  ne  nous  doit  plus  paroître  incroyable  que  cet  ani- 
mal marin  puifle  vivre  aufli  dans  l’eau  douce , tout 
Paris  en  a été  témoin  depuis  quelques  années  , ayant 
eu  occafton  d’en  voir  un  que  l’on  montrait  aux  foires  , 
& que  l’on  confervoit  dans  des  cuves, 

Denys , dans  fa  Dcfcript.  des  côtes  de  P Amériq.  Sep- 
tentrionale , Tom.I.  pag.6 4,  dit  que  les  jeunes  phocas 
font  plus  gras  que  les  vieux,  & que  l’huile  des  pre- 
miers eft  aufli  bonne  à manger  & à brûler  que  l’huile 
d’olive,  n’ayant  aucune  mapvaife  odeur.  Ce  même 
Auteur  ( T, XI, . C.  17)  fait  mention  d’une  petite  efpece 
de  ce  même  amphibie , dont  la  chair  fait  les  délices 
des  Sauvages , de  même  que  l’huile  avec  laquelle  ils 
s’oignent  aufli  les  cheveux  : cependant  la  chair  de  cette 
efpeçe  d’animal  efl  molle  & grade , & elle  fe  fond  en-» 
tre  les  mains  quand  on  l’y  tient  long-tems  , tant  elle 
eft  huileufe. 

Le  phocas  ou  veau  marin  fe  nomme  en  Languedoc  m 
vedel  de  mai , en  Italie,  vechio  marino.  Rondelet  allure 
que  cet  animal  vient  faire  fes  petits  à terre , mais  qu’il 
ne  peut  pas  vivre  long-tems  fans  retourner  à la  mer 
il  dit  aulfi  que  fes  épaules  font  jointes  par  quatre  muC, 
clés.  Ces  animaux  s’accouplent  comme  les  cétacées  ; 
le  mâle  a le  membre  génital  long  & ofleux , & les  fe- 
melles ont  une  fente  comme  les  raies  : elles  font  un  ou 
deux  petits  , & les  allaitent  avec  leurs  deux  mamelles; 
au  bout  de  douze  jours  les  meres  mènent  les  petits  ? 
la  mer , pour  les  accoutumer  peu  à peu  à nager.  Le 
veau  marin  vient  fouvent  dormir  à terre  ; il  ronfle  fi 
haut , qu’il  fait  alors  un  bruit  pareil  à celui  du  veau 
terreftre  quand  il  beugle  ; là  langue  eft  comme  fendue 
ou  fourchue  par  le  bout 

La  voix  du  phocas  peut  fe  comparer  à l’aboiement 
d’un  chien  enroué;  dans  fon  premier  âge  fon  cri  imite 
aftez  le  miaulement  d’un  chat  : les  petits  qu’on  enleve 
à leurs  meres  miaulent  continuellement , & fe  laiflent 
quelquefois  plutôt  mourir  d’inanition  que  de  prendre 
la  nourriture  qu’on  leur  offre;  ils  ne  reçoivent  que  l’ail» 
ment  que  leur  donne  la  mere.  Les  vieux  phocas  aboient 
contre  ceux  qui  les  frappent,  & font  tous  leurs  ef- 
forts pour  mordre  & fe  venger.  £0  général , ces  ani, 
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maux  font  peu  craintifs , ils  font  même  naturellement 
courageux  ; on  a remarqué  que  le  bruit  du  tonnerre 
fy  le  feu  des  éclairs,  loin  de  les  épouvanter,  femblent 
les  récréer  : ils  fortent  de  l’eau  dans  la  tempête , dit 
M.  de  Buffon , ils  quittent  même  alors  leurs  glaçons 
pour  éviter  le  choc  des  vagues  , & ils  vont  à terre  s’a- 
taufer  de  l’orage  , & recevoir  la  pluie  qui  les  réjouit 
beaucoup  : ces  différentes  feenes  de  la  Nature  font 
pour  eux  des  fpeétacles  très-agréables.  Ils  ont  naturel-, 
lement  une  mauvaife  odeur , & que  l’on  fent  de  fort 
loin  lorfqu’ils  font  en  grand  nombre  ; il  arrive  fouvent 
que  quand  on  les  pourfuit,  ils  lâchent  leurs  excrémens 
qui  font  jaunes  & d’une  odeur  infupportable  ; ils  ai- 
ment à dormir  au  foleil , fur  des  glaçons , fur  des  ro- 
chers : on  peut  les  approcher  fans  les  éveiller , & c’eft 
une  des  maniérés  ordinaires  de  les  prendre. 

Dans  la  mer  de  Feroë  le  phocas  , dit  P.  J.  Debes  x 
a fa  retraite  dans  les  cavernes  des  rochers  ; on  peut  avec 
de  petites  barques  entrer  dans  ces  antres  étroits , pour 
le  furprendre  & le  tuer  ainfi  que  fes  petits  : les  vieux 
efquivent  le  coup  de  maflue,-&  échappent  fouvent  aujç 
Pécheurs  ; mais  pour  peu  qu’on  les  frappe  fur  la  tête  , 
ils  tombent , répandent  des  larmes , & voulant  fe  dé-î 
fendre  avec  la  gueule , ils  préfentent  la  gorge  au  cou- 
teau. On  en  égorge  quelquefois  de  cette  maniéré  juft. 
.qu’à  cinquante  dans  un  jour.  Debes  ajoute  que  pour 
donner  la  chaffe  à ces  animaux , U faut  être  armé  da 
perches,  de  gros  bâtons  & de  torches  allumées;  les  jeu- 
nes ne  font  pas  difficiles  à tuer.  M.  Knutberg  a trouve 
un  autre  moyen  pour  détruire  les  phocas , c’eft  de  bra- 
quer dans  les  trous  des  rochers,  on  ces  animaux  fe 
raffemblent  en  grand  nombre,  une  efpece  de  lance  qui 
eft  pouffée  dans  le  corps  de  l’animal  par  un  reffort  que 
le  moindre  mouvement  fait  détendre.  On  trouve  dans 
les  Afe'm.  de  F Acad.  Royale  de  Suède , 1757 , un  détail 
de  la  pêche  des  veaux  marins  dans  l’Oftro  - Bothnie. 
Les  Finlande»  n’ayant  rien  à faire  pendant  l’hiver  , 
s’affemblent  en  troupe  & vont  à la  chaffe  de  ces  ani- 
maux pendant  Février , Mars  & Avril  : ils  fe  fervent 
de  fufils  & de  filets.  Cette  caravane  qui  ne  boit  que 
de  l’eau  de  mer  que  l’on  adoucit  quelquefois  avec 
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petit  lait , voyage  avec  beaucoup  de  précaution  & de 
Ranger  au  milieu  des  ghees , fur  lefquelies  on  eft  fou- 
yent  obligé  de  traîner  les  bateaux  ; on  y rampe  aufïi 
fur  le  ventre , & l’on  frappe  db  pied  comme  ces  ani- 
maux  pour  les  attirer.  Le  plus  court  expédient  eft  de 
les  guetter  aux  ouvertures  qu’ils  ont  pratiquées  dans 
les  glaces  pour  fortir  à volonté  de  l’eau , ou  pour  refi 
pirer  l’ai»  frais  ; c’eft  là  qu’on  neuf  leur  couper  le  neç, 
• Quand  on  tient  un  petit , on  le  fiche  tout  vivant  fur  un 
fer  à trois  pointes , qu’on  enfonce  dans  l’eau  par  les 
ouvertures  \ la  mere  accourt  aufO  - tôt , & voulant  le 
débarraffer  , elle  fe  blefle  & périt.  Dans  les  mers  dt| 
Kamtfchatka  les  femelles  des  phocas  ne  portent  qu’un 
petit,  qu’elles  mettent  bas  fur  la  glace  ; ellesT  allaitent. 
Quand  la  marée  defeend , ces  animaux  relient  couchés 
fur  les  rochers  , & pour  fe  jouer,  ils  fe  pouffent  les  uns 
les  autres  dans  la  mer,  mais  ces  petits  jeux  dégénèrent 
bientôt  en  querelles  fangjantes  , ils  fe  font  des  morfu- 
res  cruelles;  comme  ils  marchent  difficilement,  on 
prétend  que  pour  rendre  leur  chemin  plus  facile  , ils 
vomiflent , dégorgent  de  l’eau  fur  le  fable. 

PHOÇENE.  Animal  cétacée  des  Anciens  , les  Mo- 
dernes l’ont  nommé  marfouin.  Vovez  ce  mot. 

PHŒNIÇOPTEREou  FLAMAND  ou  FLAMBANT. 
Voyez  Becharu. 

PHQLADE.  C’eft  un  coquillage  multivalve,  que 
l’on  appelle  pitaut  en  Normandie  , dail  en  Poitou  & 
dans  l’Aunis,  & piddocJts  en  Angleterre.  Les  Anciens 
ont  nommé  ce  coquillage  p/iolai il  meurt  dans  le  pre- 
mier trou  qu’il  a habité  après  fa  naiflanee , fans  en  etre 
jamais  forti  pendant  fa  vie  ; aufli  le  çaratftere  généri- 
que des  dails  fe  tire-t-il  de  leur  habitude  à fe  cacher 
dans  les  pierres  , & à,  y creufer  eux-mémes  leurs  fé- 
pulcres.  L’on  en  trouve  quelquefois  vingt  dans  un 
même  bloc  de  pierre  ; & Rondelet  dit  qu’ils  ne  font  pas 
tares  fur  le  rivage  d’Ancône.  (Les  dails  de  Rondelet  ne 
font  peut-être  que  les  dattes  de  la  Méditerranée,  Voyez 
Pattes  üe  mer  ). 

On  en  diftingue  deux  efpeces  fort  communes  fur  les 
côtes  d’Aunis  & d’Angleterre.  La  coquille  du  dail  eft 
comparée , dit  M.  d ’jtrgcnville , de  trois  pièces , dent 
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deux  font  fcmblables , égaies , blanches  , & fort  gran- 
des par  rapport  à la  troifieme  ; celle-ci  eft  pofée  auprès 
du  fommec  des  deux  autres , & elle  remplit  un  petit 
efpace , qui  relierait  vide  entr’elles.  On  en  diftinguo 
encore  quelquefois  deux  autres  petites  & fort  minces, 
qui  font  attachées  par  des  ligamens  au  dos  de  la  co- 
quille , & qui  fouvent  tombent  dès  que  le  dail  eft  mort, 
ce  qui  arrive  quand  il  ceffe  d’étre  baigné  par  l’eau  de 
la  mer  : cette  coquille  a encore  une  forte  d’opercule 
cartilagineux. 

Ce  coquillage,  qui  eft  long  de  quatre  pouces,  habite 
.ordinairement  dans  une  pierre' grisâtre,  médiocrement 
dure  & qu’on  appelle  banche ,•  fon  trou  eft  une  fois 
plus  profond  que  fa  coquille  n’eft  longue  : la  figure  de 
ces  trous  approche  d’un  cône  tronqué , excepté  qu’ils 
font  terminés  par  une  furface  concave  & arrondie;  leur 
•direction  eft  à-peu-près  oblique  à l’horizon  : les  petits 
trous  qui  font  à l’extérieur  dénotent  où  font  les  dails. 

M.  de  Réaumur  ( Mém . de  T Acad,  des  Scienc.  1712. 
pag.  12 6& fuiv.)  dit  qu’il  n’y  a guère  de  mouvement 
progreffif , plus  lent  que  celui  du  dail  ; muré  comme  il 
.eft  dans  fon  trou  , il  n’avance  qu’en  s’approchant  du 
centre  de  la  terre  : le  progrès  de  ce  mouvement  eft  pro. 
portionné  à celui  de  l’accroiffement  de  l’animal  ; à me- 
fure  qu’il  augmente  en  étendue  , il  creufe  fon  trou  , 
& defeend  plus  bas  : fon  outil , dit  cet  Auteur , eft  la 
partie  charnue , fttuée  près  du  bout  inférieur  de  la  co- 
quille , elle  eft  faite  en  lofange , & affez  groffe  par 
.rapport  au  refte  du  corps.  On  a vu  des  dails , tirés  de 
leurs  loges  fouterraines  & pofés  fur  la  glaife  affez  molle, 
Ja  creufer  affez  profondément  en  peu  d’heures , en  re- 
courbant & en  ouvrant  fucceffivement  cette  partie 
charnue  , & l’on  a reconnu  aufii  que  l’animal  y em« 
ployoit  d’autant  plus  de  teins  que  la  fubftance  de  la 
matière  qu’on  lui  offroit  rendoit  fon  ouvrage  plus  diffi- 
cile & fon  travail  plus  pénible. 

Les  dails  , félon  M.  à'Argenvillc , ne  font  jamais , 
quoique  tirés  de  la  pierre  , fermés  par  leurs  extrémi- 
tés ; la  fuperficie  extérieure  des  deux  grandes  valves 
eft  toujours  la  même  : elle  reffetnble  à une  lime , fur- 
tout  vers  la  tête.  (Ne  feroit-ce  pas. là  les  armes  dont 
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les  dails  fe  ferviroient- pour  percer  ou  tarauder  les  pier- 
res plus  ou  moins  dures  & agrandir  ces  efpeces  de 
fépulcres,  à mefure  qu’ils  groll'jflent?  ) Comme  on  ne 
trouve  point  de  jeunes  dails  dans  la  banche , mais  feu- 
lement dans  la  glaife,  il  eft  à préfumer  que  les  trous 
4es  gros  dails  ont  été  pratiqués  d’abord  dans  de  la  glaife 
piolle  & qui  s’eft  enfuite  endurcie , d’autant  que  l’ani- 
mal y doit  palTer  fa  vie  , puifqu’il  lui  eft  impoflible  de 
fortir  de  cette  loge , fur-tout  celle  qui  eft  dure , l’ori, 
fice  étant  beaucoup  trop  étroit  pour  permettre  la  fortio 
4e  la  coquille  ; du  milieu  des  écailles  des  dails  , fort 
-un  long  tuyau  épais  , & partagé  en  deux  cloifons  iné- 
gales ; dont  un  trou  fert  à l’animal  pour  vider  fes  ex- 
çrémens , l’autre  à refpirer  & à prendre  de  la  nourri- 
ture. Quand  la  pholade  a pris  trop  d’eau  , elle  la  re- 
jette avec  violence.  M.  de  Réaumur  n’a  pu  trouver  quo 
trois  piégés  aux  pholades  de  nos  Côtes;  mais  M,  delà  ' 
Faille  prétend  que  tous  les  dails  ont  néçeffairement 
fix  pièces.  Voyez  le  Mémoire  de  ce  Savant , imprimé 
dans  le  Recueil  des  différentes  pièces  préfentées  à £ Accu 
çténiii  de  la  Rochelle.  Ce  Mémoire  eft  rempli  d'obfer- 
vation$  qui  femblent  vider  le  different  entre  MM.  de 
Réaumur  & d’ Argenville.  Nous  avons  vu  des  pholades 
compofées  de  fix  pièces  fort  inégales  entr’elles  & plus 
ou  moins  fines  , dont  les  deux  plus  grandes  qui  font 
latérales  répondent  aux  battans  dçs  bivalves , & fur- 
tout  de  certaines  tellines  ; les  autres  qui  font  beaucoup 


'.partie  le  long  des  battans  mêmes,  foit  en  deffus,  foit  en 
deffous;  il  faut  obferver  que  ces  dernieres  pièces  font  fi 
-fragiles  & fi  minces , qu’il  eft  rare  de  les  trouver  jointes 
aux  deux  principales,  qui  d’ailleurs  ne  ferment  jamais 
.exactement.  Voilà  les  pholades  à fix  pièces  oyjextival - 
ves  : on  les  trouve  fur  les  parages  de  prefque  toutes  les 
mers.  Les  deux  grandes  valves  font  finueufes  & évafées, 
bombées  vers  l’une  des  extrémités,  à larges  replis  far 
fes  fommets , à bords  dentelés  ; la  robe  eft  un  réfeat» 
.granuleux , dans  un  tiers  de  fa  longueur  & près  la  tête  ; 
il  y en  a qui  ne  font  réticulées  que  dans  la  partie  anté-  / 
rieure  , le  refte  de  la  robe  eft  ftrié.  U y a certaines  «G 
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peces  de  pholades  qui  ne  fe  logent  que  dans  les  bois  qui 
fe  trouvent  dans  la  mer , leur  forme  eft  prefque  coni- 
que , leur  robe  eft  peu  réticulée  ; elles  ne  font  ordi- 
nairement compofées  que  de  cinq  pièces , ou  quintU 
valves.  Ces  pholades  ne  font  pas  fl  communes. 

Les  dails-moules.datfuZz  Plinii,( ce  font  probablement 
les  dattes  de  mer ) ont  la  propriété  de  luire  dans  les  té- 
nèbres , & la  lumière  qu’ils  répandent  eft  d’autant  plus 
brillante , que  le  coquillage  renferme  plus  de  liqueur  : 
cette  lumière,  dit  Pline,  HiJi.Jfat.Lib.lXy  Cap.  LXI% 
paroit  jufques  dans  la  bouche  de  ceux  qui  mangent  des 
.dails  pendant  la  nuit  : elle  paroit  fur  leurs  mains , fur 
.leurs  habits  & fur  la  terre , dès  que  la  liqueur  de  ce 
.coquillage  fe  répand,  n’y.  en  eût-il  qu’une  goutte  ; ce 
.qui  prouve  que  cette  liqueur  a la  même  propriété  que  le 
(eorps  de  l’animal.  Ces  faits  ont  été  vérifiés  il  y a quel- 
ques années  fur  les  vraies  pholades  des  côtes  du  Poitou  t 
& fe  font  trouves  vrais  dans  tous  les  détails.  On  ne 
connoît  fur  cette  côte  aucun  autre  ooquillage,  ni  mê- 
me aucun  poiflon , ni  aucune  forte  de  chair  d’animaux 
.qui  ayent  cette  propriété  avant  d’être  pourris.  Les  dails, 
au  contraire , ne  paroiflent  jamais  plus  phofphoriques 
.que  lorfqu’ils  font  plus  frais,  & même  ils  ne  jettent 
^plus  aucune  lumière  lorfqu’ils  font  corrompus  à un 
:çertain  point.  L’animal , dépouillé  de  la  coquille  , eft 
lumineux  tanta  l’intérieur  qu’à  l'extérieur  ; car  fl  on  le 
< coupe  , il  fort  de  la  lumière  du  dedans  comme  du  de- 
• hors  : ces  coquillages  en  fe  deflechant , ceflent  d’être 
lumineux.  Si  on  les  humeéte,  il  reparoît  une  nouvelle 
lumière,  mais  foible  ; de  même  celle  que  jette  la  liqueur 
,qui  fort  de  ce  coquillage  s’éteint  peu  - à - peu  à mefure 
que  cette  liqueur  s’évapore.  Cependant  on  peut  la  faire 
reparoitre  par  le  moyen  de  l’eau  : par  exemple , lorG, 
qu’on  a vu  cette  lumière  s’éteindre  fur  un  corps  étran- 
ger qui  avoit  été  mouillé  delà  liqueur  du  coquillage, 
on  fait  reparoitre  la  même  lumière  en  trempant  ce  corps 
dans  l’eau.  Mémoires  de  l' Académie  Royale  des  Scien- 
ces , année  172?. 

PHOLAD1TE , eft  la  coquille  précédente  devenue 
foflile.  11  n’y  a pas  long-tems  qu’on  a découvert  ces 
. fortes  de  coquillages  foflües. 
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, ÊHOLIDOTE.  Efpece  de  lézard  écailleux.  Voyez 
Ce  mot.  , ■ » 

PHOSPHORE  ou  PORTE -LUMIERE.  Nom  que 
l’on  donne  aux  corps  qui  paroiflent  lumineux  dans  l’ob-i 
curité.  Il  y a des  phofphores  naturels  & d’artificiels  : 
les  premiers  font  les  vers  lumineux  des  huîtres  , les 
dails,  \e  bois  pourri,  1 tpoijjon  puant , les  peux  du  chati 
lever-luifant,  le  porte-lanterne  d’Amérique  , la  merlu- 
mineufe,  les  éclairs  dans  les  nuages  orageux,  les  préten- 
dues étoiles  qui  filent  ou  qui  tombent  i fouvent  la  chair, 
le  fang  , les  cheveux , les  écailles,  les  cornes,  la  fari- 
ne , & une  infinité  d’autres  matières  provenues  des 
plantes  & des  animaux , mais  particuliérement  les  uri- 
nes font  propres  à devenir  noétiluques.  C’cft  ainfi  qu’au 
moyen  de  l’art,  on  produit  auffi  des  phofphores;  il 
fuffit  de  chauffer  ou  de  frotter  vivement  les  diamans  V 
les  cailloux,  les  quartz,  les  bois  durs  & réfineux  , le’ 
fucre  , de  calciner  la  pierre  de  Bologne  , de  verfer  de 
l’efprit  de  nitre  fur  de  la  craie , de  cuire  de  l’alunavecf 
du  miel , d’évaporer  l’urine , &c.  Les  phofphores  pro- 
duits par  ces  dernieres  opérations  s’appellent/y/ropAo- 
res,  & font  d’autant  plus  finguliers,  qu’on  peut  en  allu- 
mer de  l’amadou , brûler,  du  papier , écrire  des  lettre» 
de  feu  ; cette  écriture  lumineufe  peut  être  utile  pouf 
établir  une  correfpondance  fecrete  & myftérieufe  pciw 
dant  la  nuit  ; en  effet  on  peut  s’en  fervir  fur  mer  pouf 
s’expliquer  tacitement  d’un  vaiffeau  à l’autre  durant 
l’obfcurité , ou  pour  faire  connoitre  de  la  même  ma- 
niéré les  befoins  d’une  Place  affiégée , à ceux  avec  lefi. 
quels  on  feroit  convenu  de  la  fignification  de  certains 
caraéteres.  M.  Dufay  dit,  ( Mémoires  de  l’Académie , 
*7*1°  > ) que  la  pierre  à plâtre,  les  marbres , & toutes 
les  pierres  calcaires,  même  les  bois  calcinés,  produifent 
aulli  de  la  lumière  dans  l’obfcurité  : mais  entre  les  pier- 
res phofphoriques,  la  pierre  de  Bologne  & les  fpaths 
fluors  tiennent  le  premier  rang.  L’on  trouve  encore  près 
de  Stockholm  & de  Rombiere  une  efpece  de  terre  qui  i 
frottée  dans  un  endroit  obfcur , donne  de  la  lumière  ; 
il  n’y  a perfonne  qui  ait  encore  fait  fur  cette  terre  les 
recherches  néceffaires  pour  favoir  à quelle  efpece  on 
doit  la  rapporter.  Combien  de  fubftances  produiront 
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aufli  des  émanations  lumineufes  , fi  avant  de  les  porté* 
dans  un  lieu  obfcur  on  les  a expofées  quelque  tems  aux 
rayons  do  foleil  pour  s’imbiber  de  fa  lumière  ! Conu 
bien  d’autres  dans  lefquelles  l’élément  du  feu  qu’elles 
contiennent  deviendroit  apparent , fi  on  leur  faifoit  fu- 
bir  une  forte  de  décomposition  ou  de  putréfaétion , od 
qu’on  les  fournit  a quelque  changement  ! 

PHRYGANE  ou  FR1GANE,  p/iryyanea.  Nom  gé^ 
nérlque  que  l’on  donne,  d’après  M.  Linntus , à plu.» 
fieurs  efpeces  de  mouches  aquatiques,  parmi  lefquelles 
on  a range  l’hémerobe  & la  charrée  : voyez  vJh  ARRÉE. 
L’hcmerobe  forme  un  genre  à part:  voyez  HèMEROBE: 
Ra  pluygane  & la  diarree  paroiflent  être  le  même  infeG* 
te  , ou  au  plus  deux  variétés  de  la  même  efpecè. 

M.  Géoffroy  (Hiji.  des  Injefl.desenvir.de  Paris ) dit* 
que  la  phrygane  eft  un  infecte  à antennes  filiformes,  St 
très-longues  ; qui  a des  ailes  bigarrées  & pofées  latéra* 
kment  en  forme  de  toit  aigu,  & relevée  à l’extré», 
mité;  la  bouche  eft  formée  par  une  petite  trompe  ac- 
çompagnée  de  quatre  barbillons  , & fa  tête  de  trois!"1 
petits  yeux  liftes;  h queue elt  fimple  & nue.  Divers 
Naturaliftes  nomment  ces.infeétes  mouches  papiliona- 
c ees.  Ils  reft’emblent  un  peu  aux  perles  pour  la  forme  & 
la  maniéré  de  fe  faire  des  fourreaux  dans  l’état  de  larves. 
Rien  d’aufii  barroque  que  la  figure  de  ces  fourreaux  : ' 
on  diioit  d’un  trophée  de  petites  coquilles  & de  plan- 
tes ; rien  encore  d’aulli  fingulier  que  de  voir  la  larve 
de  la  phrygane  fe  promener  dans  l’eau  avec  le  four- 
reau , dont  la  plupart  des  matières  qui  le  cotnpofent 
font  légères.  Cet  étui , dans  lequel  l’infeéte  rentre  tou- 
tes les  fois  qu’on  l’e»  retire,  ne  femble  formé  que  pour 
cacher  fon  habitant  qui,  fens  cela  , deviendroit  la  proie 
d’un  nombre  infini  d’inlèétes  aquatiques  voraces  & mê- 
me des  poiffons  , qui  en  auraient  bientôt  détruit  l'ef- 
pece,  fi  la  nature  dans  l’état  de  foiblefte  où  elle  a laide 
cette  larve , ne  lui  avoir  donné  en  partage  la  rufe  & 
V indu ft rie  pour  éviter  les  continuelles  pourfuites  de  fes 
vigilans  ennemis  : en  effet  autant  fa  retraite  eft  foible , 
& d’une  forme  braarre , autant  elle  eft  propre  à donner 
le  change  aux  ennemis  qui  paffent  à chaque  inftant  fut 
le  corps  de  l’animal , fans  avoir  le  moindre  foupqon 


P H R P H Y 

..de  toucher  de  fi  près  la  proie  qu’ils  cherchent  avec  tant 
d’avidité.  Le  goût , le  befoin  & l’adrefle  de  notre  petit 
architecte  aquatique , décident  de  la  variété  de  la  confi- 
tru&ion  de  famaifon , qui  n’eft  pas  la  même  pour  tous 
ceux  de  la  même  efpece  ; les  uns  s’enveloppent  d’une 
fimple  feui'le  verte  de  jonc,  ou  de  quelqu’autre  herbe 
fraîche  qu’ils  enduifent  en  dedans  d’une  matière  impé- 
nétrable à l’eau  ; les  autres  font  un  amas  de  différens 
brins  de  joncs  , de  feuilles  feches,  de  petites  coquilles 
plus  ou  moins  entières  , qu’ils  lient  enfemble  fans  or* 
dre , tout  eft  bien  calfaté  en  dedans  : chaque  larve'-pra- 
tique  deux  iffues  dans  fa  loge  ; l’une  pour  fe  procurer 
la  nourriture  & l’autre  pour  s’en  décharger , fans  être 
obligée  de  fortir  de  fa  maifon  , qu’elle  ne  quitte  pluSf 
quand  elle  en  a une  fois  pris  poffeffion;  elle  la  tranfporttf 
par  tout  avec  elle  dans  fes  différens  voyages  de  fantai- 
fie  ou  de  nécefiité  : les  jambes  lui  fervent  pour  marcher 
& voyager  fur  terre  en  tenant  le  fond  de  l’eau  ; elle* 
lui  fervent  aufli  de  bras  lorfqu’elle  veut  nager  & faire 
le  trajet  par  eau  ; comme  l’animal  eft  obligé , pour 
fournir  à ces  différens  voyages , d’avoir  prefque  tou* 
jours  hors  de  fon  étui , la  partie  du  corps  à-laquelle 
les  jambes  fe  trouvent  attachées  , la  fage  & favante 
Nature  qui  en  a prévu  toutes  les  fatales  conféquences , 
l’a  muni  d’une  membrane  également  forte  & compacte, 
tandis  que  la  partie  qui  refte  dans  le  fourreau  n’eft  en* 
veloppée  que  d’une  pellicule  très-fine  & très-déliée.  U 
y a des  phryganes  de  couleur  fauve  , de  panachées  , 
de  noires.  La  phrygane  mouche  en  deuil  fe  diftingue 
des  autres , on  diroit  d’une  petite  phalene  ; fes  derniè- 
res pattes  font  d’une  grandeur  prodigieufe.  Voyez  main- 
tenant Teigne  aquatique. 

PHRYGIENNES.  On  appelle  ainfi  certaines  mou- 
ches qui  doivent  leur  naiffance  à un  ver  qu’on  voit  en 
Phrygie.  ( Charleton  exercitat.  ) 

PMYLLIREA.  Voyez  Filaria. 

PHYTOLITHE.  Les  Naturaliftes  donnent  ce  nom 
aux  plantes  réellement  pétrifiées  : on  dit  phytotypoli. 
thés , quand  elles  ne  font  qu’en  empreintes.  On  voit 
beaucoup  de  rofeaux  , des  prêles , des  capillaires , des 
feugeres , fur  les  fehiftes  de  fefternitz  en  Saxe , & d« 
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Saint-Chaumoht  en  Forez,  & qui  ne  font  que  dés 
phytotypolitlies.  On  en  trouve  auffi  dans  des  marneS 
feuilletées , & dans  des  couches  de  tuf. 

PIC.  Nom  donné  à différences  montagnes  très  - éle- 
vées. Il  y a le  pic  d’ Adam  dans  le  Ceylan  ; le  pic  de 
Derby  en  Angleterre  ; le  pic  du  Midi  dans  les  Pyrénées  ; 
le  pic  de  Saint-George  dans  les  Açores  ; le  pic  de  Tene-* 
rife  près  des  Canaries;  &c.  Voyez  ï article  MonTaGNEj 

PIC  , picus.  Nom  donné  à un  genre  d’oifeaux  dont 
jÜ  BriJJ’on  compte  trente-deux  efpeces. 

Le  caraétere  des  pics  eft  d’avoir  de  forts  mufeles  aux 
cuiffes,  des  pieds  folides.  Fournis  de  deux  doigts  devant 
& de  deux  derrière,  qui  font  armés  d’ongles  crochus  & 
pointus  qui  leur  fervent  à monter  le  long  des  arbres. 
Ces  oifeaux  ne  paroiffent  faire  leur  ftourriture  que  d’in* 
feétes , d’œufs  de  fourmis , d’artifons , de  vers  de  bois* 
fur-tout  de  la  belle  chenille  du  l'aule , nommée  coffus; 
Ils  font  des  trous  dans  les  arbres  avec  leur  bec , qui  eft 
fort  droit  & un  peu  anguleux  : c’eft  dans  ces  trous  d’aM 
bres,  qu’ils  ont  faits  ou  qu’ils  ont  trouvés  tout  faits,  que 
ces  oifeaux  fe  retirent  :.leur  langue  eft  longue,  munie 
au  bout  d’un, aiguillon  Ofl'eux  & dentelé,  qui  leur  fertà 
piquer  & à enlever  U chenille  & les  autres  divers  in- 
fectes. On  diltingue  j / .• . . , 

1°.  Le  Pic  VERT  ORDINAIRE  , OU  Pic-mars  ou 
PlVERT , picus  mardi  aut  viridir.  Cetoifeau,  que  l’on 
nomme  nulli plcu-pieu , eft  très-facile  à connoitre  parmi 
les  autres  de  l'on  efpece,  tant  par  fa  grandeur  que  par  fa 
couleur  verte.  Ce  pic  vert  a quatorze  pouces  de  lon- 
gueur depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’à  l’extrémité  de  là» 
queue  ; fon  envergure  eft  de  vingt  pouces  ; fon  bec  eft 
long  d’environ  deux  pouces , noir,  dur , fort  & trian- 
gulaire,. an  peu  émoulfé  par  le  bout;  l’iris  eft  en  par- 
tie blanche  & en  partie  rougeâtre  ; fa  langue  éten- 
due a fix  pouces  de  longueur,  & offre  des  nœuds  ou 
des  efpeces  d’articulations  : il  a le  haut  de  la  tête  cra- 
moifi  ou  couleur  de  vermilloft,  tacheté  de  noir,  ainft 
que  le  contour  des  yeux  ; il  fe  trouve  fous  ce  noir  de 
chaque  côté,  une  autre  tache  rouge  particulière  au 
mâle  ; la  gorge , la  poitrine  & le  ventre  font  d’un  vert 
pâle  ; le  dos , le  cou  & le  moindre  rang  des  plumes  çou-t 

vertes 
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Vertes  des  ailes , font  verts  ,•  les  grandes  pennes  de  l’ailé 
Id'un  blanc  verdâtre;  le  croupion  eft  d’un  jaune  pâle; 
le  defious  de  la  queue  .rayé  de  lignes  brunes  & tranf 
vèrfales  : les  plumes  de  la  queue  font  eri  partie  d’un  , 
vert  pâle,  mêlées  de  noir  & très-fortes:  elles  femblent 
Comme  fourchues  par  leurs  pointes  qui  font  noirâtres  : 
les  pattes  & les  doigts  font  de  couleur  de  plomb  , les 
ferres  grifes-brunâtres  ; les  jambes  font  très-courtes. 
,Cet  oifeau  le  met  quelquefois  à terte  prés  dbs  fourmil- 
li'eres  , pour  chercher  fa  nourriture. 

Cette  forte  dè  pic  pond  dané  des  creùx  d’arbres  cinq 
à fix  œufs  à la  fois , & bn  a trouvé  fix  petits  enfomble. 
Cet  oifeau  , qui  fe  pofé  fouvènt  à terre  , a une  façon  de 
Vivre  finguliere  , il  eft  tnuni  d’inftrumeris  oii  d’organeS  [ 
qui  lui  font  propres  & particuliers;  n’y  eût-il  que  fa 
langue , qui  outre  fa  longueur  eft  armée  de  petites  ' 
pointes  , & toujours  enduite  de  glu  vers  fon  extrémité  ; 
enfin  l’appareil  du  bec , des  ongles  & leur.difpofition  ; > 
tout  lui  eft  utile  & à rapport  à fa  manière  de  chafler  & 
dè  le  nourrir.  H tiré  fa  fubfiftance  des  petits  vers  ou 
infe&es  qui  vivent  dans  le  cœur  de  certaines  branches,  - 
& plus  communément  fops  l’écorce  du,  vieux  bois  , 
même  fous  l’écorcé  des  plus  groffes  bûches  flottées  : 
il  elfaie  par  de  forte  coups  de  bec  qu’il  donne  le  long  ' 
dès  branches , les  endroits  qui  font  cariés  & vides  : il 
s’arrête  ou  la  branché  fonne  creux  , & caffe  avec  fort 
bec  l’écorce  & le  bois;  après  qUoi  il  avance  fon  bée 
dans  le  trou  qii’il  a fait,  & pouile  ühe  forte  dè  fiffle- 
ment  dans  le  creüx  de  l’arbre  , pour  détacher  & mettre 
è’n  mouvement  les  infedtes  qui  y dorinent  où  qui  s’ÿ 
croient  ën  fureté  ; alors  il  darde  fa  langue  dans  le  trou, 
& à l’aide  des  aiguillons  dont  elle  eft  hériflee  & de  la 
colle  dont  elle  èft  pbïflee , il  efhporte  ce  qu’il  trouvé 
de  petits  ariimatix  pour  pouf  s’en  nourrir.  C’eft  dans 
iVillucjhby  & Âldroiyandç  qu’il  faut  confolter  l’hiftoi- 
re,  là  figure  des  mufcles  & dès  cartilages  qui  fervent  à 
mouvoir  la  langue  du  pic  vert.  Voyez  aujjilcs  Obferva- 
tions  fur  les  mouvemens  de  la  langue  de  cet  oifeau , par  ' 
M.  Menj  , dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences, 
ann.  1709  ,paqe  8ç  ; obfervations  beaucoup  plus  exac- 
tes que  celles  de  MM.  Borilli  & Perrault. 
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Le  pic  vert  a le  tefticule  droit  rond , & le  gaucfiU 
oblong;  fon  bec  eft  fi  dur  & fi  fort,  qu’on  l’entend  fou* 
vent  dans  les  forêts  frapper  contre  les  vieux  chênes  * 
les  hêtres,  les  charmes  & les  peupliers  : c’eft-là  qu’a- 
vec  le  tems  il  fait  des  trous  aufli  bien  arrondis  que  ceux 
que  fait  le  Géomètre  avec  fon  compas.  Le  vulgaire  dit 
que  quand  le  pic  vert  a donné  quelques  coups  de  bec 
à un  arbre , il  va  auili-tôt  de  l’autre  côté  pour  voir  s’il 
eft  percé  d’outre  en  outre  : mais  c’eft  une  erreur , car 
fi  l’oifeau  tourne  autour  die  l’arbre  , c’eft  plutôt  pour  y 
prendre  les  infeétes  qu’il  a mis  en  mouvement.  Le  pic 
vert  vole  lentement  ; néanmons  quand  il  eft  pourfuivi 
par  l’épervier  ou  par  I’émerillon,  il  accéléré  fon  vol  & 
ïèmble  fe  précipiter  & fe  relever  en  décrivant  des  pa- 
raboles & en  criant  de  toutes  fes  forces. 

On  mange  rarement  la  chair  du  pic  vert,  parce  qu’elle 
eft  trop  fibreufe  , dure  & coriace  : cependant  à Bou*. 
logne  on  en  vend  pendant  tout  l’automne  au  marché, 
faifon  où  cet  oifeau  eft  fort  gras.  En  Médecine  on  e£ 

time  le  pic  vert  apéritif  & propre  à aiguîfer  la  vue. 

' 

2°.  LePlC  VERT  TRES-GRAND,  picus  Viridis maxi* 
mus.  Il  ne  différé  du  précédent  que  par  fon  bec  qui  eft  * 
un  peu  courbé  , & par  le  volume  de  fon  corps  qui  égale 
celui  d’une  petite  poule  : fes  ailes  fon  tachetées, 

3a.  Le  Pic  vert  bigarré  , picus  varius.  Cet  oî- 
feau  que  l’on  appelle  encore  épciche  & cul  rouge  ,'a  le 
bas  du  ventre  fous  la  queue  d’un  beau  rouge  ; le  plu- 
mage des  mâchoires  eft  blanc  ; celui  de  la  tête  eft  noir , 
ainfi  que  lé  dos  : le  refte  du  plumage  eft  alTez  femblable 
à celui  du  pic  vert  vulgaire,  excepté  qu’il  eft  tacheté 
de  lignçs  noires  & de  points  blancs.  Le  petit  pic  vert 
bigarre'  ne  différé  du  précédent  que  pour  la  grandeur. 
En  donnant  de  fon  bec  dans  la  fente  du  bois , ou  en 
frappant  contre  l’arbre  avec  vivacité  cà  & là , fes  coups 
redoublés  forment  un  fon  qu’on  entend  de  fort  loin.  11 
a une  tache  rouge  fur  la  tête  : cet  oifeau  femble  être  le 
petit  cul-rouge  ou  le  pic  rouge , ou  la  petite  épeiche. 
Des  Ornithologiftcs  citent  encore  un  autre  petit  pic 
vert  bigarré  qui  n’eft  que  de  la  'grandeur  du  moineau 
domeftique,. M,  Liniutuse n cité auffi  un  dans  les  Actes' 
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de  Stockholm , ànn.  1740  , paq.  222  , qui  fe  trouve  eit 
Suede  dans  les  montagnes  de  Dalécarlie.  ra 

4°.  Le  Pic  de  muraille  ou  Pic  d’Auvergne  , 
picus  murarius.  Cet  oifeau  qui  eft  Vcdielette  de  Beloni 
ne  fe  trouve  guere  qu’en  Auvergne  , où  on  te  nommé 
ter  nier  \ c’eft  une  efpece  de  grimpereau.  Voyez  ce  mot 
Autant  les  pics  vértfc  aiment  à monter  le  long  des  am- 
bres , autant  celui-ci  grimpe  le  long  des  murailles  ; feS 
ailes  font  marquées  dé  rouge  comme  celles  d’un  pa- 
pillon ; fa  queue  eft  courte  & noire  ,'ainfi  qü’une  partié 
de  fes  ailés  : il  a le  bec  & la  tête  comme  l'étourneau*, 
le  dos , le  cou  & la  tête  de  couleur  cendrée  : e’eft  uti 
oifeau  gai , volage  : il  eft  gros  corilme  le  literie  , il  1S 
Fait  entendre  de  loin  , fa  Voix  eft  Forte  & mélodietfféttt 
ne  peut  relier  en  place  , .ni  perché , mais  pendu  par  feà 
griffes  & fur  fa  quelle  à la  maniéré  des  pic?  verts  ; il 
Vole  en  battant  des  ailes.,  & ordinairement  feul  ou  avec 
ün  autre;  fa  nourriture  confiftç  en  mouches  &.én  araï 
gnées  ; il  Fait  fes  petits  dans  des  troüs  dç  murailles.  ' l 

. Le  grand  Pic  noir  ou  PiMar  ; picus  nigtt 
tfiaximus  hojiras.  Cet  oifeau  eft  le  grimpereau  noit 
d ’ÀlbiA.  Voyez  l’article  GrimperEàu.  Le  pic  cendré 
eft  le  torchepot. 

. 6°.  Pjcs  étrangers.  On  diltingue,  ïB.  celui  qui 
À le  bec  d’un  blanc  d’ivoire,  une  crête  .roiige  , tout  lé 
relie  du  plumage  blanc  mêlé  de  noir  ,,  on  le  voit  dans  là 
Caroline , celui  de  là  Virginie  à le  bec  plombe  : 2®.  lé 
pic  aux  ailes  dorées  : ;®.  celui  qui  a le  vendre  rouge  : 
4®.  le  pic  velu , c’eft-à-dire  qui  a le  long  du  dos  deé 
plumes  velues  & variées  : $9;  le  pic  à ventre  jaune  : 
6°.  le  pic  grivelé  ; il  eft  très-petit  <Sc  teflemble  affe7.  ait 
pic  velu  : 7°.  le  pic  varié  de  Bengale  ; fes  couleurs 
qui  font  agréablement  diftribuces  , tirent  fur  le  gris , lé 
noir  , le  blanc , le  rouge  & le  jaune  : 8®-  Ie  P>c  rayé  di 
S.  Domingüe;  il  a le  deffus  de  la.têre  &de  la  queue 
d’un  beau  couleur  de  rofe  ; fa  queue  eft  noirâtre;  le 
telle  du  plumage  comme  au  pic  vert  bigarré  : 90.  le  pic 
jaune  dé  Perfe  ; io**.  le  jpic  vert  varié  de  Cayenne  qu^ 
n’a  que  trois  onglets  : 1 1 lépic  blahc  de  Cayenne  &c.- 
II  ÿ a quantité  d’autres  oneaux  qui  approchent  des 
pies  & que  l’on  reconnoitra  facilement  par  les  caraétêA 
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tes  génériques  que  nous  avons  eXpofés  au  commencé 
inent  de  cet  article. 

PICACUROBA.  Voyez  TOURTE. 

' P1CAREL,  f maris.  C’eft  un  petit  poifion  dé  mer  * 
blanc  , à nageoires  épineufes  : on  lfe  nomme  à Mar-! 
feille  harét , comme  qui  diroit  petit  hareng , parcti 
qu’ayant  été  Formé  comme  les  autres  harengs , il  pique 
Ja  langue  quand  on  lé  mange  : c’eft  une  efpece  de  petite 
mendole  blanche.  Ce  poiflbn  eft  de  la  longueur  dü  doigt 
il  a le  mufeau  pointu,  le  riiilieü  du  corps  marque  des 
deux  côtés  de  taches  noires  ; fes  traits  font  argentes  & 
dorés  : on  le  nomme  à Antibes  garoh.  Les  Pécheurs  le 
fclent  & le  mettent  à l’air  pour  deflecher,  il  y en  a 
qui  le  font  tremper  & diflbüdre  dans  le  Tel  potir  faire 
la  fauce  que  l’ort  appelle  garum.  Ce  mets  fi  vante  des 
Grecs  & des  Romains,  & dont  le  prixcgaloit  celui  des 
parfums  les  plus  précieux  , excite  fingulierèment  l’ap- 
pétit. t’émet  y dit  que  le  picaret  excite  le  lait  aux  nour- 
rices , & qu’il  eft  ptopre  contré  lè  venin  du  fcorpion 
& du’chieri  ênragé.  Ce  même  Auteur  dit  que  le  nom 
latin  f maris  dériVe  d’un  mot  grec  qui  exprime  fa  blan- 
cheur ; de  là- vient , ajoute-t-il , >’on  appelle  en  Utid 
les  hommes  pales  , f mandes.  - 

PICEA  ou  PESSE.  Voyez  a l'article  Sans. 

P1CHOT.  Nom  que  l’on  donné  en  Provence  aü  ce.» 
Îîfier.  Voyez  CERISIER. 

P1CHOÜ  ou  P1CHON.  C’eft  une  efpece  particu- 
lière de  chat  putois  ou  faüvagc  qui  fe  voit  à la  Loui- 
fiarte.  M.  le  Page  du  Prat2  dit  qu’il  eft  aulfi  haut  que  lé 
tigre,  mais  moins  gros  ; fà  peau  ou  fourrure  eft  très® 
belle  & eftiméé  : heuteüfement  qu’on  y en  trouve  peu  * 
car  cet  animal  chaiTe  atifTi  bieh  la  Volaille  des  baffe- 
cours  que  les  animaux  des  bois.  Le  pichou  eft  le  mar- 1 

eau-  Voyez  cè  mot.  . 

PIC-VERT.  Voyez  à la  fuite  de  F article  PiC.  ' 

PICUlPINIMA.  Voyez  CocotZlN. 

PIE,  pica.  C’eft  un  genre d’oifeauX  qui  apprôche  dé 
celui  du  c oracias  & de  celui  des  corbeaux  par  le  bec , 
les  pieds  & les  ongles  : on  en  diftingue  plufieurs  efpeces 
que  nous  citerons  après  avoir  donné  l’hiftûire  de  1* 
pie  ordinaire.  •• . ; /;i‘  3 'r.:.| 
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i°.  La  Pie  vulgaire,  picavaria& caudata.  Cet 
oifeau  qui  eft  très-commun  en  France,  en  Angleterre, 
en  Allemagne , en  Suede  & dans  toute  l'Europe  , ex- 
cepté en  Laponie  Si  dans  les  pays  de  montagnes  oü  i! 
eft  rare , d’où  l’on  peut  conclure  que  la  pie  craint  le 
grand  froid;  cet  oifeau,  dis-je , a depuis  le  bout  da 
bec  jufqu’à  l'extrémité  de  la  queue,  dix-huit  pouces  de 
longueur  : le  bec  long  d’un  pouce  & demi , noir , gros 
& fort;  la  mâchoire  fypérieure  un  pet)  recourbée. 
Taillante  & pointue  ; les  narines  un  peu  barbues  ; U 
langue  fourchue , noirâtre  & femblable  à celle  du  geai  ; 
l’iris  de  couleur  de  noifette  pâle  ; la  tête , le  cou , la 
gorge  , le  dos , le  croupion  & le  bas  ventre  de  cou^ 
leur  noire  ; le  bas  du  dos  près  du  çroupion  , grifâtre  ; 
la  poitrine  & les  côtés  blancs  , ainfi  que  les  premières; 
plumes  de  l’aile  ; les  ailes  petites  à proportion  de  h* 
grandeur  du  corps  ; la  queue  & les  grandes  plumes  de* 
ailes  ornées,  de  très-belles  couleurs  mêlées  de  vert,  do 
pourpre  & de  bleu , mais  feulement  aux  barbes  exté- 
rieures. Le  pennage  de  l’aile  eft  taché  de  blanc  du,  côté, 
des  tuyaux  : la  queue  qui  eft  faite  en  coin  , a les  deuiÈ 
plumes  du  milieu  plus  longues  que  les  autres  : les  pieds 
& les  ongles  font  noirs  ; enfin  cet  oifeau  reffemble  aflea 
bien  au  choucas  , (i  l’on  en  ôte  le  blanc  & la  longueur 
de  la  queuç  » & Belon  dit  quç  fi  la  pie  n’avoit  pas  le 
deffous  du  ventre  blanc  ainfi  que  le  coin  des  ailes , il 
ne  feroit  pas  facile  de  la  diftinguer  de  la  corneille  ; elle 
çn  a le  gefte  & la  façon  de  vivre. 

La  pie  eft  un  oifeau  fort  babiHard , qui  apprend  à ar- 
ticuler des  paroles  : on  prétend  même  qu’elle  annonce! 
la  pluie , lprfqu’elle  jafe  plus  qu’à  l’ordinaire.  Cet  oi- 
feau fait  fon  nid  fur  les  arbres  les  plus  élevés  £ les  plus 
înaccelfibles  ayec  une  grande  adrefte  , le  garniflant  d’é- 
pines en  toutes  fes  furfaces  extérieures , & n’y  laiffant 
qu’un  trou  fort  étroit  pour  l’entrée.  Voyez  ce  qu’ey  dit 
Aldrovande.  Çet  oifeau  pond  à chaque  couvée  cinq 
«tu  fix  œufs,  quelquefois  huit,  charges  de  taches  noi- 
res : il  fe  nourrit  des  mêmes  alimens  que  la  corneille; 
il  fe  jette  fur  les  moineaux  & autres  petits  oifeaux , & 
les  mange.  On  fait  que  fon  tempérament  carnaffier  le 
porte  à détruire  non-feulement  le  gibier  de  vol , mais 
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même  les  petits  lapereaux  & levrauts  ; il  mange  aufü 
les  œufs  des  autres  oifeaux . & notamment  ceux  du 
merle  & de  la  perdrix  dont  les  nids  font  ordinairement 
mal  cachés.  Des  particuliers  ont  tiré  parti  defon  appétit 
pour  la  chair  vivante,  en  la  dreffant  à la  chaffe  comme 
pn  y dreffe  le  corbeau.  La  pie  a cela  de  particulier  , 
qu’elle  devient  chauve  tous  les  ans  pendant  la  mue. 

Nous  avons  dit  que  la  pie  a beaucoup  de  babil , fur- 
tout  quand  on  lui  a coupe  le  filet  , & qu’on  la  tient  en 
page.  Elle  devient  aulli  familière  dans  les  maifons 
qu’elle  eft  naturellement  fauvage  dans  les  champs  : 
çlle  n’a  pas  moins  d’inftinct  étant  privée  que  dans  l'é- 
lit fauvage.  On  lui  attribue  de  l’inclination  au  larcin', 
Çc  l’on  en  raçqnte  des  hiftoires  fort  étranges.  En  effet , 
quand  elle  eft  raffafiée  , elle  va  cacher  adroitement  ce 
qui  lui  refte  de  provifion  , pour  les  befoins  à venir  ; 
çllç  aime  aufli  à cacher  jufqu’à  la  vaiffelle  d’argent,  & 
l’on  doit  fe  méfier  d’un  tel  voleur  qui  peut  caufer  beau- 
coup de  défordres  fur  le  compte  des  domeftiques  fi- 
delles.  Elle  eft  d’un  tempérament  chaud  & lafcîf  : ellp 
fait  l’amour  ç^ès  le  mois  de  Février  & pond  dans  le  prin- 
tenrs.  Rien  de  fi  original  que  de  la  voir  en  çolere  con- 
tre lés  corneilles  ou  même  les  oifeaux  de  proie  qui  ap- 
prochent de  fon  nid  : elle  les  attaque  toujours  & les. 
pourfuit  en  criant  fans^ceffe  , jufqu’à  ce  qu’ils  foient 
l>ien  éloignées  : û on  lui  déniche  de  b.on  hçurç  là  pre- 
mière couvée , elle  en  fait  une  fécondé. 

La  pie  marche  en  fautant  & remue  perpétuellement 
la  queue  j elle  eft  affez  hardie  pour  manger  dans  les 
%uges  des  pourceaux , qui  fouffrent  volontiers  qu’elle 
monte  fur  leur  do$  pour  y picorer  les  poux  qui  les  dé- 
folent.  . ? 

. Le  Doéteur  Dtrham  a nourri  une  pie  qui  a vécu  plus 
de  vingt  ans , mais  qui  à cet  âge  étoit  to.ut-à-fait  aveu- 
gle de  vieillerie. 

On  trouve  dans  les  Ephcmer.  d’Allem.  Dccur.  II. 
Ann.  IV.  append.  210  , une  obfervation  rapportée  par 
le  Doéteur  Paullini  fur  une  pie  femelle  , d’ailleurs  très 
faine,  qui  tous  les  mois  à la  nouvelle  lune  rendoit  pen- 
dant deux  ou  trois  jours  du  fang  affez  copieufement 
gar  l’anus  i à,  quoi  il  ajoute  qu’il  a quelquefois  tqmat-. 
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que  de  femblables  purgations  menftruelles  dans  des 
jumens , dans  des  truies  & dans  des  brebis  ; puis  il  finit 
par  obferver  qu’un  de  Tes  confrères  a vu  un  paon  qui 
a chaque  mois  dans  le  décours  de  la  lune  , rendoit  par 
, Vanüs  une  pelote  glaireufe  qui  en  dedans  ne  contenoit 
qu’une  infinité  de  petits  grains  de  fable  que  l’oifeau 
avoit  avalés. 

La  pie  porte  différens  noms  en  France  fuivant  les 
Provinces  ; le  plus  général  eft  celui  d’ayqQ};  on  l’ap- 
pelle auili  dame  jaquette  ou  margot. 

Le  nom  latin  de  pica  n’eft  pas  particulier  , dit  Lé- 
mcry  , à la  pie.  Il  lui  eft  commun  avec  une  maladie 
qui  arrive  fouvent  aux  filles  & aux  femmes.  C’eft , dit- 
il  , un  appétit  dépravé  qui  les  excite  à manger  en  fe- 
cret  des  fubftances  incapables  de  nourrir,  qui  peuvent 
leur  produire  des  obftru&ions  fortes , des  pâles  cou- 
leurs , &c.  ces  fubftances  font  du  plâtre  , du  charbon» 
de  la  cendre  , de  la  craie,  de  la  cire  , du  poivre  , &p- 
elles  aiment  aulfi  à manger  du  marc  de  çafé  & des. 
grains  de  café  grillé. 

La  chair  de  la  pie  n’eft  guère  d’ufage  en  aliment  » 
étant  dure  6 1 coriace  ; on  en  fait  feulement  des  bouil- 
lons qui  font  d’un  bon  fuc  & nourrifîans.  Les  gens  de 
la  campagne  mangent  volontiers  les  petits  , appelles 
piati  ou  piott.  En  Médecine  la  pie  eft  eftimée  propre 
pour  l’épilepfie,  la  manie  & la  mélancolie,,  &■  fur-tout 
pour  la  foiblelfe  de  la  vue.  Quelques  Auteurs  vantent 
beaucoup  la  pie  mangée  en  fubftauce , foit  rôtje , fojt 
bouillie.  - 

Les  pies  étrangères  font,  i".  celles  de  Bengale  & du 
Sénégal , elles  font  plus  petites  que  la  flôtre,  leur  con- 
teur eft  noir-bleuâtre  ou  violet,-  les  Jndiçns  appellent 
celle  de  Bengale  dials-bird , c’eft-îudire , otfeaq  du  ca~ 
dran  J'o  taire.  2°.  La  pie  du  Mexique , pica  Mexicanày 
qui  apprend  facilement  à parler.  & a une  bofte  fur  le 
bec , un  cri  plaintif  & femblable  a celui  des  étourneau*. 
}«>.  La  pie  du  BréjU,  pica  Brajtliqnq  ? les  couleurs  du 
plumage  font  très-joliment  diverfifiées  ; fon  plumage 
inférieur  eft  comme  cotonneux  ; elle  a du  jaune  depuis 
le  milieu  du  dos  jufqu’au  croupion  : quelqyçs-UflS  don- 
nent auili  le  nom  d,e  pie  du  Brçjil  au  mangeur  dep<#- 
‘ ; Oft*  
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yre , qui  eft  le  toucan  } voyez  ce  mot  4®.  La  pic  dn. 
Antilles  ; elle  a les  pieds  rouges  & le  cou  bleu  , ceint 
d’un  collier  blarçc  , avec  une  huppe  blanche  fur  la  têtçr 
le  croupiçn  jaune.  <;«.  La  pie  de  la  Louijiarie  eft  dUvh 
très-beau  noir.  6°.  La  pie  de  la  Jamaïque  efl  envfv^;„> 
ùn  tiers  flus  petite  que  notre  pie  commune,  dontel^é 
a le'bec , les  pieds  tk  la  queue  ^ le  plumage  du  mâle  eft 
hoir  avec  des  reflets  pourpres,  celui  de  la  femelle  eft 
brun,  plus  foncé  fur  le  dos  & for  toutç  la  partie  fu- 
périeure  du  corps , moins  foncé  fous  le  ventre.  Les  pies 
' de  la  Jamaïque  font  leurs  nids  fur  lçs  branches  des  ar- 
bres ; on  en  trouve  dans  tous  les  diftri&s  de  l’ile  , mais 
plus  abondamment  dans  les  lieux  les  plus  éloignés  du 
bruit:  c’eftde-lâ  qu’après  avoir  fait  leur  ponte  <£  donne 
naittançe  à une  génération  nouvelle  pqndànt  l’été , elles 
fe  répandent  pendant  l’automne  dans  les  habitations  & 
arrivent  en  fi  grand  nombre  , que  l’air  en  eft  quelque- 
fois obfcurci.  Elles  volent  ainfi  en  troupes  Pefpace  dé. 
plufieurs  milles,  & par-tout  où  elles  fe  pofent,  elles  font 
un  dommage  confidérable  aux  Cultivateurs.  Leur  refr 
fource  pendant  l’hiver  eft  de  venir  en  foule  aux  portes, 
des  granges.  Tout  cela  donne  lieu  de  erpire  qu’elles  font 
frugivorés  ; cependant  on  remarque  qu’elles  ont  Eodeut. 
forte , que  leur  chair  eft  noire  & groffiere , à qu’on  en, 
mange  fort  rarement.  Op  dit  qu’il  y a dçs  pies  toutes 
blanches  vers  le  Spitzberg.  Celle  de  l’îie  de  Papoë’, 
pica  Papoenjis , eft  moitié  blanche  & moitié  noire’; 
fon  bec  & fes  ongles  font  blancs  & Tes  pieds  rouges.  ’ 
PIE-COQUILLE  ou  ?IE  TÈ;STACÉE.  Nom' donné, 
à un  coquillage  univalve  , efpece  de  fabot  ombiliqué! 
dont  la  robe  eft  à fond  blanc  & tachetée  dç  noir , 
comme  iharbrée.  On  l’appelle  quelquefois  veuve 
ç’elt  le  livon  de  M.  Adanfon. 

PIE-GRIECHE,  collurio , aut.  pica.  Gncca , eft  un, 
genre  d’oifeau  connu  par-tout  : on  en  diftingue  plu- 
fieurs efpeces,  la  grande,  la  petite , &e.  * 

La  première  eft  la  grande  piç-grieche  ÿrjje  , lanius 
cireneus  major , ou  le  granà  ècorcheùr  cendré}  elle  eft. 
de  la  grotteur  d’un  merle , ornée  dé  tachés  blanches  aux 
'côtés  comme  la  pie } elle  a la  tête  grotte  & large , le 
' beç  dur  t noir , gros , un  peu  crochu  par  le  bout , long. 


\ 


Digitized 


PIE  f8f 

(l'un  pouce  & demi , & ayant  l’ouverture  large  ; fa 
langue  eft  fourchue  & hérjffee  de  petits  filets  : fon  plu. 
piage  eft  d’un  gris  cendré,  elle  a une  ligne  noire  près 
(les  mâchoires , le  ventre  & le  delTops  de  la  queue  font 
blanchâtres  ^ fa  queue  eft  fort  longue , les  depx  plu- 
mes du  miïïep  font  noires , les  quatre  autres  font 
blanche?  pat  les  bouts,:  fes  jambes  & fes  pieds  font 
poirs , munis  d’ongles  crochus.  Cet  oifeau  repaire  dans 
ies  arbriffeaux , il  fait  fon  nid  de  moufle , de  laine  , 
d’herbe  à coton  , le  fond  eft  de  bruyere  ; il  eft  garni 
en  dedans  de  quelques  brins  de  foin  & de  chiendent,. 
On  trouve  dans  pé  nid  fix  petits  qpi  ne  reffemblent  à 
la  mere  que  par  le  bec,  les  racines  de  leurs  plumes 
ptant  encore  en  tuyaux  verdâtres.  La  pie  grieche  refte 

Îur  des  arbriffeaux  épineux , elle  fp  perche  toujours  fut 
e fommet  dps  branches  , & lorfqu’plle  eft  pofée,  ellp 
leve  fa  queue,  û.n  l'entend  chanter  fur  différens  tons 
pendant  l’automne;  en  hiver  elle  n'a  qu’un  ton  dç 
yoix  qu’on  entend  de  fort  lç>in  ; elle  crie  affez  agréa- 
blement & fort  fouvent  houin-houin.  Les  Italiens  la 
nomment  falconcllû , comme  qui  diroiç  fauconnette , 
parce  qu'elle  eft  ap  npmbre  des  oifeaux  de  proie,  & 
que  quand  elle  eft  leurrée , elle  a beaucoup  de  courage 
a la  chaife.  Cet  oifeau  ne  fe  nourrit  pas  feulement 
•d’infeètes,  il  mange  allez  fouvent  de  petits  oifeaux, 
pomme  des  pinçons , des  roitelets  ; il  eft  fi  hardi,  qu’il 
attaque  les  merles , les  grives  & lps  tue. 

La  petite  pïe-grieche , pica  Gr<tca  minor , aut  lanius 
ynnor , fe  nomme  auffi  pie  ancrouclle  ou  pie  ejcrayes 
elle  ne  différé  de  la  précédente  que  par  la  grandeur  j 
la  copieur  du  plumage  eft  fauve  & plus,  madrée; 
çouvép  eft  plus  nombreufe.  Elle  tient  fa  proie  dans  une 
de  fes  pattes  , & la  mange  appyyèe  fur  une  jambe  à la 
maniéré  du  perroquet.  Lorfque  cet  oifeau  à peur , il 
pouffe  un  cri  effraÿant , remue  h queue  d’un  côté  & 
d’autre  & la  tient  élevée.  Il  extermine  les  mulots , les 
campagnols  & les  fou^is,  tant  dans  les  tçrres  laboura- 

Îiles  que  dans  les  jardins.  Il  fe  tient  fufpendn  en  l’air  à 
a maniéré  de  çercerellçs  : il  vient  fouveiit  fe  percher 
fur  les  çhardons  , ’ & indifféremment  fur  toutes  foxtei 
de  üges  quand  il  a manqué  fa  proie.  ( Belon  ). 
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Il  y a encore  la  pic-griechc  totalement  blanche  des 
Alpes } l’efpece  appelée  l 'ccorchcur  à tête  rouge , ou  la 
pie-grieche  rouQe , ou  la  petite  pie  matagejje.  On  trou- 
ve auffi  des  pies-grieches  dans  prefque  toutes  les  Indes, 
en  Amérique  & en  Afrique  ; leurs  couleurs  font  très-ri» 
çhes,  Il  y a la  pie-grieche  noire  de  la  Caroline  : voyez 
tlKGAH.UécorcheurdcJldadagq/car  eft  unePie  grieche, 
ainfi  que  la  rouge-queue  de  Bengale  dont  le  bout  du 
bec  fupéricur  eft  très-arqué  : à l’égard  de  la  pie-griç- 
çhe  rouge  du  Sénégal,  voyez  Gonolek. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  les  pie-grie- 
ches  fe  trouve  alTez  confirmé  dans  la  belle  defcription 
qu’cn  donne  M.  de  Buffon.  Cet  Hiftorien  Philofophc 
dit  que  ces  oifeaux , quoique  petits , quoique  délicats 
de  corps  & de  membres , doivent  néanmoins  par  leur 
courage,  parleur  large  beç,  fort  & crochu,  & par 
leur  appétit  pour  la  chair,  être  mis  au  rang  des  oifeaux 
de  proie,  même  des  plus  fiers  & des  plus  fanguinaires. 
On  eft  toujours  étonné  de  voir  l’intrépidité  avec  la- 
quelle une  petite  pie-griechè  combat  contre  les  pies, 
les  corneilles , les  cercerelles , tous  oifeaux  beaucoup 
plus  grands  & beaucoup  plus  forts  qu’elle;  non-feu- 
lement elle  combat  pour  fe  défendre  , mais  fouvent 
elle  attaque  & toujours  avec  avantage , fur-tout  lor£. 
que  le  couple  fe  réunit  pour  éloigner  de  leurs  petits 
' les  oifeaux  de  rapine  ; elles  n’attendent  pas  qu’ils  apé 
prochent  , il  fuffit  qu’ils  palfent  à leur  portée  pour 
qu’elles  aillent  au  devant  ; elles  les  attaquent  à grands 
çris  , leur  font  des  bleflures  cruelles  , & les  chaffent 
avec  tant  de  fureur , qu’ils  fuient  fouvent  fans  ofer 
revenir  : & dans  ce  combat  inégal  contre  d’aulli  grands 
ennemis  , il  eft  rare  de  les  voir  fuccomber  fous  la 
force  ou  fe  laiffer  emporter  : il  arrive  feulement  qu’el- 
les tombent  quelquefois  avec  l’oifeau  contre  lequel 
elles  fe  font  accrochées  avec  tant  d’acharnement , que 
le  combat  ne  finit  que  par  la  chute  & la  mort  de  tous 
deux.  Aufli  les  oifeaux  de  proie  les  plus  braves  les 
refpectent,  les  milans , les  bufes,  les  corbeaux  paroif- 
fent  les  craindre  & les  fiiir  plutôt  que  les  chercher. 
.Rien  dans  la  Nature  ne  peint  mieux  la  puiflance  & lés 
droits  du  çourage  que  de  voir  ce  petit  oifeau  qui  n’eft 


P I E 587 

guere  plus  gros  qu’une  forte  alouette  ou  qu’un  merle, 
voler  de  pair  avec  les  éperviers , les  faucons  & tous  le9 
autres  tyrans  de  l’qir  fans  les  redouter,  & chafler  dans 
leurs  domaines  fans  craindre  d’en  être  punis  ; car  quoi, 
que  les  pies-grieches  fè  nourrifient  communément  d’in, 
fectes , elles  aiment  la  chair  de  préférence , elles  pour, 
fuivent  au  vol  tous  les  petits  oifeaux  ; on  en  a vu 
prendre  des  perdreaux  & de  jeunes  levrauts  ; les  gri- 
ves , les  merles  & les  autres  oifeaux  pris  au  lacet  & au 
piege , deviennent  leur  proie  la  plus  ordinaire,  elles 
les  làififient  avec  les  ongles,  leur  crevent  la  tête  avec 
le  bec  , leur  ferrent  & déchiquetent  le  cou , & après 
les  avoir  étranglés  ou  tués , elles  les  plument  pour  les 
manger  , les  dépécer  à leur  aile , & en  emporter  dans 
leurs  nids  les  débris  en  lambeaux. 

M.  de  Buffon  ajoute  qu’on  peut  réduire  à trois  efpe, 
ces  principales  les  pieSrgrieches  de  notre  climat;  fa. 
voir , la  pie  grieche  grife,  la  pie-grieche  rouJJ'e  & la  pie- 
griechç  appelée  vulgairement  Yécorchcur. 

La  pie-grieche  grife  ou  la  grande  pie-grieche  nourrit 
fes  petits  de  chenilles  & d’autres  infeétes  dans  les  pre- 
miers jours  , & bientôt  elle  leur  fait  manger  de  petits 
morceaux  de  viande  que  le  pere  leur  apporte  avec  un 
foin  & une  diligence  admirable  : bien  différente  des 
autres  oifeaux  de  proie , qui  chafTent  leurs  petits  avant 
qu’ils  foient  en  état  de  fe  pourvoir  d’eux-mêmes,  la 
pie-grieche  garde  & foigne  les  fiens  tout  le  tems  du 
premier  âge  , & quand  ils  font  adultes,  elle  les  foigne 
encore  ; la  famille  ne  fe  fépare  point , on  les  voit  voler 
enfemble  pendant  l’automne  entier  & encore  en  hi- 
ver , fans  qu’ils  fe  réunifient  en  grande  troupe  ; chaque 
famille  fait  une  petite  bande  à part , ordinairement 
çompofée  du  pere,  de  la  mere  & de  cinq  ou  fix  pe- 
tits , qui  tous  prennent  un  intérêt  commun  à ce  qui 
leur  arrive  , vivent  en  paix  & chafient  de  concert , juf. 
qu’à  ce  que  le  fentiment  ou  le  befoin  d’amour,  plus 
fort  que  tout  autre  fentiment , détruife  les  liens  de  cet 
attachement  & enleve  les  enfans  à leurs  parens  ; la 
famille  ne  fe  fépare  que  pour  en  former  de  nouvelles. 
Il  eft  aifé  de  reconnoître  les  pies-grieches  de  loin , non- 
feulement  à caufç  de  çette  petite  troupe  qu’elles  for- 
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jnent  après  le  tems  des  nichées , mats  encore  à leur 
vol  gui  n’eft  ni  direét  ni  oblique  ^la  même  hauteur, 

# qui  fe  fait  toujours  de'  bas  en  naut  & dp  haut  en 
bas  alternativement  & précipitamment. 

La  pie-griechc  roujje  ou  la  petite  pie-grieche,  eft  ut| 
oifeau  de  paflage,  au  lieu  que  la  pie-grieçhe  gfife  relie 
dans  le  pays.  On  voit  chaque  famille  de  pie-grieche 
roufle  partir  vers  le  commencement  de  Septembre  , 
mais  |ans  faire  de  longs  vols.  Cette  efpece  de  pie- 
grieche  n’eft  pas  abfolument  mauvajfe  à manger. 

PIE  DE  MER,  pica  marina  G aller  nm  fef  Anglo. 
rum.  Nous  avons  parlé  de  cet  oifeau  au  mot  Bécasse 
D£  MER. 

PIE  DE  MER  A GROS  BEC,  pica  marina , eft 
un  oifeau  de  paflage  de  la  grandeur  d’un  canard  do- 
meftique.  Il  eft  long  d’un  pied  , mais  fon  envergure 
l’^eft  de  deux.  Le  bec  eft  cqurt , large  aplati  de  côté 
d’une  maniéré  oppofèe  à celui  des  canards  ; il  eft  trian- 
gulaire & pointu  : la  mâchoire  fupérieure  eft  arquée 
par  le  bout , le  bec  eft  grilàtre  à fa  racine  & rougeâtre 
vers  la  pointe  ; le  plumage  eft  noir , la  poitrine  blan- 
che & la  tête  tachetée  de  cette  couleur  : les  ailes  font 
compofées  de  plumes  courtes,  néanmoins  l’oifeau  volç 
fort  vite  près  de  la  furface  de  l’eau  : les  jambes  & les 
pieds  font  d’un  rouge  jaunâtre , & placés  en  arrière 
comme  dans  les  plongeons  ordinaires , de  maniéré  que 
l’oifeau  femble  marcher  en  s’appuyant  perpendiculai- 
rement fur  la  queue  ; il  lui  manque  le  doigt  de  derT 
riere.  Ces  oifeaux  pondent  leurs  œufs  fans  nids,  mais 
à rafe  terre  pu  dans  des  trous  de  lapins , qu’ils  chaflent 
exprès  pour  s’en  emparer  ; leur  pontç  n’eft  que  d’uji 
çeuf;  fi  op  ôte  cet  œuf,  l’oifeau  en  pond  un  autre , & 
toujours  de  même  jufqu’au  cinquième  : cet  œuf  eft 
très-gros , pu  égard  au  volume  de  l’animai.  On  ren- 
contre ces  pies  de  mer  dans  les  îles  défertes , près  des 
côtes  de  la  mer  , aux  environs  de  Scarboroug  , dç 
Tenby , &c.  Elles  s’en  vont  en  automne  & reviennent 
au  printems  pour  pondre. 

Albin  dit  qu’il  fe  trouve  parmi  ces  oifeaux  des  ayant- 
cqpreurs  qui  vont  reconnoitre  les  endroits  qu’ils  ont 
coutume  de  choifir  pour  couver , & qui  examinent  fi  - 
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tout  y Va  bien.  S’il  arrive  que  la  faifon  foit  orageufe 
ou  fujette  aux  tempêtes  & que  la  rçier  foit  agitée  * ori 
én  trouve  yn  grand  nombre  jetés  fur  les  côtés,  qui 
font  maigres  & affamés  jufqu’à  en  mourir  ; car  à moins 
que  la  mer  ne  foit  calme , ils  né  peuvent  pourfuivre 
leur  route , ni  fe  pourvoir  dé  nourriture  qui  eft  de 
poiffon. 

PIE-MERE.  Voyez  à P article  Homme. 

PIECES  ANATOMIQUES  INJECTÉES  Les  ca- 
binets des  Curieux  renferment  aujourd’hui,  des  ani- 
maux ou  partiës  d’animaux  écorchées  & confervées 
comme  au  naturel  au  moyen  de  l’injeéHon  ; parmi, 
ces  pièces -injeétées  on  admire  plus  volontiers  celle 
de  l’homme:  en  effet  la  connoiffance  la  plus  intéref- 
fànte  à l’homme,  eft  l’homme  même.  Dès  les  premiers 
momens  de  l’anatomie,  l’œil  curieux  découvrit  dans' 
la  diffeétion  des  corps  tous  leà  refTorts  de  la  machine 
animale  ; l’art  de  l’injection  répandit  un  plus  grand 
jour  fur  les  découvertes  de  l’anatomie.  Le  voile  qui 
cachoit  la  marche  de  la  Nature  fut  foulevé  ; des  li- 
queurs colorées  & Injectées  dans  les  traiffeaux,  péné- 
trèrent jufques  dans  lés  plus  petites  ramifications  des 
ârteres  & des  veines.  On  appèrqùt  diftin&emént  les 
anoftotnôfes;  mille  vaiffeaux  imperceptibles  qu’on  ne 
foupqonnoit  point,  furent  reconnus,  & le  fyftême  ad- 
mirable de  la  machine  hydraulique  vivante  fut  dé- 
voilé. Ce  n’eft  qu’à  force  de  travail  & par  des  effais 
fouvent  réitérés  qu'on  eft  parvenu  à inje&er  les  pièces 
, anatomiques.  Les  antièn*  ri’avoient  d’autre  maniéré 
de  conferver  la  forme  & le  diamètre  des  vaiffeaux  fan- 
guins  qu’eri  les  rempliffant  d’air  : à ce  procédé  infuf- 
fifant  on  fubftitua  dans  le  fiecle  dernier  l’injeétion  des 
ihatieres  colorées  ; le  bleu  donfta  le  fang  veineux , lé 
rouge  donna  le  fang  aftériél.... 

PIED  Ou  P1É,  pes.  Partit  de  l’animal  qui  lui  fert 
à fe  foutenir  & à marcher  , & qui  eft  l’inftrumcnt  du 
mouvement  progreflif.  Le?  animaux  fe  diftînguêht  par 
rapport  au  nombre  de  leurs  pieds , en  bipèdes , comme 
les  oifeaux  ; en  quadrupèdes , comme  les  chevaux  & 
autres  bêtes  à quatre  pattes  ; en polipedei  oucentipedes 
Où  riiiUepedcs , Comme  les  lAleêtes.  Quelle  variété  daps 
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l’arrangement  des  pieds  des  animaux  ! il  fuffit  d’exd* 
miner  & de  comparer  ceux  de  l’écreviffe , de  la  taupe  ^ 
de  la  fauterelle  , du  cormoran  , des  canards , &c.  L 6 
pied  de  l'homme  eft  très-différent  de  celui  de  quelque 
animal  que  ce  foit , & même  de  celui  du  finge , qui 
eft  plutôt  une  main  qu’un  pied.  Enfin  c’eft  une  chofel 
temarquable  de  voir  avec  combien  d’exaétitiide  les 
jambes  & les  pieds  de  tous  les  oifeaux  aquatiques  ré- 
pondent  à leur  maniéré  de  vivre. 

PIED  D’ALEXANDRE.  Voyez  au  mot  PÿRETRe. 

PIED  D’ALOUETTE  , delphinium  , eft  une  efpece 
de  plante  appelée  confonde  royale  , que  l’on  cultivé 
dans  les  jardins  pour  l'ornement.  On  en  dirtingué 
deux  efpeces. 

La  première  eft  le  delphinium  hortenfc  fiorc  majoré 
Ê?  fmplici  des  Botaniftes.  C’eft  une  plante  rameufé 
qui  pouffe  des  feuilles  découpées , & prefqu’aufli  dé-* 
liées  que  celles  du  fenouil  Ses'fommités  font  garnies 
de  belles  fleurs  rangées  par  ordre  en  maniéré  d’epi , dé 
diverfes  couleurs;  chacune  de  fes  fleurs  eft  compoféé 
de  plufieurs  feuilles  inégalés.,  dont  cinq  font  plus  gran* 
des  que  les  autres  & difpofées  A rond  ; la  fupcrieuré 
s’alonge  fur  le  derrière  en  maniéré  d’éperon  , qui  re- 
çoit l’éperon  d’une  autre  feuille  : à ces  fleurs  fuccedent 
des  fruits  compofés  de  trois  grainçs  noirâtres  qui  ren* 
ferment  des  femences  anguleufes  , noires  & ameres  atf 
goût.  Cette  plante  eft , dit-on  *,aftringentc,  confolidan* 
te  & vulnéraire  ; elle  provoque  l’accouchement,  mais 
elle  n’eft  guère  d’ufage.  ‘j 

La  fécondé  eft  le  calçatp  pliai  pouffe  une  tige  ra- 

meute, haute  d’ûn  pied:  fes  feuilles  font  très-découpées 
& d’un  vert  noirâtre  : fes  fleurs  font  panachées  de  bieu , 
de  blâric  & de  rouge,  'bette  plante  a les  mêmes  pro- 
priétés que  la  précédente  ; on  ne  s’en  fert  pas  davantage' 
en  Médecine  : on  leur  fûbftitue  une  efpece  de  Pied 
D’AIOUETTE  SAUVAGe  , Üetpfiinium feyétum  , lequel 
Vieht  naturellement  dans  les  blés  , & qui  a pour  le 
moins  autant  de  vertu.  ' é 

Les  Fleuriftes  fe  'réfervent  les  deux  autres  efpeces 
pour  l’ornement  des  jardins,  à caufe  de  lagrandtf 
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beauté  de  leurs  fleurs.  On  les  feme  en  automne  en 
pleine  terre,  ou  dans  les  plates-bandes , & au  large. 

Cette  plante  une  fois  introduite  dans  les  jardins , fe 
feme  d’elle-même , & fouvent  on  civ  obligé  d’en  arra- 
cher une  grande  quantité  au  printems. 

PIED  D’ANE.  On  nomme  • ainfi  une  efpece  d’huî- 
tre dont  la  forme  de  la  coquille  a beaucoup  de  refleih- 
blance  avec  la  co;ne  du  pied  de  l’âne.  Le  fond  inté*, 
rieur  eft  blanc  , le  defïus  eft  armé  de  longues  pointes, 
couleur  de  rofe  vif  & d’orangé , & quelquefois  blan- 
ches , ainli  que  la  robe  qui  eft  fouvent  marquée  par  des 
traits  en  zig-zag  : fa  charnière  confiftc  en  deux  boutons 
arrondis  qui  renferment  le  ligament,  difpofcs  de  ma- 
niéré que  les  boutons  de  la  valve  fupérieure  font  re- 
çus dans  les  cicatrices  de  l’inférieure , &,  que  pareil- 
lement les  boutons  de  cette  derniere  fe  logent  dans 
les  trous  de  la  fupérieure.  Le  ligament  qui  eft  d’une  na- 
ture coriace , fe  trouve  entre  les  boutons  , & fert  à la 
charnière  des  deux  valves.  Cette  huître  eft  une  efpece 
de  fpondule. 

PIED  DE  CHAT.  Voyez  Herbe  blanche. 

PIED  DE  CHEVRE.  C’eft  la  petite  angélique  fau- 
▼âge. 

PIED  DE  COQ.  ÉGYPTIEN.  Cette  petite  plante 
d’Egypte  genouillée  & rampante  eft  le  gramen  dalhj- 
lon  Ægyptiacum  de  Parkinfon.  Cette  plante  eft  d’u- 
fage  médicinal  en  Egypte. 

PIED-DE-GRIFFON  ou- Pommelée  , ou  Herbe 
BE  cru  , hcllcborui  niger  fætidus  , eft  une  efpece 
$ hellébore  noir  commun , qui  vient  communément  à la 
campagne , «St  qui  différé  du  véritable  par  fa  tige  d’un 
vert  rougeâtre , plus  haute , plus  chargée  de  feuilles  & 
de  fleurs  ; & par  fes  racines  tout-à-fait  blanches , ce- 
pendant noires  en  dehors.  Ses  feuilles  font  étroites  & 
-fes  fleurs  verdâtres  : elle  fleurit  en  Février.  Ses  racines 
fibreufes  fervent  à faire  des  fêtons  ; fes  fruits  font 
Compofés  de  plufieurs  graines  membraneufes , ramaf- 
fées  en  maniéré  de  tête , & renfermant  des  femcnces 
arrondies  & noirâtres  : elles  mûriffent  eft  Juin. 

Les  gens  de  la  campagne  emploient  quelquefois  la  ra- 
tine àügicd-dt-gTiffon  pour  fe  purger  $ mais  çe  n’eft  pas 
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fans  danger,  11  y a des  pérfonnes  qui  s’en  fervent  avec' 
fuccès  pour  détruire  la  fluxion  des  yeux  : pour.cela  ils 
percent  le  bout  de  l’oreille  & y lardent  enfuite  un  brin  . 
de  cetre  racine.  Alais  l’ufage  le  plus  ordinaire  eft  dé 
traverler  le  fanon,  c’eft-à-dire  la  peau  qui  pend  fouS 
la  gorgfe  des  bœufs  malades , d’un  gros  brin  de  cette 
racine  en  forme  de  feton  ; ce  qui  y attire  un  écoule- 
ment abondant  de  ferofitc  , qui  les  guérit  fouvent  de 
leurs  maladies. 

PIED-Db-LIEVRE , laçoput  vulçaris , eft  le  petit 
trefle  des  champs.  Voyez  l'article  TREFLE. 

PIED-DE-L1ÜN , alchiniilla vulçatis , eft  une  plante 
qui  fe  plaît  aux  lieux  herbeux  & humides  ; dans  les 
prés , lç  long  des  vallées  & à l’adoHement  des  hautes 
montagnes.  fia  racine  fe  répand  obliquement  : elle  eft  de 
la  grofléur  du  petit  doigt , fibreufe,  noirâtre  & aftrin- 
gente;  elle  poulie  un  grand  nombre  de  Feuilles  atta- 
chées à de  longues  queues , velues,  fouvent  couchées, 
à terre , crêpées , dentelées  & partagées  en  huit  ou  neuf, 
angles,  avec  autant  de  nervures.  Du  milieu  de  la  plante, 
s’élèvent  de  petites  tiges  , hautes  d’environ  un  pied  , 
rondes , velues  & ratneufes  , portant  à leurs  fommets 
un  bouquet  de  fleurs  étoilées  d’un  vert  pâle,  a pétales 
ou  fans  corolle  : elles  contiennent  quatre  étamines  & un 
piftil  ; le  calice  eft  en  cloche  découpée  en  huit  feg-; 
mens  alternativement  inégaux.  A ces  fleurs  fuccedent 
des  femences  menues,  jaunâtres,  luifantes  & arrondies. 

On  met  cette  plante  au  nombre  des  vulnéraires  afc 
tringentes  : elle  a la  vertu  de  réunir  les  levres  des  plaiesy 
d’épaiffrr  le  fang  diflcms , d’arrêter  les  réglés  trop  abon- 
dantes, tiç  de  guérir  la  dysenterie.  C’eft  un  rcroede  fort 
utile  dans  le  crachement  & le  piflement  de  fang , & pour 
ies  poumons  Ulcérés.  F.  Hoffmann  dit  qu’il  y a des  filles 
qui  favefit  fe  fervir  adroitement  de  la  décoction  de  pied- 
de-lion  , dont  elles  font  un  defni-bain  pour  réparer  & 
rappeler  les  fignes  extérieurs  d’une  virginité  perdue. 
Elfes  tâchent  auffi, par  cette  même  décodion,  de  rendre 
fermes  & élaftiques  leurs  mamelles  ; elles  trempent  un' 
linge  dans  la  décodion  de  cette  plante , & elles  l’appli- 
quent fur  le  fein  : au  défaut  de  ces  feuilles  elles  prennent 
"celle»  du  petit  my  rtc, &c.  Voyez} YIyrtk.  Cette  planta 
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qui  a au (Ti  l’avantage  de  pouvoir  réuflir  dans  les  terres 
montagneufes  & ingrates,  fournit  un  excellent  pâtu- 
rage, qui  procure  aux  vaches  un  lait  trés-abondant. 

PIED-DE  LIT.  Nom  que  l’on  donne  à une  efpece 
d’origan  appelé  baJUic  fauvaqe.  Vovez  Basilic. 

PIED  ou  PATTE-DE-LOUP.  Voy.  Fart.  Mousse. 

PIED-D’OISEAU.  Voyez  Ornithopode. 

PIED-DE-PIGEON.  Voyez  Bec-de-Grue. 

PIED-DE-POULE  , grarnen  dachylon  radice  repente 
Jtve  officinarum.  Tournef.  C’eft  une  efpece  de  chien- 
dent. Voyez  ce  mot.  On  donne  aufli  ce  nom  à une  ef- 
pece d 'ortie  rouge  annuelle.  Voyez  l’article  Ortie. 

PIED  ROUGE  ou  BEC-DE-HACHE.  Les  habitans 
de  la  Loufiane  donnent  ce  nom  à un  oifeau  qui  ha- 
bite communément  les  bords  de  la  mer  & les  lacs  fa- 
lés  , où  il  le  nourrit  de  poiffon  & de  coquillages.  Son 
bec  eft  très-fort  & fait  en  taillant  de  hache  de  Iiaut  en 
bas  ; fon  plumage , quoique  peu  varié , eft  allez  beau. 

On  a remarqué  qu’il  ne  paroît  dans  les  terres  que  pour 
annoncer  quelque  grand  orage  , qui  ne  manque  pas  de 
fe  palier  fur  la  mer.  ( Le  Page  Dupratz  ). 

PIED-DE-VEAU,  arum.  Plante  dont  M.  de  Tourne- 
fort  dirtingue  trente-quatre  efpeces  : nous  n’en  citerons 
ici  que  deux  principales  qui  font  d’ufage  dans  les  bou- 
tiques , & qui , luivant  M.  Deleuze , ne  font  que  deux 
variétés  de  la  même  efpece.  , 

i°.  Le  Pied-de-veau  sans  tache  , arum  vulgare 
non  maculatum.  Sa  racine  eft  tubéreufe  , charnue  , de 
la  grolfeur  du  doigt , blanche  , âcre  au  goût , remplie 
d’un  fuc  laiteux  & un  peu  fibrée  ; fes  feuilles  font  lon- 
gues de  neuf  pouces,  triangulaires,  vertes,  luifantes 
& veinées  : il  s’élève  d’entr’elles  une  petite  tige  ronde, 
haute  d’un  pied  & demi,  cannelée , laquelle  porte  et» 
fon  fommet  une  fleur  à une  feule  feuille , coupée  en 
langue  & roulée  en  maniéré  de  cornet  : il  fuccede  à 
cette  fleur  des  baies  rouges  raflfemblées  en  une  tête 
oblongue.  Ces  baies  font  molles , pleines  d’un  fuc  pur- 
purin & renfermant  deux  petites  femences  arrondies  ; 
toute  la  plante  a une  faveur  fort  âcre.  < 

' Le  genre  de  Varum,  ditM.  Deleuze,  eft  remarquable 
par  l’appareil  fingulier  de  la  fructification , formé  d’un®  . 
- Ttmt  VI.  - pp 
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fpathc  en  cornet  allez  ample , fouvent  colorée  inte- 
‘rieuremenc  , du  fond  de  laquelle  s’élève  une  colonne 
charnue  environnée  à fa  bafe  des  embryons  des  graines 
rangées  en  anneau  : un  peu  plus  bail:  eft  un  pareil 
anneau  d’étamines,  dont  les  anthères  font  attachées 
immédiatement  à la  colonne  L'intervalle  entre  les 
ovaires  & les  étamines  eft  garni  de  quelques  filets  : la 
colonne  fe  termine  par  une  marte  charnue,  oblongue, 
cylindrique  & ordinairement  colorée. 

2°.  Le  Pied  de-veau  marqué  de  taches  , ou  le 
Pied  de-veau  d’Italie,  arum  maculatumvulgarc , 
maculis candidis  vcl  nigri ï.  11  diffère  du  précédent  eft 
ce  que  fcs  feuilles  font  marquetées  de  taches  blanches 
ou  noires  : l’un  & l’autre  unifient  dans  les  forets  , aux 
lieux  ombrageux  & champêtres.  Il  n’y  a guere  que 
leur  racine  d’ufage  en  Médecine  : elle  eft  douée , étant 
, verte,  d’une  très-grande  acrimonie  qui  fait  beaucoup 
d’imprelTion  fur  la  langue  : elle  eft  gluante  & farineufe  ; 
elle  eft  bien  moins  violente  , étant  defféchée.  Le'mery  dit 
qu’en  tems  de  difette  on  faitdu  pain  de  racine  d’arum 
comme  on  en  fait  avec  la  racine  d’afphodele.  Voyez 
ce  mot.  Nous  difons  que  lorfque  la  racine  d'arum  eft 
fraîche,  fon  fuc  eft  âcre  & brûlant  ; il  faut  apparem- 
ment que  ce  fuc  qui  occafionne  cette  caufticité  , s’éva- 
pore & fe  diflipe  pour  parvenir  à en  faire  un  pain  non 
mal-faifant.On  lit  dans  les  TranfaÜiom  Philofophiqucs 
des  obfervations  faites  avec  le  microfcope  fur  le  fuc 
d'arum  i examiné  au  microfcope  il  parut  à l’Obferva- 
teur , qui  en  mit  quelques  gouttes  fur  un  morceau  de 
papier  bleu  , qu’une  partie  parta  à travers  le  papier  ; 
ce  qui  refta  furie  papier  lui  parut  compofé  d’une  multi- 
tude infinie  de  corps  reflemblans  à des  lames  de  couteau. 
La  figure  de  ces  corps  eft  dûe  à la  partie  faline  qui  n’eft 
plus  de  même  nature  dans  la  poudre  féculente  qu’on 
en  fait.  La  poudre  de  cette  racine  rétablit  l’appétit  : elle 
guérit  fouvent  les  fievres  intermittentes  ; elle  eft  fort 
" utile  dans  les  maladies  chroniques,  en  diflipant  la  jau- 
nirte , les  pâles  couleurs , & levant  les  obftruétions  des 
vifceres  ; enfin  elle  convient  finguliérement  pour  l’hy- 
^dropifie  & pour  la  mélancolie  hypocondriaque;  la  dofe 
* en  eft  depuis  un  demi-gros  juiqu’à  un  gros.  Çettc  racine 
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eft  très-utile,  dit  M.  Bourgeois,  dans  l’afthme  pitui- 
teux , en  fondant  les  matières  glaireufes  amaflees  dans 
les  glandes  bronchiales.  C’eft  encore  un  excellent  re- 
mette pour  les  eftomacs  foibles  & remplis  de  glaires  at- 
tachées à leurs  parois  : elle  fait  la  bafe  de  l’excellente 
poudre  ftomachi  que  de  B irckman, dont  on  fait  un  ufage 
très-fréquent  dans  la  pratique.  TVtzyûraflureque  la  pul- 
pe de  la  racine  A' arum  fraîche  eft  un  excellent  antidote 
pour  les  poifons  & la  pefte.  Il  y a des  Dames  qui  pré- 
parent des  eaux  diftillées  des  racines  de  pied-de-veau 
pour  fe  farder , pour  faire  difparoitre  les  rides  du  vi- 
fage  & réparer  les  torts  de  la  vieillefïe.  On  en  faitauffi 
une  fécule  qui  eft  propre  aux  mêmes  ufages  ; car  on 
dit  qu’elle  rend  la  peau  brillante  : nous  en  avons  vu 
fur  la  toilette  de  plufieurs  Dames.  Dans  le  Poitou  les 
femmes  de  la  campagne  font  une  malTe  des  tiges  & des 
racines  de  cette  plante  fleurie , qu’elles  coupent  menue 
& quelles  macèrent  pendant  trois  femaines  dans  l’eaü 
qu’elles  renouvellent  tous  tes  jours  : elles  pilent  cette 
malle  & la  font  fécher  ; enfuite  elles  s’en  fervent  au 
lieu  de  favon  pour  nétoyer  leur  linge.  J.  Ray  prétend 
que  ce  fecret  n’eft  pas  inconnu  dans  quelques  endroits 
de  l’Angleterre. 

L’Arum  montant  d’Amérique  à grandes  feuilles 
percées,  arum  hederaceum , amplis  folis  perforât is , 
s’attache  au  tronc  des  arbres  de  la  même  maniéré  que 
nos  lierres  : c’eft  le  bois  de  couleuvre  des  Antilles. 

* L’Arum  d’Amérique  à feuilles  de  fléché . arum  Amé- 
ricanum , arbore fcens  ,fagittariafoliis,  porte  un  fruit 
qui  pique  la  langue  , tandis  que  fa  racine  eftdouceâtte 
& d’un  affez  bon  goût  ; c’eft  Y arum  efculentum , fagit- 
taria  foliis  viridi-nipricantibus  de  Sloane. 

PIED  DE  VENT.  Phénomène  dont  on  trouve  la 
defcription  dans  VHift.  dcTAcad.  desScienc.  ann.  17^3, 
& qu’on  doit  ranger  dans  la  clafle  de  ceux  que  les 
nuées  repréfentent  par  leurdifférentefituation.  Ladif- 
pofltion  de  ce  météore  eft  l’arrangement  naturel  que 
lui  donne  le  vent  & qui,  fuivant  les  réglés  de  l’Opti- 
que , nous  paroît  affefler  fenfiblement  telle  & telle 
.4gurC.  *.•'  *.  *; 
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PIERRES,  lapides.  Les  pierres  font  compofées  dê 
fubftinces  terreufes  ou  fablonneufes , endurcies  au 
point  de  ne  plus  s’amollir  dans  l’eau.  Selon  que  les  par- 
ties qui  les  compofent  font  plus  ou  moins  atténuées 
& homogènes  , elles  font  plus  ou  moins  étroitement 
liées  les  unes  aux  autres.  Les  pierres  doivent  donc  leur 
origine  à l’affluence  , aux  dépôts  & aux  couches  fuccef- 
fives  & externes  des  particules  intégrantes  de  la  terre 
ou  du  fable  : il  entre  auffi  quelquefois  dans  leur  com- 
pofition  d’autres  particules  hétérogènes  ; le  véhicule 
de  ces  différentes  parties  qui  concourent  enfemble  à 
former  les  pierres,  eft  un  liquide*,  les  principes  mo- 
teurs font  l’air  & le  feu  : la  caufe  de  leur  liaifon  eft  la 
preffion  des  autres  corps  & la  cohéfion  & l’attraélion 
des  parties  fimilaires , qui  croiffent  en  raifon  du  con- 
tact & des  furfaces.  Toutes  les  pierres  fe  forment  par 
. juxta-pofition. 

...  Parmi  les  pierres  les  unes  font  tendres  comme  le 
.talc,  ou  poreufes  comme  la  ponce;  d’autres  font  du- 
res & ne  peuvent  être  travaillées  qu’avec  l’acier  & 
,1’éméril,  comme  l’agate  & le  jafpe  , ou  même  avec  la 
poudre  de  diamant , comme  les  plus  belles  pierres 
,précieufes. 

Toutes  les  pierres  varient  beaucoup  pour  la  figure 
. le  tiflu  , la  grandeur  de  leur  maffe , les  couleurs  & les 
propriétés.  Les  unes  font  opaques , irrégulières  ou  in- 
formes & communes;  les  autres  font  tranfparentes , 
configurées  & précieufes  ; les  unes  font  fimples , d’au- 
tres compoféês.  En  général , elles  ne  different  des  ter- 
tres que  par  la  dureté  & la  liaifon  des  parties , toutes 
circonftances  qui  font  l’effet  du  tems  & du  hafard. 
.Les  pierres  fe  divifent  félon  leur  effence  en  cinq  ordres 
principaux,  que  l’on  détermine  facilement  par  les  ex- 
périences fuivantes , & qui  donnent  toujours  une  di- 
vifion  méthodique  plus  confiante  que  celle  qui  eft  éta- 
blie d’après  le  coup  d’œil- extérieur. 

Le  premier  renferme  les  pierres  nrgileufes , petHt 
argtuofd } elles  ne  font  point  d’effervefcence  avec  les 
acides , mais  elles  durciffent  au  feu  ordinaire  : voyez 
Argjlb. 

Le  deuxieme  comprend  les  pierres  calcaires  t lapides 
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çalcarei ; elles  fediflol vent  avec  efFervefcence  dans  les 
acides  , perdent  leur  liaifon  dans  le  feu,  & s’y  rédui- 
fent  en  chaux  : voyez  Pierres  a chaux. 

Le  troifieme  contient  les  pierres  gypfeufes  ou  à plâ- 
tres, lapides  gypfei\  elles  ne  fe  diflblvent  point  dans 
les  acides , mais  elles  forment  du  plâtre  par  l’aétion  du 
feu:  voyez  le  mot  Gypse. 

Le  quatrième  comprend  les  pierres  ignefcentes  ou 
fcintillantes , lapides  ignefcentes  aut  fcintillantes } elles 
ne  font  point  attaquées  par  les  acides  & n’éprouvent 
que  peu  ou  point  d’altération  au  feu  : mais  frappées  con- 
tre l’acier,  elles  produifent  des  étincelles  : voy.  CAIL- 
LOU , Agate  , Jaspe  , Quartz  , Cristal  , &c. 

Le  cinquième  renferme  les  pierres  fufibles  par  elles- 
mêmes  au  degfé-du  feu  où  les  précédentes  ont  réfifté; 
elles  ne  font  point  de  feu  avec  le  briquet  ; elles  font 
ordinairement  très-pefantes  : voyez  SPATH  FUSIBLE. 
Dans  notre  Minéralogie  nous  avons  donné  à ce  genre 
de  pierres  le  nom  de  pierres  médiajlines.  Cé  font  des 
pierres  vitreufes  ; lapides  vitrefcentes.  Confultez  main- 
tenant l’article  Terre  vitrifiable . Il  y a aufO  l’ordre  des 
Pierres  de  roches  agrégées.  r 

PIERRE  ACIDE , axipctra , eft  la  mine  d’alun  pier- 
reufe:  voyez  Alun  Pyrite  d’alun. 

PIERRE  D’ÆLAND.  Efpece  de  marbre  fort  dur: 
d’un  rouge  mat , rempli  de  coquilles  & fur-tout  d’or- . 
thocératites , lequel  fe  trouve  dans  l’ile  d’Æland  dans 
la  mer  Baltique  , vis-à-vis  de  la  ville  de  Calmar , où 
il  y en  a des  couches  immenfes  ; & dont  on  fait  des  ta- 
bles , des  chambranles  de  cheminées , &c. 

PIERRE  D’AIGLES  : voyez  Etites. 

PIERRE  A AIGUISER  appelée  naxienne  : voyez 
Ptpkup  a raçotv? 

PIERRE  A AIGUISER  DE  TURQUIE  : voyez  k 
mot  Grais  de  Turquie  à é article  Grais. 

PIERRE  D’AIMANT  : voyez  Aimant. 

PIERRE  D’ALCHERON.  On  donne  ce  nom  à la 
pierre  qui  fe  trouve  dans  la  velTie  du  fiel  des  bœufs.: 
voyez  les  mots  Bézoard  Bœuf. 

PIERRE  ALECTORIENNE  ou  PIERRE  DE 
COQ,  gemma  aletloria.  Efpece  de  pierre  qui  fe  forme 
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dans  l’eftomac  & dans  le  foie  des  coqs’,  & même  de* 
chapons  : celles  qui  fe  trouvent  dans  le  foie  font  les 
plus  grofles.  Celles  de  l’eltomac  font  la  plupart  aflez 
femblables  aux  femences  de  lupin  pour  la  figure , & 
a une  feve  pour  la  grandeur  ; leur  couleur  eft  d’un 
gris-obfcur  : il  s’en  trouve  qui  font  cannelées  & rou- 
geâtres. 

PIERRE  D’ALTORF.  Nom  que  l’on  donne  aujour- 
d’hui à une  efpece  de  marbre  coquiller  nouvellement 
découvert  aux  environs  d’Altorf.  Ce  marbre  contient 
beaucoup  de  cornes  d’Ammon  , qui  font  quelquefois 
raétallifées , éc  une  quantité  de  bélemnites  & d’impref- 
fronsde  ditférens  coquillages.  On  vient  d’établir , près 
de  Nuremberg,  une  fabrique  où  l’on  travaille  cette  ef- 
pece de  marbre  dont  on  fait  des  tables  d’une  grande 
beauté  par  la  mofaïque  charmante  qu’y  font  apperce- 
voir  les  coquilles  fofliles  , &c. 

PIERRE  DES  AMAZONES.  Voyez  à l'article 
Jade. 

PIERRE  DES  AMPHIBIES.  Dans  cet  ordre  d’a- 
nimaux le  ferpent  cobra,  la  tortue,  le  caftor,  le  cay- 
man,  &c.  fourniffent  des  efpeces  de  bczoards  ou  calculs. 
"Voyez  ces  mots  *• 

PIERRE  DES  ANIMAUX.  On  donne  ce  nom  au 
bézoard  ou  calcul , ainfi  qu’à  toutes  les  efpeces  de  pier- 
res qui  fe  trouvent  ou  dans  les  reins  ou  dans  la  veille, 
&c.  de  plufieurs animaux  : voyez  le  mot  Bézoard.  Il 
n’eft  pas  rare  de  rencontrer  encore  une  pierre  fous  la 
langue  de  l’homme.  Voyez  dans  les  Mémoires  de  F Aca- 
démie Royale  de  Chirurgie , Tom.  III,  pag.  460,  une 
DifTertation  de  M.  Louis , &c. 

PIERRE  DE  L’APOCALYPSE.  Voyez  Opale. 

PIERRE  APYRE.  C’eft  celle  qui  a la  propriété  de 
réfifter  à la  plus-grande  aftion  du  feu  des  fourneaux 
fans  en  recevoir  d’altération  fenfible , c’eft-à-dire  qui  ne 
doit  éprouver  de  la  part  du  feu  ni  fufion , ni  aucun  au- 
tre changement ,. tel  eft  le  quartz  pur,  le  criftal  de 
roche , &c-  Voyez  ces  mots. 

On  nomme  pierre  réfraftairc  celle  qui  a également  la 
propriété  de  rélifter  à la  violence  du  feu  fans  fe  fondre, 
quoiqu’elle  éprouve  d’ailleurs  des  altérations  conûdé- 
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fables  : telles  font  plus  ou  moins  les  pierres  calcaires, les 
amiantes  , les  mica  , les  talcs  , les  pierres  ollaires  : &c. 
Il  fuitde-là,  comme  le  dit  très  bien  l’Auteur  du  Dic- 
tionnaire de  Chimie , que  toute  fubftance  réfractaire 
n’eft  point  apyre.  Au  refte  toutes  les  pierres  ne  font  rç- 
fraétaires,  ou  même  apyres,  que  relativement  au  degré 
du  feu  quion  leur  fait  fiibir. 

PIERRE  ARBORISÉE.  Voyez  à Fartide  Agate 
& Dendrite.  ; ", 

PIERRE  ARGILEUSE.  Voyez  au  mot  Pierre  . 
à Farticle  Argile. 

PIÊRRE  D’ARITHMÉTIQUE.  Pierre  ainlt  nom-  ’ 
niée  parce  qu’on  y voit  un  ou  plufieurs  chiffres  fort 
bien  repréfentés  par  la  nature.  On  appelle  pierre  Je 
F alphabet  celle  qui  repréfente  une  ou  plufieurs  lettres 
de  l’alphabet.  . ‘ 

PIERRE  D’ARMÉNIE  ou  Arménienne  ou  Mé- 
LOCHiTE  y lapis  Ar  menus.  On  l’appelle  quelquefois 
pierre  d'azùr femelle  ou  azur  9c  : identaî.  ‘ Voyez  Azur 
au  mot  Lapis  lazuli.  Cette  pierre  eft  graveleufe, 
opaque  » bien  moins  dure  que  celle  du  lapis , recevant 
un  poli  terne  : d’un  bleu  verdâtre  ou  obfcur , privée  des  ' 
parties  pyriteufes  ou  aurifères  qui  fe  trouvent  quelque- 
fois dans  Te  lapis  oriental.  Comme  certains  caractères 
extérieurs  rapprochent  quelquefois  la  pierre  Arménien-  ’ 
ne  du  vrai  lapis, il  ne  doitpas  paroître  étonnant  que  quel- 
ques Marchands  Juifs  &Tursles  vendent  fouvent  l’une  ‘ 
pour  l’autre  aux  perfonnesqui  n’ontpas  une  grande  con- 
noiflance  de  ces  fortes  de  pierres  ( ici  la  fripponnerie  eft 
eh  rivalité  avec  l’ignorance  1.  Cependant  la  vraie  pierre 
Arménienne  différé  effentijellement  du  lapis , en  ce 
quelle  fe  calcine  au  feu , qu’elle  s’y  vitrifie  facilement , 
fit  que  fa  couleur  s’y  détruit.  La  poudre  bleue  qu’on  en 
retire  eft  auffi  bien  inférieure  en  beauté  & en  durée 
à celle  de  l’outremer;  mais  elle  eft,  en  revanche,  de 
toutes  les  pierres  colorées  en  bleu , celle  donton  retire 
lé  plus  abondamment  du  cuivre  de  la  meilleure  efpece. 
C’eft  communément  avec  cette  pierre  qu’on  fait  le  bleu 
de  montagne  fafitice  des  boutiques.  On  s’en  fert  aufii 
en  peinture  & en  teinture  ; on  la  vend  fouvent  fous  le 
aom  de  cendre  verte , fur-tout  quand  elle  eft  en  poudre 
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& préparée  par  cette  même  préparation  de  la  pierre  Ar- 
ménienne , qui  eft  décrite  dans  notre  Minéralogie  : on 
en  tire  d’abord  le  petit  outremer  ou  la  poudre  d’azur 
commun,  puis  la  cendre  verte , enfuite  le  vert  de  terre , & 
enfin  le  vert  cf  eau  -,  toutes  drogues  dont  les  Marchands 
de  couleurs  font  un  grand  débit. 

La  pierre  d’Arménie  qui  ne  fe  trouvoit  autrefois  qu’en 
Arménie , fe  rencontre  aujourd’hui  dans  les  pays  de  Na- 
ples , du  Tirol , de  Boheme , de  Wirtemberg  i on  en 
trouve  aufli  en  Auvergne.  Le'mery  dit  que  cette  pierre 
en  poudre  eft  un  purgatif  bon  pour  les  maniaques  ; mais 
on  ne  peut  trop  redoute^  de  femblables  remedes , à 
moins  que  ce  ne  foit  pour  l’extérieur. 

PIERRE  D’ARQUEBUSADE , eft  la  pyrite  de 
foufre.  Voyez  le  mot  Pyrites.1 

PIERRE  ASSIENE  ou  D’ASSO , lapis  ajjius  aut 
Jarcophayus.  C’eft  une  pierre  peu  pefante  ; friable , 
veinée  , couverte  d’une  poüdre  farineufe , jaunâtre  & 
légère , falée  & un  peu  piquante  : cette  pierre  fe  trouve 
fouvent  en  Italie.  Le'mery  dit  que  les  Anciens  s’en  fer- 
voient  pour  conftruire  leurs  fépulcres , afin  que  les  par- 
ties charnues  des  morts  fulTentpromtement  confumées 
par  cette  pierre , avant  qu’elles  euffent  le  tems  de  fe 
corrompre.  La  fleur  ( l’efflorefcence  ) de  cette  pierre 
nétoie  les  vieux  ulcérés  & les  cicatrices.  Cette  pierre 
a tiré  fon  nom  d’une  ancienne  Ville  nommée  autrefois 
Ajlus , où  l’on  s’en  fervoit  pour  les  tombeaux  des 
morts  qu’on  y apportoit.  Toutes  les  efpeces  de  pierre 
allienne  ou  de  farcophage , que  nous  avons  vues  , 
étoient  de  la  mine  d’alun  en  efflorefcence. 

PIERRE  ATRAMENTAIRE.  On  donne  ce  nom 
à diverfes  pierres  vitrioliques.  Voyezaumot  VlTRIOE. 

PIERRE  D’AVANTURINE.  Voyez  Avanturine. 

PIERRE  D’AZUR.  Voyez  Lapis  lazuli  & le  mot 
Azur» 

PIERRE  DE  BASALTE.  Dans  l’envoi  des  miné- 
raux que  Guftave  III , Roi  de  Suede , a fait  à S.  A.  S. 
Mgr.  le  Prince  de  Condé , nous  avons  examiné  avec  foin 
les  fubftances  qui  y font  défignees  fous  le  nom  de  bafalte 
& il  y en  a une  belle  fuite  très-variée  par  la  figure , la 
couleur  > la  dureté , le  brillant  & les  gangues  tant  pier- 
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reures  que  métalliques.  Nous  avons  reconnu  que  ce 
nom  eft  appliqué  tantôt  au  fphath  fufible  , tantôt  au 
Jchorl  criftallifé  en  aiguilles  prifmatiques , & femblable 
à celui  qui  fe  trouve  dans  le  criftal  de  Madagafcar , tan- 
tôt à l’asbefte  colorée , à hzdolite  en  rayons  concentri- 
ques; ceux-ci  font  tendres,  & on  les  défigne  fous  le 
nom  de  lia  faite fpathique.  Il  y en  a qui  reifemblent  à la 
roche  de  corne  en  canons , au  trapp , au  horn-blende , à 
la  fauffe  galene  noirâtre,  au  feld-fpath  en  feuillets  pa- 
rallélogrames  & de  couleur  hépathiqye , au  wolfram  ou 
ftriéou  en  écailles;  ceux-ci  font  durs.  Ces  pierres  ont 
pour  matrice  ou  gangue , tantôt  le  quartz  , le  fpath  cal- 
caire , la  pyrite  cuivreufe , l’asbefte , le  mica , la  ftéatite, 
la  pierre  ollaire  ; elles  font  prefque  toujours  accompa- 
gnées de  fer , quelquefois  de  grenats  impurs , & fe  trou- 
vent dans  les  minières  de  fer, quelquefois  dans  celles  de 
cuivre,  rarement  dans  celles  d’argent.  En  général  ces 
bafaltes  envoyées  de  Suede,  tiennent  de  la  nature  du 
Jchirl  : voyez  ce  mot.  Us  ne  reffemblent  aucunement 
aux  bafaltes  de  Blaud  & de  Saint-S3ndoux  en  Auvergne. 

PIERRE  DE  BœUF.  Voyez  Pierre  d’Alcheron 
Bézoard. 

PIERRE  DES  BESTIAUX,  bulithc:.  On  en  trouve 
quelquefois  dans  l’eftomac  des  vaches  & des  bœufs  ; 
& on  a lieu  de  croire  que  ces  animaux  les  ont  avalées. 
Il  ne  faut  pas  confondre  ces  fortes  de  pierres  avec  celles 
qui  font  fouvent  dans  les  reins  & dans  la  véficule  du 
Bel  de  ces  animaux , ni  avec  les  égagropiles  dont  nous 
avons  parlé. 

PIERRE  DE  BOLOGNE , lapis  Bononienjit.  C’eft 
une  pierre  de  la  grofteur  d’un  œuf  de  poule,  de  figure 
irrégulière , grisâtre , pefante , d’un  œil  vitreux , qui 
fe  trouve  près  de  Bologne  en  Italie  , au  pied  du  Mont 
Paterno:  c’eft  après  les  grandes  pluies  qu’on  en  dé- 
couvre. Cette  pierre  ne  fait  aucune  effervefcence  avec 
les  acides  ; mais  lorfqu’elle  a été  calcinée , elle  acquiert 
la  propriété  phofphorique , & répand  alors  une  légère 
odeur  fétide  <Sr  urineufe.  Dans  cet  état , fi  on  l’expofe 
au  foleil  ou  au  grand  jour,  & même  à la  clarté  du  feu, 
elle  s’imbibe  de  la  lumière;  & portée  à l’inftant  dans 
a ccfenricé,  die  paroit  lumineufe  comme  un  carbon 
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ardent  , mais  fans  chaleur  fenfible.  Cette  lueur  s’éva- 
nouit à la  fin , mais  on  la  rend  à la  pierre  en  la  mettant 
de  nouveau  dans  un  lieu  éclairé.  Les  pierres  de  Bolo- 
gne les  plus  luilantes  font  celles  qui  font  le  moins  rem- 
plies de  taches , & couvertes  à leur  furface  d’une  croûte 
blanche , mince  & opaque.  Quand  on  calcine  ces  pier- 
res , on  les  enduit,  après  les  avoir  imbibées  d’eau-de- 
vie,  d’une  poudre  très-fine  & bien  tamifée , provenant 
d’une  de  ces  pierres  de  Bologne,  qu’on  a pulvérifée  ; 
on  met  enfuite  la  pierre  à calciner  au  feu  de  réverbere  ; 
on  conferve  ces  phofphores  dans  de  la  laine  ou  du  co- 
ton , en  les  préfervant  foigneufement  des  impreflions 
de  l’air.  Lorfqn’elles  ont  perdu  entièrement  leur  pro- 
priété phofphorique  , on  la  leur  rend  , en  les  faifant 
calciner  de  nouveau. 

M.  Wallerius  range  cette  pierre  célébré  parmi  les 
gypfes;  mais  nous  la  rapportons  avec  IVoltcrfdorf  au 
genre  des  pierres  ou  fpaths  fufibles.  Henckel  attribue 
le  phénomène  phofphorique  de  cette  pierre  à l’qcide  du 
fel  marin  qui  y eft  contenu , & M Folt  à une  matière 
fulfureufe  très-fubtile  : mais  on  fait  que  perfonne  n’a 
mieux  traité  cette  matière  que  M.  Marcgraff , dans  les 
Mémoires  de  F Académie  Royale  des  Sciences  de  Berlin , 
ann..  1749-  Confultcz  aufli  l’Ouvrage  de  M.  Mamclius , 
divifé  en  quatorze  Chapitres  fur  la  comparaifon  de  la 
pierre  de  Bologne , dans  les  Ephétn.  des  Car,  de  la  Nat. 
T.  IV  ^App.pag.  i6ç.  Voyez  maintenant  Spath  fufible. 

PIERRE  DE  BOMBACO  ou  de  MOMBAZA.  Les 
Portugais  donnent  ce  nom  au  bézoard  du  cheval  fauva- 
ge  des  Indes.  ...  .<  . . 

PIERRE  A BÔUTON.  En  Allemagne  on  donne  ce 
nom  à une  efpece  d’ardoife  , fouvent  pyriteufe  , qui 
fe  vitrifie  au  feu  , & qui  devient  par-là  fufceptible  de 
la  taille  & du  poliment;  On  donne  aulG  le  nom  de 
pierre  à bouton  à une  efpece  de  porpites. 

PIERRE  BRANCHUE.  Nom  donné  à des  corps 
pierreux  qui  fe  trouvent  en  terre , & dont  les  uns  ne 
font  que  des  madrépores  foflîles  ou  pétrifiés  , les  au- 
tres ne  font  que  des  corps  accidentellement  configurés 
qui  fe  trouvent  dans  les  creux  fillonnés  & horizontaux 
des  couches  de  terre.  L’eau  en  perçant  & s’infiltrant  en. 
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ferpentant  dans  la  terre , forme  peu  à peu  des  canaux 
tortueux  ; elle  fe  charge  de  particules  friables , foit  de 
terre , foit  de  pierre , coule  ainfi  fous  letat  de  gulur  ter- 
reux , fe  ramaffe  dans  ces  cavités  branchues,  s’y  éva- 
pore enfuite , & la  matière  terreufe  s’y  moule  à mefure 
qu’elle  fe  condenfe  & fe  folidifie.  Ces  pierres  branchues 
configurées  font  de  différentes  natures  & de  diverfes 
formes;  fouvent  elles  font  enclavées  les  unes  dans  les 
autres;  celles  qui  font  effervefcence  aux  acides  font 
crétacées , communément  de  couleur  ou  grife  ou  bleuâ- 
tre & de  forme  baroque:  extérieurement  elles  ont  une 
écorce  plus  ou  moins  épaiffe,  & plus  ou  moins  dure& 
raboteufe,  quelquefois  friable.  On  peut  ranger  ces  pier- 
res branchues,  dont  on  trouve  une  grande  quantité  à 
Riom  , dans  l’ordre  des  dépôts  ; voyez  V article  Sta- 
lactites. On  peut  confulter  les  Obfervations  fur  ce 
genre  de  pierres  configurées  dans  le  cinquième  volume 
des  Savans  étrangers  , pag.  $4. 

.PIERRE  BRÛLÉE.  En  Auvergne,  dans  le  Bourbon- 
nois  & à Andernack  fur  le  Bas-Rhin  , on  donne  ce  nom 
à une  efpece  de  larve  grife  dont  on  fait  des  meules  de 
moulin  ; elle  fert  auflï  à bâtir.  La  pierre  de  Volviceft 
une  pierre  brûlée. 

PIERRE  CALAMINA1RE  ou  CALAMINE,  lapis 
calaminaris , eft  une  terre  dure  & de  différentes  cou- 
leurs , chargée  principalement  de  zinc  dans  l’état  d’o- 
chre(  oc/ira  zinci.  'i  MM.  Pott  & Marcgraff,  de  l’Aca- 
démie Royale  de  Pruffe,  ont  été  les  premiers  qui  ont 
fait  connoitre  que  la  calamine , ainfi  que  la  blende , font 
des  mines  de  ce  demi-métal  ; voyez  ces  mots  çff  l'article 
ZlNc.  La  pierre  calaminaire  qui  eft  une  ochre  chargée 
de  zinc  paroit  avoir  été  formée  par  la  décompofition 
du  vitriol  blanc. 

PIERRE  CALCAIRE,  lapis  calcarcus  aut  calcis. 
On  donne  ce  nom  à toutes  les  efpeces  de  pierres  ,,qui 
font  prefqu’entiérement  folubles  par  les  acides,  & qui 
en  font  attaquées  avec  effervefcence.  Ces  fortes  de 
pierres,  qui  paroiffent  tirer  évidemment  leur  origine 
dçs  corps  organifés  & durs,  appârtenans  au  régné 
animal , comme  os , coquilles  , madrépores  , &c. 
voyez  au  mot  Fossiles  , fe  calcinent  au  feu  & s’y  ré- 
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duifent  en  chaux.  Il  y en  a d’opaques , non  criftalli- 
fées , rarement  brillantes , finon  dans  leurs  fraétures  ; 
telles  font  les  pierres  à chaux , qui  fe  trouvent  en  quan- 
tité dans  prefque  tous  les  lieux  où  il  y a des  coquilles 
fofliles  grouppées  & à demi-dénaturées.  La  véritable 
pierre  à chaux  , celle  dont  on  fe  fert  pour  le  ciment , 
eft  ou  dure  & compa&e , d’un  grain  fin , ou  raboteufe, 
ou  brillante,  écailleufe  & tendre,  d’une  couleur  peu 
agréable,  quoique  variée  dé  blanc , de  jaune,  de  gris 
& de  rouge  ; fe  divifanten  morceaux  irréguliers  ; voyez 
notre  Minéralogie  pour  les  variétés  de  cette  pierre  cal- 
caire avec  la  maniéré  de  la  calciner  & de  la  fufer.  On 
prétend  que  l’excellence  de  la  chaux  des  Anciens  Ro- 
mains ne  confiftoit  que  dans  l’emploi  de  cette  chaux , 
long-tems  éteinte  avant  qu’on  en  fît  ufage  ; mais  aufli 
un  tel  ciment  ne  convient  pas  tant  pour  les  édifices  que 
l’on  conftruit  dans  l’eauril  y a même  des  cas  où  il  ne  faut 
éteindre  la  chaux  qu’à  l’inftant  ou  l’on  doit  l’employer. 

Il  feroit  cependant  à délirer  que  quelqu’un  fit  le  com- 
merce de  chaux  éteinte  depuis  trois  années  au  moins. 
Dans  plufieurs  contrées  des  Indes,  on  fait  de  la  chaux 
avec  des  coquilles  ou  des  madrépores.  L’on  en  fait  de 
même  dans  tous  les  autres  endroits  où  l’on  eft  à portée 
d’en  faire  de  grands  amas , comme  dans  le  reflort  de 
l’Amirauté  de  Breft.  Pendant  le  tems  des  chaleurs  , 
lorfque  la  pêche  des  huîtres  cefle  par-tout  ailleurs,  on 
ne  laifle  pas  de  continuer  dans  ce  Canton , non  pour 
l’animal  qui  ne  vaut  plus  rien , mais  pour  les  écailles 
dont  on  fait  une  chaux  , qu’on  employé  à blanchir  le 
fil  & les  toiles  qui  s’embarquent  à Landernau  pour  le 
commerce  d’Efpagne.  Cette  chaux  peut  être  très- 
bonne  à cet  ufage  ; on  peut  aufli  l’employer  aux  gros 
ouvrages  de  maçonnerie  : mais  il  eft  d’expérience 
qu’elle  ne  vaut  rien  à blanchir  la  furface  des  murs , 

& qu’elle  s’écaille. 

Les  autres  pierres  calcaires  font , le  marbre , le fpath 
calcaire , les  jlalaftites  & Y albâtre  calcaire.  Voyez  cha- 
cun de  ces  mots.  La  plupart  des  pierres  calcaires  fpathi- 
ques  de  Suede  font  très-variées  par  le  tiflù  & la  cou-  . 
leur , mais  elles  font  fouvent  mêlées  de  quartz  , de 
pyrites  , &c.  z ' - ■ ’ 
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A l’égard  de  la  chaux  naturelle , que  quelques  Au. 
teurs  difent  fe  trouver  dans  les  eaux  de  Bath  en  Angle- 
terre , affinant  déplus  qu’elle  a la  propriété  de  produire 
une  ébullition  très-confidérable  avec  l’eau  froide,  & 
de  l’échauffer  au  point  qu’on  pourroit  y faire  cuire  des 
oeufs  , nous  croyons  pouvoir  dire  ici,  qu’ayant  répété 
l’expérience  avec  le  thermomètre  , s’il  s’en  eft  trouvé 
qui  eût  cette  propriété , on  devoit  l’attribuer  à des 
feux  fouterrains  qui  l’avoient  calcinée.  La  pierre  à chaux 
calcinée  , fufée  & étendue  dans  l’eau  , donne  à cette 
liqueur  une  propriété  utile  à un  grand  nombre  de  ma- 
ladies chroniques  & rebelles  : on  l’eftime  un  puiffant 
lithontriptique  , fur-tout  fi  on  y joint  le  favon.  Quant 
aux  propriétés  pyfiques  de  la  chaux,  lefquelles  font 
communes  aux  alkalis  fixes,  voyez  le  Diftionnaire  de 
Chimie. 

PIERRE  DE  CASTOR,  voyez  Pierre  des  am- 
phibies. 

PIERRE  DE  CAYENNE.  On  a vu  à la  ménagerie 
du  Roi , fous  ce  nom  un  oifeau , connu  au  Mexique 
fous  le  nom  de  pauxi , & dans  quelques  Auteurs  fous 
le  nom  de  euxo  ou  cushew  , ou  de  poule  de  Numidic. 
Cet  oifeau  a beaucoup  de  rapport  avec  le  hocco , mate 
il  en  différé  par  plufieurs  caraéteres  ; fa  taille  eft  plus 
petite  , fon  bec  eft  plus  fort , plus  courbe  , & prefque 
autant  que  celui  d’un  perroquet;  fon  plumage  d’ua. 
beau  noir  fait  voir  des  reflets  bleus  & couleur  de  pour- 
pre ; fur  fon  bec  eft  un  tubercule  bleu , en  forme  de 
poire.  Suivant  Aldrovande , la  femelle  a le  bec  moins 
crochu  , elle  n’a  point  de  queue  , ce  qui  feroit , dit 
M.  de  Buffon , un  trait  de  conformité  avec  le  hocco 
des  Amazones  de  Barrere , dont  la  femelle  a la  queue 
beaucoup  moins  longue  que  le  mâle;  ce  ne  font  point 
les  feuls  oifeaux  d’Amérique  qui  n’aient  point  de  queue; 
il  y a même  tel  canton  de  ce  Continent  où  les  poules 
tranfportées  d’Europe  ne  peuvent  vivre  long-tems 
fans  perdre  leur  queue , & même  leur  croupion.  La 
pierre  de  Cayenne  fe  perche  fur  les  arbres , pond  à 
terre  comme  les  faifans , mene  fes  petits  & les  rappelle 
de  même;  les  petits  vivent  d’abord  d’infeétes  , & en- 
fuite  quand  ils  font  grands , de  fruits , de  grains  & de 
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tout  ce  qui  convient  à la  volaille  : il  eftfi  ftupide  qu’fl 
fe  laifle  tirer  jufqu’à  cinq  ou  fix  coups  de  fuiil  fans  fe 
fauver  ; cependant  il  ne  fe  laifle  ni  prendre  ni  toucher: 
on  ne  le  trouve  que  dans  les  lieux  inhabités  , ce  qui 
fait  que  l’on  a rarement  cet  oifeau  en  Europe. 

PIERRE  DES  CENDRES.  Voyez  Tourmaline. 

PIERRE  A CHAMPIGNON.  Voyez  à lafuite  de 
l'article  Champignon. 

PIERRE  CHATOYANTE.  Voyez  d’abord  le  mot 
Chatoyante  £<•?  en fuite  F article  Œil  du  monde. 

PIERRE  DE  CHAÙDRON.  mot  Stalac- 

tites. 

PIERRE  ou  Pavé  de  la  Chaussée  des  Géants. 
C’eft  une  pierre  ignefcente  & configurée , qui  eft  au 
rang  des  merveilleufes  productions  naturelles  de  l’Ir- 
lande, dont  le  Dodteur  Pocock  & le  Naturalifte  dAcojla 
nous  ont  donné  une  defcription  très-détaillée.  Voyez 
le  mot  Basaltes. 

PIERRE  A CHAUX  ou  A CIMENT.  Voy.  Pierre 
Calcaire. 

PIERRE  DE  CHEL1DOINE.  C’eft  la  pierre  d'hi- 
rondelle. Voyez  ce  mot. 

PIERRE  DE  CHEVAL , hippolitus.  C’eft  une  et 
pece  de  bezoard.  Voyez  ce  mot. 

On  trouve  des  pierres  dans  l’eftomac  , dans  la  véfi- 
cule  du  fiel , dans  la  veflie  & dans  le  canal  falivaire  des 
chevaux , dans  la  tête  & dans  la  mâchoire  des  ânes  fau- 
Vages , dans  l’eftomac  & dans  les  inteftins  des  mulets. 
Les  pierres  d’éléphans  font  de  vrais  bizoards , ainfi  que 

rpllpc  iVc  (in ppc  ^ 

PIERRE  DE  CIRCONCISION.  On  a donné  ce  nom 
aux  haches  de  pierres  dont  nous  avons  parlé,  parce 
qu’on  croyoit  que  les  Anciens  s’en  fervoient  pour 
l’opération  dont  elle  porte  le  nom.  La  nature  de  cette 
pierre  n’eft  pas  toujours  la  même  ; il  y en  a de  filicées, 
d’autres  font  ou  de  pétrofilex  , ou  de  bafalte  ; ou  de 
jade. 

PIERRE  DE  CLOCHE,  chalcophonus.  Pierre  dont 
il  eft  mention  dané  Boëce  de  Boot  : c’eft  une  pierre  cou- 
leur de  marbre  noir , qui  rend  le  même  fonque  l’airain 
quand  on  la  frappe , & qui  fe  trouve  au  Mexique , 


Digiti. 


» 

PIE  607 

dans  le  lit  d’une  riviere  qui  ne  coule  pas  toujours  & 
qui  traverfe  la  ville  de  Cuantala.  Cette  pierre  eft  ornée 
d'une  tache,  ou  plutôt  d’une  incruftation  très-adhé- 
rente & de  manière  différente.  M.  Anderfon  ( Hijloire 
Naturelle  du  Groenland  ) parle  aufli  d’une  femblable 
pierre  d’un  verd  bleu,  & qui  a le  fon  d’une  cloche  : 
on  prétend  que  la  pierre  de  cloche  fe  trouve  en  Canada. 
Cette  pierre  ne  feroit-elle  pas  plutôt  du  cuivre  fondu 
par  quelque  feu  fouterrain  ? 

PIERRE  CLOISONNÉE.  Pierre  figurée  à cloifons. 
Quelques-uns  rangent  cette  pierre  au  nombre  des  jeux 
delà  nature.  Voyez  Ludüs  HELMONTII. 

PIERRE  DE  COBRA  ou  de  serpent  du  Cap  de 
Bonne-Espérance.  Voyez  au  mot  Pierre  de  Ser- 
pent. 

PIERRE  DE  COCHON.  C’eft  une  efpece  de  be- 

zoard. 

PIERRE  COLUBR1NE.  lapis  colubrinur.  C’eft  une 
efpece  de  pierre  ollaire  folide , un  peu  grade  au  tou- 
cher: elle  eft  compofée  de  particules  très-fines,  fut 
ceptible  d’étre  travaillée  fur  le  tour  avec  des  outils 
de  fer  ; mais  elle  ne  peut  recevoir  aucun  poli  : il  y en 
a de  dure  , fa  couleur  eft  d’un  gris  de  fer;  une  autre 
oui  eft  feuilletée  , & enfin  une  troifieme  variété  qui  eft 
tendre;  on  s’en  fert  quelquefois  pour  tracer  & former 
des  ddfeins  fur  des  murailles.  On  trouve  la  pierre  co- 
lubrine  à Sahlberg  & à Carpenberg. 

PIERRE  DE  COME  ou  COLOMINE,  lapis  co- 
inenjts.  C’eft  une  efpece  de  pierre  ollaire , peu  dure  & 
facile  à travailler  fur  le  tour , opaque , grife , de  diverfes 
couleurs , comme  marbrée , & remplie  de  particules  tal- 
queufes  ou  minacées  qui  y forment  des  maniérés  d’on- 
des. Si  on  lui  fait  fubir  l’acftion  du  feu , elle  fe  durcit  & 
y acquiert  un  éclat  argentin  : on  trouve  cette  pierre 
dans  le  Jemteland,&  particuliérement  chez  les  Grifons, 
près  des  Pleurs , Plurium  , ville  ou  bourg  confidérablc, 
fitué  autrefois  près  du  lac  de  Côme.  Cette  ville  fut  en- 
févelie  en  1618  fous  les  débris  d’une  montagne  voifine, 
d’où  l’on  droit  la  pierre  dont  il  s’agit , & qu’on  avoifc 
creufée  trop  inconfidérément  : fon  emplacement  eft  au- 
jourd’hui un  lac.  On  fait  encore  de  cette  pierre  des  vafes 
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ou  poteries  qui  réfiftent  au  feu,  & qu'on  porte  enfuîte 
à Côinç , d’où  lui  eft  venu  le  nom  de  pierre  de  Côme. 
Il  y a plufieurs  autres  mines  de  pierre  ollaire  chez  les 
Grifons , i<\  auprès  de  Chiavenne  ; 2».  dans  la  Valte- 
line , chez  les  Grifons  mêmes , appelés  Lavezzi  ; où  la 
pierre  ollaire  étoit  autrefois  appelée  laveze.  Les  habi- 
tans  de  la  montagne  de  Galand  l’appellent  craie  verte 
Jlablonneufe. 

PIERRE  COMPOSEE  : voyez  au  mot  Roche. 

PIERRE  DE  COQ,:  voyez  Pierre  Alecto- 

R1ENNE. 

PIERRE  DE  COQUILLES  : voyez  l’article  Per, 
les  au  mot  Nacre  de  Perles. 

PIERRE  DE  CORNE , lapis  corneus.  Les  Natura- 
liftes  Allemands  & les  Ouvriers  des  mines  de  ce  pays 
donnent  le  nom  de  pierre  de  corne  ( hornftein  ) à plu- 
fieurs efpeces  de  pierres  de  nature  différente.  Henckel 
dit  qu’on  défigne  par-là  une  pierre  feuilletée,  & qui  eft 
un  vrai  jafpe:  elle  reffemble  parfaitement  au  caillou  & 
au  quartz  qui  feroient  colorés  en  brun , en  jaune  , en 
rouge , en  gris  & en  noir.  Le  même  Auteur  dit  qu’il  fe 
trouve  dans  la  pierre  de  corne  en  Saxe  dans  le  voifinage 
de  Freyberg,  & qu’elle  eft  compofée  d’un  affemblage 
de  petites  couches  de  fpath  pefant , d’améth.yfte  , de 
quartz , de  jafpe  , de  criftal , qui  font  entremêlées  les 
unes  fur  les  autres. 

D’autres  donnent  le  nom  de  pierre  de  corne  à cette  e£ 
pece  d ejilex  ou  pierre  à fujil jaunâtre  qu’on  trouve  fou- 
vent  dans  des  fablonnieres,  ou  par  morceaux  répandus 
dans  la  campagne , & dont  la  couleur  reffemble  à celle 
de  la  corne  des  animaux.  Voyez  notre  Minéralogie , 
fécondé  édition , vol.  I.  & l’article  Roche  de  Corne 
dans  ce  Ditftiorinaire. 

PIERRE  DE  CRABE.  Voyez  Queue  de  Crabe. 

PIERRE  DE  CRAPAUD.  Voyez  Crapaudine. 

PIERRE  DE  CROIXj,-.  lapis  crucifer.  Cette  pierre 
qui  eft  en  partie  d’une  nature  de  marne  & en  partie 
filicée  , a une  couleur  de  corne  grife,  & porte  exac- 
tement dans  fon  intérieur  la  figure  d’une  croix  noi- 
râtre , tout-à-fait  différente  des  mâcles  que  l’on  appelle 
suffi  pierre  de  croix,  Voyez  Macle. 
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La  pierre  de  croix  ne  femble  être  qu’une  frondipore 
( efpece  de  madrépore  ) folïile  , dont  deux  lames  de 
nature  filicée  fe  croifent  de  maniéré  qu’étant  fciées 
horizontalement  ou  même  verticalement,  & enfuite 
polies,  elles  ne  repréfentent  pas  mal  une  croix,  dont, 
l’intervalle  des  angles  feroit  rempli  d’une  matière  fem- 
blable  à une  pierre  ollaire  ou  à de  la  marne  très-argileufe 
& très-durcie.  On  trouve  beaucoup  de  ces  pierres  en 
baffe  Normandie,  en  Poitou  ou  en  Saintonge,  dans 
la  Guienne , & principalement  aux  environs  de  Com- 
poftelle  en  Efpagne , à vingt  milles  de  l’Eglife  de  Saint 
Jaques.  Les  Jouaillej-s  d’Efpagne  les  taillent  en  amu- 
lettes , & les  enchaffent  dans  de  l’or  ou  de  l’argent  pour 
fatisfaire  à la  crédulité  des  gens  du  pays , qui  préten- 
dent qu’on  trouve  ainfi  ces  pierres  toutes  polies , & 
pour  des  caufes  dont  ils  ont  feuls  la  révélation  ; on  en 
fait  auffi  des  chapelets  , des  rofaires , &c. 

PIERRE  A DÉTACHER.  On  fait  que  la  glaife 
pure  , lorfqu’elle  eft  feche , a une  grande  difpofition  à 
imbiber  les  matières  huileufes  & graffes  ; cette  propriété 
fait  qu’on  s’en  fert  pour  faire  les  pierres  à enlever  les 
taches  des  habits , & qu’on  les  nomme  pierre  à déta- 
cher. M.  Bourgeois  prétend  que  la  bonne  marne  pure 
eft  la  meilleure  de  toutes  les  pierres  à détacher  ; elle 
eft,  dit-il,  préférable  à toutes  les  efpeces  de  glaifes, 
parce  qu’outre  la  glaife  qui  en  fait  la  bafe,  elle  con- 
tient une  terre  abforbante  qui  fe  charge  encore  mieu$ 
que  la  glaife , des  huiles  qui  tachent  les  étoffes. 

PIERRE  DIVINE.  Voyez  Jade. 

PIERRE  DE  DOMINÉ.  Nom  donné  à une  efpece 
de  marne  qui  fe  pétrifie,  & qui,  au  rapport  des  Voya- 
geurs Hollandois  , fe  trouve  dans  une  riviere  qui  paffe 
près  de  la  fortereffe  de  Vidoria,  dans  l’iled’Amboine. 
Cette  pierre  eft  mouchetée  comme  du  marbre  ferpen- 
tin , & de  la  groffeur  d’un  œuf  d’oie , chargée  de  mame- 
lons; cependant  liffe,  affez  tendre  & facile  à polir. 
On  prétend  que  c’eft  un  Curé  Proteftant  ( que  les  Hol- 
landois nomment  Dominés  ) qui  le  premier  l’a  décou- 
verte & fait  connoître.:  on  affure  même  qu’il  en  faifoit 
mâcher  à fes  malades .Diftionnairc  Univçrfcl  dcHubncr. 
Tome  VI.,  Q,  q 
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• PIERRES  DE  DRAGÉES,  confetti.  Nom  donné  à 
des  congélations  lapidifiques  qui  imitent  des  dragées. 
Le  château  d’Arbent  en  Bugey  en  eit  prefque  entiè- 
rement bâti.  Voyez  Dragées  de  tivoli. 

PIERRES  DE  DRAGON  , draconites.  Pierre  demi- 
tranfparente  que  quelques  anciens  Naturaliftes  ont  pré- 
tendu fe  trouver  dans  la  tête  du  dragon  , & fur  laquelle 
on  a débité  beaucoup  de  rêveries.  Voyez  Boëce  de 
Bnot  de  Lapid.  Gcmm.  p.  441 , édit,  de  1644.  M. 
Stobseus  ( Stobtti  Opufculal  pag.  1 ;o , &c.  ) croit  que 
la  draconite  n’eft  autre  chofe  que  l’aftroïte.  Il  prétend 
que  les  Charlatans  pour  en  relever  le  prix , fe  font  ima- 
ginés de  dire  qu’elle  venoit  des  Indes,  & qu’elle  avoit 
été  tirée  de  la  tête  d’un  ferpent  endormi , avant  que  de 
lui  couper  la  tête. La  forme  d’une  étoile  qu’on  remarque 
dans  cette  pierre,  fuffifoit  d’ailleurs  pour  la  rendre 
merveilleufe  aux  yeux  du  peuple , qui  ne  pouvoit  man- 
quer d’y  apercevoir  des  marques  d’une  influence  cé- 
lefte.  Une  autte  circonftancequi  devoit  encore  frapper 
des  gens  peu  inftruits,  c’eft  qu’en  mettant  du  vinaigre 
fur  cette  pierre,  on  y apperqut  du  mouvement;  effet 
affez  naturel , lorfque  la  pierre  eft  poreufe  & du  genre 
des  calcaires , qui  ont  la  propriété  de  fe  diffoudre  dans 
les  acides , & d’y  faire  effervefcence  : c’eft  un  phéno- 
mène femblable,  qui  a fait  donner  àla  pierre  lenticulaire 
le  nom  de  pierre  fordere.  Voyez  ce  mot.  La  pierre  de 
dragon  eft  une  aftroïte  convertie  en  fpath  : voyez  As- 
tkoite  & Spath. 

PIERRE  A ÉCORCE.  Voyez  Roche  de  Corne. 

- PTERRE  D’ÉCREVISSES.  Voyez  àla  fuite  du  mot 
Écrevisse. 

PIERRE  D’ÉMERIL.  Voyez  Émeril  à Fart.  Fer. 

PIERRE  ÉCUMANTE.  Cette  fubftance  minérale 
que  les  Suédois  appellent  gœjlen , bouillonne  dans  le 
feu,  forme  de  l’écume,  & a beaucoup  de  propriétés 
analogues  à celles  de  la  gelée  minérale , & fur-tout 
avec  la  zéolite.  Voyez  ces  mots. 

PIERRE  ÉLÉMENTAIRE.  Les  Lithologiftes  don- 
nent ce  nom  ou  à une  agate  de  quatre  couleurs , ou  à 
une  opale.  Voyez  ces  mots. 
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. PIERRE  EMPREINTE.  Voyez  TypoLites  & Par- 
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PIERRES  D’ÉPÔN GE,  lapis fponçjU.  Ce  font  de 
petits  corps  ou  conçrétions  poreufes  & pierreufes  qui 
fe  trouvent  dans  les  pores  de  Y éponge  ou  dans  l’inté- 
rieur de  la  terre  : alors  ce  font  des  efpeces  d ’ojiéocolle. 
Voyez  ces  mots. 

PIERRE  D’ÉTAIN.  Les  Mineurs  donnent  ce  nom 
à l’étain  minéralifé  dans  la  pierre  : ils  le  donnent  aufli 
à la  mine  d’étain  bocardée  , lavée  & prête  à être  puri- 
fiée par  la  fonte.  Voyez  Étain. 

PIERRE  D’ÉTHIOPIE.  Il  femble  que  c’eft  le  ba- 
fanite  ; mais  le  bafanite  eft-il  le  vrai  bafalte , ou  un 
marbre  noir  très-dur  ? On  n’a  encore  rien  éclairci  à 
ce  fujet. 

PIERRE  ETOILÉE  ou  ASTERIES.  Voyez  au  mot 
Palmier  marin. 

PIERRE  A FARD.  C’eft  une  efpece  de  talc.  Voyez 
ce  mot. 

Le  nom  de  fard  fe  dit  de  toute  compofition  foit  de 
blanc  , foit  de  rouge , dont  les  femmes  & quelquefois 
les  hommes  mêmes  fe  fervent  dans  certains  pays  pour 
embellir  leur  teint,  imiter  les  couleurs  de  la  jeuneffe, 
ou  les  réparer  par  artifice. 

On  lit  dans  l’Encyclopédie , que  l’amour  de  la  beauté 
a fait  imaginer  de  tems  immémorial  tous  les  moyens 
qu’on  a cru  propres  à en  augmenter  l’éclat , à en  per- 
pétuer la  durée  ou  à en  rétablir  les  breches , & que 
les  femmes  chez  qui  le  goût  & l’art  de  plaire  font  très- 
étendus  , ont  cru  trouver  ces  moyens  dans  les  farde- 
mens.  ( Confultez  le  Livre  d ’Enoc  ).  L’antimoine  eft  le 
plus  ancien  fard  dont  il  foit  fait  mention  dans  l’Hiftoiré, 
Si  en  même  tems  celui  qui  a le  plus  de  faveur.  Comme 
dans  l’Orient  les  yeux  noirs , grands  & fendus  pafloient, 
ainfi  qu’en  France  aujourd’hui,  pour  les  plus  beaux, 
les  femmes  qui  avoient  envie  de  plaire  fe  frottoient  Je 
tour  de  l’œil  avec  une  aiguille  trempée  dans  du  fard 
d’antimoine  pour  replier  la  paupière , afin  que  l’œil  en 
parût  plus  grand  : on  ne  fauroit  croire  combien  l’ufage 
d’un  tel  fard  s’étendit  & fe  perpétua.  Ce  qu’il  y a 
de  ûngulier , c’eft  ^'aujourd'hui  les  femmes  Syrien» 
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nés,  Babyloniennes  & Arabes  fe  noirciflent  du  même 
fard  le  tour  de  l’oeil,  & que  les  hommes  en  font  autan* 
dans  les  déferts  de  l’Arabie  pour  fe  conferver,  difent- 
ils,  les  yeux  contre  les  ardeurs  du  foleil.  Tous  ces 
peuples  tirent  une  ligne  noire  en  dehors  du  coin  de 
l'œil , pour  le  faire  paroitre  plus  fendu  , & les  femmes 
Barbarefques  croiroient  qu’il  manqueroit  quelque  chofe 
d’eflentiel  à leur  parure , fi  elles  n’avoient  pas  teint  le 
poil  de  leur  paupières  & leurs  yeux  avec  de  la  poudre 
de  mollydene.  Voyez  ce  mot.  Les  femmes  Grecques  6c 
Romaines  empruntèrent  des  Aiiatiques  la  coutume  de 
le  peindre  les  yeux  en  noir  ; mais  pour  étendre  encore 
plus  loin  l’empire  de  la  beaute  , & réparer  les  cou- 
leurs flétries , elles  imaginèrent  deux  nouveaux  fards 
inconnus  auparavant  dans  le  inonde  , & qui  ont  pufle 
jufqu’à  nous , c’eft-à-dire  le  blanc  & le  rouge. 

La  plupart  des  peuples  de  l’Afie  & de  l’Afrique  font 
encore  dans  l’ufage  de  fe  colorier  diverfes  parties  du 
corps,  de  noir,  de  blanc,  de  rouge,  de  bleu,  de  jau- 
ne , de  vert,  en  un  mot  de  toutes  fortes  de  couleurs, 
fuivant  les  idées  qu’ils  fe  font  formées  de  la  beauté. 

Avant  que  les  Mofcovites  eufient  été  policés  par  le 
Czar  Pierre  I , les  femmes  Ruffes  favoient  déjà  fe  met- 
tre du  rouge,  s’arracher  les  fourcils,  fe  les  peindre  ou 
s’en  former  d’artificiels.  Nous  voyons  aufli  que  les 
Groënlandoifes  fe  bariolent  le  vifage  de  blanc  & de 
jaune;  & que  les  Zembliennes  pour  fe  donner  des 
grâces , fe  font  des  raies  bleues  au  front  & au  menton  : 
elles  ont  auffi  la  coutume  de  fe  percer  le  nez  & les 
oreilles,  & d’y  attacher  des  pendans  de  pierres  bleues. 
Les  Mingréliennes,  fur  le  retour,  fe  peignent  tout  le 
vifage , les  fourcils , le  front , le  nez  & les  joues.  Les 
Japonnoifes  de  Jédo  fe  colorent  de  bleu  les  fourcils  & 
les  levres.  Les  Infulaires  de  Sombréo  au  nord  de  Ni- 
cobar,  fe  plâtrent  le  vifage  de  vert  & de  jaune.  Quel- 
ques femmes  du  royaume  de  Décan  fe  font  découper  la 
peau  en  fleurs  , qu’elles  teignent  de  diverfes  couleurs. 
Les  Arabes,  outre  ce  que  nous  en  avons  dit  ci-deflus , 
font  dans  l’ufage  de  s’appliquer  une  couleur  bleue  aux 
bras  , aux  levres  & aux  parties  les  plus'apparentes  du 
corps  ; ils  mettent , hommes  & femmes , cette  couleur- 
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•^Jir  petits  points , & la  font  pénétrer  dans  la  chair  avec 
une  aiguille  faite  exprès  : la  marque  en  eft  inaltérable. 
Les  Turqueffes  Africiines  s’injeétent  de  la  tuthie  pré- 
parée dans  les  yeux  pour  les  rendre  plus  noirs,  & fe 
peignent  les  cheveux  , les  mains  & les  pieds  en  couleur 
jaune  & rouge.  Les  Maureffes  fuivent  la  même  mode', 
mais  elles  ne  teignent  que  les  paupières  & les  fourcils 
avec  la  molybdène.  Les  filles  qui  habitent  les  frontières 
de  Tunis  fe  barbouillent  de  couleur  bleue  le  menton  & 
les  levres  ; quelques-unes  impriment  une  petite  fleur 
dans  quelqu’autre  partie  du  vilage  , avec  de  la  fumée 
de  noix  de  galle  & du  fafran.  Les  femmes  du  royaume 
de  Tripoli  font  confifter  les  agrémens  dans  de^  piqûres 
•fur  la  face , qu’elles  pointillent  de  vermillon  , eiïes  pei- 
gnent leurs  cheveux  de  même':  la  plupart  des  filles 
ïîegres  du  Sénégal , avant  de  fe  marier , fe  font  broder 
la  peau  de  différentes  figures  d’animaux  & de  fleurs  de 
toutes  couleurs.  Les  Ncgrefles  de  Serra-Liona  fe  colo- 
rent les  yeux  de  blanc,  de  jaune  & de  rouge.  Les 
Créecks  & les  Habitans  du  détroit  de  Davis  en  Améri- 
rique , dans  la  vue  de  s’embellir,  fe  découpent  la  peau 
du  vifage , &c.  en  ferpens , lézards , crapauds  & fleurs, 
& remplirent  ces  coupures  de  couleur  noire.  Les  Florl- 
diennes  feptentrionales  fe  peignent  par  piqûres  le  corps, 
le  vifage,  les  bras  & les  jambes  de  toutes  fortes  de 
couleurs  ineffaçables.  Enfin  les  SauvagefTes  Caraïbes  fe 
barbouillent  toute  la  face  de  roucou.  Si  nous  revenons 
en  Europe,  nous  trouverons  que  le  blanc  & le  rouge 
( le  talc  & le  carmin  ) ont  fait  fortune  en  France.  Nous 
en  avons  l’obligation  aux  Italiens  qui  pafferent  à la 
Cour  de  Catherine  de  Médicis  : mais  cen’eltque  fur  la 
fin  du  fiecle  pnfTé  que  l’ufage  du  rouge , du  crépon  de 
Strasbourg  & du  nakarat  de  Portugal,  eft  devenu  gé- 
néral parmi  les  femmes  de  condition , &c.  &c.  on  a 
même  étendu  l’ufage  du  fard  jufques  fur  les  cheveux  : 
on  fe  fert  aujourd’hui  de  poudre  à poudrer  blanche , 
il  y a des  personnes  du  fexe  qui  prétendant  être  guidées 
par  le  bon  goût , adoptent  l’ufage  de  la  poudre  blonde  ; 
d’autres  adoptent,  pour  relever  l’éclat  naturel  de  leur 
teint , une  poudre  d’une  teinte  plus  foncée  ; enfin  que^ 
ques  autres , peut-être  par  fantaifie , peut-être  par  çts 
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price , exigent  une  poudre  entièrement  rouffe.  Il  èé 
à défirer  en  faveur  du  beau  fexe , que  les  Parfumeurs , 
pour  ie  conformer  à la  variété  des  demandes,  ne  débi- 
tent que  de  la  poudre  d’amidon  brûlé , enfuite  broyé  & 
tamifé  : fuivant  la  calcination  de  l’amidon , il  eft  réduit 
en  une  efpece  de  charbon  d’une  couleur  plus  ou  moins 
foncée  ; mais  nous  l’avons  dit,  ces  nuances  obfcures  ne 
fatisfaifant  pas  toujours  quelques  perfonnes , il  a fallu , 
dit  M.  de  la  Follie, remonter  la  couleur  avec  du  roucou , 
du  coIcothar&  autres  drogues  femblables  , qui  mêlées 
avec  de  la  poudre  déjà  échauffée  & defféchée  au  point 
d’avoir  perdu  un  tiers  de  fon  poids  fur  le  feu  , forme 
un  compofé  mal-fain  fur  la  peau  , nuifible  à la  confer- 
vation  des  cheveux , & d’une  odeur  dont  le  retour  ne 
flatte  pas  toujours  l’odorat.  Puifqu’il  eft  du  bel  air  de 
faire  ufage  des  poudres  de  différentes  nuances , M.  de 
la  Follie  propofe  aux  Dames  le  moyen  d’en  faire  , qui 
ne  foient  aucunement  dangereufes  & plus  agréables  que 
toutes  celles  qui  font  ufitées.  Il  faut  colorer  la  poudre 
d’amidon  avec  une  décoétion  de  fix  onces  de  bois  de 
Bréftl , faite  dans  quatre  livres  d’eau  bouillante  & re- 
pofée , en  former  une  pâte  qui  ne  foit  pas  trop  liquide  ; 
on  divife  cette  pâte  en  petites  portions  pouf  la  faire 
fécher,  enfuite  on  l’écrafe  & on  la  fait  pafferau  tamis  : 
cette  poudre  eft  d’un  beau  jaune  chamois.  On  met  dans 
le  refte  de  la  décodion  de  bois  de  Bréfil  un  demi-gros 
d’alun  qu’on  fait  fondre  fur  le  feu  ; on  laiffe  refroidir 
& repofer  ce  bain  aluné;  on  en  verfe  fur  une  autre 
livre  de  poudre  de  la  même  maniéré  que  ci-deffus, 
& on  en  obtient  une  poudre  qui  conferve  au  fec  une 
belle  couleur  rofe.  Le  bois  d’Inde  & l’alun  de  Rome 
produiroient  par  le  même  procédé  une  poudre  d’un 
gris-rofe  très -agréable.  Le  vitriol  de  Chypre  en  place 
d’alun  produiroit  une  poudre  d’une  belle  couleur  lilas: 
lafurface  de  cette  poudre  expofée  à l’air  devient  entiè- 
rement bleue;  mais  fi  on  remue  cette  poudre,  elle 
redevient  de  couleur  lilas  , & ces  changemens  de  cou- 
leur s’opèrent  autant  de  fois  qu’on  renouvelle  les  fur- 
faces.  Ce  phénomène  digne  de  l’attention  du  phyficien 
peut  amufer  une  Dame  à fa  toilette.  Des  poudres  co- 
lorées avec  le  bleu  de  Pruffe  & mêlées  avec  les  poudres 
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tofcs  pToduifent  de  belles  couleurs  violettes  & lilas , 
& les  furfaces  n’éprouvent  point  à l’air  les  changement 
finguliers  de  la  poudre  précédente.  Si  au  lieu  d’alurt 
& de  vitriol  de  Chypre  on  met  dans  la  décoction  de 
bois  d’Inde  de  la  couperofe  verte,  on  aura  une  poudre 
d’un  bleu  ardoifé  uniforme. 

« Le  fard  ne  peut  réparer  les  injures  du  tems  , ni  ré- 
tablir fur  les  rides  du  vifage  la  beauté  qui  s’eft  évaT 
nouie  ; & loin  que  les  fards  produifent  cet  effet,  pref- 
que  tous  gâtent  la  peau,  la  rident,  l’alterent  & ruinent 
la  couleur  naturelle  : heureufementque  les  Dames  qui 
entendent  leurs  intérêts , ne  fe  laiffent  guere  abufer  ni 
fur  la  qualité  du  rouge , ni  fur  celle  du  blanc , &C.  autre- 
ment leur  peau  perdroit  tous  fes  agrémens.  Voyez  les 
articles  Talc  , Bismuth  , Cochenille  ê? Homme  , 
où  l’on  trouvera  plufieurs  autres  fortes  de  détails  fur 
la  beauté  & l’art  cofmétique  des  différens  Peuples. 

PIERRE  A FAUX.  Voyez  Grais  de  Turquie. 

PIERRE  A FEU  MÉTALLIQUE.  Voyez  l’article 
Pyrites.  - 1 

PIERRE  DE  FIEL.  Concrétion  pierreufe  qui  f<? 
trouve  dans  l’amer  ou  véficule.  du  fiel  de  plufieùrs  ani- 
maux : elle  eft  formée  par  l’épaiffiffement  & le  deffé- 
chement  de  la  bile,  dont  elle  conferve  la  couleur  Sç 
l’amertume.  Elle  eft  plus  ou  moins  grotte  & arrondie  ; 
celle  du  bœuf  étant  broyée  fur  le  porphyre,  fait  un 
jaune  doré  très- beau  : elle  peut  s’employer  à l’huile, 
quoique  rarement,  fon  plus  grand  ufage  étant  pour  la 
miniature  ou  détrempe.  , 

PIERRES  FIGURÉES  ,figurata.  On  donne  ce  nom 
à toute  efpece  de  pierre,  qui  porte  naturellement  en 
fa  fuperficie  ou  dans  fon  total , une  figure  extraordi- 
naire , & tout-à-fait  étrangère  au  régné  minéral  : voyez 
ZWîc/cJeux  de  la  Nature.  Il  y a auffi  des  pierres 
figurées  artificielles  , que  l’on  rencontre  quelquefois 
dans  la  terre  à différentes  profondeurs  , communément 
dans  des  butes  & dans,  des  tombeaux  ; telles  font,  i“, 
les  prétendues  pierres  de  tonnerre  ou  de  foudre , faites  en 
forme  de  croix , ou  pyramidales  par  les  deux  extrémi- 
tés , renflées  dans  le  milieu  , & percées  d’un  trou  ; 
les  haches  de  pierre  ,•  les  marteaux  de  pierre  ,•  40.  les 
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couteaux  de  pierre  { ç\  les  fléchés  de  pierre.  H paroit  qu« 
ces  pierres  font  des  armes , des  inftrumens  & uftenfiles 
dont  anciennement  les  hommes,  & fur-tout  les  Sauva* 
ges  fe  fervoient  foit  à la  guerre,  foit  pout  d’autrefc 
ufages,  avant  que  de  favoir  traiter  le  fer.  On  peut 
ajouter  à ces  fortes  de  pierres  taillées  ou  figurées , 
6°.  les  langues  de  pierre  ,•  70.  les  urnes  fipulcralts  ; 
les  dez  de  Bade , &c. 

PIERRE  A FILTRER.  Voyez  à l’article  Grajs.  r 

PIERRE  DE  FLORENCE.  Efpece  de  marbre  opa- 
que, grilâtre  & orné  de  figures  jaunâtres,  qui  reftem- 
blent  aflez  à des  ruines  ; ce  qui  lui  a fait  donner  le 
nom  de  lapis  ruderum.  On  en  fait  des  tableaux  en 
pièces  de  rapport  qui  font  entre  les  mains  de  tout  le 
inonde.  Voyez  à l'article  Marbre. 

PIERRE  DE  FOUDRE  ou  DE  TONNERRE. 
Pierre  dont  le  vulgaire  penfe  que  la  chute  ou  même 
la  formation  du  tonnerre  eft  toujours  accompagnée. 
Son  exiftence  eft  fort  douteufe.  Ce  qu'on  a pris  pour 
une  pierre  de  foudre  ou  de  tonnerre  eft  une  matière 
minérale  fondue  par  l’aétion  du  feu  du  Ciel , ou  peut- 
être  même  quelque  fubftance,  telle  que  la  terre  en  ren- 
ferme beaucoup  dans  les  endroits  où  elle  a été  fouillée 
par  des  volcans  qui  fe  font  éteints.  Le  tonnerre  étant 
venu  à tomber  dans  ces  endroits , & le  peuple  y ayant 
enfuite  rencontré  ces  fubftances  qui  portent  extérieu- 
rement des  preuves  certaines  de  l’adion  du  feu,  il  les 
aura  prifes  pour  ce  qu’il  a appelé  des  pierres  de  foudre. 
Voyez  Ceraunias  Belemnites. 

PIERRE  FROMENTAIRE  ou  FRUMENTACEE  , 
lapis frunientariiis.  Ce  font  des  corps  foftiles , qui  étant 
grouppés  & caftes  latéralement  relfemblent  alors  à des 
grains  de  froment,  fuivant  les  différens  afpeds  que  pré- 
fente cette  pierre:  on  lui  donne  aufti  d’autres  noms. 
F.  Pierre  lenticulaire  £•? Pierre  numismale^ 

PIERRE  A FUSIL  ou  SILEX.  Voyez  aux  mots 
Caillou  g?  Silex. 

PIERRE  DE  GALLINACE.  Efpece  de  verre  noi- 
râtre, très-dur,  opaque  ou  obfcur,  fortpefant,  fuf* 
ceptible  du  poli , & dont  les  Péruviensfe  fervoient  en 
guife  de  glace  pour,  faire  leurs  miroirs.  Les  Indiens 
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l’appellent  aufîi  guanucuna  culqui  ( argent  des  morts  ) , 
parce  qu’ils  avoient  coutume  d’en  enterrer  divers  mor- 
ceaux avec  leurs  morts.  On  en  trouve  en  effet  dans 
leurs  anciens  tombeaux  des  morceaux  taillés.  On  en 
voit  un  très-beau  dans  le  Cabinet  d’Hiftoire  Naturelle 
du  Roi;  il  fut  tiré  d’un  tombeau  fort  écarté  dans  les 
montagnes  de  Pichencha  près  Quito.  Il  a neuf  pouces 
de  diamètre,  & dix  lignes  & demie  d’épaifTeur;  il  eft 
de  figure  convexe  des  deux  côtés  , mais  de  convexités 
inégales , & on  y remarque  une  face  plus  polie  que 
l’autre.  M.  Godin  dit  avec  raifon  qu’il  y a une  mine  de 
pierres  de  gallinacés  à plufieurs  journées  de  Quito  ; qlle 
n’en  eft  même  éloignée  que  de  neuf  lieues  dans  la 
partie  de  l'Eft,  dans  les  montagnes  de  la  grande  Cor^ 
dilliere , Paroiffe  de  Quinche  ; là  fe  trouve  un  rocher 
entièrement  compofé  de  cette  fubftance , dans  lequel 
eft  une  grotte  que  les  Indiens  nomment  quiftca-machai, 
& les  Espagnols  machay-cucva , & d’où  l’on  peut  tirer 
des  pièces  de  gallinace  de  plus  de  cinq  pieds  de  largeur. 
On  ne  peut  travailler  cette  pierre  qu’en  l’ufant.  Il  pa- 
ioît  que  la  gallinace  eft  un  verre  ou  un  laitier  des  vol- 
cans du  Pérou.  Voyez  Pierre  obsidienne. 

PIERRE  DE  GOA.  Efpece  de  bczoard  faÜice. 
Voyez  au  mot  Bézoard. 

PIERRE  GYPSEUSE.  Voyez  Gypse. 

PIERRE  HÉMATITE.  Voyez  à T article  Fer. 

PIERRE  HÉLIOTROPE.  Voyez  au  mot  Jaspe. 

PIERRE  HÉPATITE.  Quelque-uns  ont  donné  ce 
nom  à la  pierre  appelée  lawezze.  La  pierre  hépatite  où 
hépatique  eft  le  produit  d’une  combinaifon  de  l’acide 
vitriolique , du  phlogiftique  & d’une  terre  calcaire  : en 
la  frottant , elle  exhale  une  odeur  de  foie  de  foufre  ; 
elle  ne  fait  pas  effervefcence  avec  les  acides  : elle  tient 
le  milieu  entre  la  pierre-porc  & le  gypfe. 

- PIERRE  HERCULIENNE,  eft  Y aimant.  Voyez  ce 
mot. 

PIERRE  HERBORISÉE.  Voyez  <z  L’article  Agate 
£•?  Dentrite. 

PIERRE  D’HIRONDELLE.  Nom  donné  à de  pe- 
tites pierres  que  l’on  prétend  trouver  dans  l’eftomac 
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de  Poifeau  qui  porte  ce  nom,  & qu’il  avoit  avalées 
pour  faciliter  fa  digeftion.  Ce  font  de  petits  grains  d’a- 
gate ou  de  pierre  à fufil  ou  de  quartz  plus  grands  ✓ 
qu’une  fetnence  de  lin.  Il  y eu  a de  blanches , de  grifes, 
de  bleuâtres , jaunâtres , grifâtres , plus  ou  moins  unies 
& luifantes.  Ces  pierres  ont  une  réputation  très-an- 
cienne parmi  le  peuple, & même  parmi  les  Naturaliftes 
qui  les  ont  eftimées  ophtalmiques.  Les  cabinets  les  plus 
diftingués  offrent  de  ces  petits  cailloux  ou  fables  peu 
intéreflans  par  eux  - mêmes  : on  a prétendu  que  ces 
forte»  de  pierres  fableufes  ne  fe  trou  voient  que  dans 
les  cuves  & les  grottes  de  la  montagne  de  Saflenage, 
près  de  Grenoble  en  Dauphiné  ; l’on  y en  rencontre 
quelquefois , mais  c’eft  en  petite  quantité  & en  certains 
tems  ; le  véritable  endroit  où  elles  abondent  aujour- 
d’hui, & où  on  .les  ramafTe  en  tout  tems  eft  au-defTus 
des  grottes,  dans  une  partie  de  la  même  montagne, 
où  l’on  ne  peut  parvenir  qu’en  faifant  un  circuit  d’env 
viron  trois  heures  de  chemin  : on  va  de  là  par  une 
montée  très-rapide  au  bord  d’un  ruifTeau  appelé  Germe , 
qui  fort  avec  impétuofité  d’un  antre  creufé  par  la  na- 
ture dans  le  rocher,  & va  fe  joindre  enfuite  non  loirç 
delà,  à un  autre  ruilTeau  nommé  Feron,  où  il  perd 
fon  nom.  Voilà  l’endroit  où  les  pierres  dont  il  eft  men- 
tion fe  trouvent  en  abondance  dans  un  fable  mélangé 
avec  de  petits  fragmens  d’une  pierre  blanche  , tendre 
ou  fpatheufe , ou  marneufe.  Il  fe  trouve  des  pierres 
d’hirondelle  ou  de  SafTenage , d’un  très-beau  poli  : elles 
n’affeétent  point  de  figure  déterminée,  il  y en  a d’or- 
biculaires  ou  rondes  , de  triangulaires , d’aigues  , d’ir- 
régulieres.  Ces  pierres,  d’un  grain  plus  ou  moins  fin, 
fe  trouvent  auffi  dans  un  ruifTeau  du  Bailliage  d’Aigle , 
au  Canton  de  Berne;  quand  elles  font  pures  & fans 
être  mélangées , elles  ne  font  aucune  effervefcence 
avec  les  acides. 

On  voit  encore  bien  des  perfonnes  avoir  confiance 
en  cette  pierre,  étant  introduite  dans  le  coin  de  l’œil* 
pour  en  extraire  les  corps  étrangers  qui  le  fatiguent. 
Cette  propriété  que  le  jade  & le  criftal  de  roche  aur 
roient  de  même , n’eft  due  qu’à  fon  poli , qui  fait  qu’elle 
peut  aller  & venir  impunément  fur  la  furface  de  l'œil 
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fans  le  blefler , & détacher  quelquefois  les  atomes  d’or, 
dures  qu’elle  rencontre  fur  fa  route. 

PIERRE  A L’HUILE  ou  D’  O R I E N T.  Voyez 
Pierre  a rasoir. 

PIERRE  DES  HUM  AINS.  Voyez  au  mot  Calcul 
et  Pierre  des  animaux. 

PIERRE  HYSTÉRIQUE.  Voyez  HistÉroi.ithe. 

PIERRE  DES  INCAS  , piedra  delà  Ingas  , eft  une 
efpece  de  pyrite  arfenicale,  luifante  comme  de  l’étain 
ou  du  fer  recuit  : elle  ne  fe  ternit  que  peu  ou  point  à 
l’air  ; fa  figure  eft  indéterminée.  Les  Incas  , Rois  du 
Pérou , l’pnt  mife  en  honneur  ; ils  attribuoient  de  gran- 
des vertus  à cette  pierre , qui  eft  une  véritable  mar- 
caflite  arfenicale , ils  l’eftimoient  propre  à guérir  la  pa- 
ralyfie  ; ils  en  portoient  des  bagues  montées  à jour  , 
des  amulettes  ; ils  les  faifoient  tailler  à facettes , & l’on 
en  mettoit  dans  leurs  tombeaux.  On  en  a fait  auffi 
des  mirois  très-unis  & des  colonnes.  On  prétend  que 
l’on  a retiré  quelques  - unes  de  ces  pierres  de  certains 
tombeaux  des  Incas , qui  avoient  près  de  quatre  cents 
ans  d’antiquité,  fans  qu’elles  paruffent  altères  en  rien. 
Ces  marcaffites  font  d’autant  plus  rares  aujourd’hui 
qu’on  ne  les  rencontre  guere  que  dans  ces  tombeaux. 
Suivant  la  coutume  de  ces  peuples  on  enterroic  avec 
le  défunt  fes  bijoux  les  plus  précieux. 

PIERRE  INFERNALE.  Voyez  à l'article  Argent. 

PIERRE  D’IRIS.  Les  Anciens  ont  donné  ce  nom 
à une  pierre  précieufe , tranfparente , dans  laquelle 
on  remarque  les  différentes  couleurs  de  l’arc-en-ciel. 
Quand  un  criftal  de  roche  eft  équilatéral , & qu’on  re- 
garde le  foleil  ou  le  jour  au  travers , on  y reconnoit 
le  même  phénomène  : fouvent  un  criftal  , étonné  par 
le  contre-coup  d’un  marteau , foit  dans  l’eau  chaude  , 
foit  à l’air  libre  , eft  fufceptible  de  réfléchir  des  iris. 

PIERRE  JUDAIQUE , ou  DE  SYRIE , ou  D E 
PHÉNICIE,  lajiis  Judatcur.  On  préfume  & même  il 
paroît  démontré , que  c’eft  la  pointe  d’une  efpece  parti- 
culière d’ourfm , devenue  foffile,  & même  convertie  en 
fpath  : elle  eftoblongue,  obtufe, renflée  dans  fon  milieu, 
tantôt  unie  & tantôt  chagrinée , ou  ornée  de  lignes  per- 
lées, d’une  couleur  grifâtre.  Ces  fortes  de  pierres  ont 
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un  pédicule  , au  bout  duquel  eft  une  cavité  cotyloïde, 
peu  profonde,  qui  fert  d’emboiture  : elles  fe  caftent 
toujours  obliquement.  On  les  trouve  communément 
en  Syrie , & dans  plufieurs  autres  endroits  de  la  iudee. 
Il  y en  a auffi  en  forme  de  gland. Confultez  le  Tome  IV. 
des  Mémoires  des  Savans  étrangers. 

PIERRE  DE  LAIT.  C’ert  le  morochtus  ou  le  moro- 
cliite  des  Auteurs.  On  donne  auiTi  ce  nom  au  lait  de 
luncfojjilc  à demi-folide  ; voyez  ce  mot.  Cependant  le 
vrai  morochite  eft  une  fubftance  argileufe , verdâtre  ou 
jaunâtre  , de  la  nature  de  la  craie  de  Briançon  : c’eft  le 
milch-Jlcin  des  Allemands , qui  attribuent  beaucoup  de 
propriétés  imaginaires  à cette  fubftance  : on  s’en  ferc 
quelquefois  pour  degraiffer  & pour  tracer  des  lignes. 
Voyez  auffi  Galactit  £#  Galaxie. 

PIERRE  DE  LA  LANGUE.  Voyez  à l'art.  Calcul. 

PIERRE  DE  LARD  ou  DE  LARRE , lar dites.  C’eft 
une  pierre  ollaire  qui  nous  vient  de  la  Chine , où  on  lui 
donne  toutes  fortes  de  figures  de  magots  , d’animaux , 
&c.  & d’où  elle  nous  eft  envoyée  toute  façonnée  ; elle 
eft  douce,  favonneufe  au  toucher  , d’une  tranfparence 
de  cire  ou  defuif , allez  dure  , de  différentes  couleurs-, 
tantôt  blanche  & tantôt  marbrée  ; c’eft  la  Jléatitc  des 
Anciens , le gcmma-huya  du  Di&ionnaire  de  Trévoux  , 
le  fpeckjlein  & le  fmeaites  des  Modernes. 

PIERRE  LENTICULAIRE  ou  PIERRE  NOMMÜ- 
LA1RE  , lapis  lenticularis  aut  lens  lapideus , feu  mtm- 
mus  diabolicur.  Parmi  les  corps  les  plus  inconnus 
de  la  Lithologie , les  Naturaliftes  regardent  comme  un 
des  plus  finguliers  la  pierre  lenticulaire , ainfi  nommée 
de  fa  parfaite  reffemblance  extérieure  avec  des  lentil- 
les, ou  avec  certaines  monnoies.  On  foupqonne  ce- 
pendant que  ces  corps  organifés  font  des  teftacites , 
c’cft-à-dire,  qu’ils  ont  été  dans  leur  origine  des  co- 
quillages marins:  peut-être  font-ce  des  efpeces  fingu- 
lieres  de  petits  nautiles  fofliles.  Les  pierres  lenticulai- 
res font  des  corps  ronds  ou  orbiculaires , aplatis , plus 
ou  moins  épais  en  leur  milieu , liffes , quelquefois  ra- 
diés en  deffus,  très -durs,  d’une  fuperficie  plus  ou 
moins  confidérable  ; les  petites  ont  trois  à quatre  li- 
gnes de  largeur , il  y en  a même  d’une  petitefle  inv 
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perceptible  ; les  moyennes  en  ont  fixa  huit,  maison 
en  trouve  de  quinze  lignes  & plus  : ces  foffiles  font 
compofés  de  plufieurs  couches  faciles  à diftinguer  lors- 
qu'on vient  à les  ufer  jufqu’à  la  moitié  de  leur  épuifi. 
feur , car  on  voit  alors  (ix  à Sept  traces  concamerées 
en  volute , dont  l’oeil  eft  au  centre  de  cette  coupe  ; 
les  premières  révolutions  font  grenelées  : fi  on  coupe 
ces  pierres  dans  le  jufte  milieu  ou  leur  grand  diamè- 
tre , on  voit  des  traces  ovales  & concentriques , quel- 
quefois diftinguées  les  unes  des  autres  par  une  matière 
plus  ou  moins  dure  : voyez  Pierres  kumismales. 
Il  y a des  pierres  lenticulaires  par  malles  & par  bancs  , 
les  unes  font  calcaires , d’autres  filicées;  il  y en  a de 
blanchâtres , de  jaunâtres  & de  noirâtres  : on  en  trouve 
beaucoup  fur  le  mont  Randcn  & aux  environs  de  Soif, 
fons  , & on  leur  donne  le  nom  de  pierre  froment acée , 
quand  elles  ont  été  ufées , arrondies  par  des  frotte- 
mens  naturels  & fuivant  leur  grand  axe  ou  diamètre. 

PIERRE  DE  LI IMAGE:  voyez  à l’article  Limace. 

PIERRE  DE  LINX,/a/w  lyncis  : voyez  Belemnite. 

PIERRE  DE  LIS  ou  ENCRINUS:  voyez  Lilium 
lapideum,  es  l'article  Palmier  marin. 

PIERRE  LUMACliELLE  ou  DE  LIMAÇON. 
Cette  pierre  que  les  Italiens  nomment  ainfi  eft  le  mar- 
bre conc/iyte  de  la  plupart  des  Naturaliftes.  On  n’a  jufi. 
qu’ici  que  des  idées  très-incertaines  de  cette  produc- 
tion de  la  Nature,  & de  tous  les  corps  organifés  qui 
s’y  rencontrent,  mais  rarement  entiers;  on  y diftin- 
gue  quelques  limaçons  à coquille  , quelquefois  des 
écailles  de  poiflons  de  mer , des  efpeces  de  cornes  d’am- 
mon  , des  bélemnites , &c.  La  pierre  lumachelle  eftfufi. 
ceptible  de  poli , & fe  trouve  dans  des  collines  com- 
pofees  de  couches  horizontales  de  fable  & de  craie. 
En  17s 8 Madame  Poncher  découvrit  dans  là  terre  de 
Chacenay  en  Champagne  , près  de  Bar-fur-Seine  , une 
carrière  de  ce  marbre,  dont  elle  fit  conduire  quelques 
blocs  à Paris;  le  fieur  Adam,  Marbrier  du  Roi,  les  a 
travailles  & en  a fait  de  très-beaux  ouvrages.  Par  l’é- 
chantillon qui  nous  en  a été  prélènté,  nous  y avons 
reconnu  des  gryphites , des  cochiites , la  plupart  con- 
verties en  fpath  ; le  gluten  ou  la  pâte  de  ce  marbre 
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eft  d’un  grain  (in , dur,  fans  (ils , & fufceptible  d’un 
beau  poli.  Les  blocs  qu’on  tire  de  la  carrière  ont  or- 
dinairement fix  à fept  pouces  d’épaiffeur , cinq  à fix 
pieds  de  longueur , & trois  à quatre  pieds  de  largeur: 
on  pourroit  en  tirer  de  plus  confidérables.  Ce  marbre 
conc/iyte  nous  a paru  pour  le  moins  aufîi  beau  que  le 
lumachclla  fi  eftimé  en  Italie. 

PIERRE  LUMINEUSE  : voyez  au  mot  P H o s- 

F H O R Ei 

PIERRE  DE  LUNE.  Efpece  d’agate  nébuleufe 
ou  d’opale  foible  , qui  réfléchit  la  lumière  comme  la 
lune. 

PIERRE  DE  LYDIE  , eft  l’efpece  de  pierre  argi. 
leufe  qui  fert  de  pierre  de  touche  : voyez  ce  mot. 

PIERRE  DE  MALAC,  eft  le  bézoard  du  porc-épic  : 
voyez  ce  mot. 

PIERRE  DE  MALLACA.  Efpece  de  bézoard  fac- 
tice: voyez  au  mot  BÉZOARD. 

PIERRE  DE  LA  MATRICE  ou  DE  VÉNUS; 
voyez  au  mot  Hysterolithe. 

PIERRE  DE  MANSFELD , eft  une  efpece  de 
fchifte  noirâtre  qui  fe  trouve  près  d’Eifleben  en  Al- 
lemagne ; on  y voit  diftinélement  des  empreintes  de 
divers  poiflons  fous  un  état  pyriteux.  Cette  pierre  eft 
une  vraie  mine  de  cuivre,  dont  on  tire  ce  métal  avec 
fuccès  dans  les  fonderies  du  voifinage. 

PIERRE  DE  MEMPHIS,  eft  une  onyx  : voyez  ce 
mot.  Les  Anciens  appeloiènt  auffi  memphite  une  pierre 
qui , mife  en  macération  dans  du  vinaigre . engourdif- 
foit  les  membres  au  point  de  les  rendre  infenfibles  à la 
douleur  & même  à celle  de  l’amputation.  L s memphite 
de  Pline  eft  Yophite  noir  : voyez  Ophite. 

PIERRE  MEULIERE,  lapis molitorii.  Cette  pierre 
eft  une  de  celles, auxquelles  un  ufage  journalier  & inté- 
reflant,  donne  une  certaine  célébrité.  On  doit  la  confi- 
dérer  comme  une  efpece  de  quartz  carié , fur-tout  celle 
de  France , car  elle  varie  de  nature  fuivant  les  différens 
pays  d’où  on  la  tire , comme  de  l’Allemagne , du  Nord , 
&c.  11  y en  a qui  refiemblent  à un  amas  de  cailloux  de 
différentes  efpeces  , d’autres  paroiffent  compofées  de 
grains  de  fable  quartzeux  ou  de  matières  graniteufes  », 
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comme  celles  de  Mailing  en  Dalécarlîe.  Au  refte  la  fur- 
face  de  ces  fortes  de  pierres  eft  aifez  inégale , comme 
trouée , & affez  dure  pour  pouvoir  moudre  le  grain , & 
même  pour  faire  feu  lorfqu’elle  éprouve  des  frottemens 
rapides.  La  porofité  de  ces  mêmes  pierres  fait  qu’on  les 
emploie  communément  en  maçonnerie  : le  ciment  en 
entrant  dans  fes  cavités  , les  unit  beaucoup  mieux  que 
toutes  autres  pierres  pleines.  Voyez  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  pierre  meulière  au  mot  Grais  & à celui  de 
Quartz  carié. 

PIERRE  DE  MOKA  , eft  la  belle  agate  herbo- 
rifee  , dont  on  trouve  des  quantités  près  de  Moka  en 
Arabie.  Voyez  Dendrite  es?  Agate. 

PIERRE  DE  MORAVIE  : voyez  Pierre  rayée 
de  Naniest. 


PIERRE  NAXIENNE  ou  QUEUX:  voyez  Pierre 
A rasoir.  La  vraie  pierre  naxienne  fert  à aîguifer  les 

PIERRE  NÉPHRÉTIQUE:  voyez  Jade. 

PIERRE  NOIRE:  voyez  Crayon  noir. 


PIERRE  NOMMULA1RE  , nummus  diabolicus  : 
voyez  Pierre  lenticulaire  & Écu  de  Brat- 


TENBOURG. 


PIERRE  NUMISMALE,  lapis  numifmalir.  On  en 
diftingue  de  plufieurs  fortes,  lavoir , la  pierre  lenticu- 
laire ou  nomnu/laire  & la  pierre  fromentaire.  Quand  on 
veut  voir  l’intérieur  de  ces  corps  organTés  , & qu’ils 
font  cffervefcence  avec  les  acides , il  fuffit  de  les  chauf- 
fer fur  un  charbon,  & de  les  jeter  toutes  chaudes  dans 
de  l’eau  froide  ; aufïi-tôt  elles  s’élèvent  par  couches 
minces , ou  fe  féparent  fuivant  leur  largeur  en  deux 
parties  égales , hémifphériques  ; on  remarque  une  fpi- 
rale  fur  leur  furface  intérieure,  ou  une  ligne  qui  va 
«n  s’élargiftant  vers  la  circonférence  : le  long  de  cette 
fpirale  eft  diftingué  par  de  petites  (tries  qui  forment 
des  efpeces  de  petites  cloifons  ou  de  chambres.  Voyez 
Pierre  lenticulaire.  Quelques-uns  regardent  ces 
pierres  comme  l’opercule  d’une  coquille  ; mais  nous 
préfumons  que  c’eft  un  coquillage  particulier  & cham- 
bré , au  refte , ceci  n’eft  qu’une  conjeéture.  On  trouve 
près  de  Soiftons  une  grande  quantité  de  ces  pierres 
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jointes  enfemble  , ou  liées  par  la  matière  de  la  pierre 
qui  les  environne  ou  les  enclave  ; on  en  trouve  aufli 
qui  font  détachées  & répandues  dans  le  fable  ou  dans 
la  terre. 

PIERRE  OBSIDIENNE  , lapis  objîdianus.  On 
trouve  dans  Pline  la  defcription  d’une  pierre  nommée 
objtdienne  du  nom  d ’ObJidius  , qui  l’apporta  le  pre- 
mier de  l’Ethiopie.  On  en  faifoit  les  vafes  mirrhins  : 
voyez  Myrrhina , & ce  qui  eft  dit  à la  fuite  de  l’arti- 
cle Vafes.  Feu  M.  le  Comte  de  Caylus , fi  avantageu- 
fement  connu  des  Savans,  a étudié  particuliérement 
ce  paffage  de  Pline ; & fes  obfervations  lui  ont  donné 
matière  à un  excellent  Mémoire,  qu’il  a lu  à l'Acadé- 
mie des  Infcriptions  le  iojuin  1760,  auquel  M.  Ber- 
nard de  JuJJicu  par  fes  profondes  connoiffances  & fes 
grandes  recherches , a fourni  toutes  les  remarques  qui 
font  du  reifort  du  Naturalifte,  & MM-  Majault  & 
Roux  les  expériences  chimiques.  Il  réfulte  de  ce  Mé- 
moire , que  l’Auteur  voulut  bien  nous  confier , en  nous 
permettant  d’en  faire  l’ufage  préfent  avant  fon  imprefi. 
fion  ; il  réfulte , dis-je , que  le  lapis  objidianus  n’eft  ni 
le  lapis  objidius  du  Commentateur  Saumaife , ni  une 
efpece  de  jayet,  comme  l’a  cru  Agricola , & après  lui 
Cœjius  & iVallcrius  ; ni  un  marbre  noir  comme  le  pen- 
fent  Aldrovande  & fes  Seétateurs  , mais  une  forte  de 
laitier  fourni  par  des  volcans , femblable  en  tout  point 
à la  pierre  dc  qallinace  des  Péruviens  : voyez  ce  mot. 

PIERRES  ODONTOÏDES  : voyez  Glossopetres. 

PIERRES  ODORANTES.  On  donne  ce  nom  à 
différens  corps  fofliles  , telles  que  la  pierre  porc  ou 
puante , la  pierre  de  violette  de  Ledelius , les  petites 
cornes  d’ammon  du  mont  Raudius  , &c.  Voyez  l’Oô- 
fervation , p.  296  du  I.  Volume  de  notre  Minéralogie  , 
11.  Edit,  voyez  auffi  Pierre  de  violette. 

PIERRE  DES  OISEAUX,  lapis  avium.  Sous  ce 
nom  on  comprend  la  pierre  aleflorienne , qui  eft  celle- 
de  coq , la  pierre  d’hirondelle , celle  de  penguin , & la 
pierre  de  vautour.  / 

PIERRE  D’OLIVE,  tecolithos.  C’eft  la  pierre  ju, 
da'iquc  lifte  & non  rayée  : voyez  ce  mot , 

PIERRE 


./ 


Diniii^fid  hv  Google 


•»  P»  I'»  E 6 '2 f 

PIERRE  OLLAIRE  » lapis  ollaris.  Sous  ce  nom 
générique  on  comprend  les  piçrrcs  fmcfiites  ou  Jlcati. 
tes } c’eft-à-dire , celles  dont  la  furface  eft  gliffante , 
& comme  favonneufe  au  toucher  , qui  font  médiocre-, 
ment  pefantes,  tantôt  plus,  tantôt  moins  tranfparentes , 
de  couleurs  différentes  ou  mélangées , peu  dures  , pro-, 
près  à être  fciées  , tournées  & travaillées  qvec  des  ou- 
tils de  fer,  ou  qui  admettent  le  poli , qui  ne  le  diffol- 
vent  point  par  les  acides  ; po  un  mot  , qui, comme 
toutes  les  pierres  argileufes , fe  durciflentdans  le  feu 
& y deviennent  .rarement  friables.  Telles  font  la  pierre 
de  lard  x h pierre  de  corne  molle,  la  pierre  de  corne , U 
pierre  colubrine,  la  ferpentine , la  pierre  de  touche  aigu 
leufè , & toutes  les  efpeces  de  tqlcitcs.  Voyez  ces  mots. 
Biens  des  perfonnçs  regardent  le  crayon  noir  rryolyb* 
dene  & le  crayon  rouge. ou  fanguine , comme  des  efpe- 
ces d'ollaires  Jlc’atitcs  métallifères  : voyez  ces  mots, 

M-  Guettard  fait  mention  dans  Jes  Alcm.  de  P Acad, 
des  Sciences , arui.  17^2  , de  quatre  fortes  de  pierres  oL 
laires , lefquelles  fe  levent.par  feuillets  , comme  les 
fehiftes.  Il  obfeirve  qu’elles  ne  font  prefque  qu’un  amas 
confus  de  parties  talqueufes  , réunies  par  une  matière 
non  calcinable  , -mais  qui  lui  a paru  être  de  la  nature 
du  fchifte.  La  finefle  du  grain  de  cette  pierre  & le 
peu  de  dureté  qu’elle  a , dit-il , au  fortir  de  la  car- 
rière , permettent  dren  faire  différens  ouvrages  & difc 
férens  vafes  , piarpiitçs  , chauderons , &c.  Ces  vait 
féaux  fe  travaillent  fur  une  efpece  de  tour  mû  par  un 
courapt  d’eau.  On  en  fait  un  commerce  allez  confidé* 
rable  ,'  puifque  NI,  Scheiichzei  afTure  qu’il  va  à plus  de 
foixante  mille  courronnes  d’or  i'c’eft  dans  la  Suifle  que 
l’pn  trouve,  abondamment  la  pierre  ollaire  ; on  en  3 
décôuvért  auffi  dans  le  Canada  , qui , félon  M.  Guet* 
tard,  ne  font  pas  fi  propres  a être  travaillées. 

Les  pierres  ollaires  varient  pour  la  çquleur  & pou* 
ie  tiffu,;  il  y en  a .de  noires,  qui  peuvent  feevir  da 
Crayôrt  & qui  font  auffi  onctueufes  que  les  ftéatites  j 
d’autres  font  grenelée^  (&  friables  : coniultez  notre  Mi. 
KeYalppîf’i  enfin  il  yen  a.de  jaunâtres , de  grisâtres  ou 
jpêridréeS,,  & d’un  ' tiffu  comme  ftrié.  Prefijue  toutes 
ces  fortes  de  pierres  fe  divifent  à Laide  du  % en  jppr* 
Tome  VI  “R  1 
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ceaux  de  figure  indéterminée  : communément  on  mqt 
tuireau  fourneau  des  potiers,  dan*  dès  boîtes  ou  gazet- 
tes de  fer  battu  , ou  de  tôle'  enduites  de  glaife  , les 
vafes  qui  font  faits  de  pierres ollaires.  Pour  avoir’unç 
idée  plus  ample  de  cette  efpece  de  pierres , Voyez  l'ar . 
ticle  StÉATITE  où  fe  trouve  celui  de  Smectite. 

PIERRE  OCULAIRE  , lapifoculatis.  Pierre  tantôt 
tranfparente  & tantôt  opaque , dans  laquelle  on  croit 
trouver  la  relfemblance  d’un  œil.  Voyez  F article  ŒlL 
DE  ch  Al*.  ' ’ - : . 


PIERRES  DES  ORCADES  , orcadum  lapilli.  Lui - 
dius  donne  ce  nom'  à des' pierres  cylindriques  ou  en- 
trochites , liffes , pleines  de  nœuds , d’une  couleur  blan- 
châtre qui  fe  trouvent  én  Angleterre  dans  le  Flintf- 
hire  Voyez  Luid.  Gasoph.  n®.*  1154,  > 

* PIERRE OSSIFRAGÉ,  ‘ ou  Pierre  des  os  rom- 
pus. Voyez  OSTÉOCOLLE.  ' " 

•'  PIERRE  OVAIRE  , /apii  ovOrius.  Suivant  les  diffé- 
rentes1 formes  & groffeurs1,  ûnles  appelle  ou  pifîblites  , 
ou  orébitei , ou  cencriter,  ou  oolithes , ou  mécànites , 
ou  haHimiter \ ç«?c.  Voyez  Oolithe. 

PIERRE.  D’OUTRE  MER  .•  voyez  l'article  Lapis 
lAzuti:  •’  *•*.  : 13 

‘ PIERRE  DE  PANTHERE.  Efpece  de  jafpe  tacheté 
de  noir  , dé  rouge , de  jaune  & de  vert  : voyez  au  mot 

‘PIERRE  DE  P A ON  ou  DEr  PLUME  ; voyez  Plume 

ée  PAON.’. 


" PIERRE  DE  PARANGON.  Efpe'ce-de  pierre  de  tou- 
che qui  , fuivant  Impcratu; , a bèaucbup  de  rapport 
a^ec  le  bafalte. 

» PIERRES  PEINTES  NATURELLES.  Voyez  Den- 

DRI'pE-.'  • ' • ■ SJTI* 


PIERRE  DU  PÉRIGORD.  Voyez  Jon  article  à la 
Juitè  du'mot  YkK.  • '•  ' c' 

PI  ERRE’ DE  PHÉNICIE.  Voyez  à T article  Pierre 

IlfDÀTQÜE. 

PI  ER  RE  PHRYGIENNE,  eft  Une  efpece  de  mine 
d’alun  pierreufe  , dont’  les  Teilituriers  de  Phrygie  fè 
fer'voienr  autrefois  pour  donner  Üe  l’intenfit'é  à leurs 
couleurs  roite^'1-*  * '•  'Ji  ^ 

« ■ » V '.»r>  v 
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PIERRE  A PICOT,  ou  DE  LA  PETITE  VÉROLE  : 
voyez  Variolite. 

PIERRE  DES  PIERRES  : voyez  Onice. 

PIERRE  PLANTE  On  donne  ce  nom  aux  lithophy- 
tes  : voyez  ce  mot. 

PIERRE  A PLATRE  : voyez  Gypse. 

PIERRE  DE  POISSONS,  calculus  aut  lapis pifcium. 
On  donne  ce  nom  à certains  petits  os  particuliers , qui 
fe  trouvent  dans  la  tête  de  quelques-uns  des  animaux 
pifciformes.  Le  merlan  , la  tortue  , l’écreviffe  , la  tan- 
che , le  muge , la  perche  , la  dorade , le  manati , la  fe- 
che , &c.  en  fourniffent  des  exemples.  Voyez  aulïi  le 
Mémoire  publié  par  Bromel  en  1729  dans  les  Aflet 
d’Upfal , & YHiJi.  despoiffons  de  J.  Théod.  Klein. 

PÏERRE-PONCE, purnex,  eftune  pierre  blanchâtre 
ou  grife  , poreufe  fit  légère , qui  nage  fur  l’eau  : elle 
eft  rude  au  toucher,  d’un  tiffu  fibreux  & luifant  inté- 
rieurement comme  de  l'asbefte  , d’une  figure  irrégu- 
lière ou  informe , ne  faifant  point  d’effervefcence  avec 
les  acides  , ne  donnant  point  d’étincelles  avec  le  bri- 
quet , excepté  celle  qui  eft  allez  pefante  & colorée  ÿ 
elle  entre  en  fufion  dans  le  feu.  On  trouve  celle  qui 
eft  blanche  en  morceaux  de  différentes  groffeurs , flot- 
tant en  pleine  mer , & celle  qui  eft  grife , en  pains 
quelquefois  carrés , aplatis  & durs , vers  les  rivages , où 
ils  demeurent  fufpendus  dans  Peau  fans  s’y  précipiter 
& fans  nager  à fa  furface.  Quant  aux  ponces  qui  font 
arrondies  & flottantes  fur  la  furface  de  la  mer , ce 
font  des  vents  qui  en  les  pouffant  loin  des  volcans, 
les  ont  abandonnées  aux  ondes  de  Peau  agitées  ; là 
elles  fe  font  heurtées  les  unes  les  autres  ; à force  d’être 
roulées  & portées  vers  le  rivage , elles  fe  font  ufées 
arrondies. 

Les  pierres -ponces  ont  communément  une  odeur 
ïnarécageufe  , & une  légère  faveur  falée.  Les  ponces 
blanches  les  plus  légères  & les  plus  groffes  fervent  aux 
Parcheminiers  & aux  Marbriers  , les  petites  fervent 
aux  Potiers  d’étain  , aux  Menuifiers  & aux  Doreurs» 
Les  ponces  grifes  & plates  fervent  aux  Corroyeurs  fit 
aux  Chapeliers.  A Naples  on  choifit  toutes  celles  qui 
font  de  rebut , pour  en  faire  du  ciment  aveç  1» 
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chaux  ; ce  mortier  eft  employé  dans  la  conftruétion  des 
terrafles , il  a la  même  propriété  que  le  ciment  fait 
avec  le  pozzolane  : voyez  ce  mot.  Il  prend  corps  avec 
un  tel  degré  de  dureté , qu’à  peine  les  ferremens  y ont 
prife  quelque  tems  après  qu’il  a été  mis  en  œuvre.  Il 
feroit  peut-être  à défirer  que  dans  les  endroits  où  l’on 
trouve  beaucoup  de  ces  pierres  , Meilleurs  les  Ingé- 
nieurs en  fiflent  ufage  pour  la  conftrudion  des  para- 
pets , des  guérites  & autres  ouvrages  expofés  au  ca- 
non ; ils  auroient  moins  à craindre  les  éclats , ainfi 
que  cela  arrive  dans  les  murs  de  pierre  ordinaire , & 
même  dans  ceux  de  brique.  Il  n’eft  pas  rare  de  ren- 
contrer des  pierres-pouces  grifes  , marbrées  de  jaune 
& de  rouge  ; il  y en  a auffi  de  brunes  & de  noirâtres 
comme  les  feories  de  charbon  de  terre  & d’ardoife 
grife. 

Les  pierres  - ponces  du  commerce  fe  trouvent  de 
tems  en  tems  flottantes  , ou  jetées  fur  les  bords  de 
la  mer  Méditerranée , en  Sicile , vers  le  mont  Véfuve, 
& près  les  monts  Etna  & Hécla  , fur  les  parages  des 
îles  Santorin  de  l’Archipel.  La  plupart  de  celles  qui 
/e  ramaflent  dans  les  terres  voifines  de  tous  les  autre» 
volcans  en  éruption , fervent  au  ciment.  Prefque  tou- 
tes les  maifons  de  Milo  ne  font  conftruites  qu’avec  des 
blocs  d’une  ponce  ftriée  : ainfi  il  paroit  que  les  pon- 
ces font  des  productions  de  volcans  : voyez  ce  mot  & 
celui  de  Lave.  „ n 

M.  Garcin  dit  qu’en  1726  on  a vu , entre  le  Cap  de 
Bonne-Efpérance  & les  îles  de  Saint  Paul  & d’Amfter- 
dam , la  mer  toute  couverte  de  ponces  flottantes  au. 
gré  du  vent  & fort  loin  des  terres , fur  un  efpace  de 
j)lus  de  cinq  cents  lieues  , au  travers  defquelles  on 
vogua  pendant  dix  jours  de  fuite.  Tous  les  rivages  de 
la  Zone  toryide  font  couverts  de  ponces  , fur-tout  le» 
îles  de  la  Sonde  & les  Moluques  , où  il  y a aufli  beau, 
coup  de  volcans. 

PIERRE -PORC  ou  PIERRE  PUANTE,  lapis  fuil. 
lus  aut  fclinus  aut  fetidus  , eft  communément  une 
pierre  calcaire  & fpatheufe , grisâtre  ou  noirâtre  ou 
brune;  elle  exhale  une  mauvaife  odeur  üe  charbon  de 
terre  ou  d’urine  de  chat } quand  on  la  frotte  ou  qu’on 
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l’égratigne  ou  qu’on  l’écrafe  ; mais  elle  perd  cette  odeur 
à la  calcination  , & y devient  blanche  en  décrépitant 
comme  le  fel  marin.  Nous  avons  rencontré  cette  pierre 
près  de  la  charbonnière  d’ingrande  & de  la  mine  d’alun 
du  Palatinat.  Des  Naturaliftes  croient  que  la  pierre-porc 
n’eft  qu’une  efpece  particulière  de  fpath  criftallifé  en 
hexagone  : nous  connoiflons  plufieurs  pierres  puantes 
qui  ne  font  que  des  fchiftes  calcaires.  On  apporte  auflî 
cette  pierre  de  Pile  d’Œland  en  Siiede , d’Allemagrie  , 
notamment  de  Norwege  , de  Portugal  & du  Cap  de 
Santé , à quelques  lieues  de  Quebec  ; on  y en  trouve  de 
rayonnées,  de  prifmatiques  & de  fphériques.  Plufieurs 
perfonnes  ont  ramafle  près  de  Villers-Coterets  & de 
Plombières  en  France  une  forte  de  caillou  , qui  étant 
frotté , donne  à-peu-près  l’odeur  d’urine  pourrie  ; c’eft 
une  efpece  de  pierre  puante.  Il  y a tout  lieu  de  croire 
que  les  odeurs  qui  fe  font  communiquées  à ces  fortes 
de  pierres  , viennent  de  fubftances  animales  ou  végéta- 
les qui  font  entrées  enputréfaétion. 

PIERRE  DE  PORC-ÉPIC  , eft  la  pierre  qui  fe  trouve 
dans  la  véficule  du  fiel  du  Porc-épic  des  Indes,  & fur- 
tout  dans  la  province  de  Pama-Malacca.  Cette  pierre 
relfemble  beaucoup  à celle  du  fanglier , mais  elle  eft 
plus  petite.  Les  Indiens  l’appellent  majlica  de  foho  , 
les  Portugais  petro  de  vajfar  ou  piedra  de  puerco  , & 
les  Hollandois  pedro  de porco.  Les  Indiens  s’en  fervent 
intérieurement  pour  fe  guérir  d’une  maladie  qu’ils  ap- 
pellent mordoxi  , laquelle  vient  d’une  bile  irritée , & 
qui  caufe  à ceux  qui  en  font  attaqués  des  accidens  auffi 
fâcheux  que  ceux  de  la  pefte.  On  voit  un  de  fes  rares 
bézoards  dans  le  cabinet  de  Chantilly,  il  a plus  de  16 
lignes  de  diamettre , & a coûté  100  louis  d’or.  Voy. 
au  mot  Bézoard. 

PIERRE  DE  PORC  DES  INDES.  Elle  relTemble  allez 
à la  précédente,  mais  elle  eft  plus  grolïe  : on  la  trouve 
dans  la  véficule  du  fiel  du  fanglier  de  Malacca. 

PIERRE  DE  PORTLAND.  Pierre  fort  dure  , d’un  • 
grain  grolïier  , d’un  tilfu  peu  ferré,  grisâtre , compacte 
& pefante.  Cette  pierre  donne  difficilement  des  étin- 
celles avec  le  briquet , mais  elle  bouillonne  avec  les 
acides  : tous  les  grands  édifices  de  Londres  font  en  pierre 
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de  Portland  dont  les  carrières  font  dans  Pile  de  ce  nom  i 
en  Dorfetshire  , dans  la  Manche. 

PIERRE  DE  PORTUGAL.  Voyez  l'article  Pierre 
quarrée.  On  appelle  aulïi pierre  de  Portugal  la  pierre 
de  Cerpent.  Voyez  ce  mot. 

PIERRE  POREUSE.  Voyez  Tuf. 

PIERRE  A POTS.  C’eft  la  pierre  ollaire.  Voyez 
cê  mot. 

PIERRE  POURRIE  ou  TERRE  POURRIE,  eft 
une  argile  qui  a perdu  prefqu’entiérement  fon  gluten  , 
c’eft-à-dire  , la  partie  liante  qui  unilfoit  fes  parties  ; de 
forte  qu’humedtée  , on  n’en  peut  former  aucune  pâte 
qui  ait  de  la  liaifon , elle  retombe  en  pouffiere  à mefure 
qu’elle  feche.  On  trouve  fouvent  cette  argile  dans  la 
carrière  , difpofée  par  lits  horizontaux  & feuilletée  : elle 
eft  ordinairement  très  friable  , très-fine  ; il  y en  a de 
graveleufe  , que  les  Ouvriers  rejettent. 

La  pierre  pourrie  nous  vient  d’Angleterre , elle  con- 
ferve  la  trace  du  métal  fur  lequel  on  la  frotte.  On  s’en 
fert  pour  adoucir  les  petites  inégalités  des  ouvrages 
fins  ; elle  eft  très-propre  à donner  le  brillant  neuf  aux 
uftenfiles  d’argenterie  ; mais  fur-tout  à ceux  de  laiton , 
de  fimilor  , de  cuivre  de  rofette  , &c.  elle  leur  donne 
un  luftre  & une  couleur  qui  imite  l’or.  Les  Horlogers , 
dit  M.  Bourgeois , en  font  ufage  pour  polir  & luftrer 
leurs  mouvemens  de  montres. 

PIERRES  PRÉCIEUSES  , gerwn<e.  Ces  pierres  font 
des  criftaux  naturellement  formés  dans  la  terre,  & qui 
fe  diftinguent  du  criftal  de  roche , par  leur  extrême 
dureté  , la  couleur  vive  & éclatante , la  tranfparence , 
la  figure  extérieure , & la  pefanteur  fpécifique  , tous 
caraéteres  peu  fujet  à l’erreur.  Lès  pierreries  ne  fe  po- 
lilTent  que  difficilement , mais  elles  prennent  un  éclat 
vif  & merveilleux  , qui  jette  de  tous  côtés  des  rayons 
de  lumière  , fans  que  la  pierre  chatoie  : expofées  au  feu 
dans  le  creufet , il  n’y  en  a qu’un  très-petit  nombre  qui 
entrent  en  fufion  L’eau-forte,  ni  la  lime  ne  les  altèrent 
pas  fenfiblement  : elles  font  feu  avec  le  briquet.  Une 
matière  criftalline  pierreufe  paroit  être  le  principe  & la 
bafe  des  pierres  précieufes.  Leur  variété  femble  naître 
des  différens  fucs  métalliques  qui  les  colorent.  On  eft 
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dans  l’ufage  do  diftinguer  les  pierreries  en  Orientales 
& en  Occidentales  ou  Européennes  , moins  par  la  rai- 
fon  du  pays  d’où  elles  nous  parviennent , que  par  leur 
dureté , le  brillant , la  pureté  ou  tranfparence  & la  pe- 
santeur fpécifique. 

Les  pierres  précieufes  ont  cependant  d’autres  pxo^ 
priétés  qui  les  diftinguent  encore  , puifque  les  pierre- 
ries' Orientales  peuvent  foüffrir  allez  long  - tems  unç 
forte  action  de  feu , fans  que  leur  couleur  en  foit  alté- 
rée , tandis  que  les  Occidentales  perdent  en  très-peu 
de  tems  la  leur , & deviennent  femblables  à du  criftal\ 
fi  elles  font  tranfparentes  ; ou  d’un  blanc  mat , fi  elles 
font  opaques.  _ 

M.  d'Aubenton  fait  trois  genres  principaux  de  pier- 
reries : le  premier  contient  les  diamans  proprement 
dits  : voyez  Diamant  i le  fécond  , les  pierres  Orien- 
tales ; & le  troifieme , les  pierres  Occidentales , au 
nombre  defquelles  il  njet  le  criftal  de  roche.  Voyez 
ce  mot. 

En  général , l’on  a peu  de  détails  intéreflans  , ou 
pour  mieux  dire  , on  n’en  a point  de  circonftanciés , 
fur  les  pierres  précieufes  tranfparentes.  Prefque  tous 
les  Voyageurs,  qui  jufqu’ici  ont  été  plus  Commerqans 
que  Naturaliltes  , par  conféquent  plutôt  Nomencla- 
teurs  que  Méthodiftes  , ne  nous  ont  encore  rien  donné 
de  fatisfaifant  fur  les  pierreries , ni  fur  les  matrices  dan» 
lesquelles  elles  fe  forment  : c’eft  pourquoi  la  plupart 
des  deferiptions  qu’on  lit  dans  les  catalogues  des  La- 
pidaires , font  fi  embrouillées  : elles  ne  tendent  qu’à  ex- 
pliquer les  différences  qui  peuvent  faire  changer  le  prix 
des  pierres  fines , favoir  le  nombre  des  karats  & des 
grains  qu’elles  pefent,leur  forme  par  rapport  à la  taille  ; 
ajoutez  à cela  la  mode  & la  fantaifie  : on  n’y  trouve 
point  la  définition  qui  doit  convenir  à telle  & telle  efpe- 
ce  de  pierre  ; delà  le  défaut  de  connoiffance  que  nous 
avons  , dit  M.  d’Aubenton  , des  pierres  des  Grecs  & des 
Romains.  Cet  Académicien  prétend  que  le  caraétere  le 
plus  elfentiel  & le  plus  propre  à fixer  la  nomenclature 
& la  divifion  des  pierres , c’eft  leur  couleur  ; la  Am- 
ple lecture  des  expériences  qu’il  a faites  au  moyen  du 
fpeétre  folaire , met  à portée  ( en  fuivant  fon  procédé) 
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de  juger  futement  de  la  nature  & de  la  qualité  d’une 
pierre  qu’on  n’auroit  jamais  vue  : voyez  fon  Mémoire 
inféré  dam  le  recueil  de  ceux  de  l' Académie  Royale  des 
Sciences.  Nous  ne  difeonviendrons  pas  cependant , que 
l’habitude  & l’attention  donnent  fouvent  aux  Joailliers 
cette  juftefle  de  coup  d’œil,  néceffaire  pour  diftinguer 
dès  la  première  vue  des  pierres  qui  feniblent  avoir 
bien  des  caraderes  communs. 

Les  pierres  précieufes  fe  trouvent  ou  dans  le  fein 
de  la  terre , ou  dans  le  lit  de  quelques  rivières  , parmi 
leurs  fables;  il  faut  de  l’habitude  pour  les  connoître 
fous  leur  forme  brute  Les  îles  de  Bornéo  & de  Cey- 
lan , les  Royaumes  de  Bengale , de  Golconde , de 
Vifapour  & de  Pégu  , font  les  parties  de  l’Inde  Orienta- 
le ou  l’on  trouve  le  plus  abondamment  de  belles  pier- 
ïeries.  Celles  des  autres  parties  du  Monde  font  en  gé- 
néral moins  eftimées , font  moins  dures , & par  confé- 
quent  fufceptibles  d’un  poli  moins  vif  ; celles-ci  font 
réputées  Occidentales  ; car  c’eft  la  dureté  qui  donne 
le  caradere  Oriental  à une  pierre  précieufe. 

Toutes  les  pierreries  ont  des  criftallifations  & des 
couleurs  affez  différentes  les  unes  des  autres  ; mais  elles 
affedent  communément  une  figure  régulière  & déter- 
minée , tantôt  prifmatique  , tantôt  cubique  , tantôt  en 
rhomboïde , &c  voyez  les  mots  Aiguemarine  , AmÉ- 
thiste  , Beril  , Chrysolite  , Diamant  , Éme- 
raude , Grenat  , Hyacinthe  , Œil  de  chat  £=? 
Œil  du  monde  , Opale  , Peridot  , Rubis  , Sa- 
thir  , Topase,  Tourmaline,  £?c.  &cequenous 
avons  dit  au  mot  Cristal,  & même  à Y article  Cail- 
lou. A l’égard  des  pierres  précieufes  qui  fe  trouvent 
parmi  les  fables  dans  le  lit  des  rivières , on  fent  aifé- 
nientque  ce  ti’elf  point  là  le  lieu  de  leur  formation  : ces 
pierres  qui  font  roulées  & arrondies  ont  été  apportées 
d’ailleurs  par  les  torrens  & les  eaux  qui  les  ont  arra- 
chées  des  roches  & des  montagnes  où  elles  avoient 
pris  naiffance  : c’eft  nourquoi  les  Indienes  ne  recher- 
chent les  pierreries  dans  le  lit  des  rivières  qu’à  la  fuite 
■des  fortes  pluies.  Si  les  pirrres  colorées  font  moins 
dures  que  le  diamant  blanc  . dont  les  parties  font  pu- 
emeat  nomogenes  , c'eit  parce  que  les^  métaux  qui 
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fburnifTent  le  principe  colorant  des  pierreries  n’ont 
pas  eux-mêmes  la  dureté  de  la  pierre  où  ils  fe  trouvent 
Combinés.  Souvent  auffi  les  pierres  précieufes  offrent 
tout  à la  fois  les  couleurs  & les  autres  caradteres  de 
deux  ou  de  trois  pierres  ; par  exemple  le  faphir-topafe 
eft  bleu  par  une  partie  , & jaune  par  l’autre  : on  voit 
dans  l’un  des  Cabinets  de  Chantilly  une  pierre  moitié 
rubis  & moitié  topafe  : l’on  connoît  le  Japhir  verdâtre 
appellé  faphir  œil  de  chat-,  le  rubis  moitié  blanc  & moi- 
tié rouge , c’eft  le  rubis  onyx. 

11  y a différentes  tailles  pour  les  pierreries  ; favoir , 
la  taille  à l’Indienne  ou  la  poire  , le  brillant , le  demi- 
brillant  ou  brillonnet,  la  rofe  , la  pierre  épaiffe  , la 
pierre  foible  , la  tablette.  A l’égard  de  leur  valeur , 
tout  dépend  affez  de  la  mode  & du  caprice  : on  les 
vend  au  karat;  le  karatpefe  quatre  grains,  & le  grain 
eft  moins  fort  que  celui  du  poids  de  marc.  Nous  avons 
dit  à l’article  diamant,  tom.  } , pag.  202,  que  quand 
un  diamant  pefe  plufieurs  grains  ou  karats  , le  tarif  du 
karat  ceffe  , & la  différence  eft  très  grande , puifque 
le  karat  peut  être  eftimé  pour  trente  - deux  grains  , 
même  pour  foixante  quatre , &c.  en  voici  un  grand 
exemple  : le  gros  diamant  du  Roi  de  Portugal,  que  nous 
avons  dit  pefer  douze  onces,  & qui  ne  pefe abfolument 
qu’onze  onces  , cinq  gros  , vingr-quatre  grains  , c’e/t- 
à-dire  1680  karats,  ou  6720  grains  , eft  eftimé  deux 
cents  vingt  - quatre  millions  de  livres  fterling  , & en 
argent  de  France  cinq  milliars,  cent  cinquante  - deux 
millions;  le  grain  eft  donc  à 766,666  livres,  1}  fous 
4 deniers. 

PIERRE  DE  LA  PROVIDENCE.  Des  perfonnes 
donnent  ce  nom  à un  amas  de  pierres  lenticulaires , 
qui  ayant  été  roulées  dans  un  courant  d’eau  , & pré- 
fentant  différentes  faces , offrent  par  leur  organifation 
intérieure  qui  fe  trouvent  à découvert  des  apparences 
de  lentilles , de  grains  de  froment,  d’orge  , &c.  L’igno- 
rance , la  fuperftidon  ou  la  crédulité  ont  encore  fait 
donner  d’autres  noms  à cette  pierre , fur-tout  dans  des 
tems  de  famine.  Voyez  à Varticle  Pierre  lenticu- 
laire. 

PIERRE  PUANTE.  Voyez  Pierre-Porc. 
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PIERRE  QUARRÈE  D’ESPAGNE  ET  DE  PORTU- 
GAL , eft  cette  marcaftite  ou  pyrite  cubique  , quelque- 
fois ferro-arfenicale  , qu’on  taille  en  facettes , & dont 
on  fait  aujourd’hui  tant  de  bijoux  qui  imitent  l’éclat  de 
certaines  pierreries  : voyez  à Varticle  Pyrites.  On 
trouve  aufti  beaucoup  de  pierres  carrées  en  Piémont  & 
en  Boheme. 

PIERRE  A RASOIR  , ou  Cos  , ou  Queux  , ou 
Pierre  Naxienne  , lapis coticularis.  Cette  pierre , au 
fortir  de  la  carrière,  eft  d’une  confiftance  tendre;  mais 
elle  s’endurcit  par  l’ufage  que  l’on  en  fait:  elle  eft  com- 
pofée  de  particules  fines  & compaétes  ; elle  fe  divife 
par  couche  , dont  la  couleur  eft  allez  différente  & fa- 
cile à diftinguer , ainfi  qu’on  le  remarque  dans  toutes 
les  pierres  à aiguifer  à l’huile  ou  à rafoir , qui  font  quel- 
quefois compofées  de  deux  couches,  l’une  brunâtre  , 
& l’autre  grife  ou  jaune-blanchâtre  ; toutes  deux  font 
comme  collées  enfemble  ; ni  l’une  ni  l’autre  ne  fe  dif- 
fout  aux  acides  : la  couche  noire  ou  grife  réfifte  plus 
long-tems  à un  feu  violent;  & avant  qu’elle  jette  de 
l’écume  , la  jaune  eft  déjà  réduite  en  un  verre  très- 
fluide.  On  s’en  fert  pour  faire  des  pierres  à aiguifer 
les  outils  ; on  en  fait  aufti , en  quelques  pays , de® 
meules  & des  tombes  , c’eft  pourquoi  on  les  appelle 
lapides  olearia. , aquaru  , molaritt , JalivarL e.  Les  vé- 
ritables pierres  à rafoir  font  des  pierres  argileufes  : on 
en  tire  de  Lorraine  qui  font  très  - bonnes.  Le  nom  de 
cos  & de  queux  eft  donné  par  quelques  Auteurs  à des 
pierres  fableufes.  L’ile  d’Elbe  abonde  en  cette  pierre. 
11  y en  a de  plus  ou  moins  parfaites  & dures. 

PIERRE  A QUEUE  DE  PAON.  Voyez  Plume  dé 
paon. 

PIERRE  RAYEE  DE  NANIEST  ou  PIERRE  DE 
MORAVIE.  M.  de  JuJli  donne  ce  nom  à une  fubftance 
précieufe  nouvellement  découverte  en  Moravie , dans 
les  montagnes  de  la  Seigneurie  de  Naniejl.  Cette  efpece 
de  pierre, qui  n’a  encore’été  rencontrée  que  dans  un  roc, 
qui  fe  trouve  à l’endroit  le  moins  acceflible  de  ces  mon- 
tagnes , eft  extérieurement  d’un  beau  blanc  de  lait , & 
fe  caffe  en  morceaux  de  différentes  grandeurs  , qui  font 
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plus  ou  moins  opaques , à raifon  de  leur  épaifleur.  Cet- 
te  pierre  eft  finguliérement  traverfée  & pénétrée  dans 
toute  fa  longueur  de  raies  couleur  d’améthifte  : ces  raies 
qui  ont  environ  une  ligne  d’épaifTeur  , s’étendent  tou- 
jours en  droite  ligne  , & fe  fuccedent  avec  allez  de  ré- 
gularité. Le  Lapidaire  de  Vienne  , qui  s’eft  tranfporté 
fur  les  lieux  pour  examiner  la  fingularité  de  cette  pierre 
dans  le  roc  , préfume  d’après  le  bloc  qu’il  a vu  , qu’on 
la  trouvera  de  même  dans  toute  la  veine,  qui  eft  d’ail- 
leurs affez  large  pour  en  faire  des  tables  & autres  meu- 
bles de  pierre. 

La  pierre  de  Naniejî  dont  nous  avons  un  très-bel 
échantillon , eft  un  grès  quartzenx , & reflcmble  allez  , 
après  avoir  été  polie , à une  étoffe  à raies  étroites  : elle 
eft  entremêlée  de  petits  grenats , qui  y tiennent  fi  for, 
tement  qu’on  ne  peut  les  en  ôter  : ils  fe  coupent  & 
fe  poliffent  avec  la  pierre  , ce  qui  augmente  fa  beauté 
& fon  prix.  La  dureté  de  cette  pierre  nouvelle  eft  in- 
férieure à celle  de  l’agate  ; mais  elle  furpaffe  celle  du 
marbre,  elle  n’eft  ni  calcaire,  ni  fufible  au  feu  de  fu- 
fion  ordinaire  ; elle  donne  des  étincelles  quand  on  la 
frappe  arec  un  briquet  d’acier , & ne  fait  point  d’effer- 
veleence  avec,  les  acides. 

PIERRE  RÉFRACTAIRE  : voyez  l'article  Pierre 

APYRE. 

PIERRE  DES  REINS  , DE  LA  VESSIE  & DU 
FIEL  : voyez  Calcul. 

PIERRE  DES  REMOULEURS  : voyez  le  mot 
Grais  des  Rémouleurs  à l'article  G rais. 

PIERRE  RETICULAIRE  : voyez  à l'article  Rete- 
poré. 

PIERRERIES  voyez  Pierres  précieuses. 

PIERRE  DE  ROCHE  : voyez  Roche. 

PIERRE  DES  ROMPUS  ; voyez  l'article  OstÉo- 

COLLE. 

PIERRE  DE  SABLE  ? voyez.  Grais. 

PIERRE  A SABLON.  C’eft  un  grais  peu  compacte 
& qu’on  brife  très-aifément  au  marteau  : on  en  fait  le 
fablon  dont  ont  fe  fert  pour  nétoyer  la  vaiflèlle  : voyez 
Grais  es*  Sable. 
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PIERRE  SACRÉE.  Les  anciens  nommoient  ainfi 
tin  jafpe  noir-verdâtre,  à grandes  taches  blanches  qui 
forment  une  efpece  de  réfeau  irrégulier  : on  en  faifoic 
des  amulettes. 

PIERRE  DE  SAMOS.  Efpece  de  terre  bolaire  ou 
tripoli  très  - fin  , dont  les  Orfèvres  fe  fervoient  autre- 
fois pour  polir  leurs  ouvrages. 

PIERRE  DE  SANG.  C’eft  une  efpece  de  jafpe 
fanguin  que  les  Indiens  taillent  en  cœur  , & qu’ils  por- 
tent en  amulette  pour  arrêter  le  fang.  Voyez  Jaspe. 
La  pierre  fanguine  à brunir  eft  V hématite , & la  pierre 
fanguine  à crayon  eft  1 egrayan  rouge.  Voy.  ces  mots. 

PIERRE  DE  SANTÉ.  Nomlque  l’on  donne  dans 
le  commerce  à des  pyrites  fouvent  fero-arfenicales 
( marcaflîtes  ) taillées  à facettes  par  des  Ouvriers  qui 
vont  s’établir  fur  le  bord  de  certaines  rivières  en  Bohê- 
me : ce  font  les  Genevois  & les  Piémontois  qui  en  font 
le  plus  grand  débit  ; on  en  fait  des  boutons , des  pier- 
res de  boucles  & de  bagues  , &c.  La  pierre  de  fanté 
eft  prelque  la  même  que  la  pierre  de  Portugal.  Voyez 
les  mots  Pierre  q.uarrée  , Marcassite  & Py- 
rite. 

PIERRE  DE  SARCOPHAGE  : voyez  Pierre  As- 
sienne. 

PIERRE  DE  SARDE  : voyez  Cornaline. 

PIERRE  DE  SASSENAGE  ou  CHELYDOINE.  Bile 
eft  connue  aulïi  fous  le  nom  impropre  de  pierre  d’hi- 
rendelle.  Voyez  ce  mot. 

PIERRE  SAVONNEUSE.  Elle  a une  confiftance  de 
cire , & eft  marbrée  de  rouge  & de  blanc  : étant  mâ- 
chée elle  a le  goût  ainfi  que  les  propriétés  du  favon  ; 
elle  rend  l’eau  laiteufe , & blanchit  ou  dégraiffe  très- 
bien  toutes  fortes  d’étoffes.  On  s’en  fert  en  quelques 
pays  & particuliérement  en  Angleterre  : elle  eft  en- 
core plus  onétueufe  que  la  ftéatite  promptement  dite, 
& que  la  craie  de  Briançon.  Voyez  ces  mots. 

PIERRE  SERPENTINE.  Voyez  l’article  Serpen- 

'1 INE. 

PIERRE  DE  SERPENS,  lapides  ferpentum. 
Bien  des  personnes  donnent  ce  nom  à la  corne  d ’Arn* 
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mon  foffile.  Voyez  ce  mot.  Les  Voyageurs  appellent  pier- 
re de  ferpent  du  Cap,  de  Bonne-Efpérance  , une  compo- 
fition  artificielle  : les  Bramines  Indiens  s’en  refervent 
le  fecret  ; elle  a la  forme  d’une  grofle  feve  ; elle  eft  quel- 
quefois large  comme  un  de  nos  liards  & en  petit  bif- 
cuit  ; fa  matière  eft  blanchâtre  au  centre,  & d’un  bleu 
célefte  ou  brune  dans  les  autres  parties.  Aufli-tôt  qu’elle 
eft  appliquée  fur  la  morfure  d’une  efpece  de  ferpent  à 
lunette  , efpece  de  cobra  ( couleuvre  capelle  ou  à cha- 
peron ) , & même  des  autres  ferpens  & autres  bêtes 
venimeufes.,  notament  fur  la  piqûure  du  feorpion, 
elle  s’attache  à la  plaie  fans  bandage  & fans  foutien  ; 
elle  attiré  autant  de  poifon  qu’elle  en  peut  contenir  , & 
fur  le  champ  elle  tombe  d’elle  - même  : on  la  trempe 
alors  dans  du  lait,  qu’elle  rend  jaune  en  s’y  purgeant; 
on  l’applique  de  nouveau  , jufqu’à  ce  qu’elle  celfe  de 
s’attacher , & de-là  on  conçlut  qu’il  ne  refte  plus  de 
poifon.  Voilà  ce  qu’on  raconte  de  la  vertu  de  cette 
pierre  , dont  on  doit  faire  ufage  aufli-tôt  qu’on  a été 
mordu  ou  piqué , afin  de  ne  pas  donner  le  tems  au 
poifon  de  s’introduire  trop  avant  dans  le  corps,  car 
alors  elle  feroit  inutile.  Nous  n’en  avons  pas  vu  les 
effets , faute  d’occafion  ; mais  des  faits  aufli  merveilleux 
s’éloignent  bien  de  la  vraifemblance  : nous  avons  feu- 
lement reconnu  que  là  pierre  de  cobra  n’eft  qu’un  mor- 
ceau d’os  ( ou  de  corne  calcaire  ) taillé  & calciné  : on 
l’appelle  piedra  de  cobra.  Le  Pere  Jofeph  Torrubia , 
Chroniqueur  général  de  l’Ordre  de  S.  François  , & 
qui  a vécu  environ  quinze  ans  à Manille , Capitale  de 
l’lle  de  Luçon,ditpofitivement,  dansfon  Apparat  pour 
THiJl , Natur.  d' tf pagne , 7o/n,  /,  que  les  meilleures 
pierres  de  ferpent  font  de  compofition  ; qu’elles  fe  font 
dans  les  Iles  Philippines  , & que  les  Ouvriers  les  plus 
liabiles  qui  y travaillent,  font  les  Indiens  de  la  Province 
de  Camarines , dans  l’Ile  de  Luçon  ; enfin,  que  ce  font 
les  Religieux  de  l’Ordre  de  S.  François  qui  font  les 
Trafiquans  de  cette  divine  drogue  à Manille.  Ce  Pere 
détaille  fort  ou  long  les  ingrédiens  & les  propriétés 
admirables  de  cette  pierre,  dont  les  peuples  des  côtes 
de  Malabar  & de  Coromandel  font  un  grand  ufage. 
Il  eft  à préfumer  que  les  Charlatans  dé  l’Inde , qui  le 
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font  mordre  & piquer  devant  le  Public  pour  lui  faire 
voir  la  bonté  de  la  pierre  , font  des  particuliers  gagés 
pour  cela  , & non  les  Religieux  mêmes.  On  trouve 
dans  la  tête  & dans  l’eftomac  du  ferpent  appellé  fe- 
nembi , des  pierres  réputées  alexiteres.  On  donne  en- 
core le  nom  de  pierres  des  ferpens , aune  pierre  onyx: 
voyez  Onice. 

PIERRE  DE  SYRIE.  Voyez  à F article  Pierre  Ju- 
daïque. 

PIERRE  SMECTITE  ou  STÉATITE  : en  général 
c’eft  la  même  que  la  pierre  ollaire  : voyez  ce  mot  & 
celui  de  StÉatite. 

PIERRE  DU  SOLEIL , c’eft  le  girafol  : voyez  ce 
mot. 


PIERRE  SORCIERE.  On  donne  ce  nom  à la  pierre 
lenticulaire  calcaire , parce  que  quand  on  la  met  dans 
une  liqueur  acide  , elle  tourne  & retourne  fans  ceffe  , 
jufqu’àce  que  la  liqueur  foit  entrée  dans  toutes  fes  con- 
camèrations , & qu’elle  fe  foit  trop  affoiblie  en  fe  faou- 
lant  de  la  fubftance  calcaire  de  la  pierre.  Cet  effet , 
tout  naturel  qu’il  eft , paroît  aufli  fingulier  que  l’ai- 
mant aux  yeux  des  perfonnes  qui  ne  connoiffent  point 
affez  les  effets  chimiques. 

PIERRE  SPÉCULAIRE  ou  SELENITE  : voyez  à 


F article  Gypse.  .. 

PIERRE  STEATITE  : voyez  StÉatite. 

PIERRE  DE  STOLPEN.  C’eft , dit-on  une  efpece 
de  bafdlte : cette  pierre  , dont  on  fait  des  pierres  de 
touche,  fe  trouve  en  Mifnie  affez  près  de  Drefde. 
rouez  Basalte. 

PIF.RRÇ  THÉBAIQUE  , c’eft  le  granité  : voyez 


ce  mot.  , , i 

PIERRE  DE  TIBURON  ou  DE  MAN  ATI  : voyez 
au  ,niot  Baleine  Farticle  Baleine  du  Groen- 
land mot  Tiburon.  Voyez  aujji  à F article 


PIERRE  DE  TONNERRE  ou  DE  FOUDRE 
vouez  Pierre  de  Foudre  , Bblejænits  & Cr- 

JtAUNlAÇ. 
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PIERRE  DE  TORTUE  , lapis  tejludinum  : elle  eft 
«blongue  , un  peu  écrafée , obtufe  & un  peu  étran- 
glée dans  fon  milieu  ; mais  intérieurement  elle  eft  fem- 
blable  aux  calculs  & aux  bézoards  : vouez  ce  mot. 

PIERRE  DE  TOUCHE  , lapis  mctallorum.  Celle 
dont  les  Orfèvres  fe  fervent  aujourd’hui  n’eft  point 
un  marbre  noir , ni  ne  doit  l’être  comme  l’ont  dit  quel- 
ques uns  ; c’eft  communément  une  forte  de  cos  ou  de 
fehifte  d’un  grain  fin  & continu,  noir  ou  verdâtre,  dur 
& fufceptible  de  poli , recevant  facilement  la  trace  du 
métal  qu>n  y frotte.  Cette  pierre  , que  l’on  nous  ap- 
porte de  Bohême , de  Saxe  & de  Siléfie  , ne  fait  point 
feu  avec  le  briquet , ne  fe  diflout  point  aux  acides . ne 
fe  calcine  pas  dans  le  feu  ; mais  elle  s’y  convertit , 
comme  les  autres  fehiftes  , en  un  verre  poreux  & brui 
nâtre.  L’on  a de  forts  foupqons  que  la  pierre  de  touche 
des  Anciens  , étoit  une  efpece  de  bafalte  mêlé  de  ftéa- 
$ite:  voyez  Schiste. 

v °.n  fait  avec  la  P'ctre  de  touche  ordinaire , des  pier, 
res  a aiguifer  les  rafoirs  , qui  font  fort  bonnes. 

Toutes  les  efpeces  de  bafaltes  & de  ftéatites  endur- 
cies , ou  de  fehifte  ou  de  cos , peuvent  fervir  d’éprou- 
vette a métal,  mais  particuliérement  pour  connoître  la 
bonté  de  l’argent  & de  l’or.  Les  véritables  bafaltes  à 
éprouver  les  métaux  , ne  doivent  pas  être  confondus 
avec  les  bafaltes  de  Suede  , ni  avec  ceux  des  volcans 

La  pierre  de  touche  des  Potiers  d’étain  eft  une  linl 
gotiere  faite  avec  de  la  craie  blanche  de  Bourgogne 
dans  laquelle  on  verfe  de  l’étain  fondu  : plus  ce  lingot 
eft  léger , & meilleur  il  eft  : vouez  Étain. 

■??ÎERRF  DF  vachÎçT*  5“  mof  Stalactites. 

PIERRE  DE  VACHES  , lapides  vaccini.  On  donne 
ce  nom  a des  pierres  fillonnées  ou  creufées  de  part  en 
Part  par  des  chûtes  d’eau  , ce  qui  ne  peut  fe  faire 
que  par  une  fuite  de  plufieurs  années.  Aufli  dit  on 
des  eaux  qui  tombent  par  gouttes  & par  cafeades  • 
Çutta  cavat  lapidera  . non  vi , fed  Japc  cadendo 
. PIERRE  DE  VÉGÉTAUX.  C’eft  Pm  phénomène 
allez  finguher,  qu’il  fe  trouve  de*  pierres  renfermées 
|wns  le  cœur  d’un  arbre  , comme  il  fe  trouve  des  bé- 

i. 
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zoards  dans  Peftomac  des  animaux.  On  en  a rencontré 
dans  le  bouleau  , dans  le  chêne , dans  le  pin  : voyez 
ce  que  nous  en  avons  dit  dans  notre  Minéralogie , Vol. 
II.  paye  i]o , édit,  de  177+. 

M.  Haller  dit  qu’on  trouve  quelquefois  une  pierre, 
& même  très  - dure  , dans  les  noix  de  coco  ; & que 
c’eft  une  rareté  eftimée  aux  Indes. 

M.  de  Préfontaine  ( Maif.  Ru/l  de  Cayen.)  fait  men- 
tion  de  l’arbre  couipo , qui  porte  dans  fon  cœur  de  pe- 
tites pierres.  Il  y en  a de  deux  fortes  , le  rouge  & le 
blanc.  L’un  & l’autre  peuvent  fervir  aux  mêmes  ufages 
que  le  bois  du  courbaril  dont  il  a le  grain.  Ce  même 
Auteur  dit  que  le  nom  couipo , dans  le  langage  des 
Sauvages , fignifie  cœur  de  rocher. 

PIERRE  DE  LA  PETITE  VÉROLE  , lapis  variolæ , 
eft  une  pierre  orbiculaire  , aplatie , pefante , fort  dure  , 
de  couleur  verdâtre , parfemée  de  taches  ou  loupes 
d’une  couleur  infiniment  moins  foncée , & représen- 
tant allez  bien  des  grains  de  petite  vérole  mûrs  & aplaa 
■tis.  Cette  pierre  curieufe  & peu  commune  fe  trouve 
dans  les  Indes,  &c.  Voyez  Variolites. 

PIERRE  A VERRE , quocolos.  Lémery  donne  ce  nom 
à une  pierre  marbrée , un  peu  tranfparente  , allez  dure 
pour  donner  des  étincelles  avec  le  briquet , blanchâtre 
ou  verdâtre,  veinée  comme  le  talc  de  Venife.  Cette 
pierre  devient  opaque,  plus  légère  & plus  blanche  au 
feu , & enfin  fe  change  en  verre  : elle  fe  trouve  en  Tôt 
cane  , & en  pluficurs  autres  lieux  de  l’Italie , où  ou 
l’appelle  cuoyolo.  Il  ajoute  qu’on  l’emploie  dans  quel- 
ques Verreries  : c’eft  la  même  qu’on  appelle  impropre- 
ment nmrbrc-tarfo. 

PIERRE  VERTE  ou  D'AMAZONE.  Voyez  Jade. 

PIERRE  DE  LA  VESSIE  Voy.  à Yartîcle  Calcul. 

PIERRE  DE  VIOLETTE  ou  JOLITE,,  ïolitim 
Nom  donné  à des  pierres  de  diverfe  nature , & qui 
étant  frottées  ont  une  odeur  de  violette.  Parmi  ces 
pierres  les  unes  l'ont  de  grais  noir  & blanc  , telles  que 
dans  la  principauté  de  Blankenbourg  ; d’autres  font  des 
efpeces  de  lilex , telles  qu’on  en  voit  en  Suilfe.  Ces 
'piçrres  ont  une  odeur  de  vjolettq  plys  fenfible  après 
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les  pluies  & dans  les  tems  d’orage;  quelques-unes 
font  recouvertes  d’une  moufle  qui:  leur  communique 
cette  odeur.  L’obfervation  tournée  fous  ce  point  de  - 
vue  pourroit  faire  reconnoitre  plufieurs  pierres  odo-  » 
rantes.  M.  Ledelius , dans  les  Epkemer.  Nat  Cur.  Tome  • 
XVI,  page  81  * Ohf.  28,  parle  d’une.pierre  qui  fentla 
violette  : on  la  trouve , dit-il , près  les  bains  de  üir*  ' 
feberg  ; fon  odeur  varie  de  tems  en  tems;  elle  em- 
baume les  boites  où  on  la  ferre  ; elle  eft  par  lames  , 
grife,  brillante  de  points  argentés  ; elle  ne  contient  pas 
d’ufnée  ( moufle  ) ; elle  a donc  fon  odeur  par  elle- 
même.  M.  Vagneri  parle  des  cornes  d’Ammon  qu’on 
trouve  dans  le  mont  Raudius  & dans  les  pierres  de 
la  Mifnie , qui  ont  la  même  odeur  quand  on  les  chauffe. 
M.  Eifen  Manger -à.  trouvé  proche  Drefde  des  terres  qui 
fentoient  la  giroflée,  dgricola  fait  mention  d’un  géode 
qui  fent  la  violette,  mais  cette  odeur  eft  due  à la  moufle 
ou  ufnée  dont  il  étoit  recouvert.  Boétius  parle  aufli 
des  pierres  qui  donnent  la  même  odeur. 

PIERRES  VITRESCIBLES  ou  VITRIFIABLES. 
Voy.  aumot  Pierre  ê#à/W.TERRE  vitrifiaele.  ' 

PIERRE  V1TRIOLIQUE,  lapis  vitrioli eus.  Sous 
ce  nom  générique  , on  comprend  le  fory , le  mify , le 
calchitis  natif,  la  mélantérie  & le  rufma:  voyez  ces  mots 
6?  l'article  Vitriol. 

PIERRE  DE  VOLCANS:  voyez  les  mots  de  Lave, 
de  Pierre  Obsidienne,  de  Ponce,*  Pozzolane, 
de  Verre  de  Volcan,  £<?c. 

PIERRE  DE  VULCAIN,  eft  une  pyrite  ordinaire- 
ment arfenicale  : voyez  ! article  Pyrite. 

PIERROT  : voyez  Moineau. 

P1ESACKI  : voyez  à l’article  PELLETERIES. 

PIETTEouPIÉTÉ,  albellus  , oifeau  de  riviere  que 
Belon  dit  être  fort  connu  dans  le  Soiflonnois , & dans 
le  Beauvoifîs  : il  eft  moitié  noir  & moitié  blanc , mais 
ces  couleurs  font  mêlées  diverfement  ; il  eft  plus  grand 
que  la  Parcelle,  & plus  petit  que  le  morillon.  Cet  oifeau 
a ordinairement  le  deflous  de  la  gorge  & du  ventre 
blanc , & le  deflùs  du  corps  noir  : fes  ailes  font  fem- 
blables  à celles  de  la  pie  ; fes  pattes  & fa  queue  font 
comme  celles  du  morillon.  La  piette  différé  des  autres 
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oifeaüx  de  riviere  & aquatiques , en  cë  qu’elle  ri’a  pa$ 
le  bec  large , mais  rond  & defitelé  par  les  bords.  Cet r 
oifeau  qui  fe  nourrit  de  poifTons  & d’infedès  aquati-  J 
ques , a une  petite  huppe  fur  le  derrière  de  la  nuque , ' 
U cette  huppe  eft  placée  à l’origine  du  cou.  Il  paroît  qüe 
la  piette  eft  le  harlt  huppé , Merganf  'er  minor  crijiatus i 
ioyez  Harlb. 

. PIEU  MA  RT  ou  PIC-MARS  : voyez  au  niet  Pic. 

PIEXEPOGADOR  : voyez  RémoREi^  :i 
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